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«  Se  retracer  jour  par  jour,  heure  par  lieurc,  celle 
lempele  où  rame  liujnaine  frein issniUe  d’horreur  cl  (le 
sainte  colère,  chercha  la  vérité  dans  un  océaïi  de  larmes 
et  de  sang;  traverser  tout  ce  sang,  toiiles  ces  larmes; 
affronter  d’cffroyahles  apparitions,  passer  sous  l’écha¬ 
faud  hideux,  voir  des  télés  tpii  s’élèvent  au  bout  des 
pi(|ues  et  se  promènent  au-dessus  de  la  foule  cxasjtéréc, 
rcnconlrer  la  charrette  fatale  (jui  entasse  les  victimes  pélc- 
méle;  avoir  eu  des  parents  emportés  ou  meurlris  par 
ces  orages;  sentir,  jusipi’à  la  moelle  de  ses  os,  le  frisson 
que  la  génération  d’hier  lègue  à  celle  d’aujourd’hui 
comme  un  contre-coup  de  scs  immortelles  souffrances: 
revoir  et  ressentir  tout  cela,  et  pourtant  se  retrouver  plus 
fort,  plus  convaincu,  plus  calme,  plus  humain,  après  la 
contcmjilalioii  émonvanlo  de  pareils  tahlcaux,  c’est  le  |)lus 
grand  éloge  que  mon  cœur  [misse  adresser  a  celui  (]ui 
vient  de  les  mettre  sous  mes  yeux.  )> 

C’est  eu  1847  que  nous  écrivions  les  lignes  qui  précè¬ 
dent.  Dix-huit  années  riches  d’enseignements,  terrihles 
d’évidence,  se  sont  écoulées  depuis  que  nous  signalions 
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rnpjuirilion  des  deux  premiers  vnliimes  de  ccl  impoiiant 
et  magiiiiirpie  ouvrage,  nujourd’JiLii  terminé,  aiijoiird’liiti 
pO|udai'isé  par  l’édition  illustrée,  aujourd'liui  jugé  par 
toutes  les  intelligences  droites,  aujourd’hui  placé  au 
ju'emicr  i‘ang  des  livres  d’histoire  que  notre  siècle,  déjà 


SI 
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Liane  anjomirhiii,  en  relisant  les  douze  volumes  de 
Louis  Diane  sur  la  Iiévolution  française,  nous  sommes 
douze  fois  plus  convaincu  de  ce  (jue  nous  pensions  il  y  a 
dix-huit  ans.  De  conduen  dé  faits,  do  comhien  d’œuvres, 
de  combien  d’hommes,  de  combien  de  jugœmenf s  pou¬ 
vons-nous  dire  la  même  cliose  ajU’ès  un  inlervalle  si 
rempli  d’expérience  et  de  déceptions?  Un  cataclysme 
politique  a  dispersé  en  ajiparcnce  des  élémcnt.s  de  pro¬ 
grès  que  les  circonstances  avaient  groupés  autour  d’une 
action  commune!  mais  là  où  l’individu  rcpréscniait  for¬ 
tement  une  itlée  vraie,  ces  éléments  n’ont  i-ien  perdu  de 
leur  force,  la  dispersion  ne  s’est  pas  l’aile  dans  l’tjrilre 
moral,  réloignement  des  personnes  n’a  donné  à  leur 
pensée  que  jdus  de  valeur,  et  à  leur  génie  «pie  plus  de, 
portée.  Ceux  qui  élaietiL  aux  avant-postes  du  mouvement 
Ithéraleiir  sont  restés  en  tète  de  leur  colonne,  et,  dans 
leurs  mains,  le  llamliean  de  l’avenir  ludllc  d’un  |dns  vif 
éclat  que  lorsipi’il  était  promené  dans  la  tournientc.  ils 
sont  loin  ceux  que  nous  suivions  à  travers  le  tumulte  des 
évéïiemems  ;  ils  ne  sont  plus  à  nos  cotés,  agitant  la 
llamme  pour  éclairer  nos  chemins.  Mais  quoi!  sont-ils 
éteints,  sont-ils  partis?  Non,  ils  ont  monté  plus  haut,  et, 
comme  des  phares  tranquilles  et  pnissanls,  ils  font  planer 
sur  nous  un  rayonnement  ((ne  mille  puissance  iimnaiiie 
ne  pe 

.l’avoue  ((lie,  pour  mon  compte,  je  ne  partage  pas  les 
abattements  inconsolables  de  ceux  qui,  ayant  conçu  le 
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progrès  sous  de  cerlaînes  lornics,  le  voioiiL  loiiL  à  coup 
faire  un  détour,  et,  au  lu'ix  irapparenlos  inconséquences, 
se  frayer  un  autre  lil  et.  cherciier  sa  pente  à  travers  îles 
obstacles  nouveaux.  Que  le  progrès  s’accomplisse  par 
Talnis  ou  par  la  privation  do  la  überLé,  nous  croyons 
uij''i!  s’accomplit  toujours,  et  que,  (lésormais,  ilnejieut 
plus  rencontrer  d’entraves  durables.  Les  longues  ténè¬ 
bres  des  siècles  écoulés  nous  euvoieiiL  encore  des  nuages 
sombres  qui  s’efforcent  d’envaliir  le  ciel  ;  mais  la  Hévolii- 
(ion  française,  résumé  terrible  et  grandiose  de  tons  les 
efforts  antérieurs  de  l’Imnianilé,  a  déchiré  du  liant  en 
bas  le  voile  du  temple,  et  jamais  plus  nous  ne  verrons 
nqiaraîtrc  la  puissance  à  long  terme  dos  principes  du 


C’est  que  le  sort  de  ces  doctrines  est  aecomjiii.  En 
s’éclairant  de  la  lumière  pliilosoiihique,  l’iiommc  est 
arrivé  à  nier  la  Divinité  ou  à  concevoir  d’elle  une  notion 
pins  élevée.  Athée  ou  déiste,  le  dix-lmitième  siècle  nous 
a  délivi'és  de  la  Icrrenr  d’iui  maître  absolu,  inique  et 
stupide,  contj*c-signanl  dans  le  royaume  des  cieux  les 
arrêts  jiortés  sur  nous  jiar  les  rois  de  la  leiTC.  Désormais 
le  droit  divin  n’a  plus  de  sens;  mais,  comme  riiommc 
ne  peut  pas  encore  se  passer  de  l’espoir  d’une  interven¬ 
tion  céleste  dans  les  llucluations  de  sa  di'stinée,  [dnsienrs 
abandonnent  la  notion  des  dépositaires  de  la  volonté 
ilivine  par  droit  d’iiéréditc  et  cbcrclionl  à  la  rcuqjlacer 
parcelle  des  représentants  de  la  Providence  par  voie  de 
cGiiquéte  ou  par 

Le  droit  de  conquête  peut  suffire  aux  athées,  c’est  la 
loi  du  liasard,  le  droit  du  plus  fort. 

Le  droit  de  riutclligeuce  plaît  à  ceux  f]ui  ne  veulent 
pas  adnieltre  un  dieu  étranger  à  nos  petites  alfaircs  de 
ions  les  jours.  Sans  doute  ils  ont  raison  dans  un  sens  : 
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celui  qui  a  fait  Ttinivers  et  riionimc  ne  peut  jamais  être 
étranjier  Ti  ce  que  font  riionimc  et  T  univers;  mais  com¬ 
bien  d’esju'ils  sont  assez  calmes  pour  compreiulre  (lue 
les  lois  divines  abandonnent  les  êtres  et  les  clioscs  aux 
lois  admirables  qui  les  régissent?  Abandonner  n’est 
même  pas  ici  le  mot  qui  convient.  Le  pouvoir  qui  main- 
lienl  de  telles  lois  leur  confie  les  choses  et  les  êtres,  et 
Iheu  n’a  pas  liesoin  d’être  sage  cl  prévoyant  à  noire  ma¬ 
nière  pour  rc[)résenler  à  l’esprit  le  type  de  la  sagesse  et 
de  la  prévoyance. 

E.velurons-nous  pourtant  la  Providence  de  nos  respects 
et  de  nos  aspirations?  Pourquoi  exclure  cette  sainte  idée 
si  nous  pouvons,  en  la  comprenant  bien,  la  purilier  des 
caprices  étroits  que  le  {)assé  ignorant  lui  attribuait,  et 
réclamer  Icgilinicmcnt  sa  maternelle  intervention  dans 
nos  généreux  desseins,  dans  nos  luttes  héroïques?  Eh 
quoi!  la  Providence  aurait  suscité  César,  elle  l’aurait 
absous  de  ses  vices  et  ju’otégé  dans  ses  inti'igues,  trouvant 
plus  commode  de  s’adresser  à  la  finesse  d’un  homme  que 
d’éclairer  des  masses  iguoraiiLcs  et  passionnées?  Ce  serait 
allrihucr  à  raelion  divine  bien  de  la  paresse  et  de  la  fan¬ 
taisie,  et  ce  n’est  j>as  sériensemeut  que  la  littérature  his¬ 
torique  se  sert  des  poétiques  expressions  ([ui  tcndeut  à 
atli'iluier  à  certains  hommes  le  droit  d’agir  au  nom  des 
dieux. 

Nous  croyons,  nous,  (pie  la  l’rovidcnce  est  l’action  de 
Pieu  eu  nous,  et  non  pas  sur  nous.  A  ce  litre,  nous  avons 
tous  un  droit  égal  à  scs  hienlaiis,  à  ses  révélations,  et 
c’est  à  nous  de  connaîti’e  de  mieux  en  mieux  les  lois  de 
cette  action,  c’est  à  nous  de  nous  enseigner  les  uns  les 
autres,  sans  altrihuer  à  im  seul  d’entre  nous  le  droit 
exclusif  de  régler  nos  opinions  d’après  les  siennes  et  nos 
destinées  suivant  ses  ainhilions. 
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Nulle  pnrt,  les  "raiuls  rosiiitnls  qu’un  peuple  peu(. 
obtenir  de  l’initialivc  de  cliaquc  individu  Inrgeineiit 
éclairé  h  un  moinciU  donné  do  son  existence  par  le  [u'o- 
grès  provideniiel^  ne  sont  aussi  clairement  démontrés 
une  dans  notre  grande  dévolution.  I.à,  on  peut  bien  voir 
les  agitations  suscitées  pur  rinlluenccdc  tel  ou  tel  homme, 
maison  sent  le  besoin  de  tons  lutter  avec  énergie  pour 
nn  princijie,  cl  Ton  a  pu  presque  dire  dans  ces  grandes 
heures  de  riiistoirc  :  A  présent,  Dieu  s’occupe  de  nous, 
ou  tout  au  moins  Dieu  nous  regarde  1 

Mais,  quel  que  soit  le  sentiment  religieux  ou  bilaliste 
n  de  nous  porte  dans  celle  appréciation,  avouons 
que  le  spectacle  est  grand  et  qu’il  ménle  d'éli’e  compris 
et  Jugé  |)ai‘  la  postérité,  comme  une  de  ces  crises  de  dé¬ 
ment  soudain  qui  mai'qucnt  les  phases  suprêmes 

''  1 

de  riiislûire  de  riiomine  sur  la  terre,  Etuilier  et  com¬ 
prendre  cet  événement  immense,  c’est  |ircs)|uc  acipiérir 
et  enseigner  une  pbilüso|iliic  :  car,  à  quelque  point  de 
vue  que  l’on  se  place,  il  huit  toujours  recouiiaître  que  cet 


r  r 


evenement  nous  a  engenures  nueueciueiiemem,  mon 
ment  et  physiologiquement;  f|ue  c’est  par  lui  que  nous 
sommes  ce  (pie  nous  sommes,  et  (pie,  sans  lui,  nous 
aurions  penl-ètrc  encore  aujourd’hui  i’incoiinu  devant 
nous. 

11  n’en  est  [dus  ainsi.  La  Révolution  a  créé  une  logique 
dans  le  monde.  Nous  savons  maintenant  pounpiot  les 
sociétés  existent,  :i  quelles  fins  clics  tendent,  ipiel  luil 
elles  doivent  atteindre.  Nous  savons  comment  elles  se 
Iransfoi’incnt,  al  pourquoi  des  efrorts  grandioses  triom¬ 
phent  ou  avortent,  selon  (jne  la  passion  élonrfc  ou  respecte 
ridée,  selon  que  l’idée  fait  faire  ou  parler  le  scndmenl 
humain.il  y  a  de  tout  cela  dans  la  Révokilion.  Des  vo¬ 
lontés  d’une  puissance  ad  mi  rallie,  d’immenses  erreurs, 
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(les  aspirntions  îiitinics,  des  égarcmenls  déploraldes. 
C’est  véritablement,  le  livre  du  Ilestin  des  temps  inodei’iies. 
Là,  on  jieul  étudier  à  fond  la  loi  de  vie  de  riiunianité, 
voir  de  quels  élémeiils  elle  se  eonijtosc,  comment  il  faut 
entendre  la  justice  Jietive  et  la  justice  vraie,  où  sont  les 
limites  que  la  conseience  ne  [teiit  trancliir  impunément; 
quels  eliàtimonls  entraînent  les  attentats  que  la  politi<|ue 
semble  conseillei’ ;  quels  prodiges  jteut  accomplir  la  foi; 
à  quels  forfaits  jieul  descendre  le  fanatisme,  et  par  quelles 
réactions  fâcheuses  sont  [mnies  les  fureurs  de  Tact  ion. 
Quand  on  se  borne  à  étudier  un  individu,  rien  ne  semlde 
plus  iiiconsétpieiU  (jue  la  nature  immaine,  cl  (jiiand  on 
jireiid  pour  base  d’un  système  quelconque  i’Iiisloire  de 
cet  individu,  on  est  ellVayé  de  rinjiistice  ap[)areute  de 
celle  Providence  tant  vantée.  Mais,  quand  on  prend  pour 
objet  de  l’examen  Pactioii  vl  la  destinée  collective  d’un 
peuple,  on  retrouve  le  de  /b’eu,  c’est-à-dii’c  la  lo- 

i  jtréside  à  Pensemble,  et  (jui  affran¬ 
chit  ou  enchaîne,  fait  luarcfter  ou  reeuter,  tomber  ou 
ressusciter  le  progrès  général,  selon  que  les  instruments 
de  ce  progrès  ont  le  sens  du  vrai  oblitéré  ou  purifié. 
C’est,  dans  la  succession  des  événements  terrildes  que  Pou 
découvre  les  grandes  lois  du  droit  et  du  devoir,  et  ({ue  le 
lien  des  effets  et  des  causes  ressoi't  avec  une  solennelle 
évidence  :  aucun  bien  ne  résullanl  du  mal,  aucun  mal 
n’étant  capalile  d’étouffer  l’effet  du  bien.  C 
mêlée  de  la  P»évolutîoii,  contemplée  du  liant  d’un  esprit 
pliilosophiqne  et  d’une  conscience  saine,  devient  claire  et 
paljiable  eonnne  une  démonstration  matliémalifpic. 

Voilà  la  chose  capitale  que  le  proscrit  de  48f<S  a  su 
faire,  11  a  étudié  celte  page  sanglante  et  glorieuse,  illi¬ 
sible  jiour  ceux  (pii  récrivirent  avec  leur  sang,  et  long¬ 
temps  obscure  pour  nous,  leurs  tlls.  11  l'a  éclairée  du 
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jour  sjneiiciRic  uc  la  graiiae  morale,  si  ineeniinue 
temps  li uns  certaines  régions  ptililiqucs.  Il  n’a  rien  voifé, 
rien  farilé,  rien  excusé,  meme  cliez  ses  héros  de  prédi¬ 
lection.  Il  a  cherché,  avec  une  patience  inouïe  cl  une 
inflexihilité  de  conscience  digne  du  jilus  grand  rcs[»ect, 
le  sens  et  la  valeur  des  innonihrahles  (locunicnls  amassés 
et  fouillés  par  lui  pendant  vingt  ans.  Aux  jtriscs  avec  les 
assertions  les  [ilus  contradictoires,  il  a  {daidé  avec  anlenr 
la  cause  des  iiomnics  calomniés,  à  fjuelrjue  parti  (jii’üs 
eussent  appartenn,  et  pourtant,  là  où  la  morale  condamne, 
il  les  a  condamnés.  A  îa  place  de  l’impartialité  froide  qui 
ne  devine  rien,  parce  qu’il  lui  im[)orLc  jtcu  de  saisir  la 
vérité,  il  a  mis  dans  l’hisloirc  l’étpiilé  iiiéluctahîe  qui 
tient  compte  de  tout  et  qui  prononce  avec  toutes  les 
forces  de  l’èlre  :  la  foi,  la  raison  et  les  entrailles. 

Aussi  son  livi’c  est  un  monument  qui  restera  à  Jamais, 
C’est  l’œuvre  d’un  talciU  de  premier  oi’dre  servi  par  un 
grand  caractère.  On  y  chercherait  en  vain  la  li’ace  d’un 
jiréteiidii  système  jjersonnel.  Le  souflie  qui  l’anime  est 
celui  de  la  pliilosopliie  la  plus  élevée,  la  plus  claire,  la 
plus  acceptée  par  tous  les  bons  esprits  de  la  génération 
présente,  la  [)lns  saine  vis-à-vis  du  passé,  la  plus  pra¬ 
tique  pour  l’avenir.  Je  ne  sais  où  eerlaiiis  crili([ues  ont 
cru  v  voir  une  doctrine  de  socialisme  étroit,  sacrillaiiL  le 
droit  de  l’individu  à  l’intérêt  de  tous,  comme  si,  dans 
une  société  logiipie  et  rationnelle,  un  tel  sacrilice  pouvait 
ne  jias  entraîner  la  mort  «In  corps  social.  Jean-Jacr(nes 
Uonsseau  est  tombé  dans  celte  erreur.  iSoiis  savons  (|ue 
c’est  nue  erreur,  et  nous  n’en  sommes  pas  moins  avec 
Jean-J ac(pics  Itoiisseau  contre  ceux  qui,  de  son  nniips, 
piélendaicnt  sacrilîcr  ce  qu’il  appelait  le  CoiUritf  wcial, 
à  la  fanlaisre  et  à  l’égoïsme  de  l’individu.  11  est  aisé  de 
voir  i|ue  I.ouis  Ulanc  a|)parlient  à  Kousseau  jéus  qu’à 
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Vollairc;  mais  que  rnn  ouvre  sou  livre,  n’imporle  à  quelle 
page,  ou  y  verra  (oujours  rardente  reelierehc  d’ime  vérilé 
supérieure  à  celle  qui  fil  le  défiai  du  dix-hiiiliènic  siècle 
et  dont  les  coiiséqueuces  en  lutte  pesèrent  si  lalalcnient 
sur  la  dévolution.  Cette  vérilé  supérieure,  c’est  l’accord 
des  (leux  doctrines,  c’est  le  travail  que  nous  ont  ii‘gué  nos 
pères,  c’est  le  mol  de  l’avenir.  Nul  ne  peut  dire  encore 
sous  quelle  forme  précise  ce  grand  proldèmc  sera  ré: 
mais  accuser  un  noble  et  grand  esprit  de  n’en  avoir' pas 
reconnu  et  proclamé  la  nécessité,  c’est  ne  l’avoir  pas 
compris,  c’est  presque  le  calomnier. 

Certes,  il  v  a  dans  les  crises  extrêmes  de  la  Révolution 
des  élans  d'enthousiasme,  des  heures  de  j»éril  où  Tljé- 
roïsme  [talrioli(|ue  a  su  tout  sacrifier,  même  le  di’oi!  de 
l’individu,  à  l’idéal  de  la  lilierlé  et  à  la  passion  de  la  na¬ 
tionalité.  Ce  sont  là  des  transports  sacrés  que  riiistorieii 
a  partagés  en  les  racontant,  et  que  nous  partageons  tous, 
Dieu  merci,  en  lisant  les  admirables  pages  que  le  sujet 
lui  a  inspirées;  mais  conclui'c  de  là  au  rêve  d'un  état 
normal  de  violence,  de  fièvre  et  de  passion  pour  la  société 
future,  c’est  accuser  l’an  leur  et  le  lecteur  de  Iblic,  cl  de 
telles  accusations  ne  méritent  pas  qu’on  y  réponde. 

Montrer  par  quels  prodigieux  ci  (bris  la  conscience 
humaine,  rompant  avec  les  aveugles  superstitions  de 
l’obéissance  passive,  chercha  la  loi  de  son  émancipation  ; 
la  suivre  avec  impartialité  dans  scs  admirables  complètes 
et  dans  ses  funestes  erreurs;  la  montrer  dans  ses  licnres 
sublimes;  ne  pas  chercher  à  juslliier  riiorreiir  de  scs 
délires;  comprendre  et  admirer  tons  les  héroïsmes, 

mais  surtout  saisir  la  transformation  de  ràme  d’un 

* 

peuple,  en  ne  considérant  les  Iiommes  marquants  que 
comme  l’incarnatioii  passagère  des  idées  cl  (les  jtassions 
de  l'être  collectif,  tel  a  été  le  but  de  réiniucnl  historien. 
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On  peut  tlire  que,  dans  ce  travail,  sa  puissance  cl  sa  foi 
se  sont  élevées  d’année  en  année,  de  volume  en  volume. 
Saisi  par  l’émotion  qu’un  tel  sujet  inspire,  il  ne  s’est  }>as 
un  seul  instant  laissé  entraîner  par  le  fanatisme.  Le 
log'icicn  de  l’idée  est  resté  homme  de  eæur,  et  même 
d’instincts  délicats.  Devant  le  malheur  et  la  souffrance, 
il  n’y  a  chez  lui  (juc  pitié  profonde,  respect  pour  le  faihle, 
horreur  de  la  cruauté.  Cette  libre  généreuse  répond 
aux  tendances  de  l’esprit  nouveau.  La  lïévolutioiî  est  déjà 
assez  loin,  ses  conquêtes  sont  assez  assurées,  pour  ipie  la 
jeunesse  d’aujourd’hui  n’ait  plus  besoin  de  tolérer  ses 
excès  et  d’accabler  ses  victimes,  La  jeunesse!  elle  est 
comme  qui  dirait  d  point  pour  profiter  des  laides  ensei¬ 
gnements  fie  riiistoire  et  pour  juger  le  passé  avec  une 
souveraine  justice.  Elle  aime  et  apprécie  un  écrivain  tpii 
ne  s’est  pas  laissé  Jépasseï'  par  elle  et  dont  Tàme,  restée 
jeune,  trouve  dans  la  pureté  de  sa  croyance  et  rélévatiou 
de  son  esprit,  le  secret  si  rare  d’allier  la  fraîcheur  des 
impressions  à  la  maturité  du  talent. 


George  Sa.xd. 


l»K  -1808 


Dans  une  Icllrc  <lii  '2^  levriei*  1800,  aili'csséo  au  jour¬ 
nal  le  je  disais  : 

«  La  force  (jiie  les  individus  piiissanls  j>assèLlent,  ils  ne  la 

P 

tirent  d’eiix-ineiiies  qu’en  très-petite  partie  ;  ils  la  puisent 
surtout  dans  le  milieu  ipii  les  entoure  :  leur  vie  ifest 
qu’une  concentration  de  la  vie  collective  au  sein  de  la¬ 
quelle  iis  sont  plongés.  » 

en  me  jilaçant  à  ce  point  de  vne  (pie  j’ai  écrit 

érofttîioit^  et  c’est  ce  que  je  [irie  le  lec¬ 
teur  d’avoir  toujours  présent  à  l’esprit. 

Je  ne  suis  pas  de  ccu.x  qui  font  tenir  la  vie  d’iin  jieujdt* 
dans  la  vie  d’tin  individu. 

Je  ne  suis  pas  de  ccu.v  f[ui,  pour  faire  certains  hommes 
plus  grands,  feraient  volontiers  riiunianité  plus  petite. 

Je  sais  que  jmrml  les  personnages  historiques,  les  pins 
illustres  meme  ne  sont,  api'ès  tout,  que  d’épliémcres  ac¬ 
teurs  dans  un  drame  composé  [tar  la  .société  qui  les  en- 


îSi  donc  j’ai  mis  vivement  en  reliel',  dans  le  drame 

e  ses  |)nnci}mnx  acteurs,  à  com¬ 
mencer  par  riohesjiierrc,  Sainl-Just  et  Danton ,  ce  n’a 
jamais  été  sans  montrer  comme  quoi  leur  force  venait  du 
peuple,  et  avait  été  [)ius  considérable  ou  moindre,  selon 
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qn'iis  l’avaient  plus  ou  moins  eomplélomcnl 
plus  ou  moins  complètement  servi. 

Ceci  eiiteiiclti,  voici  la  lettre  dont,  il  est 


]>iirlé  pi 


us 


Loiuli'os 


A  MONSIEUR  A.  IIECRARD. 


Mon  cher  ami, 

Une  polémique  très-vive  s’étant  engagée,  à  |)ropos  de 
la  Iléi'olulion  EdgarUuinet,  vous  me  priez  de  dire 
à  ce  sujet  ma  pensée. 

.le  me  trouve  Uavoir  exprimée  et  dévelopjtéc  d’avance 
<lans  un  livre  qui  se  compose  de  douze  volumes,  cl  m’a 
coûté  dix-huit  ans  de  recherches,  d’étude,  de  méditation. 
Mais  vous  jugez  utile  que  je  dise  (juelqucs  mots  en  cette 
occasion,  dans  le  journal  auquel  nous  a|)parLenons  rim 
et  l’autre.  Soit.  Si  notre  ami  NelTtzer  n’y  voit  pas  d’objec¬ 
tion,  vous  pouvez  pidjlier  la  lettre  ([ue  voici.  Non-seu¬ 
lement  j’y  consens,  mais  j’en  serai  bien  aise.  Car  je  vous 
avoue  que,  sur  la  ([uestiou  dont  il  s’agit,  mon  ojnnion 
n'est  |»as  tout  à  tait  conforme  à  celle  rpii  a  été  exjuimée 

dns  :  ce  ii’cst  jias  sans  une  émo- 
a i  lu  1  CS  a t ta < p les  d  1  r i gées  j utr  n o t l'e 
collaborateur,  M.  Jules  Ferry,  contre  des  liommos  fjue  je 
regarde  comme  des  soldats  de  la  vérité  et  des  martvrs  de 
la  justice. 

Quant  à  l’ouvrage  qui  a  donné  lieu  a  l’anlcntc  polémi¬ 
que  dont  vous  me  |tarlez,  j’en  déplore  la  publication.  Plein 
«l’eslirne  pour  le  caractère  d'Fdgar  Oniuel,  plein  d’admi¬ 
ration  pour  son  tuleiil,  je  me  demande  avec  stiqieur  com¬ 
ment  un  démocrate  tel  que  lui  en  est  venu  à  remire  un 
Iiareil  service,  cl  à  donner  une  pareille  joie  au  parti  de 
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la  conlrc-révolutioii.  Il  n’a  pu  écrire  que  ce  qu’il  pensait. 
Je  le  veux  liieti,  et  je  m’incline  avec  respect  devant  sa 
.sincérité;  mais  son  erreur  n’en  est,  à  mes  yeux,  que  plus 


Mni;, 


Noji  que  remploi  des  moyens  violents,  de  la  dictature 


<lu  terrorisme  soient  choses  tle  mon  goiit 


m  en 


préserve  ! 

Vous  m’écrivez  :  a  Ce  qui  importe,  c’est  qu’on  fasse  la 
part  du  passé  ;  c’est  qu’il  soit  [bien  acquis  que  ce  n’est 
pas  à  recommencer.  » 

Je  suis  entièrement  de  votre  avis.  En  voulez- vous  la 
preuve? 

Jetez  les  yeux  sur  la  première  page  du  pi’emîer  volume 
de  mon  IHUoire  ((c  la  liérolution^  vous  y  lirez: 

«  Loin  de  nous  consterner,  que  ces  souvenirs  de  deuil 
nous  rassurent!  Si  la  partie  iutelleetnelle  de  i’amvre  à 
accomplir  nous  est  désormais  réservée,  c’est  parce  que 
les  liommesde  la  Piévolution  en  ont])ris  pour  eux  la  parlie 
liineste.  Cette  mansuétude  de  imBurs  au  uoin  de  lafpielle 
nous  avons  soiilTert  qu’on  voilât  leurs  statues,  cœurs 
pusillanimes  et  ingrats  que  nous  sommes,  ce  sont  eux 
qui  nous  l’ont  rendue  facile,  [)ar  les  obstacles  qu’ils  ont 
affrontés  à  noire  [tlaco  cl  surmontés  pour  notre  conqde, 
par  tes  combats  dont  il  nous  ont  dispensés  en  y  périssant. 
Leurs  violences  nous  ont  légué  ainsi  des  deslinécs  tran¬ 
quilles.  Ils  ont  épuisé  répouvanle,  épuisé  la  peine  de 
mort;  et  la  Terreur,  par  son  excès  même,  est  dcvemio 
impossible  à  jaittais.  » 

Et  si  maintenant  vous  passez  de  Ja  première  page  à  la 
dernière,  qu’y  lirez-vous? 

One  la  Terreur,  en  sauvant  la  Ilépubliquc,  '  l’éreinta  ; 

Qu’elle  lui  donna  à  fi’a[)[)er,  an  sein  d’une  ntiit  que  le 
soupçon  peupla  bien  vite  de  fantômes  et  on  1  on  ne  dislin- 
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giiail  pas  siinîsamniciU  les  visages,  scs  amis  cl  ses  cnrie' 


mis  ; 


Qu’elle  fit  perdre  en  partie  au  monde  le  sens  du  [dus 
merveilleux,  du  plus  fécond,  du  plus  sublime  événement 
de  riiisloire  ; 

Qu’elle  arma  du  itouvoir  de  calomnier  avec  succès  la 

« 

liberté  ceux  à  rpii  la  liberlé  faisait  horreur; 

Que  le  caractère  ternble  des  moyens  üm|) lovés  servit  à 
cacher  aux  inlelligences  myopes  rétonnante  granilcur  du 
but  poursuivi  ; 

Que  les  drames  de  la  place  publique  tronijièrent  l’at- 
lenlion  des  csprils*débiles  en  la  fascinant,  cl  que  la  lîévo- 
lulion  aurait  peut-être  couru  risque  d’avorter,  si  l’éclat 
des  idées  par  elle  apjiorlées  aux  peuples  u’avaiL  été  assez 
radieux  poui' briller  jusque  dans  l’ombre  que  ré|)andail 
autour  d’elle  la  guillotine. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Ifébrard,  ce  n’esl  point  là 
faire  l'apologie  du  terrorisme. 

Aussi  ne  serais-je  pas  de  ceux  (jne  le  livre  d’Edgar 
Qui  net  a  profondément  aflligés,  si  l’an  leur  n’avait  pas 
dénaturé  l’origine  et  méconnu  la  nature  de  ce  qu’il  con¬ 
damne;  s’il  n’avait  pas  attribué  à  des  idées  perverses  ou 
lies  passions  misérables  le  résultat  funeste,  mais  inévita¬ 
ble,  hélas!  d’une  situation  affreuse,  sans  exemple;  si, 
fifisant  delà  Terreur  un  splème^  Ü  n’avait  pas  rendu  les 
révolutionnaires  les  plus  intelligents,  les  plus  dévoués, 
responsables  de  la  fatalité  (jii’ils  eurent  à  snljir  et  des 
excès  mêmes  qu’ils  combaltironl  ;  s’il  ne  s’était  pas  lro|» 
complu  à  présenter  comme  une  noire  tragédie,  cerpii  fut, 
avant  tout,  un  enfantement  admirable;  s’il  n’élail  jioînl 
parti  d’une  fausse  appréciation  des  faits  pour  insulter  à 
la  mémoire  des  grands  hommes  par  (pii  tant  de  grandes 
choses  furent  accomplies;  si,  de  la  même  plume  qui  leur 
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nionips,  et  leur  iioni  aux  iiieiisongos 


reprocliail  ilc  n'avoir  pas  éfé  îles  lyrans  religieux^  il  n’a¬ 
vait  pas  Iranslornié  en  tyrans  ces  liéros  du  saint  pnldic 
qui,  volontairement,  (.ravauce,  avec  une  almégation  jircs- 
que  fahuleuse,  aliaiulonnèrcnL  Icui's  cœurs  à  d'incouquira- 
l)les  tortures,  leui*  tète  au  bourreau,  leurs  corps  aux  gé- 

;!e  riiisLoire  écrite 

par  les  vaiiKjueurs, 

iSon,  lion,  quoi  qu’en  dise  M.  Uni  net,  la  Terreur  ne 
lut  ]ias  un  sifslènw;  elle  lut,  ce  qui  est  bien  diflereul,  un 
imniense  inalbeur,  né  de  périls  prodigieux. 

A  quelle  épO(|ue,  dans  quel  pays  vit-on  jamais  des  at- 
laqucs  rorcciiées  ne  pas  provoquer  une  résistance  iurieuse? 
Les  Anglais  sont  un  peuple  éclairé,  un  peuple  lilire,  un 
[leuple  bumain,  et  nous  nous  vantons  de  vivre  dans  un 
siècle  qui  ii’a  jias  la  soif  du  sang.  Kli  bien!  que  firent 
les  Anglais  dans  les  Indes,  lorsqu’il  y  a  quelques  années 
leur  domination  y  fut  menacée  par  la  révolte  des  Cîpaycs? 
JjCS  elieveux  se  dressent  sur  la  léle  à  ce  sou\enir.  Vous 
figurez-vous  de  mal  heureux  prisonniers  conduits  devant 
leurs  couqiatrioles  qu’on  (bree  à  venir  les  voir  atlaelier  à 
la  gueule  (le  canons  aincf|nels  on  met  le  leu,  cl  à  ivcevoir 
le  choc  de  leurs  memlires  épars,  cl  a  essuyer  une  pluie 
<lc  sang,  le  tout  pour  inspirer  aux  indigènes  nue  jieur 
salutaire!  La  riévolulion  n’imagina  rien  de  semblable.  Lt 
les  borniurs  dont  la  .lamaïque  vient  d’ètrc  le  théâtre, 
liorreurs  auxquelles  tant  de  gens  en  Angleterre  sont  prêts 
à  applaudir,  pour  peu  qu'on  prouve  qiicln 
blanclie  était  réellement  en  danger? 

Ainsi,  de  nos  jours,  et  par  des  bomincs  ap[tartenanl  à 
un  des  peuples  les  plus  Immains  de  la  terre,  à  un  jiciiplc 
(pli  déteste  la  dictature  et  tout  ce  (jui  y  resscmldc,  l’Orient 
aélé  mis  au  régime  de  la  Terreur,  la  Jamaïque  a  été  mise 


au  ivgime 


I  1»^ 
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Mais,  dirciz-voiis,  jmrlcz  donc  du  massacre  dcCa^vJlporc, 
parlez  donc  du  massacre  de  Moraiit-lSay  !  Songez  à  la  gra^ 
vile  du  péril,  au  caraclère  odieux  de  la  provocahon.  — 
Ail  !  vrairnenL?  Kt  la  Ilévolulion  IVancaise  élnil  donc  sur 
un  lit  de  roses,  elle,  quand  le  délire  la  pril?  Kt  aucune 
P  l'o  vocal  ion  n'expliquait  sa  rureiir?  Le  Midi  de  la  France 
soulevé,  la  Brctagnect  la  Normandie  en  révolte,  la  Lozère 
an  pouvoir  des  royalistes,  Totdon  apjiclanl  les  Anglais, 

Lvon  armé  contre  Paris,  la  A'^endéc  en  l'eu,  les  Aiilricliiens 

*'  •  * 

maîtres  de  Coudé,  les  Prussiens  maîli’cs  dt?  Mayence,  le 
duc  d'York  maître  de  Yalcneienncs,  les  conspii'ateurs  du 
dedans  complices  des  ennemis  du  dehors,  la  Piévoliitinn 
attaquée  avec  rage  par  tous  les  genres  iJe  puissance  et  tous 
les  genres  de  crimes  :  armées  innombrables,  complots 
de  confessionnal,  ajtpcl  à  l'étranger,  Irabison  sons  le  dra- 
|)ean,  accaparements  pour  augmenter  la  famine,  fal.n*i- 
cation  de  fausse  monnaie  pour  créer  une  épouvantable 
confusion,  ce  n’élail  donc  rien  que  cela  !  Et  c'est  avec  ce 
I aideau  sous  les  yeux  qu'on  suppose  quelques  hommes  se 
rasscml)lant  un  beau  matiu  autour  d'une  table  et  disant  ; 


« 


,  imaginons  un  sj/sfcuic,  coupons  (res  leiesi  » 
Ob!  que  Charles  Nodier  avait  raison  quand  il  écrivait: 
«  J’ai  compris,  depuis,  que  les  événements  sont  bien  idus 
forts  que  les  caractères,  et  que  si  certains  hommes  ont 
brisé  les  ]>cuplcs  dans  leur  passage,  c’est  qu’ils  ont  été 
poussés  par  une  puissance  non  moins  irrésistible  que 
qui 


I  ï  I  I  f-h  liVC 


tl  1  (Ll 
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La  vérité  est,  comme  je  me  souviens  de  l’avoir  dit  quel- 


::  la 
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que  part, 

par  qui  clic  fut  engendrée,  aussi  lalaloment  (juc  l’enfant, 
h  son  entrée  dans  la  vie,  décbii'o  les  lianes  de  sa  mère, 

M.  Jules  Ferry  reproche  aux  Jacobins  d’avoir  méconnu 
la  spontanéité  révolutionnaire.  Je  vais  lui  signaler  un  des 
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eHels  (le  celte  S|)ûntaîiéllé.  i.e  ‘Iti  août  '1795,  les  finit 
mille  dcijnî CS  îles  assemb fées  primaires  \lm'cnl  iWrc  à  la 
Convention  :  c<  Il  n’esL  j>lns  temps  de  délibérer;  il  Aiui 
agir!  iSons  demaiulons  rpie  Ions  lessiispecls  soient  mis  en 
étal  d’arrestation.  »  Sur  ipioi  Danton  s’éeiia  :  «  Les  dé- 
pûtes  des  (Usemhlées  primaires  viennent  d’exercer  parmi 
nous  rinitiative  de  la  Terreur.  » 

La  Terreur  ne  na(|uit  donc  pas  dans  le  cerveau  de  quel- 
ques  individus  J  elle  ne  fut  donc  pas  l’œuvre  de  tels  ou 
tels  Jacobins;  cl  j’ajoute,  malgré  le  mot  de  Danton,- 
(pi’ellene  sortit  niéme  ])as  de  l’iiiiliative  des  assemblées 
primaires,  parce  qu’elles  obéissaient,  elles  aussi,  aux 
lois  de  la  situation,  lois  d’airain.  La  Terreur,  pré|)arce 
par  des  siècles  d’op[)ression,  provoquée  par  d'enVoyables 
attaques  et  stimulée  par  les  dangers  d’une  lutte  de  Titans, 
sortit  des  entrailles  de  riiistoire. 

Ou’on  en  gémisse,  ou  aura  raison  ;  qu’on  ne  suppose 
))asdes  soldats  fi'an(j;ais capables  de  courir  à  rennemi  pour 
fuir  réchafaud,  rien  de  mieux.  Uu’on  ne  fasse  pas  lion- 
neur  an  bourreau  des  moyens  de  .salut  public  fournis  |)ar 
l’enthousiasme  de  la  vérité,  le  culte  de  la  justice,  et  une 
foi  magnanime  dans  la  jiossibilité  de  régénérer  le  monde, 
c’est  à  merveille.  Mais  (pie  nous,  les  oiifauls  de  la  Révolu¬ 
tion,  nous  (pi’ellc  a  allaités  de  son  lait,  nous  dont  elle  a 
façonné  ràme,  nous  les  héritiers  de  ce  domaine  immense 
qu’elle  ensemença  pour  notre  compte,  à  notre  jirofit, 
nous  sovons  coiidamntis  à  entendre  un  des  mUres  dire; 

K. 

«  Il  n’y  eut  pas  de  lU’oportion  entre  les  sacrifices  cl  les 
résultats  ;  »  en  vérité,  c’est  à  confondre  l’esprit. 

El  quelle  est  donc  celle  de  nos  idées  que  nous  ne  te¬ 
nons  pas  d'elle?  Est-il  un  problème  qu’elle  n'ait,  sinon 
résolu,  du  moins  abordé?  Sont-ils  donc  tous  des  décrets 

i? 

de  ju’oscripliou,  ces  onze  mille  deux  ceiil  dix  décrets  qui 
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vention?  N’y  a-t-il  pas  de  ringralilude  à  oublier  jusrjn’à 
quel  iminl  ils  furent  des  tribuns  studieux  ces  tribuns 
terribles,  cl  de  quel  calme  ils  se  trouvèrent  capables  au 
milieu  du  monde  en  ébullition,  et  combien  ils  travaillè¬ 
rent  à  agrandi i'  les  horizons  de  la  pensée,  au  inomeni 
meme  où,  par  des  miracles  d’énergie,  ils  sauvaient  la 
France,  qui  haletait  entre  le  néant  et  le  chaos  ! 

Mais  la  dictature? — La  diclacture  dont  le  terrorisme  ne 


fut  que  le  cüle  sanglant,  fut  voulue,  acceptée,  mise  en 
œuvre  pendant  la  Révolution  comme  moyen  |iassager  et 
désespéré  de  défense  nationale;  mais,  comme  doctrine 
de  gouvernement,  jamais!  La  France  révolutionnaire, 
assaillie  par  l’Europe  entière,  minée  par  les  complots, 
harassée  par  des  soulèvements  formidaldes,  réduite  à 
vivre  pour  ainsi  dire  dans  la  mort,  céda  à  la  nécessité  cle 
centupler  sa  force  et  son  énergie  en  les  concentrant. 

Nier  ce  que  cette  concentration  produisit  alors  de  mi- 
racleSj  ce  serait  nier  la  lumière  du  soleil.  A  partir  du 
mois  d’aont  i  7!)5,  et  pendant  les  quatre  mois  qui  suivi¬ 
rent,  riiisloire  de  la  Révolution  n’est  plus  qu’une  suite 
non  intciTompuc  de  prodiges.  Jamais  on  ne  vit,  et  jamais 
on  ne  verra  rien  de  semblable.  Cinq  mois  !  à  celte  France 
révolutionnaire  qui  manquait  d’argent,  qui  mauqtiailde 
pain,  qui  manquait  de  1er,  (pii  manquait  de  poudre,  il  ne 
fallut  que  cinq  mois  pour  écraser  les  Anglais  et  les  Hol¬ 
landais  à  ilondsciioole,  pour  mettre  en  déroute  les  Autri¬ 
chiens  à  Waltignies,  pour  repousser  les  Piémontais,  piour 
arrêter  les  Espagnols,  pour  reprendre  les  lignes  de  Weis- 
semboiirg,  pour  dégager  l^andau,  pour  reconquérir  l’Al¬ 
sace,  pour  mettre  la  coalition  aux  abois,  pour  étoulïer  la 
révolte  de  Lyon,  pour  arraclier  Toulon  aux  Anglais,  pour 

avoir  raison  de  la  Vendée.  Voilà  ce  qu’accomplirent  l’en- 
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ihousîasmc  cl  le  gcnic  de  la  France  révolu [ionnaircy 
servis  par  celle  dictature  que  M.  Fdgar  Quinel  accuse 
du  crime  d’avoir  été  inutile. 

Je  dis  .s‘crr/.v,  parce  que  ce  mot  répond  à  une  autre 
assertion  de  M.  Edgar  Uuinct ^  si  étrange  qu’elle  est  à 
peine  conccvalde. 

One  la  diclalurc  révolutionnaire  eût  préparé  les  peuples^ 
comme  il  ledit,  îi  subir  la  tyrannie,  cela  serait  vrai  si 
celle  dictature  était  née  d’une  vile  adoration  de  la  force, 
si  clic  avait  été  autre  chose  qu’un  levier  employé  par  le 
désespoir  épique  d’un  grand  peujtle  ;  si  son  existence,  a 
l’époque  dont  il  s’agit,  se  ratlacliait  Tt  cette  basse  suppo¬ 
sition,  qu’il  peut  y  avoir  avantage  à  ce  qu’un  homme  ou 
quelques  hommes  sc  mettent  à  la  place  d’un  peuple  dis¬ 
paru.  Mais  en  France,  pendant  la  Révolution,  rien  de  tel. 
Jamais,  au  contraire,  dans  aucun  pays  et  dans  aucun 
temps,  l’idée  de  la  dictature  comme  forme  ]>erinanenle  de 
gouvcrnomonl  ne  fut  poursuivie  d’une  haine  plus  virile, 
n’cxcifa  plus  de  défiance;  cl  si  cette  liaiiie,  si  celle  dé¬ 
fiance  s’adressèrent  toujours  avec  un  redouhlemcnt  d’in¬ 
tensité  îi  l’idée  d’une  dictature  militaire,  ce  fut  parce 
que  la  dictature  militaire  se  lie  plus  particulièrement  au 
culte  de  la  force  lu’ulale,  et  porte  une  plus  rude  atteinte 
à  la  dignité  hiimainct  De  là  le  soin  avec  lequel  le  pouvoir 
civil  tint  les  généraux  courbés  sous  sa  main  ;  de  là  le 
souverain  empire  de  la  Convention  .sur  les  armées.  Jour¬ 
dan  ,  à  la  tète  de  cent  mille  soldais  qui  l’adoraient ,  se 
sentit  troublé — il  l’avoue  luî-méme  —  sous  le  regard 
de  Saint-Just.  Forcer  la  puissance  du  glaive  à  tremlder 
devant  celle  de  l’esprit,  ce  n’esl  pas  élever  les  peuples 
pour  la  servitude. 

On  a  parlé  du  IS  brumaire.  Il  ne  devint  possible 
qu’apros  l’éducation  donnée  à  la  nation  jiar  les  vain- 
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qucurs  de  Thennidor.  Je  crois  avoir  dil  une  chose  ahso- 
luiueiUiuconteslahlc,  quand  j’ai  dit  :  «  Uohespierre  aurait 
rendu  iin possible  Napoléon.  » 

Je  viens  de  nommer  Uohespicrre .  Lorsqu’il  résolut 
d’arrêter  la  Terreur,  —  fjue  M.  Edgar  Ouinet,  par  une 
méconnaissance  des  laits  véritahicinent  incompréhensible, 
lui  reproche  d’avoir  voulu  systématiser,  rendre  jienna- 
nente;  —  lorsqu’il  s’indigna  en  tonnes  si  }>assionnés  de 
voir  «  porter  la  Terreur  dans  toutes  les  conditions,  et 
ériger  en  crimes  ondes  préjugés  incurables,  ou  des  choses 
indifférentes,  pour  trouver  partout  des  coupables,  et 
rendre  la  lîévolution  redoutable  au  peuple  incnic  ;  )>  lors¬ 
que,  dans  le  mois  de  messidor,  il  alla  développer,  aux 
ns,  son  programme  :  c<  Guerre  persévérante  aux 

conspirateïtrs,  mais,  en  même 
temps,  guerre  aux  terroristes  oppresseurs  de  nunocen€e;>i 
que  tirent  les  terroristes  opj>resseiirs  de  l’innocence  qu’il 
memnjait?  que  ürciU  les  Fouché,  les  Vadier,  les  Tailicn? 
que  lirent  ceux  à  qui  Robespierre  jeune,  dans  la  Jlaiile- 
Saoiie,  avait  arraché  leur  proie  ;  que  lirent  les  complices 
de  ce  Senar,  dont  les  fureurs,  à  Tours,  avaient  été  si  vi¬ 
vement  dénoncées  ])ar  Cüulbon?  que  firent  les  admira¬ 
teurs  do  ce  Sclincidcr,  dont  SaiïU-Just  avait  cbùlié  à  Slras- 
l)üurg  la  tyrannie?  Ils  accusèrent  Kobespierre  d’asjtirer 
à  la  dictature,  tant  ils  savaient  combien  l’horreur  de  la 
dictature,  comme  forme  |)crmaneiite  de  gouvernement, 
était  générale  et  profonde. 

Si  jamais  calomnie  fui  audacieuse,  c’était  celle-là.  De 
toutes  les  idées  dont  le  triomphe  est  iiicoiiciliable  avec 
l’idée  de  dictature,  il  n’en  était  pas  une  seule  qui  n’eùt 
trouvé  un  ardent  défenseur  dans  Tliomme  qu’on  trans¬ 
formait  en  Ivran.  Il  avait  demandé  bien  haut  la  liljcrté 

«i 

de  la  presse,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes; 
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il  n’avnil jamais  laisse  éclia[)per aucune  occasion  de  metlre 
les  esprils  en  garde  contre  le  danger  du  despoLisnie  mili¬ 
taire;  e’élail  jioiir  cela  fju’ù  la  lin  delTül,  et  au  cominen- 
cenient  de  1795j  il  s’élait  élevé  contre  le  dessein  de  dé¬ 
clarer  la  guerre  à  rEurope,  ainsi  que  le  voulaient  les 
Ijirondins,  d’accord  sur  ce  point  avec  les  Constitution¬ 
nels  et  la  cour;  comme  conséquence  certaine  des  Ita- 
tailles  gagnées,  ou  du  pouvoir  de  la  llévolution  allaildi, 
il  avait  pressenti  le  18  Inumaire,  il  avait  prédit  iNa|>o- 
léon  :  «  Laissez  llotter  un  moment  les  rênes  de  la 
lîévolulion  :  vous  verrez  le  despotisme  militaire  s’en 
emparer  et  loclicf  des  factions  renverser  la  représentation 
nationale  avilie.  »Et  puis,  il  aurait  fallu  qu’il  pût  cor¬ 
rompre  les  lâches,  mitrailler  les  courageux  :  quels  canons 
avait-il  à  son  service,  et  où  étaient  scs  trésors?  Mais  l’in- 
llueiice  do  sa  parole  Lirait  de  son  caractère  (juehjue  chose 
d’irrésistible.  On  le  dénonça  comme  un  tyran  de  /’oyi?- 
nion.  Oui,  ce  fut  sur  ce  terrain,  cliose  extraordinaire, 
que  son  ami  Saint-Just  eut  à  le  défendre  et  le  défendit, 
dans  son  rajiport  du  0  thermidor  :  «  On  le  constitue  en 
tyran  tic  ropinion  ...  P’i  quel  droit  exclusif  avez-vous  sur 
l’ojénion,  vous  qui  trouvez  un  crime  dans  l’art  de  lou¬ 
cher  les  âmes  ?...  P'tes-vous donc  de  la  cour  de  Philippe, 
vous  qui  faites  la  guerre  à  réloqucncc?  Un  tyrftn  de 
l^opinion  !  Oui  vous  empêche  de  disputer  l’estime  de  la 
patrie,  vous  qui  trouvez  mauvais  qu’on  la  captive?» 
Vains  elforls  !  l’idée  de  la  dictature  prévalant  comme 
système  était  si 

lI 

lutioii,  et  à  cet  égard  les  déliances  étaient  si  excessives,  si 
farouches,  que  le  jour  où  lîoliespierre  fut  accusé,  même 
de  réyner  par  la  parole,,  il  fut  perdu.  Il  eut  alors  contre 
lui  non-seulement  les  royalistes,  qui  lirùiaienl  de  ii’apper 

en  sa  personne  ;  non-s 
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oppresaeurs  de  r innocence,  ([ii’i!  avait  eu  le  courage  de 
flétrir,  mais  d’iioniiôtes  et  sincères  répuhlicaiiis,  tels  que 
Cambon  et  Lakanal,  qu'on  entendit  plus  tard  gémir  de 
leur  erreur  et  confesser  leurs  remords.  On  assassina  le 
tyran,  en  étouffant  la  voix  de  l'accusé,  c'est-à-dire  en 
violant  un  droit  que  les  tyrans  seuls  méconnaisseul  !  A 
Lecoinlre,  qui  trouvait  juste  qu’on  rentendît  avant  de  le 
tuer,  Mallarmé  dit  à  voix  basse  :  «Non,  il  est  sauvé,  s'il 
parle.  » 

Quand  M.  Edgar  Quincl  a  affirmé  que  fïoljcs]Herre  et 
Saint-Just  firent  un  principe  de  gouvernement  de  ce  qui 
n’avaitétéd'abord  qu’un  éclat  décoléré,  vouliirentchanger 
ce  qui  avait  été  un  accident  eu  un  état  permanent,  systé¬ 
matisèrent  rivresse  de  la  multitude  ;  et  quand,  de  son 
côté,  M.  Jules  Ferry  s’csl  efforcé  de  trouver  un  lien  entre 

^  CI 

la  docli’ine  des  Jacobins  et  le  18  brumaire,  je  suppose 
que  ni  M.  Edgar  Quinet  ni  M.  Jules  Ferry  n’avaient  sous 
les  yeux  la  conclusion  du  rapport  de  Saint-Jusl,  à  fou- 
verture  de  celte  séance  du  9  tliermidor,  dont  il  pouvait 
si  peu  prévoir  le  résultat  :  «  Je  propose  le  décret  suivant; 
La  Convention  nationale  décrète  que  les  institutions  (jui 
seront  incessamment  rédigées  présenteront  les  moyens 
que  le  gouvernement,  sans  rien  perdre  de  son  ressort  ré¬ 
volutionnaire,  ne  puisse  lendre  à  ^arbitraire,  favoriser 
P  ambition,  et  opprimer  ou  marper  la  représentation 


Était-ce  là  systématiser  Fivressc  de  la  multitude,  sys* 
tématiser  la  dictature,  et  proclamer  rexcellence  des  coups 
d’Élat? 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  hommes  de  la  Hévolution  se 
considérèrent  toujours  comme  dans  un  état  purement 
transitoire.  Gomment  en  douter  quand  on  les  voit,  au 
plus  lôrt  de  la  lutte  des  passions,  travaillera  l’établisse- 
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mcnl  (l’un  r(?gimc  de  giiraïUies  et  do  liberté?  La  Consti^ 
tulion  de  1  703,  impatiemment  et  "énérahmicnt  atlendiie, 
élaborée  avec  un  zèle  égal  par  les  Girondins  et  les 
Montagnards,  mise  en  discussion  aussitôt  après  la  victoire 
de  ceiix-ei,  votée  par  eux  sans  désemjiarer,  et  acceptée 
par  le  peuple  de  Paris  au  milieu  des  pins  vifs  transports 
d’enlliousîasme,  fpie  laul-il  de  [dns  pour  prouver  sans 
ré|di(pic  combien  était  ardent,  même  chez  les  révolution¬ 
naires  les  |)lus  dcjeidés,  le  désir  de  régulariser  la  situation, 
de  passer  du  régime  de  la  liévolution  militante  à  celui 
de  la  lüicrlé  pacifique,  et  d’échapper  au  y/romoiVc  de  la 
Terreur,  au  proviwire  de  la  dictature  révolulionnaire  ? 

Et  certes,  on  ne  dira  pas  que  la  Constitution  de  '1795, 
à  lacpiellc  ivobespierre  prit  tant  de  part,  cl  qui  fut  duc  on 
si  grande  jiartie  à  son  influence,  organisait  la  dictature 
ou  laissait  à  la  Terreur  les  moyens  de  perpétuer  son  fu¬ 
nèbre  empire.  La  liberté,  la  sûreté,  la  propriété,  la  dette 
piildifjue,  le  libre  exercice  des  cultes,  une  instruction 
commune,  des  secours  publies,  la  lilierté  imiéünic  de  la 
presse,  le  droit  de  pétition,  le  droit  de  se  réunir  en  so¬ 
ciétés  populaires  :  telles  sont  les  garanties  (pic  Par- 
(iclc  l'i'i  de  la  Constitution  de  1795  assurait  à  tous  les 
Français.  Je  reprends  ma  question  .  Etait-ce  là  jeter  les 
fondements  de  la  dictature  ?  Était-ce  là  systématiser  la 
Terreur  ? 

*  h  4- 

<Juoi  qn’il  en  soit,  provisoire  ou  ])ornianenlc,  n  im¬ 
portait  que  la  dictature  révolutionnaire  cessât  le  [dus  tut 
possible,  et,  quant  à  la  Terreur,  si  clic  était  morte  le 
9  ibermidor,  j’aurais  moins  de  peine  à  concevoir  l’opi¬ 
nion  que  M.  Jules  Ferry  c.\ prime  sur  celte  célèbre  jour¬ 
née.  Mais  ce  qui  précisément  ne  mourut  pas  le  9  tber- 
niidor,  ce  fut  la  Terreur.  Car  ce  que  M.  Jules  Lorry 
décore  du  nom  de  «  réveil  de  la  justice  »  fut  tout  sim- 
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pic  ment  la  Terreur  continuée  en  sens  inverse,  et  sous 
Ibrinc  d’assassinat.  Ce  cju’il  appelle  le  «  réveil  de  la  clé¬ 
mence  »  inaugura  le  régime  des  coups  de  poignard. 
M,  Jules  Ferry  îgiiore-t-il  do  tic  (juc  sans  avoir,  eux,  un 
but  glorieux  à  alleindre,  une  résistance  désespérée  à 
vaincre,  et  utiiqueinent  par  excès  de  haine,  par  ven¬ 
geance,  pour  reconquérir  leurs  [jriviléges,  jiour  eu  tinir 
une  bonne  fois  avec  la  dévolution,  les  sicaires  île  la  Jer" 
reur  blanclie  entrèrent  en  besogne,  tuant  avec  délices, 
tuant  partout,  tuant  au  coin  d’un  bois,  tuant  en  pleine 
rue,  tuant  ici  par  derrière,  là  d’une  fa(;ûn  triomphale, 
tantôt  égorgeant  avec  un  masque  sur  le  visage,  tantôt 
iàisaru  de  l’assassinat  un  spectacle  qui  eut  ses  galeries  et 
son  parterre;  en  certaines  villes,  pointant  des  canons 
contre  les  cachots,  en  d’autres  bridant  vifs  les  [U’ison- 
niers  pour  s’épargner  la  fatigue  de  les  massacrer?  La 
clémence  trouva-t-elle  son  compte  à  la  mise  en  coupe 
réglée  des  républicains  à  Lyon,  à  Aix,  à  Marseille,  à 
Tarnscon,  où  les  Thermidoriens  curent  leurs  journées  de 
septembre,  pins  affreuses  encore  que  les  [ircmières?  I.a 
justice  gagna-l-clle  beaLicou|(  à  ce  que  le  règne  des  assas¬ 
sins  l'c: 
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procédés  terriblement  sommaires  sans  doute,  mais  qui 
du  moins  ne  faisaient  venir  le  bourroan  qu’après  le  juge? 
Etranges  apôtres  de  l’humanilé,  que  ceux  qui  en  célé- 

13  relüur,  ini  couteau  à  la  main  et  les  bras  teints 

de  sang  ! 

On  lépondra  pcnl-êlrc  que  la  Terreur  blanclic  fut 
amenée  par  la  Terreur  rouge.  Et  la  Terreur  rouge,  est-ce 
(}ue  d’aventure  elle  n’avait  clé  amenée  jiar  rien?  Ecoulons 
madame  de  Staël,  peu  suspecte  de  jacobinisme  :  «  Pen¬ 
dant  les  ipiatorze  années  de  Phisloirc  de  l’Angleterre, 
qn’on  peut  assimiler  à  celle  de  la  France  sous  tant  de 
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rapporls,  il  n’esl  point  de  période  comparable  aux  qua¬ 
torze  mois  de  la  Terreur,  tju’en  J'aul-il  conclure?  Ou’au- 
ciin  peuple  n’avait  été  aussi  malheureux  depuis  cent  ans 
que  le  peuple  fran(;ais.  Si  les  nègres,  à  Saint-Domingue, 
ont  commis  bien  plus  d’atrocités  encore,  c’est  qu’ils 
avaient  été  plus  opprimés.  » 

Est-ce  à  dire  qu’on  doive  couvrir  du  voile  complaisant 
de  la  fatalité  les  excès,  les  violences,  les  iniquités,  qui 
eurent  place  dans  la  Dévolution  française?  A  Dieu  ne 
plaise!  Une  société  n’est  pas  remuée  dans  toutes  ses  pro¬ 
fondeurs  sans  qu’une  partie  du  limon  qiTelle  contient 
monte  à  la  surface,  I!  est  iuen  certain  que  le  salut  pu¬ 
blic  fut  l’arme  dont  s’emparèrent  des  passions  qui 
n’avaient  rien  de  commun  avec  Tamoiir  de  la  patrie  cl 
l’amour  de  la  vérité.  La  nécessité  d’une  politique  ferme 
et  vigilante  s’aggrava  de  tout  ce  qu’y  ajoutèrent  le  ca¬ 
ractère  violent,  les  liaines  personnelles  et  les  instincts 
féroces  de  certains  hommes.  Ces  hommes,  flélrissons- 
Ics  ;  mais,  d’abord,  clierchons  à  les  reconnaître.  Ne  con¬ 
fondons  pas  dans  une  même  réprobation  les  vertus  et  les 
vices,  les  actes  héroïques  et  les  crimes  que,  dans  son 
cours  orageux,  le  torrent  charria  pêle-mêle.  La  première 
condition  pour  être  libre,  c’est  d’être  juste. 

Ici,  j’entends  quelques-uns  de  nos  amis  s’écrier  : 

«  Pourquoi  ne  pas  écarter,  ou  du  moins  subordonner 
cntièrcnient  ces  questions  personnelles?  Les  sympathies 
et  les  antipathies  instinctives  jouent  un  trop  grand  rôle 
dès  (ju’il  s’agit  de  noms  propres,  pour  qu’on  puisse 
garder  la  mesure.  Les  détails  les  plus  avérés,  la  connais¬ 
sance  la  plus  complète  des  faits  ne  metlraient  pas  un 
terme  à  ces  dissidences,  parce  ({u’elles  prennent  leur 
source  dans  le  sentiment  bien  plus  que  dans  l’esprit.  A 
quoi  bon  dès  lors  donner  une  place  si  grande  à  des  ques- 
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lions  qui  font  presque  infailliblement  de  riiisloire  un 
panégyrique  ou  un  pam|tlilct?...  Dans  l’iiisloire  de  la  Ré- 
volulion,  les  choses  dominent  prodigieuseni  enl  les  indi¬ 
vidus  :  rimportance  de  ceux-ci,  rinlérêt  de  leur  réputa¬ 
tion,  palissent  singulièrement  auprès  de  l'intérêt  social 
qui  est  en  jeu  et  des  questions  qui  s’agitent  ;  et  si 
celles-ci  s’obscurcissent  dès  qu’on  y  mêle  des  ques¬ 
tions  d’hommes,  il  faut  à  tout  prix  les  en  séparer.  Im¬ 
porte-t-il  si  fort,  après  tout,  de  savoir  au  juste  ce  qu’on 
doit  accorder  de  talent,  d’iionnêteté,  d’influence  à  tel  ou 
tel?  Il  faudra  toujours  bien  laisser  une  part  dans  ce 
genre  d’appréciation  aux  préférences  et  aux  aversions 
instinctives,  qui  ont  aussi  leur  raison  d’être  et  contre 
lesquelles  nul  argument  ne  prévaut.  » 

Ainsi  s’exprimait,  il  y  a  un  peu  plus  d’une  année,  notre 
collaborateur  M.  Gballemel-Lacoiir,  dans  un  Irès-remar- 
quable  article  publié  par  le  Temps,  et  que  j’ai  sous  les 


yeux. 

J’en  demande  pardon  à  mon  ingénieux  et  éloquent 
confrère,  mais  je  ne  saurais  en  ceci  être  de  son  opinion, 
ni  au  point  de  vue  de  l’histoire,  ni  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  ni  au  point  de  vue  de  l’utilité  pratique. 

Et  d’abord,  en  matière  d’histoire,  les  questions  per¬ 
sonnelles  sont  inévitables,  par  la  raison  bien  simple  que 
l’histoire  est  faite  de  main  d’homme.  Le  passé  n’esl  pas 
peuplé  d’ombres.  Ce  qui  s’y  ment,  ce  n’est  pas  une  mul¬ 
titude  confuse  d’abstractions  pures.  Les  idées  y  ont  un 
corps.  Chaque  événement  y  a  un  nom  propre.  Les  choses 
y  sont  filles  des  individus.  Otez  les  individus  de  l’histoire, 
elle  disparait. 

La  question  se  réduit  alors  à  savoir  si  les  questions 
personnelles  doivent  être  écartées  en  ce  sens,  qu’il  faille 
s’en  remettre  au  hasard  du  soin  de  décider  si  tel  per- 
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sonnage  historiijue  a  etc  bon  ou  niccliant,  a  servi  une 
cause  jusle  ou  une  cause  injuste,  mérite  l’approbation  ou 
le  blâme  de  la  postérité. 

J’admets  tju’il  y  a  des  syinpatbics  el  des  antipathies 
inslinetivcs,  et  qu’elles  ont  leur  raison  d’étre.  Mais  quand 
il  s’agit  du  passé,  quand  il  s’agit  d’hommes  que  nous 
n’avons  [las  vus,  que  nous  n’avons  pas  connus,  avec 
lesquels  nous  n’eùmes  jamais  personnellement  aucun 
rapport,  sur  quoi,  je  le  demande,  peut  rcposeï'  la  raison 
d’étre  de  nos  syinpathies  et  de  nos  antipathies,  qu’elles 
soient  instinctives  ou  raisonnées,  qu’elles  aient  leur  source 
dans  le  sentiment  on  dans  rcsjirit?  N’cst-il  pas  manifeste 
«jue  celle  raison  d’étre  ne  saurait  être  ailleurs  que  dans 
la  connaissance  des  faits?  Et  s’ils  ont  été  faussement 
présentés*  si  nous  nous  sommes  par  consctpicnl  formé 
une  idée  fausse  des  personnages  (jui  nous  avaient  attirés 
ou  éloignés,  n’est-ce  pas  la  fonclion  essentielle  de  This- 
toire  de  rétablir  les  faits,  de  telle  sorte  que  nos  préfé¬ 
rences  et  nos  aversions,  au  lieu  d’avoir  pour  raison 
d’èlre  le  mensonge  on  rerrenr,  aient  pour  raison  d’élre 
la  vérité  et  la  justice? 

<J Liant  à  ces  préférences  cl  ces  aversions  contre  les¬ 
quelles  rien  n’a  cliance  de  prévaloir,  ni  les  détails  les 
pins  avérés,  ni  la  connaissance  la  plus  complète  des  faits, 
ni  les  arguments  les  plus  décisifs  :  IVancliemcnt  des  pré¬ 
férences  et  des  aversions  de  celte  espèce  ne  valent  pas 
qu’on  s’en  occupe.  L’erreur  aurait  trop  beau  jeu  si, 
pour  s’emparer  triomphalement  de  i’histoirc,  il  lui  sufli- 
sait  de  s’eiUélcr.  Et  le  mensonge  aussi  aurait  trop  beau 
jeu,  si  la  vérité  était  tenue  de  mettre  bas  les  armes  de¬ 
vant  ceux  qui,  une  fois  trompés,  ne  veulent  pasabsolumenl 
qn’on  les  désabuse. 

Mais  importe- l-il  de  savoir  au  juste  la  part  de  talent, 
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«riionnèteté,  d’influence  qui  revient  îi  tel  ou  tel  person¬ 
nage  hislorique?  Oui,  cela  importe  fort,  surtout  quand 
ce  personnage  a  été  appelé  à  jouer  un  rôle  considérable. 
Et  pourquoi?  Parce  qu’il  n’est  possible  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  riiistoire  qu’à  la  condition  d’ètre  ce  que 
j’appellerais  volontiers  un  homme  représenindf.  La  iorce 
que  les  individus  puissants  possèdent,  ils  ne  la  tirent 
d’eux-mémes  qu'en  très-petite  partie  ;  ils  la  puisent  sur¬ 
tout  dans  le  milieu  qui  les  entoure.  Leur  vie  n’esL  qu’une 
concentration  de  la  vie  collective  au  sein  de  laquelle  ils 
sont  plongés.  L’impulsion  qivils  impriment  à  la  société 
est  peu  de  chose,  au  fond,  comparée  à  rimpulsion  qu’ils 
reçoivent  d’elle.  Si  c’est  là  ce  qu’on  entend  par  ces  mots, 
—  qui,  soit  dît  en  passant,  manquent  de  clarté  —  «  les 
choses  dominent  les  individus,  »  on  a  raison,  et  l’on  a 
raison  aussi  d’ajouter  que  cela  fut  surtout  vrai  de  la  lié- 
vfdiition  fi'ançaisc.  Ce  n’est  certes  pas  moi  qui,  sur  ce 
point,  contredirai  M.  Challcmei-ï  acoiir,  car  j’ai  moi- 
mémo  écrit  :  «  Certains  hommes  qui  fureril  grands  pen¬ 
dant  la  llévobition,  ne  le  furent  que  par  elle,  et  ])arce 
qu’elle  dut  les  créer  à  son  image,  »  Mais  quoi  !  c’est  pré¬ 
cisément  à  cause  de  cela  que  rapprécialion  exacte  de  leur 
individualité  importe.  En  les  attaquant  nu  en  les  défen¬ 
dant,  ce  qu’on  attaque  ou  ce  qu’on  défend,  c’est  l’idée 
qui  s' est  incarnée  en  eux,  c’est  l’ensemble  des  aspira¬ 
tions  qu’ils  ont  représentées.  En  honorant  ou  en  flétris¬ 
sant  leur  mémoire,  on  honore  ou  l’on  flétrit  la  vie  collec¬ 


tive  dont  leur  vie  particulière  ne  fut,  je  le  répète,  que  la 
concentration.  En  bénissant  ou  en  maudissant  leur  in¬ 
fluence,  on  bénit  ou  on  maudit  l’influence  générale  par 
laquelle  la  leur  fut  dominée,  on,  pour  mieux  dire,  dont 
elle  fut  la  manifestation  énergique,  le  résumé  vivant.  On 
pourrait  presque  dire  que,  pendant  la  lîévolulion,  les 
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principes  se  firent  chair.  C’est  pourquoi  les  questions 
d’hommes,  à  celle  époque,  furent  en  réalité  des  questions 
de  doctrine.  Les  passions  mêmes,  de  la  part  des  révolu¬ 
tionnaires  honnêtes,  ne  furent,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  que  des  idées  en  colère. 

Si  l’on  doute  de  la  force  du  lien  qui  existait  alors  entre 
les  imlividus  et  les  choses,  qu’on  se  reporte  par  la  pensée 
au  9  tlicrmidor,  où  il  n’y  eut  tic  réveillé  que  la  contre- 
révolution,  mais  où  ce  réveil  fut  si  brusque  et  si  complet. 
Ilohespierre  et  la  Révolution  se  tenaient  si  étroitement 
embrassés,  qu’ici  la  chute  de  riiomme  et  celle  de  l’idée 
ne  firent  qu’un. 

Gomment  donc  séparer,  spécialement  en  ce  qui  coiï- 
cerne  la  Révolution  française,  les  individus  d’avec  les 
choses  ? 

Quand  les  esprits,  —  et  je  n’cnlcnds  point  parler  seu¬ 
lement  de  ceux  qui  méditent,  —  semblent  aujourd’hui 
ne  se  diviser  que  sur  des  noms  propres,  ce  qui  les  divise 
réellement^  c’est  la  nature  des  idées,  des  aspirations,  des 
tendances,  que  ces  noms  représentent.  11  est  bien  inutile, 
quand  la  Révolution  est  eu  jeu,  de  se  révolter  contre 
rimporlance  des  questions  personnelles  :  cette  im()or- 
tancc  leur  vient  de  ce  qu’elles  sont  des  questions  de 
choses.  J1  ne  faut  pas  prétendre  qu’on  les  obscurcit  en 
les  mêlant.  Le  mélange  ii’a  rien  d’arbitraire,  rien  qui 
dépende  de  nous  ;  il  est  l’œuvre  de  riiistoire.  On  se  Haï- 
terait  en  vain  de  mettre  iin  terme  aux  dissidences,  dans  le 
camp  démocratique,  en  se  dissimulant  leur  véritable 
cause.  Ne  prenons  pas  pour  un  procédé  de  conciliation 
une  illusion  d’optique,  Seulement,  si  nos  pères,  con¬ 
damnés  à  penser  au  bruit  des  combats,  jugèrent  à  tort 
inconciliables  des  conceptions  dont  chacune  renfermait 
sa  portion  de  vérité,  et  qui,  loin  d’être  contradictoires. 
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élaient  de  nature  à  se  compléter  l’une  l’autre  :  cherchons 
le  point  précis  où  elles  s’harmonisent.  Ce  jour-là,  nous 
cesserons  de  nous  diviser  sur  des  noms,  parce  que  nous 
cesserons  de  nous  diviser  sur  les  idées. 

En  altendant,  efforçons-nous  d’élre  justes. 

Déplorons  du  fond  de  ràme  la  Terreur. 

Condamnons  énergiquement  la  dictature  en  prin¬ 


cipe. 

Vouons  au  méjuds  le  culte  de  la  force. 

^laudissons  les  excès  et  Pétrissons  les  crimes. 

Mais  ne  présentons  pas  comme  le  délire  d’un  peuple, 
réduit  en  système  par  quelques  hommes,  ce  qui  fut  le 
jU’oduil  fatal  d'une  situation  effroyablement  exception¬ 
nelle. 

Ne  les  accusons  pas  de  tyrannie,  pour  les  punir  de 
n’avoir  pas  été  des  tyi'ans,  fondateurs  de  religions. 


jamais, 


leur  attrilmons  pas  l’intention  qu’üs  n’eurenl 
de  rendie  permanent  ce  qui,  par  essence,  était 


passager. 

Ne  disons  pas  que  les  résiillats  furent  dis[iropûrlionnL's 
aux  sacrifices,  quand  ces  résultats  furent  :  les  coiU|uéles 
intellectuelles  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes,  et 
la  France  sauvée. 


N’accusons  pas  d’avoir  ouvert  une  école  à  In  servitude, 
cotte  dictature  révolutionnaire  qui  s’associa  aux  jjIiis  ma¬ 
gnanimes  efforts  d’héroïsme,  se  jtréla  au  dévelojtpement 
des  plus  males  caractères,  loin  d’amortir  l’élan  du  [icuple 
l’exalta,  et,  élevant  la  politique  à  des  hauteurs  jusqu’a¬ 
lors  inconnues,  décréta  que  tel  jour  une  bataille  serait 
gagnée,  qu’à  telle  heure  une  place  forte  serait  prise 
d’assaut,  et  cela  avec  une  certitude  sublime  d’étre 


lin 


Enfin,  si  l’honneur  de  la  Uévolulion  nous  est  cher, 
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gardons-nous,  puisque  aussi  bien  la  vérilc  nous  le  dé¬ 
fend,  gardons-nous  d'impuler  ces  excès,  qu’il  faut  mau¬ 
dire,  ces  crimes,  qu’il  laut  nélrii  ,  à  ceux  (|ui  présidèrent 
jus<|u’au  bout  aux  destinées  de  la  llévolulion,  reçurent 
d’elle  seule  ce  pouvoir,  marquèrent  de  leur  empreinte 
cliacun  de  scs  immortels  travaux,  se  dévouèrent  sans 
réserve  à  sa  fortune,  triomphèrent  tant  qu’elle  triompha 
et  eurent  cette  gloire  de  mourir  enveloppés  dans  sa 


bons  Blam; 


V 


i 


rUÉFACE  DE  I8fi2 


Le  livre  qu’on  va  lire  a  été,  peinlanl  dix-huit  ans^ 
l’occupation,  le  charme  et  le  tourment  <lc  ma  vio. 

Ainsi  que  tant  d’aulres,  j’aurais,  peiU-etre,  pu  me  con¬ 
cilier  la  faveur  du  plus  grand  nombre,  en  paraissanl 
adorer  ce  que  le  monde  adore  et  en  vilipendant  tous 
ceux  qu’il  a  vilipendés.  J’aurais  pu  courtiser  avec  jirolil, 
par  un  étalage  d’admirations  banales  et  de  haines  tonies 
faites,  ce  que  certains  appellent  la  conscience  publique. 
Mais  ce  qui  gouverne  mes  |icnsées  et  commande  à  ma 
parole,  ce  n’est  pas  votre  conscience  on  la  leur  :  c’est  la 
mienne,  A  qni  aime  la  vérité  d’un  amour  digne  d’elle, 
qu’importe  l’opposition  de  la  terre  ctilièrc,  si  sur  un 
point  donné,  la  terre  entière  sc  trompe  ou  ment?  l  n 
honnête  homme  n’a  peur  que  de  Itii-niême. 

J’ai  été  élevé  par  des  parents  royalistes.  L'horrciir  de 
la  llévoliUîon  est  le  premier  sentiment  fort  qui  m’ait 


agite. 


Pour  ])orlcr  le  deuil  cl  embrasser  le  culte  des  victimes, 
je  n’avais  nul  besoin  de  sortir  de  ma  pro[)rc  famille,  car 
mon  grand-père  fut  guillotiné  pendant  la  Iiévoliition,  et 
mon  père  eût  été  guillotiné  comme  lui,  s’il  n’eût  réussi 
à  s’évader  de  prison  la  veille  du  jour  où  il  devait  passer 
en  jugement. 
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Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque  peine  que  je  suis  par¬ 
venu  à  me  faire  une  ame  capable  de  rendre  hommage 
aux  grandes  choses  «le  la  Kévolution  et  à  ses  grands 
hommes.  Maudire  les  crimes  qui  l’onL souillée  n’exigeait 
certes  de  moi  aucun  effort. 

Je  plains  quiconque,  en  lisant  ce  livre,  n’y  reconnaî¬ 
trait  pas  l’accent  d’une  voix  sincère  et  les  palpitations 
d’un  cœur  affame  de  justice. 


Louis  Dlaxc. 


PREMIER  AVIS  AU  LECTEUR 


La  Révolution  française  a  été  une  grande  bataille  où 
SC  trouvèrent  engagés  tous  les  inlércts,  toutes  les  idées, 
toutes  les  passions  qui  peuvent  tourmenter  l'esprit  ou  agi¬ 
ter  le  cœur  des  hommes.  Or,  conimecciie  bataille,  au  fond, 
dure  encore,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  son  histoire  n’a 
été  écrite  jusqu’ici  qu’au  point  de  vue  du  comitat,  c’est- 
à-dire  au  point  de  vue  de  la  ruse  ou  de  la  fureur,  Re  là 
un  entassement  d'erreurs  et  de  mensonges  (pii  épouvante 
de  plus  en  plus  récrivain  sincère,  à  mesure  qu’il  descend 
et  s’enfonce  dans  les  profondeurs  de  ce  formidable  sujet. 

Aussi,  pour  quiconque  vise  au  triomphe  du  parti  qui 
doit  survivre  à  tous  les  nuircs,  celui  de  la  vérité,  pré¬ 
tendre  écrire  T  histoire  de  la  Révolution  française,  c’est 
s’imposer  la  tâche,  non-seulement  de  raconter  les  faits, 
mais  d’évoquer  devant  le  lecteur,  pris  pour  juge,  les 
témoins  de  ces  faits,  et  là  de  les  interroger  uii  à  un,  de 
les  confronter,  tle  peser  leurs  témoignages,  d’éclaircir 
leurs  contradictions,  de  rectilier  leurs  souvenirs. 

Supposez  en  effet  (]ue,  sans  citer  ses  autorités,  sans 
indiquer  ses  sources,  et  sans  se  donner  la  peine  de  dis¬ 
cuter  les  points  douteux  ou  volontairement  obscurcis, 
un  historien  vienne  tout  simplement  ajouter  un  récit  de 
plus  aux  récits  déjà  si  nombreux  qui  ont  été  faits  de  la 
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lîovolulion  française,  rni’eii  résnltcra-t-il  ?  Il  n’anrn  fait 
fju’augmcntor,  pour  le  public,  le  nombre  des  relations 
conlradicloires  ;  il  n’aura  fait  f|a’ajouter  à  la  confusion 
qui  naît  de  l’exlrème  variété  des  aspects;  au  lieu  d’avoir 
allumé  ntl  flambeau,  il  aura  élargi  la  sidierc  des  lé- 


.Fai  donc  erri  de  mon  devoir  d’éclairer  par  l’aiiaivse 
hisloritpic,  du  moins  autant  (|uc  me  le  jjcrnietlait  mon 
cadre,  le  tableau  des  événements  que. l’avais  à  traiter. 
Seulement,  pour  ne  pas  iulerronqirc  la  marelie  dti  réetl 
t;t  éviter  d’en  suspendre  l’intérêt,  j’ai  eu  soin  de  placer  à 
la  fin  des  chapitres  les  [tlus  importants  la  disserlalioii 
qui  s’y  rattnclie.  Ou  je  me  tronqie  fort, ou  cette  métho(lc 
tout  en  donnant  à  mon  livre  un  caractère  absoliimeni 
nouveau,  est  de  nature  à  en  accroître  la  valeur  au.\  veux 
de  ceux  qui  apportent  dans  l’étude  dti  [»assé  im  csjtril 
sérieux  et  une  Ame  sincère. 

f  II  s’est  trouvé  que  le  lirilisli  Muséum  jiossédail,  rela¬ 
tivement  à  la  lîévolutiou  française,  deux  magniliques  col¬ 
lections,  et,  cequi  est  le  point esscniiel  pour  un  liistorieiu 
deux  col leci ions  ealaloguées  par  ordre  de  matières. 

fliront  pour  eu  faire 

apprécier  rimporlanec  et  la  richesse. 

Kn  relations  contemporaines,  luocluires  pour  on  contre, 
discours,  rapports,  pamphlets,  satires,  chansons,  statis¬ 
tiques,  portraits,  ju'ocès-verluuix ,  proclamations,  |da- 
cards,  etc.,  etc.,  le  catalogue  comprend  :  sur  la  seule 
affaire  du  Collier,  5  énormes  dossiers  ;  sur  les  CarlC' 
menh,  0  ;  sur  les  KUiU  iféwéranx,  Tb  ;  sur  la  Nobkne,  o  ; 
sur  le  Clenjé,  80  ;  sur  les  Tramux 
Hévo! olion ,  1  \  sur  le  Commerce  peiukwlJa  liérolo- 
tion,  5  ;  sur  VAffrieolture 

les  Ch(hs,  "20  ;  sur  \cs  Fêtes  t’û'b/MCs,  9  ;  sur  la  Pohee  des 


unes  ciiiiires  uns  au  nasaru  s 
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cïifteH^  02  ;  sur  Itss  Poids  cl  mesures^  1  ;  sur  les  Sriences 
pendant  fa  liévolution,  7j  ;  sur  la  fiffvde  nnlionafey  5  ; 
sur  les  Sections  de  Paris^  5  ;  sur  VEdacution^  9  ;  sur  la 
PIùloHopliie^  iO;  sur  les  Monuments  jtuijf tes,  5;  sur  les 
ÉtnhfréSy  28  ;  sur  les  Cofoniesy  45  ;  sur  la  Mendicité  et 
fes  IhfspiceSy  4  ;  sur  les  PrisonSy  5;  ^\\v  Uohespierve,  i2  ; 
sur  Camille  Desmoulinsy  la  ;  sur  Prissol,  a  ;  sur  MaraU 
'lâ  ;  sur  lîahœufy  10...  et  ainsi  de  suite. 

Inutile  d’ajouter  qidà  chaque  évéïiement  notable  de  la 
Uévolution  correspond  une  masse  de  document»;  ju'ojior- 
l  ion  nés  à  son  importance.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
rensendde  des  pièces  diverses  relatives  aux  alTaires  d’Avi¬ 
gnon  va  du  n°  591  au  n“  590. 

U  est  curieux  de  remarquer  que,  dans  cette  lorrildc 
é[ioque,  la  gaieté  française  se  démentit  si  peu,  que  les 


?.S‘ 


■  Il  » 


du  Peuple 


OuanL  aux  histoires  |)ro[)rement  dites,  la  collection  s’é¬ 
tend  du  n“120S  au  n°  1510  ;  et,  pour  ce  tpji  est  des  jour¬ 
naux,  ils  abondent;  .Ictc.v  des  Apotees,  TIteemomètre  du 
jour,  Mercure  national,  Sahha! s  jaeohites.  Semaines  ci¬ 
viques ,  Journal  des  . 
de  Paris,  Point  du  jour,  Ifêrault  national,  fïéfenseur 

des  Palrii)tes,  Jottruaf  <r économie 
poliliipie.  Semaine  politique,  Itouclie  de  fer,  Voix  du 
/mip/e,  Ir.ullle  ilu  jour.  Fouet  imtionul,  .huruul  des 
Jacobitis,  Journaî  de  la  Moutagne,  Trompette  du  père 
Duchesnc,  Baflelin  décadaire,  Orateur  plébéien,  Nou- 

t  S 

Pié,  etc.,  etc.  Que  de  productions  à  consulter  utilement, 
sans  compter  les  feuilles  si  eannues  de  Camille  Des  mou¬ 
lins,  dePrudhomme,  de  Marat,  de  l'Vérou  ! 

Je  m’arrête.  Ce  que  je  viens  de  dire  donnera  une  idée 
suffisanto  des  ressources  mises  à  ma  disposition.  Si  j’en 


r 
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ai  tiré  parti,  c’est  ce  dont  il  appartient  à  mes  lecteurs  de 
décider.  Et  certes,  je  n’ai  rien  néglige  pour  mettre  ceux 
d’entre  eux  qui  on  auraient  le  loisir,  en  état  de  recommen¬ 
cer  mon  travail,  car  je  ne  leur  demande  pas  de  croire 
aveuglément  à  mes  assertions,  mais  de  hs  térifier. 
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Chateaubriand  dit,  t.  III,  p.  11)1,  de  ses  Mémoires 
frOutre  Tombe: 

«  Dans  les  histoires  de  la  Uévolution,  on  a  oublié  de 
placer  le  tableau  de  la  France  extérieure  auprès  du  tableau 
de  la  France  intérieure,  de  peindre  cette  grande  colonie 
d’exilés,  variant  son  industrie  et  scs  peines  de  la  diver¬ 
sité  des  climats  et  de  la  différence  des  inœursdcs  peuples.» 

Ce  que,  dans  les  histoires  de  la  Révolution,  on  a  aussi 
oublié  de  donner  au  lecteur,  c’est  un  récit  détaillé  des 
intrigues,  des  menées  de  toute  espèce  et  des  dissensions 
intestines  de  celte  France  extérieure  dont  parle  Chateau¬ 
briand. 

Nous  avions  de  la  sorte  une  double  lacune  à  remplir, 
et  comme  cette  partie  de  l’histoire  de  la  Révolution  était 
secrète  de  sa  nature  ;  comme  elle  se  trouvait  nécessaire¬ 
ment  confinée  dans  des  correspondances  mystérieuses , 
dans  des  papiers  soustraits  avec  soin  au  grand  jour  de  la 
pul)licité,  nous  désespérions  de  pouvoir,  faute  de  docu¬ 
ments,  compléter  notre  tâche,  lorsqu’on  poursuivant  nos 
recherches  nous  avons  eu  cette  bonne  fortune  de  mettre 
la  main  sur  une  masse  énorme  de  manuscrits,  se  rappor¬ 
tant  tous  à  l’objet  même  de  nos  investigations. 

Ces  manuscrits,  que  possède  le  British  Muséum  et  qui 
ont  clé  mis  à  notre  disposition,  sont  les  Papiers  dePlisaye. 
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C’est  une  collection  des  lettres  originales  et  papiers 
i‘elalils  aux  affaires  tles  royalistes  f‘raiu;ais  depuis  l’année 
1 7U5  jiisrpi’à  l’année  18:25. 

Le  lecteur  aura  une  idée  de  l’importance  lùstoriquc 
de  cette  collection,  quand  nous  aurons  tlit  qu’elle  ne 
comprend  pas  moins  de  cent  dix-sept  volumes  de  divers 
formats  et  de  diverses  grandeurs. 

Parmi  les  documents  originaux  et  manuscrits  (pi’elle 
renferme ,  nous  indiquerons  les  suivants.  Ils  suffiront 
pour  faire  a|q)récicr  la  valeur  des  sources  où  il  nous  a 
été  donné  de  puiser  : 

Corresimulaitce  (uec  Louk  XVHl^  LLomieur  (  depuis 
Charles  X),  le  pytocG  de  Co)idé^  le  prince  de  Ihurbon; 

Correapondance  arec  leu  minktres  royal ktes,  17 U i- 
1<S^24; 

insirnetiom  cl  dépêclteti  officielles  des  minktres  an- 
^/fm,l7U5-i7f)6; 

Lellres  do  .]/.  Windham  et  de  son  secrétaire^  M.  Wood- 
ford,  17îl4-18ü*J; 

ÏMtres  de  MM,  7hif,  Diindas,  lluskksonj  Percerai  et 


antres  persan nayes  officiels  ; 

Correspondance  des  agents  royalistes  employés  par  le 
gouvernement  anglais,,  1704-1808; 

Registre  dit  Conseil  général  de  Brckigne; 


Correspondance  des  Commissaires  généraux  royalistes 


en  Drelagne^  1796-1798; 

Lettres  dn  Conseil  général  de  Bretagne  et  des  officiers 
royalistes  au  roi,  à  Monsieur,  et  au  comte  de  l*uisaye, 


1795- J  797  ; 

Correspondance  du  général  Humbert  avec  M.  Bois- 

1 795  ; 

Correspondance  des  généraux  Georges  Cadoudal  et 
Mercier,  1795-1 798  ; 
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Corrempondauce  dca  principaux  officicrit  dea  urméca 
du  Poitou  et  de  la  Vendée^  \  7 O;)*  !  7U!S  ; 

Correspondance  de  l^ibbè  lîerniei\  179(i-17î)8  ; 

Correspondance  du  comte  d'Cnfraiiptes  ; 

Correspondance  des  ayenls  royal isles  dans  Nantes  y 

1795-1707; 

Correspondance  des  ayents  employés  par  le  roi  de 
France  en  France  et  en  Suisse,  1794-1797  ; 

Rapports  et  narrations  relatifs  à  Pajfaire  de 
ron,  etc... 

Est-il  besoin  de  dire  combien  le  caraclère  iiilinic  de  ces 
docurnenls  ajoute  à  leui’  intérêt  philosopliique  et  liistori- 
que?  On  y  prend,  en  quelque  sorte,  la  vérité  sur  le  fait  ; 
on  y  volt  les  intentions  secrètes,  les  plaies  1  ionien  ses  et  le 
jeu  des  ressorts  cacbcs;  on  y  surprend  les  acteurs  de  la 
comédie  Initnaine  dans  le  déshabillé  de  leurs  passions;  on 
y  est  comme  dans  les  coulisses  de  T  histoire. 

Veut-on  une  preuve  frappante  du  prix  qu’on  doit  atta¬ 
cher  à  de  pareils  matériaux?  l'uisayc  a  publié  ses  Mé~ 
nioires  en  six  volumes;  ch  bien, le  récit  qu’il  fait, dans  ses 
Mémoires  impriméSy  de  rexjiédition  de  Quiberon,  diffère 
du  tout  au  tout,  sur  plusieurs  points  importants,  des 
comptes  rendus  manuscritSy  adressés,  soit  par  lui,  soit 
en  son  nom,  par  son  aide  de  camp,  le  marquis  de  la 
Jaille,  au  gouvernement  anglais!  It’où  il  résulte  que  les 
liisloriens  qui  ont  pris  pour  guide,  dans  le  récit  du 
désastre  deQuiberon,  le  I^uisayc  des  Mémoires  impriméSy 
—  et  tous  sont  dans  ce  cas,  — sc  Irouvenl  avoir  suivi 
un  guide  décidé  it  les  égarer. 

Le  lecteur  remarquera  que,  dans  plusieurs  chapitres 
de  cette  liistoire,  nous  nous  sommes  appuyé  de  l’autorité 
du  comte  de  Vau  ban. 

Le  livre  de  lui  publié  sons  ce  litre  :  Mémoires  pourser- 
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1*1/'  U  rinstnire  dfi  fa  fjaerre  de  fa  Vendée^  par  fe  comte 
de  **\  peul-il  élre  classe  parmi  les  sources  ntithcntiques? 

Fiiisaye,  dans  scs  Mémoires  j'm/j/’///i.é.'!,  met  en  doute 
que  le  comte  de  Vauban,  f|ui  joua  un  grand  rôle  dans  Tex- 
jiédilion  de  Quiberon,  soit  l’auleur  du  livre  qui  vientd’ètre 
cité,  «  quoiqu’il  soit  manifeste,  ajoute-t-il,  qu’une  partie 
n’a  pu  être  rédigée  que  sur  des  notes  qu’on  auia  trouvées 
dans  ses  papiers.  » 

On  va  voir  tout  à  l’heure  comment  le  Puisave  desMé- 

U 

moires  unprimés  est  î'éfuté  a  cet  égard  par  le  Puisaye  des 
doramenta  manascrilH.  Le  savant  bibliophile,  M,  (juérard, 
faute  d’avoir  connu  ces  documents,  a  été  amené  à  dire, 
après  avoir  cité  le  passage  ci-dessus  : 

«  M.  de  Ihiisaye  était  bien  près  de  la  vérité.  Voici  ce 
que  le  respectable  M.  de  Montvéran  raconte  de  ce  livre, 
dans  ses  souvenirs  personnels,  encore  inédits  :  «Le  comte 
de  Vaul/an,  qui  s’était  gravement  compromis  dans  les 
menées  vendéennes,  était  en  état  d’arrestation  .  Il  réd  igea, 
dans  sa  prison,  des  Mémoires  apologétifpies  de  la  guerre 
de  ia  Vendée.  Avec  ou  sans  permission, son  manuscrit  lui 
fut  enlevé  et  communiqué  au  chef  de  rÉtal.  Napoléon, 
qui  désirait  de  tout  son  cœur  la  pacification  de  la  Vendée, 
vit  qu’on  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  ces  Mémoires, 
éci'ils  par  un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  la  cause  des 
Vendéens,  eu  y  faisant  loulcCois  des  altérations  que  la 
politique  réclamait.  Une  projiosition  d’élargissement  fut 
laite  au  comte  de  Vauban,  à  condition  qu’il  abandonnerait 
son  manuscrit,  et  la  proposition  fut  acceptée  par  lui.  Les 
Mémoires  du  eomlede  Vauban  furent  remis  à  Alphonse  de 
Beaiicbamps,  qui  les  arrangea  d’après  les  instructions 
qu’il  avait  reçues,  et  compromit  par  là  le  nom  de  Vauban 
parmi  les  royalistes.  » 

Le  livre  du  convie  de  Vauban,  après  avoir  été  publié 
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SOUS  l’Empire,  Tayaut  été  île  nouveau  sons  la  Piestaurn- 
lion,  il  est  ilifficile  de  comprendre  ({u'im  homme  dans  la 
position  du  comte  de  Vauhan,  —  à  part  même  son  carac¬ 
tère, —  se  fut  dcslionoré  au  point  de  laisser  paraître  sous 


son  nom  un  écrit  où  on  lui  aurait  lait  voir  ce  qu'il  n’au- 
rail  pas  vu,  dire  ce  ipTil  n’aurait  pas  dit,  et  insulter  ce 
qu’il  aurait  respecté.  I>es  l’oyalistcs,  cependant,  ii’ontricii 
négligé  pour  accréditer  celle  ojiinion,  intéressés  fpi’ils 
étaient  à  jeter  des  doutes  sur  Taulhenticité  d'un  livre  où 
les  misères  de  leur  parti  étaient  incxorahlement  mises  an 
jour  par  un  des  leurs.  Puisaye  lui-même,  dans  ses  Mé¬ 
moires  imprimée,  fait  semblant  de  croire  que  le  comte  do 
Vauban  n'est  jias,  à  tout  prendre,  Tanleur  du  livre  en 
question. 

Or,  en  ceci,  Puisaye  trahit,  de  propos  délibéré,  la  vérité 
que,  mieux  que  personne,  il  connaissait;  car  nous  avons 
trouvé,  tracée  de  sa  main,  T  histoire  de  la  publication 
du  livre  de  Vauban,  dans  une  lettre  de  lui  à  lord  Boi'ing- 
don,  lettre  en  ilale  du  lu  seplcmlirc  1811.  La  voici  re¬ 
produite  textellcment  (ce  que  nous  avons  mis  entre  pa- 

es  mots  que  Puisaye  a  rayés  dans  son 
manuscrit,  et  ce  que  nous  avons  écrit  en  italique  imlique 
les  mots  que  Puisaye  a  ajoutés)  : 

«  Comme  T  ouvrage  du  comte  de  Van  lia  n  contient,  sur 
le  compte  des  princes  français  personnellement,  des  ré- 

ai  loujoiirs  pris  soin  d’attribuer 
(dans  mes  écrits)  imiqiiemenl  à  leurs  miséraldes  conseil¬ 
lers,  cl  comme  j’ai  eu  1ro|»  de  preuves  de  Plionneiir  de  ce 
brave  officier,  jionr  ne  pas  être  certain  ipTil  no  les  aurait 
jamais  puldiés  .vous  cette  former  s'il  n’y  avait  pas  été  forcé, 
je  dois  vous  demander  la  permission  de  vous  doniiei’  quel¬ 
ques  détails  sur  les  événements  qui  ont  produit  celle 
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«  A  mon  retour  dn  Canada,  an  (emps  de  la  dernièn 
,  soit  f[ue  iionaparte  pensât  (pi’en  m’atliranl  en 
France  il  priverait  h?s]n'inces  Crançais  d’un  lionime  pour 
qtii  les  royalistes  de  rinlérieur  n’avaient  pas  cessé  d(' 
manifester  leur  confiance,  soit  que,  ine  jngeant  d’après 
la  masse  des  courtisans  de  Louis  XYHI,  qu’il  avait  facile¬ 
ment  gagnés,  il  espérât  de  trouver  en  moi  un  instrument 
servile  de  sa  haine  contre  rAngletcrre,  il  me  fit  faire, 
par  t  )tto,  les  offres  les  ])lus  séduisantes  pour  (m’attirer  à 
lui)  m’engagera  rentrer  en  France.  Le  choix  des  dignités 
et  des  emplois  dans  l’armée,  ou  dans  radministrntion, 
on  «lans  F  une  et  l’antre,  à  la  fois  (me  fut)  m’était  donné, 
^1.  Windham  connut  ces  onvcrlnrcs  ainsi  que  ma  ré]>onse, 
qui  fut  un  refus  (formel)  honijéle,  mais  formel. 

«  lai  guci’re  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Mou  ami,  le 
comte  de  Vanhan,  que  j’avais  perdu  depuis  six  ans  de  vue 
(et  (pii  était  alors  en  Russie)  profila  de  tpiehpies  décrets 
pour  recouvrer  ses  ]H’opriélés;  mai.s,  à  son  arrivée  en 
France,  il  fut  arréléetses  papiers  saisis.  Parmi  ces  jiapiers 
était  nn 

même  de  (tout)  ce  qu’il  avait  vu,  fait,  et  pensé  depuis  le 
commencement  do  la  Révoîntion.  Ronapartc  exigea  la 
piihlicalion  de  tout  ce  qui  dans  ce  jonrnal  était  relatif 
aux  princes  fraii(;ais  et  à  moi.  Vanban  s’y  refusa  (cl  [ler- 
sisla  conragensement)  pour  ce  qui  concernait  les  [U'inccs,  et 
persista  dans  son  refus  jusqu’à  ce  que,  jeté  dans  un  cachot 
(au  Temple)  et  les  instruments  de  torture  apportés  devant 
lui,  on  lui  donna  le  choix  de  la  liberté  et  de  la  restilnlion 
de  tous  ses  biens,  on  de  la  question  ordinaire  et  extraor¬ 
dinaire  et  de  la  mort.  Il  eriil  faire  une  sorte  de  cüinposi- 
lion  (avantageuse)  en  oldenant  que  du  moins  le  litre  de 
l’ouvrage  ne  porterait  que  riiiitiale  de  son  nom,  ce  qui  lui 
fut  d’autant  [lîns  facilement  accordé,  que,  comme  il  parle 
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lere  personne,  il  n  y  a  pas 


une  ligne  qui  puisse  etre  attribuée  à  un  autre  qu’à  lui. 

«  lionaparte,  pour  me  prouver, que 
scs  intentions  à  mon  égard  n’avaient  point  varié  et  que 
ma  conduite  en  Angleterre  ne  me  serait  jias  reprocliée, 
ordonna  que  l’on  insérât  dans  le  cours  de  l’ouvrage  un 
grand  nombre  de  (des  extraits  des)  passages  de  mes  Mé¬ 
moires  où  mes  opinions  à  /’éfp/rr/  de  cette  l^tiiasaitce  sont 
conformes  à  celles  énoncées  [lar  le  comte  de  Vaultan.  be 
livre,  ainsi  rédigé,  fut  imprimé  au  nombre  de  dix  mille 
exemplaires  en  français  et  à  un  nombre  très-considérable 
dans  toutes  les  langues  du  continent.  Les  exenqilaircs  qui 
sont  parvenus  en  Angleterre  ont  été  aciietés  chez  les  li- 
1  irai  res,  par  ordre  des  princes  français,  et  jetés  au  feu. 
Celui  que  j’ai  riionneur  de  vous  confier,  Mylord,  avec  un 
autre  qu'a,  je  crois,  le  général  d’AlIègrc,  sont  parvenus 
par  une  voie  [lai'liculière  ;  ils  n’ont  été  coinmnniqués  qii  a 
une  ou  deux  personnes,  car,  quelque  injustes  t[u’aîent  éfé 
les  princes  français  à  mon  égard,  si  je  n’ai  pas  jiour  leuj  s 
personnes  l’affection  qu’ils  ii’oiit  jias  voulu  m’inspirer, 
j’ai,  pour  leur  rang,  pour  leurs  malheurs,  et  pour  moi- 
méine,  le  respect  qu’il  ne  dé[»en(I  pas  d’eux  de  nVuterL» 
La  «  question  ordinaire  et  extraordinaire  )>  étant  fdxdie 
en  France  lorsque  l’Empire  fut  établi,  il  esl. assurément 
fort  peu  probable  que,  pour  forcer  le  comte  de  Vaubau 
à  faire  ce  qu’on  désirait  de  lui,  on  ait  étalé  sous  ses  yeux 
les  «  instruments  de  torture.  »  Ceci  est  appareniineni  un 
détail  imaginé  par  Fuisaye  pour  remire  d’autant  [dus 
odieuse  la  contrainte  à  laquelle  son  ami  fut  soumis,  et 
pour  expliquer  la  lai  blesse  avec  hupielle  il  céda. 


*  Ici  un  nml  illisilile.  (Xote  de  M.  Louis  Blanc.) 

*  Puisaye  papers,  vol.  Vllt.  (Manuscrits  du  Brilisli  Muscum.) 
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Quoi  qu’il  en  soit,  ce  que  prouve  la  lettre  ci-ilessus, 
c’est  que  le  comte  de  Vauban  est  bien,  eu  effet,  l’auteur 
de  ce  livre  dont  t  ant  de  gens  étaient  intéressés  à  nier  l’au- 
tbcnlicité.  Napoléon  força  le  comte  a  publier  ce  qui  n’était 
pas  destiné  à  la  publicité;  il  le  força,  en  outre,  à  grossir 
son  ouvrage  d’un  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
Mémoir eii  de  P uùu  If e  ;  mSiÏB  la  contrainte  ne  porta  (/ne 
lârdemiH,  Le  livre  de  Vauban  doit  donc  cire  classé  parmi 
les  documents  qui  apj»arliennentau  domaine  de  l’iiistoire. 
Et  c’est  là  un  document  d’autant  ])lus  précieux,  d’autant 
plus  digne  de  foi,  qu’il  consiste,  selon  l’expression  de 
l’uisaye,  dans  un  journal  exact  que  Vauban  écrivit  pour 
se  rendre  compte  d  lui-môme  de  tout  ce  qu’il  avait  vu, 
fait  cl’ pensé  depuis  le  commencemenl  de  la  Uévolutîon. 
Où  trouver  la  vérité,  si  on  ne  la  cberclie  pas  dans  des 
])ièces  «le  ce  genre?  Car  enfin,  on  ne  prétendra  pas  qu'un 
homme  écrive  un  livre  uniquement  jiour  se  mentir  à  Iiii- 
méme  ! 

Nous  n’en  dirons  jias  davantage  :  ce  qui  précède  suf- 
iira,  nous  l’espérons,  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de 
juger  que  nous  avons  mis  un  soin  particulier  à  recourir 
aux  sources  et  que  nos  assci  tions  ne  manquent  d’aucun 
des  caractères  qui  appellent  la  confiance  du  public  et  la 
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E’iiisloire  ne  commence  cl  ne  lînit  nulle  part.  I.es  faits 
dont  se  compose  le  train  du  monde  présentent  tant  de 
confusion  et  ont  entre  eux  des  afiVnités  si  oljscures,  <in  il 
n’est  pas  d’événement  dont  on  puisse  manpmr  avec  cer¬ 
titude  soit  la  cause  première,  soit  Tabou tissemcnl  suprême. 
Le  commencement  et  la  tin  sont  on  Ideu,  c’est-à-dire 
dans  Tinconnu.  Comment  donc  fixer  le  vrai  point  de  dé¬ 
part  de  cette  Révolution  française,  issue  des  plus  loin¬ 
tains  soulèvements  de  Tespril,  cl  qui  semble  avoir  con¬ 
tenu  toute  chose  dans  ses  profondeurs?  Aussi  n’ai-je  pas 
fait  dessein  d’embrasser  comjilétcmeuL  ce  ([u’iin  pai'eil 
sujet  rapjjellc  ou  comporte.  Mémo  tel  qjic  mon  insuffi¬ 
sance  le  conçoit  et  le  mesure,  il  m'apparaît  inimeuse.  Et 
quelle  foraiklalilc,  quelle  sanglante  histoire!...  Mais, 

loin  de  nous  consterner,  que  ces  .souvenirs  de  deuil  nous 
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rassurent.  Si  la  partie  iiilcllcctiiclle  Je  l’œuvre  à  accrnii- 
plir  nous  est  désormais  ré'scrvée,  c’est  parce  cpie  les 
hommes  de  la  liévolulion  en  ont  pris  pour  eux  la  partie 
funeste.  Cette  mansuétude  de  mœurs  au  nom  delarpicllc 
nous  avons  souffert  qu’on  voilât  leurs  slatues,  cœurs 
pusillanimes  et  ingrats  que  nous  sommes,  ce  sont  eux 
(|ui  nous  l’ont  rendue  facile,  par  les  obstacles  qu’ils  ont 
affrontés  à  notre  place  cl  surmontés  pour  notre  eomple, 
par  les  combats  dont  iis  nous  ont  dispensés  eu  y  |)érissanl. 
Leurs  violences  nous  ont  légué  ainsi  des  destinées  tran¬ 
quilles.  Ils  ont  épuisé  l’épouvante,  épuisé  la  peine  de 
mort  ;  cl  la  terreur,  par  sou  excès  meme,  est  devenue 
impossible  à  jamais. 


A  son  début,  la  Hévolution  n’eut  rien  de  sinistre.  Ce 
ne  furent,  d’abord,  que  transports  de  joie  couvrant  les 
agitations  do  la  place  publique  et  saluant  les  lois  nou¬ 
velles.  Mais  quelle  est  cette  Assemblée  qui  se  forme  dans 
Toi’age?  Les  lioinmcs  qui  la  composent  représentent 
tontes  les  forces  et  tous  les  interets  de  l’humanité,  scs 
ressentiments,  ses  douleurs,  scs  espérances.  Que  veulent- 
ils'?  Venger  le  monde  cl  le  refaire.  Cependant,  que  d’ob¬ 
stacles  et  quels  dangers  !  Dès  leurs  premiers  pas,  ils  sont 
au  plus  épais  des  trahisons  et  des  complots.  Du  fond  de 
scs  campagnes  émues,  du  fond  de  ses  villes  soulevées,  la 
France  leur  envoie,  mêlés  à  des  hymnes  d’enthousiasme, 
des  aveiiissemcnts  et  dos  clameurs  de  enerre  civile.  L’Eu- 

c 

ro])e,  qu’ils  épouvanlcut,  n’est  plus  qu’une  grande  ligue 
formée  contre  eux  et  qui  va  les  envclojiper  de  son  mou¬ 
vement,  >îais,  loin  de  redouter  les  tempêtes,  ils  les  pro¬ 
voquent  ;  ils  les  veulent  niorlcltes.  Maîtres  de  la  vie  d’un 
roi  (pi’ils  peuvent  dégrader  en  lui  faisant  grâce,  ils  l’ai- 
meraienl  mieux  avili  que  mort;  mais,  pour  (jue  reculer 
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leur  (Icvicnnc  ImpossiMe,  il  leur  (iuit  des  périls  prodi¬ 
gieux,  des  ennemis  rendus  implacables,  el  la  certitude 
d’étre  exterminés  s’ils  n’exterminent.  C’est  pour  cela 
qu’ils  frappent  le  roi  captif,  el  iis  le  frappent  en  le  dé¬ 
daignant.  Alors  éclate  leur  puissant  délire.  A  la  lueur 
dos  châteaux  incendiés,  au  bruit  du  tocsin  des  hôtels  de 
ville  et  du  tambour  qui  bal  la  révolte,  au  bruit  du  canon 
ennemi  qui  a  passé  la  frontière  et  qui  approche,  pc 
qu’une  multitude  furieuse  entoure  rAssemblce,  agitant 
des  piques  et  liu riant  aux  [lorles,  eux,  calmes  el  violents, 
ils  se  préparent  à  écraser  tout;  et  les  voilà  qui  délibèrent 
dans  le  nuigissement  du  peuple.  Leur  secret  [tour  sauver 
la  France  est  de  îa  croire  sublime  et  de  le  lui  dire,  l,cs 
s  iront  sur  les  places  publi 
combattants;  les  enfants  et  les  femmes  assisteront  les 
blessés  ;  le  travail  de  la  nation  sera  de  foi'ger  des  épées, 
de  fondre  des  canons,  d’aiguiser  le  fer  des  lances,  f^c  Ici- 
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ritoirc  est  un  camp;  la  patrie,  nu  soldat;  et  contre  les 
ennemis  du  dedans,  on  a  dos  juges  an  cœur  d’airain,  et 
le  couteau,  sans  cesse  levé,  de  rexécnleur. 


encourager 


Ainsi  [larlent  ces  liommes  leri-ibles;  et,  ordonnant  la 
victoire  par  un  décret,  ils  poussent  un  million  de  répu¬ 
blicains  à  la  frontière.  AussiliM,  l’ennemi  rejeté  par  dudà 
nos  montagnes  el  nos  fleuves,  l’Europe  est  envahie  à  son 
tour,  couverte  de  confusion,  inondée  de  sang,  el  marquée 
à  l’empreinte  des  maximes  nouvelles.  El,  ce  qiiî  fut  au- 
dessus  du  génie  des  sénateurs  romains,  le  Sénat  de  la 
Hevolution  va  Eoser  et  l  acconiplir.  Tandis  que,  ])ar  des 
lois  hardies  et  d’une  sagesse  auguste,  il  travaille  à  faire 
aux  peuples  do  fraternelles  destinées,  il  dirige  de  loin  ses 
quatorze  armées  frémissantes,  il  les  con Lient,  il  les  gou¬ 


verne,  par  nés  commissaires 


sur\ 
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Itilion  ;  elle  plus  fier  des  généraux,  s’il  dcvlcni  suspect, 
reçoit  dans  son  camp  et  au  milieu  tic  ses  soldats,  Tordre, 
toujours  obéi,  d’aller  devant  un  tribunal  inflexible  de- 

au  peuple  et  mourir. 


A  rinlérienr,  cependant,  la  France  est  remplie  de  funé¬ 
railles.  Des  tables  de  proscription  ont  été  dressées,  jilus 
vaguement  liomicides  que  celles  de  Sylla.  lîcaucou|»  pé- 
ri.ssent  aujourd'hui  :  nu!  ne  sait  s’il  vivra  demain;  mais 
en  ces  jours  tellement  liéroït pies  qu’tm  n’y  rcman 
Tbéroïsme,  la  nature  humaine  s’étant  agrandie  outre  me¬ 
sure,  la  mort  a  perdu  tout  jiouvoir  d’effi'ayer.  Les  prisons 
pleines  de  suspects,  les  guillotines  où  paraissent,  des 
remmes,  la  rue,  la  tribune,  font  voir  tles  vei-tiis  et  des 
crimes ({u’igiiorèrenl  les  temps  antiques,  Tarmi  ces  con¬ 
damnés  qui,  debout  sur  leurs  cbarrctles  funèbres,  se  ré¬ 
pandent  en  imprécations  élorpicnlcs,  j’en  ajicrçois  qui, 
le  front  haut,  le  regard  dans  les  cionx,  adorent  la  liberté 
qui  les  tue. 


El  toutefois,  chose  admirable!  ce  qui  plane  sur  cel 
empire  du  désordre,  c’est  la  pensée.  Deux  hommes  dont 
les  cœurs  fui'ent  ions  par  le  lauali.siiie  de  l'inlelligciicc  : 
un  logicien  .sombre  et  un  jdiilosojdK;  j'églé  dans  sa  vie, 
dans  ses  haines,  dans  ses  desseins,  voilà  ceux  qui  com¬ 
mandent  ;  voilà  eciix  qui  domieiiL  à  immoler  au  [icujde 
eu  fureur  .ses  tribuns  mêmes  et  scs  court isans.  A  Home, 
les  triumvirs  se  gorgeaient  de  dépouilles;  ici,  les  pro- 
seriiiteiirs  restent  pauvres,  et  le  plus  puissant  d’entre  eux 
vit  sous  le  toit  d’un  artisan  dont  il  espère  devenir  le  (ils. 
Ke  leur  dites  pas  qu’ils  auront  leur  tour  :  ils  le  savciil; 
ne  les  menacez  j>as  de  l’analbèmc  des  races  fiiLures  : 
}iar  un  dcvoneincut  sans  exem 


;t  sans  égal, 
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au  nombre  de  leurs  sacrifices  leur  nom  voué,  s^il  le  faiU, 
à  une  infamie  élernellc.  invincibles  à  la  peur,  supérieurs 
au  remords,  ijii’invoquent-Üs  pour  s’absoudre?  Leur  foi, 
leur  politique  profonde,  et  celle  loi  de  la  nature  «  qui 
veut  que  riiommc  pleure  en  naissant.  »  Mais,  sur  le  point 
d’apaiser  la  Révolution  pour  la  conduire,  Ils  tombent 
vaincus,  sanjiiunls  et  Insultés,  iis  tombent,  et  ils  em¬ 
portent  celte  gloire,  celte  douleur,  que  leur  mort  ajourne 
l’affrancliissemenl  de  la  terre. 


Uuel  spectacle  !  Quels  enseignements!  Oui,  au  souve¬ 
nir  de  CCS  vivantes  luttes  de  la  pensée,  qui  eurent  le  bon¬ 
heur  des  liomuies  pour  objet  linnl,  récliafaud  poui’  iu- 
stnimenl,  les  places  publiques  pour  lliéalrc,  cl  pour 
témoin  le  monde  épouvanté;  au  moment  de  réveiller  de 
leur  commun  sommeil,  pour  les  replacer  face  à  face  au 
bord  du  gouffre  qui  les  attira  tous,  maître  cl  sttjels, 
nobles,  prêtres,  plébéiens,  sacrifica leurs  et  victimes;  an 
moment  de  vous  évoquer  afin  qu’on  vous  juge,  omltros 
chères  ou  condamnées,  tragiques  fantômes,  héros  d’une 
épojiée  incomparable,  j’ai  peine,  je  l’avoue,  a  comman¬ 
dera  mon  émotion,  et  je  me  sens  le  cœur  plein  de  respect 
et  d’effroi. 


11  faut  chercher  les  causes  d’alsord,  eu  les  prenant 
aussi  haut  qu’il  est  possible  d’en  suivre  la  cliaîne.  Ce  se¬ 
rait  méconnaître  la  lîévolullon,  sa  portée  suldime,  que 
d’en  confondre  l’explosion  et  la  date.  Lar  cnlin,  ils  ue 
sauraient  être  nés  de  quelques  accidents  vulgaires,  de  je 
ue  sais  quels  modernes  embarras,  ces  événements  dont  le 
souvenir  palpite  encore.  Ils  résument  plusieurs  siècles 
de  souffrances,  de  désastres,  d’efforts  généreux  et  de 
vaillantes  colères.  Toutes  les  nations  ont  contrilmé  à  les 


1 


»  « 


>•  « 


0 


PREAMBULE. 


j)rothi!rc;  loiUes  y  ont  leur  avenir  engagé.  El  c^est  Jiislc* 
menl  la  gloiru  ilc  ce  grand  poii|ile  de  France  d’avoir  l'ail, 
au  iirix  jleî  son  sang  versé  à  flots,  la  besogne  du  gcni’O 
hnniaiii;  tl’avoir  scandalisé  l’Enropc  pour  la  sauver; 
d’avoir  défendu  à  outrance,  jusqu’à  la  mort,  la  cause  de 
Ions  les  peuples  contre  tous  les  peuples;  magnanime 
révolte,  vraiment  unique,  dans  laquelle,  à  travers  les 
âges  et  d’un  cours  inévitable,  les  révoltes  du  passé  sont 
venues  se  réunir  et  se  perdre,  comme  lonl  les  fleuves  dans 
la  mer. 
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DESSEIN  ET  PLAN 


Trois  grands  principes  se  partagent  le  monde  et  Tliis- 
toirc  :  l’autorité,  l’individualisme,  la  rnATERNiTÉ. 

Pour  les  reconnaître,  pour  les  suivre  à  travers  tant 
d’agitations  et  de  malheurs  que  produisit  leur  ren¬ 
contre,  il  importe  (l’on  bien  signaler  le  caractère,  d’en 
donner  rempreînte, 

Ou’on  nous  pardonne  ici  l’aridité  de  fpiobjucs  défi¬ 
nitions  nécessaires;  les  tragédies  ne  viendront  tpie 
trop  tôt  et  ne  seront  que  trop  saisissantes. 

'Le  princijie  d’autorité  est  celui  qui  fait  reposer  la 
vie  des  nations  sur  des  croyances  aveuglément  acT.cp- 
tées,  sur  le  respect  superstitieux  de  la  tradition,  sur 
l’inégalité,  et  qui,  pour  moyen  de  gouvernement,  em¬ 
ploie  la  contrainte. 

ÏjC  principe  d’individualisme  est  celui  qui,  prenant 
l’homme  eu  deiiors  de  la  société,  le  rend  seul  juge  de  C(‘ 
qui  l’entoure  et  de  lui-même,  lui  donne  un  scii liment 
exalté  de  ses  droits  sans  lui  indiquer  ses  devoirs,  l’aban¬ 
donne  à  ses  propres  forces,  cl,  pour  tout  gouvernement, 
proclame  le  laisser-faire. 

Le  principe  de  fraternité  est  celui  qui,  regardant 
comme  solidaires  les  membres  d('.  la  irrandc  famille, 

O 

tend  à  organiser  un  jour  les  sociétés,  œuvre  de  riiomme, 
sur  le  modèle  du  corps  humain,  œuvre  de  Ifieu,  cl  fonde 
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In  puissance  de  gouverner  sur  la  persuasion,  sur  le 
volontaire  assentiment  des  cœurs. 

L’AUTomTK  a  été  maniée  par  le  calliolicisme  avec  un 
éclat  rpii  étonne;  elle  a  prévalu  jusqu’à  Luther. 

L’inhividialisme,  inauguré  par  ïnilhcr,  s’ost  développé 
avec  une  force  irrésisLihle;  et,  dégagé  de  l’élément  reli¬ 
gieux,  il  a  triomphé  en  France  par  les  publicistes  de  la 
Constituante.  Il  régit  le  pi'ésent;  il  est  l’àme  des  choses. 

La  fraternité,  annoncée  par  les  penseurs  de  la  Mon¬ 
tagne,  disparut  alors  dans  une  lemjiétc,  et  ne  nous  appa¬ 
raît  aujoiirtriiui  encore  que  dans  les  lointains  de  l’idéal  ; 
mais  tons  les  grands  cœurs  rappellent,  et  déjà  elle  occupe 
et  illimiitie  la  nlus  haute  suiièred''' 


'“"gimees 


De  ces  trois  principes,  le  premier  engendre  l’oppres¬ 
sion  par  l’étouiTemcnl  de  la  personnalité  ;  le  second  mène 
à  l’opiiression  par  ranarchîe;  seul ,  le  troisième,  par 
riiarmonie,  enfante  la  liberté. 

Lihcrté!  avait  dit  Luther;  hherlél  ont  répété  en 
clneur  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle;  et  c’est  le 
mol  lihcrté  qui,  de  nos  jours,  est  écrit  sur  la  bannière  de 
la  civilisation.  Il  y  a  là  malentendu  et  mensonge;  et, 
dejiuis  Lutlier,  ce  malenlemlu,  ce  mensonge  ont  rempli 
Fhisloire;  c’était  riiulividuulisme  qui  ari’ivail,  ol  non  la 
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Oh  1  certes,  quand  on  le  considère  dans  son  cadre  liis- 
toriqnc,  quand  ou  le  compare  à  ce  ([ui  précéda  au  lieu  de 
leconijiarer  à  ce  qui  doit  suivre,  rimlividtudisrne  a  l’im¬ 
portance  d’un  vaste  progrès  acconi]di.  Fournir  de  Fair 
et  du  cliamp  à  la  |)eusée  humaine  si  longlmiips  compri¬ 
mée  ;  l’iMiivrer  d’orgueil  et  d’audace;  souiiielire  au  con¬ 
trôle  de  tout  esprit  Fensemhle  des  li-adilions,  le.s  siècles, 
leurs  travaux,  leurs  croyances;  j)lacer  rhonnne  dans  un 
isolement  plein  d’iuquiéluiles,  i>lein  de  périls,  mais  ipiel- 
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qiiefois  aussi  plein  de  majesté,  et  lui  donner  à  résoudre 
personnellement,  au  milieu  d’une  Itilfc  immense,  dans 
le  bruit  d’un  débat  universel,  le  problème  de  son  bon¬ 
heur  et  de  sa  destinée...,  ee  n’est  p(Hnt  là  une  œuvre 
sans  grandeur,  et  c’est  ramvre  de  l’individualisme;  il 
fiiuL  donc  en  pai'ler  avec  respect,  el  comme  d’une  transi¬ 
tion  nécessaire.  Mais,  cette  réserve  fai  Le,  il  nous  sera  bien 
permis  d’élevcr  dans  des  régions  su|)érieures  nos  sympa¬ 
thies  et  nos  espérances.  L’Iminnnilé  a  eu  besoin  tour  à 
tour  du  |jape  et  de  Luther;  mais  le  princi|)e  d’aiiLorilé  a 
fourni  sa  carrière,  le  principe  d’individualisme  achèvera 
la  sienne,  et  l’avenir  n’appartient  évidemment  ni  an  pape 
ni  à  Luther. 

On  doit  comprendre  maintenant  que,  dans  ce  qu'on  a 
coutume  d’appeler  la  liévolulion  française,  il  y  a  eu,  en 

5,  quoique 

dirigées  toutes  les  deux  contre  rancien  principe  il’an- 
torité. 

’  L’une  s’est  opérée  au  protit  de  l’individualisme;  elle 
porte  la  date  de  89. 

n’a  été  nu’essavée  tiimuUiieusemcnt  au  nom 


*  1  * .  ^ 
re; 
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Que  si  la  Révolution  de  80  est  la  seule  qui  ait  pris 
racine  dans  les  faits,  c’est  qu’elle  ne  venait  point  s'em¬ 
parer  de  la  société  à  l’improviste  ;  c’est  qu’elle  servait 
l'intérêt  d’une  classe  devenue  dominante  :  la  bourgeoisie  ; 
c’est  enfin  qu’elle  arrivait  avec  une  doctrine  complèle 
SONS  le  triple  aspect  de  la  |iliilosophie,  de  la  ])olil.ique  et 


■'  i 


Cet  ouvrage  préliminaire  se  divisera  donc  nalnrelle- 
mcnl  en  trois  Üvn's. 

liC  [ireniier  livre  expose  ]>ar  qiudle  suite  de  surprenants 
f*ombals,  d’élans  passion  nés  j  d<‘  sacrifices,  de  violences. 
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!c  principe  irindividualisnie  s’iiitroiknsîL  dniis  le  monde, 
IVappanf.  d’une  jiart  l’autorilé  dans  l’Kglise,  et  de  rantre, 
la  rraternilé  dans  les  Vaudois,  les  Hnssiles,  les  Anabap¬ 
tistes,  les  Frères  Moraves,  et  tous  les  penseurs  armés 
pour  la  cause  de  TEvangile. 

liC  second  livre  rappelle  les  victoires  successivement 
remportées  en  France  par  celte  classe  moyenne  dont  Fin» 
dividualismc  devait  fonder  l’empire,  et  offre  comme 

à  travers  l’ histoire. 
Dans  le  troisième  livre ,  nous  essayons  de  montrer 
comment,  an  dix-huitième  siècle,  et  malgré  les  efforts 
de  .lean-Jacques  lîousseau,  de  Mahly,  de  IScckcr  lui- 
méme,  l’individualisme  est  devenu  le 

,  et  a  triomphé  :  en  phi 
de  Voltaire;  en  politique,  par  l’école  de  Montesquieu  ;  en 
industrie,  par  l’école  de  Turgol. 

Ainsi,  ]U'otcslantisme,  lioui'gcoisie,  dix-lmitième  siè¬ 
cle,  (elles  sont  les  trois  grantles  divisions  de  l’ouvrage 
préliminaire.  Ce  cadi'i*  une  fois  rempli,  nous  aurons  as¬ 
sisté  an  di“aniatiquc  et  doiilonionx  enfantement  de  la 
h  évolution  ;  il  ne  nous  restera  plus  qu’à  en  raconter 
la  vie. 
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L’INblVIDUALlSMt  EST  LNAUGIRÉ  DANS  LE  MiLMiE  CIHIÉTIEA 


CHAPITRE  PREMIER 


JEAN  nus 

SpccliK’Jii  Jonnû  à  rEiirojie  par  le  concile  de  Lonslaiicc  :  l’aulorîlc  d’une 
part,  la  fraternité  de  raulrc,  —  Sens  révolutionnaire  des  hérésies.  — 
L'égatiié  du  iaïf|uc  cl  du  pi  rire  demandée  avant  ttmlc  autre  :  potir- 
([uoi?  —  Supplice  de  Jean  lins;  grandeur  de  sa  cause.  —  Au  nom  de 
la  fralcniité,  les  Ilussitcs  de  Boliciuc  se  lèvent,  coinlfattenl,  succoin- 
lient,  comme  pins  tard  les  Jacohins  de  France.  —  Les  temps  de  la  fra- 
Icrnité  n'étaient  pas  encore  venus;  la  scène  a[)partcnait  à  Tindividua- 


(Jii’on  SC  transporte  par  la  pensée  en  '1414,  dans  le 
cercle  de  la  Souabe,  à  Coiisfanct’.  Naguère  déserle,  la 
ville  s’élait.  Umt  à  coup  remplie  de  bniit,  de  foule  et 
d’éclat.  li’Eurojic  ciilière  avait  les  yeux  sur  ce  petit  coin 
de  rAllcinagnc.  Là,  eu  effet,  allait  se  passer  uii  drame 
imposant,  Icrriblc,  et  d’une  portée  <pic  les  acteurs  ne 
saup<;onnaient  pas.  La  se  trouvaient  en  présence,  pour 
un  combat  mortel,  deux  principes  cuire  lestpiels  il  Jatit, 

encore,  «jue 

Le  principe  d’autorité  avait  à  ses  ordres  toutes  les 


'f  lit 


un  eti][tereur,  un  pa])C 
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palmrchcs,  vingl-dcux  cai'diiiaiix,  ccnl  cinquanle  cvc- 
fjncs,  dix-huit  cenfs  prêtres,  deux  cent  soixante-douze 
docteurs,  un  assemblage  liimulLueux  de  princes,  d’élec¬ 
teurs,  de  barons,  de  margraves,  un  peuple  raçomié  au 
respect  de  la  coutume,  des.miltiei's  de  soldats  obéissants 
et  ia rouelles. 

Le  principe  de  fratcrnilé  se  personninnit  dans  un 
pauvre  curé  de  la  cltapclle  de  Bethléem,  nommé  .Ican 
11  us,  qu’on  avait  mis  en  prison  et  qu’on  allait  juger. 

l/appareil  déployé  fut  solennel,  l^es  jiompes  de  l'Kglise 
catliolifpie  s’étalèrent  aux  yeux  du  peuple  eliarmé.  Jamais 
plus  d’encens  ne  fuma;  jamais  voix  plus  respectées  ne 
fh'cnt  monter  vers  le  ciel  le  chant  grave  du  Veni  Sanclc 
Spirüus.  Kl  la  croix  dominait  tout.  Car,  si  le  principe 
de  fraternité  que  le  Christ  enseigna  avait  été  méconnu  ou 
trahi,  il  avait  du  moins  survécu  dans  son  symbole.  Im¬ 
périssable  et  adoré,  le  signe  avait  sauvé  de  l’oubli  la 
chose  signifiée  ;  et,  toujours  debout,  la  croix  avait,  durant 
(juatorze  siècles,  convaincu  d’inconséquence  et  de  lâcheté 
les  oppresseurs  agenouillés  devant  elle. 

Mais  était-il  vrai  que  l’Eglise,  que  les  rois,  que  les 
maîtres  de  la  terre,  eussent  abandonné  la  doctrine  de 
celui  dont  ils  saluaient  en  commun  l’image  attachée  à  un 
gibet?  Comment  fallait-il  rcnlendre,  cette  doctrine  sacrée, 
comment  raj)pliquer  jioiir  en  faire  sortir  l’affranchisse¬ 
ment  du  genre  humain?  Le  concile  et  Jean  Hus  rej)réscn- 
taieni,  u  cet  égard,  non-scuiement  deux  opinions  con¬ 
traires,  mais  deux  traditions  opposées. 

La  primitive  égalité  des  chrétiens  rompue;  l’Eglise 
adoptant  la  hiérarchie  païenne;  le  droit  d’élire  leurs  pas- 
leurs  enlevé  aux  peuples  ;  les  évêques  dans  des  palais;  un 
pape,  et  ce|uipe  sur  un  troue,  comme  César;  des  pon¬ 
tifes  SC  proclamant  intaillîliles  et  se  montrant  souillés; 
le  |jrêlre  isolé,  par  le  célibat,  du  reste  des  Iiomincs,  et 
n’ayant  plus  qu’une  caste  immense  pour  famille,  que 
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Rüinc  pour  pairie;  un  mélange  Imbile  mais  impur  du 
spiritimlismc  chrélien,  de  rascétisme  niüiiacal  el  de 
ridolâlrie  païenne,  pour  parler  an  cœur  de  IMiomme,  à 
son  imagination,  à  ses  sens,  et  le  dmuiner  (ont  (‘tilier; 
tanlôt  des  cnurlisanes  eoucbécs  sur  les  coussins  du  Vati¬ 
can,  tantôt  des  solitaires  canonisés  pour  s’ètre  battus  de 
verges  au  fond  d’un  eloîlre  ;  la  force  du  catliolicisnie,  son 
génie,  ses  prodigieuses  conquêtes;  l’unité  morale  i!u 
monde  jœépoiée,  mais  aussi  les  monstrueux  désordres 
de  Home,  son  despotisme  appuyé  sur  des  impiisileurs  et 
des  bourreaux,  ses  usurpations,  ses  artifices,  sou  ojm- 
lenec  couda  muée  par  le  sou  venir  de  la  ])auv[  clé  du  CliiésI, 
scs  luttes  contre  le  pouvoir  temporel  pour  se  rassimilei', 
non  pour  le  rendre  meilleur;  puis  sa  longue  eomplicilé 
avec  les  rois;  la  terre  enfin  devenue  chrétieime  el  demeu¬ 
rant  néanmoins  couverte  d’esclaves,  de  pauvres,  d’ojqirî- 

:  voilà  quciie  bisloirc  eonlinuait,  en  la  faisant 
revivre  et  en  la  résumant,  ce  célèbre  concile  de  Con¬ 
stance,  dans  lequel,  à  côté  de  liallliasar  Cessa,  ruu  des 
trois  scandaleux  papes  d’alors,  rempcreurSigisiuoiidéfait 
venu  s’asseoir,  l’àinc  en  proie  aux  soucis  de  rurgueil  et 
les  mains  teintes  de  sang. 

Jean  Hus  était  là,  an  contraire,  pour  rappeler  que  la 
doctrine  de  la  fraternité  avait  une  indestructible  essence  ; 
«pi’alléréc  par  l’Eglise,  elle  avait  été,  en  matière  reli¬ 
gieuse,  conservée  j>ar  l'hérésie;  que  même  au  sein  des 
plus  é|>aisses  ténèbres,  elle  s’était  loujours  retrouvée  sur 
quelque  point  de  l'Europe,  brfdant  à  l’écart  comme  une 
îanq»e  mise  en  réserve  et  immortelle;  (pic,  pourfanéan- 
lir,  on  avait  en  vain  convoqué  des  conciles,  rassemblé 
des  armées,  prèclié  des  croisades  sauvages;  employé  le 
fer  et  le  feu.  Jean  ibis  contimiait  tous  ceux  (pii,  sous 
une  forme  Ibéologiqiie,  avaient  protesté  coulrc  l’abus  du 
priiicijæ  d’aiilorilé,  cl  eu  avaient  appelé  jusqii’alui’s  de 
l’Eglise  à  rEvangile,  du  ])aj)e  à  Jésus,  de  la  tyrannie  de 
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IMiommu  a  la  luteHc  de  Ideu  .  -lenn  lins  continuaiL  l'ici're 
lirueys,  livre  aux  ilammcs;  les  Allugcois,  massacrés;  les 
Vaiidois,  (ju'allcudait  une  gueiro  (rexterminafion  ;  le 
Lyonnais  Valdo*,  qui^  vers  le  niilicu  du  douzième  siècle, 
vendit  scs  Inens,  eu  dish'ilma  le  prix  aux  ]>auvres,  et 
reiiüiivela  la  vie  des  apùtres;  l’Anglais  Wiclcf,  dont  on 
allait  déterrer  le  cadavre  pour  le  brûler  et  en  jeter  ensuite 
les  cendres  dans  la  rivière  de  Lullcr\vorth^  Jean  IIus, 
eu  un  mot,  conliuuail  ces  hérétiques  que  le  moine  domi- 
iiicaiii  lîeiniier,  leur  ennemi,  a  dépeints  en  ces  termes: 
«  Ils  sont  eomiiosés  et  modestes  en  toutes  choses,  lis 
évitent  le  luxe  et  la  variilc  dans  leurs  habits.  Ils  n’exercent 
aucun  négoce,  à  cause  des  fraudes  et  des  mensonges  (jui 

s’y  coimnctlent.  lls-communicnt  volontiers . Ils  parlent 

peu  et  Immbleniciit.  Ils  sont  de  houiics  mœurs  en  appa- 
renec.  Ils  sont  ordinairement  pâles®.  » 

Et  il  ne  faut  pas  s  ctonner  si  jusqu’alors  les  révoltes 
de  la  conscience  et  le  cri  des  peuples,  si  les  mouvements 
de  l’csj>ril  humain,  si  les  Iressaillcmeuls  de  la  terre  eu 
travail  n’avaient  été  rpie  révolutions  tliéologiques.  Komc 
chiil,  depuis  Gi-égiiire  Vil,  sur  de  lelles  hauteurs,  (jii’uii 
l’apercevait  de  partout.  lîome  couvrait  de  sou  ombre  les 
troues  mêmes.  On  se  rappelait  Henri  IV  d’Allemagne, 


dépouillé  de  scs  vètcmcjilsdc  roi,  couvert  d  un  cdicc,  et 
su])|diant,  les  yeux  en  larmes,  aux  genoux  d’un  moine 
iri’ilé.  «  il  n’y  a  ([ue  le  iiajie  qui  ait  le  droit  de  se  iiom- 


*  Viildi)  ne  fii{  poiul,  comme  on  te  tToil  communément,  lo  fondaleitr 
(le  In  socle  des  Vaudois.  Elle  remontait  Incii  plus  haut  t|uc  le  dott/ième  siè¬ 
cle.  —  Voy. ,  à  ce  sujet,  Ucansubre,  llist.  du  mniiichciimc.  Préface,  l  I, 

p.  1 . 

Scion  le  téiimignngc  de  Claude  Seyssel,  les  Vaiidois  rcmonleraienl  jus- 
iijrôlrcs.  llial.  des  Albigeois  et  des  Vntitiois,  par  iç  H.  P.  Penoisl, 
t.  Il,  p.  20S.  Itifll. 

-  Sur  l’idciiliîé  des  dou.v  sectes,  Albigeois  cl  Vaudois,voy.  Itasnago,  ihsl. 
de  r Église,  t.  Il,  p.  I  il7. 

5  Leiifaut,  nist,  dit  concile  de  Consiunce,  [>.  20K. 
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nier  ici -bas »  avait  tlit  lliblcbrancl,  et  il  avait  fait  croire 
cela  aux  nations  cloniiécs.  L'bÿüsc,  (railleurs,  ne  possci- 
(lait-elle  pas  riiomrnc  tout  entier?  Elle  le  recevait  à  son 
entrée  dans  la  vie,  elle  présidait  à  la  formation  des  fa¬ 
milles,  elle  décidait  de  la  morale,  elle  recueillait  la  der¬ 
nière  pensée  du  mourant,  elle  conduisait  la  fête  d(‘S 
morts,  elle  se  tenait  au  seuil  des  deux  éternités,  dontelle 
avait  fait  aux  fidèles  un  sujet  d’espérance  ou  de  Ici'reur. 
Seule  donc  elle  était  et  paraissait  responsable  de  l’étal  du 
monde. 

C’est  pourquoi  l’usurjiation  flétrissait  alors,  sous  le 
nom  d’hérésie,  ec  que,  de  nos  jours,  elle  a  condamné 
sous  le  nom  de  révolte. 

Dans  un  livre  fameux  Bossuet  met  Tiiérésic  au  défi 
de  jirodiiire  un  ensemble  de  doctrines  et  de  prouver  sa 
tradition.  Mais,  sans  recourir  aux  réfutations  si  savantes, 
si  modérées,  de  Basnage,  et  à  s’en  tenir  aux  aveux  de 
Bossuet  lui -même,  n’étaicnt-elles  pas  de  la  grande  fa¬ 
mille  issue  du  Christ,  des  sectes  qui  toutes  s’accordaient 
à  dire  :  «Plus  de  serment,  c’est  une  invcniion  de  la  Ivran- 

f  ü 

nie;  plus  de  pasteur  opulent  et  orgueilleux  :  .ïésiis  vécut 
pauvre;  qu’on  relire  les  fonctions  du  pnîlrc  à  qui  n’en  a 
|)oinl  les  vertus  ;  à  tout  laïque,  qui  vivra  saintement,  le 
droit  d’administrer  la  eommniiion  (H  de  semer  sur  son 
chemin  la  parole  divine?»  Telle  est  la  docliânc  qu’on 
retronve  dans  la  confession  des  Alhigcois  au  concile  de 
Lonihe/^,  dans  la  vie  tout  évangélique  des  Vandois*,  dans 
les  écrits  de  Wiclef,  dans  les  prédications  de  Jean  lins; 
doctrine  exaltée,  mais  profonde  et  continue,  dont  la  si- 
gniOcalion  va  nous  être  révélée  par  Phisloire  de  l’élahlis- 
sement  catholique. 

'  «  QuoJ  «nicuin  est  iiomcii  iii  mmuiu.  »  /IwirtUfS  Gre'^orü  VIÎ, 

“  Ilisi.  des  Varifdions,  liv,  XI.  Œuvres  compl.,  ctJit.  Didot. 

^  Ibid.,  t,  VI,  p.  3‘2. 

*  Ibid. 
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A  peiim  consliUié,  le  calholicisnie  fonde  son  empire 
sur  une  dislinclion  radicale  enire  l’esprit,  et  la  chnîr,  Kt 
aussitôt  deux  sociétés  sc  l'oi'ment  ;  la  première  spiri¬ 
tuelle,  affectant  le  célibat,  représentant  l’idée  de  caste, 
SC  disant  dépositaire  des  ])Ouvûirs  du  ciel  ;  la  seconde 
inalérielie  et  civile,  se  perpétuant  jiar  le  mariage,  reiiré- 
sentant  l’idée  de  famille,  et  relég;uée  dans  la  préoccupa- 
lion  .les  choses  Je  la  Icrre.  Voilà  l’%llsc  .l’.in  côté,  de 
l’autre  le  monde. 

Aussi,  ne  vous  attendez  pas  à  ce  (pic  l’Église  pres¬ 
crive,  encourage  en  dehors  d’elle  ce  que  dans  sou  proiire 
sein  elle  pratique  et  sanclilîe.  Non,  la  séparation  sera 
complète,  absolue.  Dans  TEglise  prévaudra  le  droit  de 
rinlclligcnce,  et  clic  abandon  liera  Je  monde  au  d  roit 
de  la  force  et  du  hasard  :  pour  les  papes  l’élection,  pour 
les  rois  l’hérédité. 

Et  en  se  séparant  du  monde,  l’Eglise  n’n  pas  cnlendu 
vivre  avec  lui  dans  des  raj»ports  d’égalité.  Elle  ne  s’est 
iliUacliée  de  lui  qu’alln  de  le  doniincr  et  de  le  conduire, 
(üoire  à  rcs|iril,  anathème  î'i  la  chair!  Tel  est  le  cri  <jui 
l'ait  toMiber  les  rois  aux  jtieds  des  papes  et  consacre  la 
domination  de  la  société  reîiuiense  sur  la  société  civile. 

O 

iMuîiitenaut  le  sens  des  hérésies  est  expliijué,  leur 
l)ut  délini.  l,a  grande  inégalité  à  déli'uirc  était  celle  qui 
coupait  l’iiumaiiilé  en  deux,  et  avait  pour  ihéàire  tout 
l’univers.  Avant  de  rajqirocher  les  diverses  coudilioiis,  il 
fallait  rapprocher  le  ciel  et  la  terre.  Elever  le  sujet  au 
niveau  du  roi,  l’esclave  au  niveau  du  mai  Ire,  le  pauvre 
au  niveau  du  riche!,,.  Ali!  il  y  av,^ità  faire,  au  ]U’oln  de 
régrililé,  un  bien  autre  effort  et  plus  pressant  :  ü  y  avait 
à  élever  le  laïque  au  niveau  du  prêtre. 

La  Hévolulion  <jui,  ]iré|Kirée  par  les  pliilosophes,  con* 
t innée  jhar  la  politique,  ne  s’accomplira  que  par  le  socia¬ 
lisme,  devait  donc  naturellement  commencer  jiar  la  théo¬ 
logie. 
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G’étaitj  on  le  voit,  une  haute  question  que  celle  qui 
allait  être  déballuc  entre  le  concile  et  Jean  llus.  Mais  il 
arriva  qu’à  la  veille  de  condamner,  dans  un  liumldo 
prêtre,  le  naissant  génie  des  ré  vol  niions  modernes,  l’E¬ 
glise  contribua  de  loin  à  le  déchaîner,  en  proclamant  la 
supériorité  des  conciles  sur  les  papes.  Car  elle  frappait 
ainsi  l’idce  monarchique;  elle  frayait  la  route  au  gouver- 
nemeut  orageux  <lcs  assemblées. 

Et  aussitôt  fut  fait  uu  grand  exemple.  Accusé  de  rapi¬ 
nes,  d’inceste,  d’empoisonnement,  Jean  \Xlli  fut,  aux 
yeux  de  l’Europe  entière,  précipité  du  tronc  pontifical, 
sur  CCS  paroles  de  rEvangilc  lues  devant  l’assemblée: 
Mahüenant  est  le  juge  du  monde  ;  mai}Henant  le  prince 
de  ce  monde  va  être  jeté  dehors. 

Inconséquence  à  jamais  odieuse  1  Le  concile  venait  de 
porter  un  coup  décisif  à  la  grande  fiction  »le  l’in  faillibi¬ 
lité  des  pa[)cs;  il  venait  de  crier,  de  manière  à  être  en¬ 
tendu  de  toute  la  chrétienté,  qu’un  pape  couvert  de 
crimes  peut  cesser  d’etre  pape  ;  et  ce  meme  concile  allait 
condamner  Jean  Uns,  pour  avoir  dit  ;  «  Si  celui  qui  est 
appelé  le  vicaire  de  Jésus-Christ  imite  la  vie  de  Jésus- 
Clu’ist,  il  est  son  vicaire;  mais,  s’il  suit  un  chemiu  op¬ 
posé,  il  est  le  messager  de  l’anlcchrisl.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Aujourd’hui,  après  tant 
d’années  employées  à  montrer  aux  hommes  la  vérité  sans 
voiles,  à  détruire  tout  prestige,  à  effacer  tout  symbole; 
aujourd’hui  nous  ne  pouvons  nous  défemlrc  d’une  com¬ 
passion  douloureuse  en  nous  rappelant  par  quelles  ques¬ 
tions  le  moven  Aec  fut  ému  et  déchiré.  Otioi!  dans  l’iini^ 

EJ* 

que  but  de  restituer  aux  fidèles  le  droit  de  communier 
sous  les  deux  espèces,  des  royaumes  soulevés;  la  Germa¬ 
nie  en  feu  ;  des  armées  de  cent  mille  hommes  poussées  à 
une  guerre  d’cxleiminalion  ;  des  populations  nornlu'euses 
fuyant  leurs  démet  très  avec  un  Evangile  et  une  épée, 
changeant  de  mœurs,  ne  vivant  plus  que  sous  le  ciel, 
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Ion  jours  fréuussantcs,  vêtues  de  fer,  dans  des  cités  iiio 
Liies  formées  de  cliariols;  une  série  éjiouvau Laide  d{ 
massacres,  de  combats  fabideux,  d’embrasements,  et, 
pour  consacrer  la  mémoire  de  tant  de  rureurs,  les  cam¬ 
pagnes,  comme  a[)rès  le  désastre  de  Va  ni  s,  couvertes 
(rossements  btaiicliis ! .. .  Or,  telle  devait  être  [lourtaiil, 
<lans  son  princi[)C  et  scs  effets,  la  guerre  dont  le  procès 
de  Jean  ïlus  contenait  le  germe  sanglant. 

ÎSVn  soyez  pas  surpris.  Dans  les  données  du  véritalilc 
chrislianisnie,  communier,  —  le  mol  rindique,  — c’élait 
faire  acte  d’égalité.  Par  la  communion,  les  clirétiens  se 
réunissaient  en  Dieu;  ils  se  reconnaissaient  Irères.  il 
fallait  donc,  pour  (pic  le  symbole  répondît  à  l’idée,  f|uc 
l'acte  fût  accompli  par  tons  de  la  même  manigre,  par 
tous  sans  exce[itiüiL  En  se  réservant  le  privilège  exclusif 
de  communier  sons  les  deux  espèces,  les  prfMres  se  sépa¬ 
raient  du  reste  des  tidèles;  ils  n](pelaient  Dieu  liii-rnêmc 
en  témoignage  de  la  légitimité  des  castes,  ils  iinsaiciit 
l’égalité  sociale  dans  sa  forme  la  pins  éleviîe  :  la  rorme 
religieuse.  Aussi  la  retrouverons-nous  à  la  lin  du  dlx-bui- 
tième  siècle,  cette  question  libératrice  et  inévitable,  occu¬ 
pant  les  esju'its,  dominant  les  àim^s,  et  elle  n’nnra  pas 
cliangé  d’essence.  Seiilomciil,  sa  Ibrnmlc  tlicologiqne 
aura  fait  place  à  sa  formiile  [loliliquc  ;  et  ce  que  nous  eu 
verrons  sortir,  ce  sera  le  second  acte  de  la  llévolution 
fram‘aise. 

tf 

Jean  llus,  venu  à  Constance  sur  la  foi  d’un  saiif-conduil 
donné  par  rompereur  Sigismond,  avait  vu  ce  sauf-con¬ 
duit  iiidigucmi'iit  violé,  et  la  perte  de  sa  liberté  ne  lui 
annonçait  ({ue  trop  bien  les  secrètes  résolutions  du  con¬ 
cile;  riiCLire  ap[>rochaiL  donc  où  il  faudrait  mourir.  Mais 
Jean  Jïus  entrevoyait,  à  travers  les  nuages  d(’  ravenir, 
des  évéïicnieiUs  (pii  maintenaient  son  amc  au-dessus  des 
terreurs  de  la  mort.  «  L’oie',  disait-il  par  allusion  a  son 


'  signifie  oie. 
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nom,  est  nn  oiseau  modeste  et  qui  ne  vole,  pas  très- 
lianl,,.  Il  en  naîtra  d’autres  qui  s’élèveront  à  lire  d’ailes 
au-dessus  des  pièges  des  ennemis.  » 

Au  jour  fixé,  Jean  Hus  parut  devant  le  concile;  !e  vi¬ 
sage  du  prisonnier  était  doux,  tranquille  et  fier.  Un  lui 
]>oiivait  rcproclier  d’avoir  poussé,  en  Lloliéine,  à  des  scènes 
de  violence,  de  les  avoir  aulorisées,  du  moins;  niais  la 
grandeur  du  péri!  avait,  en  fortifiant  sa  conviction,  en 
redoublant  l’énergie  de  sa  volonté,  adouci  et  calmé  son 
cœur.  Voici  comment  un  auteui-,  témoin  oculaire,  rend 
compte  de  la  première  audience  :  «  A  grand’peinc  avoit- 
011  In  un  article  contre  lui,  ainsi  qu’il  pensoil  ouvrir  la 
bouche  pour  répondre,  toute  celte  troupe  commença 
tellement  à  crier  contre  lui,  qu’il  ne  lui  fut  loisüile  de 
dire  nn  seul  mot;  tant  étoit  la  confusion  grande  cl  le 
trouble  im|)élneux,  que  pou  voit-on  liien  dire  que  c’es  toit 

un  bruit  de  besles  sauvages  et  non  (loint  d'bonimcs* _ » 

Le  7  juin,  jour  marqué  pour  la  seconde  audience,  il  y 
eut  éclipse  de  soleil  et  Constance  demeura  quelque  temps 
|)longée  dans  les  ténèbres.  Dans  cette  seconde  audience, 
on  accusa  Jean  Itus  d’avoir  adhéré  aux  quarante-cinq 
propositions  de  Wiclef,  que  le  concile  avait  condamnées 
dans  sa  session  Imitièmc,  cl  dont  les  principales  sont 
celles-ci^  : 

«  Christ  n’csl  pas  Ini-méme  et  dans  sa  propre  |)er- 
sonne  réelle  au  sacremenl.  —  Il  est  contre  l’Kcritnre 
que  les  ecclésiastiques  aient  des  biens  en  propre,  —  IMiis 
de  moines  mendiants.  —  L’Kdise  romaine  est  la  svna. 

O  V 

goguc  (le  Satan,  et  le  pape  n’est  pas  vicaire  procliain  et 
immédiat  fie  Jésus-Christ.  —  C'est  une  folie  de  croire 
aux  indulgences,  —  Le  peirpfc  peut,  à  non-  (jré,  corriijer 
s  en  maîtres  lorsipi'ils  tombent  (laiu  (pielque  faute.  » 
Ainsi,  Wiclef  avait  attaqué  le  privilège  et  les  pratiques 

’  llüt.  des  Martyrs,  p.  r>ü;  édit,  in-folio.  Genève,  1G19. 

®  Voti  (1er  Harilt,  cité  par  Lenfanl,  p.  207. 
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dont  il  se  sert  pour  se  maintenir,  dénoncé  le  régne  des 
oisifs,  invoqué  contre  raccaparcmcnl  de  la  richesse  l’au¬ 
torité  de  l’Ecriture ,  et  proclamé  la  souveraineté  du 
peuple. 

Cette  doctrine,  sauf  l’article  qui  concernait  reucha- 
ristie  ,  était  au  fond  celle  de  Jean  Hus.  Aussi  refusa -t- il 
courageusement  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
Wiclef,  et  jusqu’à  la  fin  il  se  tint  ferme  dans  sa  foi. 

Entre  tous  les  genres  d’ojipression  et  tous  les  genres  de 
révolte  il  existe  un  lien  caché,  mais  nécessaire  ;  il  y 
parut  Lien  clairement  dans  l’affaire  de  Jean  Hus,  Inter¬ 
rogé  sur  cet  article  :  «  Si  un  pape,  un  évéque,  ou  un 
prélat  est  en  péché  mortel,  il  n'est  ni  pape,  ni  évéque,  ni 
prélat,  »  Jean  IIus  affirma  résolûment  la  vérité  du  prin¬ 
cipe,  et,  l’étendant  aux  rois,  il  rappela  le  discours  de 
Samuel  à  SaiU  :  «  Parce  que  vous  avez  rejeté  ma  parole, 
je  vous  rejetterai  aussi  et  vous  ne  serez  plus  roi.  »  En  ce 
moment,  rapporte  riiislorien  du  concile  de  Constance  *, 
Peniperenr  Sigismond  s’entretenait,  à  une  fenêtre,  avec 
l’électeur  palatin  et  le  burgrave  de  Nuremberg.  Le  cardi¬ 
nal  (le  Cambrai  le  fit  avertir,  et  avant  sommé  llus  de  ré- 
péter,  en  présence  de  Sigismond,  ce  qu'il  avait  dit,  «Non 
content,  s’écria-t-il  furieux,  d’avoir  dégradé  les  prêtres, 
ne  voudriez- vous  pas  dégrader  les  rois?  »  Itapproclic- 
ment  cruel  et  làcbc  dans  la  circonstance,  mais  d’un  sens 
profond,  plus  profond  que  ne  l’imaginait  le  cardinal  de 
Cambrai  lui-même  ! 

Jean  IIus  venait  de  faire  son  devoir  :  il  ne  lut  restait 
plus  qu’à  mourir.  A  l’approclie  de  celte  épreuve 
cite  et  dernière,  il  se  recueillit  et  ne  se  sentit  jias  exempt 
d’angoisses,  La  prison,  d’ailleurs,  avait  dureiiient  pesé 
sur  lui;  il  était  malade;  il  vomissait  le  sang.'  Et  néan¬ 
moins  il  demeura  inébranlable.  Inutilement  on  le  pressa 


*  Lenrunt,  [).  3j0. 
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de  se  rétracter  :  il  répondit  ;i  la  manière  de  ceux  qui 
savent  que  leur  vie  appartient  à  leur  cause. 

On  le  condamna.  Se  tournant  alors  vers  rempereur 
Sigismond,  il  lui  rappela  le  sauf-conduit,  et  comme  il 
regardait  fixement  le  }n’incc  traître  à  sa  parole,  celui-ci 
ne  put  soutenir  un  tel  regard,  et  une  rougeur  subite 
couvrit  son  visage. 

Jean  lias  en  avait  appelé  au  Clirist,  et  les  Pères  du 
concile  n'avaient  fait  qu’en  rire.  On  lui  mit  sur  la  tète, 
en  signe  de  dérision,  une  mitre  d’une  coudée,  sur  la¬ 
quelle  était  écrit  le  mot  uéhësiarqüe,  et  lui  ;  «  Je  me 
félicite,  dit-il,  de  porter  celte  couronne  d’opprobre ,  en 
mémoire  de  Jésus,  qui  porta  une  couronne  d'épines,  » 
On  lui  fit  subir  plusieurs  autres  humiliations ‘.  11  fut 
ensuite  livré  au  bras  séculier  et  conduit  à  la  mort.  Par 
u U  exécrable  raffincmeiU  de  barbarie,  les  Pères  du  con¬ 
cile  avaient  ordonné  que,  sur  le  chemin  de  son  supplice, 
ou  brûlât  ses  livres^,  pour  qu’avant  d'abandonner  son 
corps  aux  bourreaux,  il  fût  témoin  de  la  profanation  de 
ses  pensées.  Arrivé  à  la  place  du  bûcher,  Jean  lins,  tom¬ 
bant  à  genoux,  s'écria  :  «  Mon  Dieu  î  je  remets  mon  :une 
entre  vos  mains.  »  Et,  dans  la  multitude,  il  y  en  eut  plu¬ 
sieurs  qui  murmuraient,  pleins  d’atlmiratîon  et  de  pitié  : 
«  Uucl  est  donc  le  crime  de  cet  homme?  »  Il  fut  attaché 
à  un  poteau,  la  face  tournée  vers  le  soleil  levant;  mais 
quelques-uns  ayant  remarqué  qu’il  u’était  pas  digne  dt; 
regarder  l’orient  parce  qu'il  était  hérétique,  il  fut  tourné 
vers  l’occident.  Ou  alluma  ensuite  le  bûchei’,  et  les  su¬ 
prêmes  aspirations  du  martyr  s’exhalèrent  en  cantiques 
au  milieu  des  fiammes.  Ses  cendi’es  furent  jetées  dans  le 


st.  dea  ilartyrs,  p.  —  Voy.  cuiumeiit,  de  son  côlé,  Tiiôobaldiis 
raconle  cetle  terribSc  scène  :  «  Tandüiii  oninitius  vestilius  sacerdolalibus 
«  CMito  capilis  (jUütme  rusnrain  illi  lurpilicarc  vcllû,ctc.  «  ilcllinn  Hussi- 
tictim,  p.  50. 

‘  I/abbé  Vknicy,  îHst.  ecclêsiftU.,  t.  Vi,  liv.  C,l,  —  ].ciifaid,p.  'Ib4. 
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Iillin.  Mais  il  laissait  (les  vengeurs ,  il  laissait  des  héri¬ 
tiers  ;  et  sa  loiiclianle  prédiction  devait  s’accomplir  :  «  11 
naîtra  d’antres  oiseaux  qui  s’élèveront  à  tire  d'ailes  au- 
dessus  des  pièges  des  ennemis .  » 

La  cause  que  représentait  Jean  ïlus  et  pour  laijuelle 
mourut  aussi  Jérome  de  Prague,  son  disciple,  avait  tant 
de  grandeur,  que  la  liohèmc  tout  entière  se  sentit  frap¬ 
pée.  Et  tandis  (|ue,  nommé  pape  parla  grâce  d’nn  con¬ 
cile,  O  thon  Colonue  paraissait  dans  les  rues  de  Constance, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  dont  l’empereur  et  rélecteur 
palatin  tenaient  les  rênes;  taudis  (pie,  traîné  en  triomphe 
par  le  souverain  pontife,  Sigismond  semblait  reconnaître 
la  sujiériorité  du  prêtre  sur  le  laïque,  l’égal ité  du  laïque 
cl  du  prêtre  était  proclamée  par  la  Bohême  se  levant  en 
armes  à  ce  cri  :  la  coule  au  rEucLE!  Alors  se  réunirent, 
à  la  voix  de  Ziska,  les  trente  mille  guerriers  qui,  faisant 
de  la  montagne  de  Tahor  leur  camp  et  leur  ville,  réali¬ 
sèrent  la  vie  de  famille  sur  un  champ  de  hatailh;;  alors 
commeM(}a  une  lutte  où  l’on  vit  une  poignée  d’hommes 
anéantir  coup  sur  coup  toutes  les  armées  qu’envoyait 
l’Allemagne. 

Et  ce  qui  caractérisa  ccUc  guerre  des  Ilussiles,  ce  fut 
un  mélange  vraiment  inouï  d’aspirations  idéales  et  de 
cruauté.  A  des  dévastations  de  couvents,  à  des  massacres 
odieux,  succéduiciit  de  poétiques  transports.  Précédés  par 
le  calice  en  bois,  symbole  de  la  doctrine  qui  devait  les 
rendre  invincibles,  des  guerriers  farouches  imircliaient  à 
coté  de  prêtres  qui  se  plaisaient  h  la  simplicité  des  apiï- 
tres  cl  qui,  comme  saint  Jean,  ne  baptisaient  qu’avec 
l'eau  pure  des  fleuves  E  Aj)i'ès  des  expéditions  (jui  mon¬ 
trent  des  moines  enchaiués  sur  la  glace  ou  des  chartreux 
prnïuenés  dans  les  villes  le  front  ceint  d’une  couronne 
d’(‘pînes,  au  relourde  cütnhals  qui  i'a[q)cllent  ceux  d’Ho- 
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mère,  lesTaborites  revenaîenl  sur  la  montagne  ilti  campe¬ 
ment,  s’asseoir  à  de  fraternels  banquets*,  écouter  la  voix 
du  prêtre,  et  s’essayer  à  cette  vifi  pleine  de  paix  ,  de  poésie 
et  (i’amoiir  que  l’espérance  leur  montrait  à  l’horizon. 

La  guerre  dura  seize  ans,  et  Ziska  y  déploya  une  exal¬ 
tation  iKirbare  mêlée  à  une  rare  profondeur  de  génie.  11 
était  Ijorgne  :  atteint  d'une  ilèche*,  il  perdit  l’œil  qui  lui 


restait,  et  n’en  devint  que  plus  terrilde.  Cette  nuit  éter¬ 
nelle  où  il  venaiurenlrer  n'avait  fait  qu’exalter  les  puis¬ 
sances  de  son  cœur,  et  il  s’en  allait  ponrsuivaiil  le  carnage 


il  il’j 


Lui  mort,  Procope  hérita  de  ses  liai  nés  et  de  scs  vic¬ 
toires". 

Mais  parmi  les  Bohémiens,  il  y  avait,  à  coté  de  ceux 
qui  disaient  :  «  lh>ar  être  libres  soyons  tous  frères,  »  ceux 
qui  se  borna ient  à  dire  :  t<  Soyons  libres;  »  à  coté  des 
Taborites,  il  y  avait  les  Calixlins,  Thermidoriens  d’alors, 
traîtres  futurs  qui  dominaienl  dans  l’ragne.  Ceux-ci  en¬ 
trèrent  en  négociation  avec  le  concile  de  Bàle;  et  le  h 
mai  1454,  ils  égorgèrent,  au  profit  de  l’ennemi  commun, 
leurs  alliés,  leurs  sauveurs,  surpris  en  trahison  1  Ce 
qu’un  égorgement  avait  cominciicé,  un  combat  l’acheva, 
et  il  n’y  enl  plus  de  Taborites. 

Avec  eux,  cepeudant,  ne  périssait  pas  la  doctrine,  l.es 

’u  ;  restaient  les  disciples 
pacifiques,  restaient  les  frères  de  Boliêmc,  qui  devaient 
êli-e  aux  Anabaptistes  ce  que  furent  aux  Taborites  les 


ic 


U  1  < 


Mais  ni  la  violence  ni  la  douceur  ne  devaient  de  sitôt 
faire  [irévaloir  parmi  les  boni  mes  le  |>rincipe  de  frater- 

‘  liiéobîiltlus,  belinm  Hmsitieuuî,  p.  71.  tlulj,  50.  Fruiicofuili,  siûlixi. 

*  Ænea;  Sytvii  de  Ihhem.  hist..,  caji.  xliv.  p.  59. 

*  Voy, ,  pour  lîi  guerre  tles  llussltes,  l'élotjuetil  récil  <]u‘cn  .x  fait  un  tic 
nos  plus  grands  écrivains,  George  Sand,  dans  les  tomes  VI il  et  Mil  de  la 
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ni  te.  L'individunlismo  sous  un  nom  trompeur  et  magni¬ 
fique,  c’est-à-flirc  cette  liberté  fausse  qui  passe  sans  se 
détourner  devant  les  esclaves  de  la  misère  et  de  l’igiio- 
rance  :  voilà  le  seul  progrès  (jiie  les  sociétés  alors  pussent 
accueillir.  Avant  d'affrancliir  l’homme  social,  il  fallait 
affranchir  riiomme  individuel.  I/imprimerie  fut  décou- 
verte,,.,  et,  suivant  le  mot  de  Bossuet,  le  monde  rempli 
d’aigreur  enfanta  lAither. 


CHAPITRE  II 


LUTH  F  II 

La  RévûluUon  au  seizième  siècle  ;  elle  est  ctiYeleppée  dans  la  religion, 
pai'ce  que  l'État  est  alors  enTcloppé  clans  l'I-iglise,  —  Luther,  tribun 
mvslique,  —  Il  vent  le  chrétien  libre,  mais  IViomnie  esclave  ;  il  pousse 
aux  révoltes  de  la  conscience  et  conilarniie  celles  de  la  iriisère.  —  Tout 
un  côté  de  rhunianité  reste  en  dehors  du  soulèvement  de  Luther.  —  Lu¬ 
ther  devant  Charles-Quint.  —  Au  nom  de  la  fraternité,  les  Anabaplisles 
se  lèvent  comme  les  llussites,  et  comme  eux  ils  succombent  r  Luther 
applaudit.  —  Progrès  de  la  lléformalion.  —  Par  quelles  conséquences 
imprévue.*!  elle  donne  essor  à  l'industrie  moderne.  —  L'individualisme 
est  inauguré. 


Ici  s’ouvre  une  histoire  bien  plus  émouvante,  bien 
plus  tragique  que  celle  des  peuples  broyés  par  la  con¬ 
quête  ou  des  bataillons  qui  .se  beurtent  :  IMiisloire  delà 
pensée!  de  la  pensée,  partout  saisie d’entliousiasme, ]iar- 
lout  irritée,  respirant  la  lutte,  chcrcliaiil  l'imprévu,  et 
prêle  à  bouleverser,  d’un  bout  de  rEiiropc  à  l’autre,  le 
royaume  des  esju  its. 

Le  seizième  siècle  fut  le  siècle  de  rinlellis:er]ce  en  ré- 

^ ,  P 

voile;  il  prépara,  en  commeuçant  par  l’Eglise,  la  ruine 
de  tous  les  anciens  pouvoirs  :  voilà  ce  qui  le  caractérise. 
Alors,  en  effet,  des  voix  inconnues  s'élevèrent  jioiir  refu¬ 
ser  au  pape  étonné  le  droit  de  trafiquer  du  ciel  et  de 
l’ciil'er.  A  Witlemberg,  on  renversa  la  grande  croix  de 
bois  ronge  que  des  missionnaires  s’en  allaient  dressant 
dans  les  églises  et  autour  de  laquelle  ils  vendaient  denier 
par  denier  la  miséricorde  de  leur  Dieu,  Des  moines  jetèrent 
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an  loin  le  cilicc  et  les  verws.  inslruiiients  de  loiir  lonüf 
suicide,  tandis  que  d’aiitn's,  soj’tant  do  leurs  cloîtres, 
couraient  se  niai'icr  |iul>liqucinent  et  pratiquer  la  jiiété 
dans  ramoii!’.  Pour  la  pn*niière  fois,  les  excoinmiinica- 
liüiis  s’étaient  trouvées  Pobjet  d’une  risée  immense,  uni¬ 
verselle.  On  put  raconter  sans  mensonge  ([ue  te!  jour,  en 
tel  lieu,  des  étudiants,  conduits  par  des  docteurs,  avaient 
fait  des  feux  de  joie  avec  le  papier  des  bulles.  Les  péni¬ 
tents  désertaient  le  confessionnal.  Les  routes  de  PAlle- 
inagne  se  couvraient  de  nonnes  éclmppécs,  Pe  simples 
laïques  .se  mirent  à  dogmatiser,  à  ]uvclier.  Saints  de 
pierre  ou  de  marbre  roulèrent,  en  maint  endroit,  sur  le.s 
dalles  du  temple,  insultés  et  mutilés  par  une  foule  qii’iii- 
digrialt  l’idolâtrie  paj)istc.  De  toutes  parts,  les  nobles 
montèrent  à  cheval,  il  sc  fil  en  Europe  un  grand  bruit 
d’armes  que  des  clameurs  rés'olutionnaires  dominaient. 


no 


El  cc  ne  ponvail  êlrc  lè  éviilcmnient  (iii’un  (ios  aspccls 
de  la  l'é voile.  Ap[)rendi’e  aux  peuples  à  discuter  le  pape, 
c’était  les  pousser  irrésislibleinciit  à  discuter  les  rois. 
L’Eglise,  d’ailleurs,  avait  dejjuis  longtemps  enveloppé 
l’Ktat  dans  sa  destinée,  liome  se  trouvait  an  fond  de  tout  : 
en  la  frappant,  on  fra[)pait  le  système  général  du  monde 
à  l’endroit  du  emur. 

Comment  la  chose  sc  lit,  c’est  ce  (pi’on  ne  saurait  rap¬ 
peler  avec  IrojMl’admiraliûii,  tant  la  main  de  Dieu  est  ici 
marquée  dans  les  moindres  circonstances  1 

Ln  inii,  un  moine  ignoré,  qui  s’a|)pe!ait  alors  frère 
Augustin  et  (pu  était  ljullier,  fut  apergu  niontanl  à  genoux 
l’escalier  de  Dilate,  à  Home*.  C’était  pour  obtenir  du 
jiap)'  (pielque  indulgence.  Tout  à  coup  ce  moine  crut  en- 
tenilre  une  voix  céleste  :  «Le  juste  vivra  paV  la  foi.  »  Il 
se  leva  aussitôt  eonimc  avciMl  par  Dieu,  et  il  s’en  revint, 


‘  Seckoiulorf,  Commenl.  de  Lutiieranismo,  p.  ttfi. 
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plein  (1c  IrouMo,  l’csjU'iL  en  proie  à  des  iiup  lié  Indes  eon- 
fusesj  et  pouvant,  déjà  dire  :  «  Je  ne  sais  d’on  me  vieil’ 
lient  ces  pensées.  >:>  Elles  lui  venaient  de  son  siècle.  Kt 
voilà  poLirqtioi  leur  première,  leur  mysliquc  lormuîe 
allait  se  cluvngcr  en  nn  signal  de  révolte  rjui,  répélé  de 
ville  en  ville,  mit  le  feu  à  rKurupe. 

Et  comluen  est  plus  rra|>jtant  le  résultat,  (juaiid  on 
songe  que  Luther,  audacieux  par  élans,  avait  nn  naturel 
craintif;  qiiccc  tribun  était  un  joueur  de  luth,  un  rêveur, 
un  poète;  ([ne  ses  grossiers  transports,  ses  colères,  ad¬ 
mettaient  de  mélancoliques  retours;  qu’il  était  sujet  à 
d’étranges  doutes,  à  des  abalteiiieiits  d  une  profondeur 
effrayante;  ijue  mille  puissances  contraires  sc  disputaient 
son  àme  fatiguée,  âme  lumullnciise  cl  tendre,  formée  de 
violence  cl  d’amour!  D’ailleurs,  quelle  avait  été  sa  vie 
jusqu’alors?  Une  vie  partagée  entre  les  soucis  de  l’écolier 
mendiant  et  les  préjugés  du  moine.  Jeune,  il  allait  de 
porte  en  |>orte  tendant  la  main  et  obtenant  ranmône  par 
des  chansons.  Elus  lard,  sur  la  roule  de  Mansfeld  à  Er- 
flirt,  un  orage  Eayant  assailli,  il  eut  peur,  tomlia  la  face 
contre  terre, ,  et  jura  de  se  faire  moine,  s’abandonnant 
ainsi  au  Dieu  terrible  qu’il  avait  senti  dans  le  ciel  cmlirasé. 
Son  entrée  dans  le  cloître  silencieux  et  sombre  à  jamais, 
ses  défaillances,  ce  ipi’il  Icrila  pour  échapper  aux  désirs 
qui  rongent,  sa  piété  amère,  scs  épouvantes,  les  spectres 
(jui  descendaient  dans  sa  cellule  avec  l’ombre  du  soir, 
c’est  ce  qii’il  a  décrit  Ini-méme  en  termes  d'une  naïveté 


Il  faut  remarquer  aussi  que  le  victorieux  dénonciateur 
de  tant  de  superslilions  catlioliqucs/  que  le  préeursem* 
du  rationalisme,  que  Liilber  eulin,  était  supei’slitieux  à 
l’excès  et  plus  naïvement  crédule  qu’aucun  homme  de  son 
temps.  Sorcières  sc  donnant  rendez-vous,  le  iendemain 
de  la  fêle  de  Moël,  dans  un  endroit  oiï  quatre  chemins  se 
croisent,  et  Icnant,  après  le  coucher  du  soleil,  des  assem- 
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s;  momus  accoinpngncs,  le  long  uiino  roule 
inconnue,  par  l’esprit  des  ténèbres  sous  les  dehors  d’un 
liommc  arme;  voix  de  renfer  monlanl  dans  le  silence  de 
niinuil,  voilà  de  quels  récits  Luther  enlrelGiiait  scs  audi¬ 
teurs  charmés,  voilà  de  quelles  croAainces  il  noiirrissail 
son  imagination  inaladcb  Mais  c'était  du  démon,  surtout, 
que  Luther  affirmait  et  redoutait  fcmipire.  Dans  la  soli¬ 
tude  de  CCS  nuits  de  trouble  où  il  préparait  la  ruine  du 
monde  ancien,  souvent  il  vit  se  dresser  autour  de  lui 
les  fantômes  de  son  cœur.  Salan  lui  apjiaraissait  alors  ; 
et  lui,  frissonnant,  oppressé,  mais  ferme  dans  sa  foi,  il 
entrait  en  lutte  contre  son  visiteur  redoutable®. 

Tel  devait  se  montrer  Luther.  Oi’,  quand  il  jiartit  pour 
Dôme,  il  était  ce  que  le  cloître  l’avait  fait;  son  visage 
n’avait  pas  alors  ce  teint  fleuri  et  ces  chairs  si  fermes 
({lie  nous  montrent  aujourd’hui  certains  portraits  de  Lu¬ 
ther;  il  trahissait,  au  contraire,  les  longues  veilles,  les 
veilles  ardentes;  ses  yeux,  qui,  depuis,  furent  comparés 
à  ceux  du  faucon,  brillaient  d’un  éclat  sinistre,  et  il  avait 
à  ce  point  .souffert  (*nr  la  pensée,  qu’on  aurait  pu,  dit  un 
hisloiicii  du  leni|KS,  conijiler  les  os  de  son  corps;  quant  à 
scs  scriqnilcs,  ils  étaient  d’un  enfant  de  l’Iiilglisc. 

Mais  quel  spectacle  lui  réservait  la  ville  sacrée!  La 
corruption  y  était  devenue  générale,  prodigieuse, 
la  simonie,  des  débauches  sans  nom^,  le  blas{)hèmc, 
r odeur  du  meurtre*.,.  Luther  frémit  dTiorrour,  et,  de 
retour  à  Wittemberg,  [icii  d’années  après,  en  4517,  il 
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(  Propôs  de  Mbie-,  trachiüs  par  fiustavc  IJruiiütt  part.  !, 
3  p.  5!, 

3  .llei'lc  <i'Aiilijgiié,  //ts/.  de  la  lîéfortn.^  1. 1,  p.  7o. 

*  Rankc,  lli-st,  de  la  papauté,  l.  1; 
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d’un  côte,  et  de  l'autre  par  le  concile  de  Constance  et 
celui  de  Bâle,  la  papauté  paraissait  encore  pleine  de  vie. 
Rome  était  à  bout  d’înipurelés  ;  mais,  pour  les  couvrir, 
que  do  splcndeui’s  réunies  !  Autour  du  tronc  pontifical  se 
pressait  un  groupe  de  grands  hommes.  Le  pape  d’alors, 
c’était  Leon  X,  un  des  Mcdicis;  et  il  avait  apporté,  <lans 
ses  fonctions  suprêmes,  la  grâce,  la  magnificence,  l’iicu- 
reux  génie  de  sa  maison. 

Mais  sous  cet  éclat  la  mort  habitait.  La  raison  en  est 
simple.  Une  puissance  ne  dure  qu’à  la  condition  de  con¬ 
server  la  spécialité  de  ses  fonctions  et  l’originalité  de  son 
caractère.  Le  jiape  n’avait  été  possible  que  comme  chef 
spirituel  de  riiunianilé;  et  comme  tel,  où  |)Ouvail-il 
trouver  son  naturel  appui,  si  ce  n'est  dans  la  foi  des 
peuples?  Le  jour  où,  croyant  avoir  besoin  d'un  autre 
appui,  son  orgueil  le  cherchait  dans  le  génie  clés  artistes 
et  des  poètes,  dans  un  tumultueux  rnssemldement  ilc 
soldats,  dans  l'opulence  et  la  possession  de  vastes  do¬ 
maines,  ce  jour-là,  tombé  du  haut  de  son  majestueux 
isolement,  dans  la  foule  des  princes  temporels,  le  pape 
cessait  d’élre  lui  :  il  disparaissait  aux  yeux  de  la  terre. 

Peut-être  Léon  X  n’aurail-i!  pas  songé  à  promulguer 
les  indulgences,  auxquelles  répondit,  comme  on  sait,  le 
jtremier  cri  de  Luther,  .si  les  fêtes,  les  dons,  le  désir 
d’achever  la  basilique  commencée  par. Iules  11,  n’avaient 
poussé  le  saint-siège  à  l’avidité  en  le  poussant  à  l’indi¬ 
gence.  Mais  Léon  fut  séduit  par  ce  besoin  de  magnifi¬ 
cence,  «  feu  qui  ne  brille  qu’à  la  condition  de  consu¬ 
mer*.»  11  fallut  vendre  le  chajieau  de  cardinal,  vendre 
la  charge  de  la  pénitencerie,  les  évêchés,  le  salut  des 
âmes.  L’Eglise  fut  un  marché,  la  religion  un  système 
d’impôts,  la  papauté  un  modèle  de  gouvernement  fiscal, 
l’univers  chrétien  une  proie. 

*  «  Quæ  instar  ignis  limlinti  (ulgct  (Quantum  con^iimit.  »  l^ailavicitii, 
IHst.  conb.  Trid.  jiars  1,  lib:  1,  cap.  it. 
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Or,  la  sécularisa  Lion  do  rKglisc,  si  vivomenl  dépeinte 
j»ar  liIrasMic  dans  sou  Khyje  de  la  folie^  amenait  inviii- 

['s  résultats  funestes  au  clergé. 

J.es  croyances  du  peuple  s’afl'ailjlissant,  le  pouvoir  spi¬ 
rituel  qui  avait  dominé  le  moyen  âge  chancela. 

Une  foule  de  princes  et  de  nobles,  ruinés  pai’  lescom- 
l)als,  virent  dans  un  soulèvement  contre  lloyie  des  do¬ 


maines  a  conquérir,  des  monastères  a 

IjO  bourgeoisie,  que  la  récente  découverte  de  l' Amé¬ 
rique  poussait  vers  rindustrie,  s’irrita  d’avoir  à  partager 
les  fruits  de  sou  travail  avec  des  moines  avides  et  pa¬ 
resseux. 

l'uifin,  la  puissance  temporelle  des  papes  leur  créait 
un  intérêt  politique  qui  pouvait  se  trouver  et  se  trouva 
souvent,  en  effet,  en  opposition  directe  avec  rintérêt 
religieux. 

"7.  à  cela  que  les  |)CU|)les, 
m  s  avaient  été,  commençaient  à  se 


n\Tn 


lin 
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leetuelie  du  moyen  âge,  ne  suflisail  plus  ;  que  de  Constan¬ 
tinople,  prise  par  les  Turcs,  s’étaienl  échappés  et  ré- 
jiandus  sur  tout  le  monde  occidental ,  comme  autant  de 
ilambeaux  vivants,  les  propagateurs  du  génie  aniiqiic; 
(fuc,  si  les  lettres  renaissantes  avaient  servi  II 
Home,  ce  n’avait  été  qiTen  la  rendant  à  demi  païenne; 
que  partout  ailleurs,  et  iinlammciit  eu  Allemagne,  elles 
avaient  produit  leur  effet  naturel  et  préparé  ralTranchis- 
scmenl  de  la  raison;  que  les  travaux  philologiques  de 
UcLichlin,  les  écrits  d’Urasme,  les  études  astronomiques, 
semldaicnt  annoncer  ravénement  d’une  science 
«lestinéc  à  remplacer  la  théologie  et  à  remplir  le  vide 
qu’en  tombant  la  pajiaulé  devait  laisser  dans  J’iiistoire. 

Y  cul-il  jamais,  pour  une  vaste  l’évolulion,  un  plus 

*  Voy,  V Eloge  de  la  foliCf  t.  I,  p.  2!2,  de  la  Iraduciioii  Irançaisc  de 
M.  de  Piuiiilbe. 
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merveilleux  concours  de  circonslances  ?  El  (outclbis, 
dans  les  débuts  tle  son  entreprise,  Lutlier  hésita  ;  il  cul 
pour  l’erreur  d’involontaires  niénagenienls,  il  éprouva 
par  moments  des  transes  mortelles...,  tant  paraissait  dif¬ 
ficile  à  soulever  le  fardeau  sous  lequel  avait  jusiju’alors 
ployé  l’Europe  !  tant  faisait  peur  encore  celte  grande 
figure  du  papc^  ! 

Aussi  ne  fallut-il  pas  moins,  pour  exciter  Luther,  que 
le  commerce  des  indulgences,  effroyaldc  débordeineiit 
de  scandales.  11  sc  leva  indigné,  quand  il  vil  rAllcmagnc 
à  genoux  devant  le  coffre-fort  d’une  caravane  d’impos¬ 
teurs,  envoyés  de  Home  pour  vendre  la  rémission  des 


Ainsi,  pour  Luther  approchait  Thcui'c  des  résolutions 
extrêmes.  Bien  vainement,  eût-il  voulu  s’arrêter  :  il  était 
emporté  par  le  mouvement  du  monde.  Les  plus  ardents 
champions  de  Rome  furent  les  premiers  à  la  lancer  dans 
les  périls.  Ils  étaient  là,  pressant  de  nulle  aiguillons  le 
moine  encore  indécis,  tantôt  l’encou rageant  à  l’orgueil 
par  l’expression  de  leurs  alarmes,  tantôt  l’appelant  avec 
violence  dans  la  dispute  ci  l’irritant  par  l’outrage*.  Lui, 
soit  pour  sc  défendre,  soit  pour  attaquer  à  son  tour,  il 
étudiait  les  Pères  de  l’Église,  il  comparait  les  Ecritures, 
il  entassait  les  matériaux  d’une  érudition  redoutahle,  il 
s’exerçait  à  jilonger  sans  effroi  dans  la  tradition  de 
l’Eglise  et  scs  profondeurs  les  plus  obscures.  Bientôt, 
il  la  dédaigna,  et  fut  conduit  à  ne  plus  rccojinaître 
d’autre  autorité  que  l’Evangile  cl  d’autre  maître  que  le 
Christ. 

Alors  se  présenta  clairement  à  son  esprit  le  sens  ré’ 


‘  «  Falcor,  tni  Krasiiie,  etc.  »  Omn.  oper.  Lutliei’i,  l.  (U,  [>.  17r>. 

-  Sleidaii,  Uist.  de  lu  Hêformation,  t.  I,  \y.  9."  «  l‘lane  ipsum  cdociiit 
«  (scripltnn  IVicriæ)  liane  Intumlani  evitari  non  posse,  nisi  üjipugnata  i*o- 
«  mani  poiilillcis  potuslate.  »  Pallavicini,  ilisl.  conc.  Tnrf.  pars  1,  lib.  J, 
cap.  VI. 
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volulionnaire  dos  paroles  quî,  à  Krliiii,  étaiciil  soriies 
des  aldincs  de  son  cœur,  et  que,  de|)u[s,  il  avait  cru  eii- 
teiidi-e  à  Komc  sur  les  niarclies  de  resealier  de  Pilate  :  si, 
comme  i\avait  dit  saint  Paid,  IcjusU'  vivait  parla  foi,  la 
foi  était  donc  la  {ira mie  condition  du  salut.  Et  si  la  (di 
était  tout,  si  les  œuvres  iPétaiont  rien,  le  moine  portant 
un  cilice  tombait  au-dessous  du  laïque  ayant  la  foi. 

D’un  autre  côté,  n’a  point  la  foi  qui  veut  :  Dieu  la 
ttoniie  ou  l;i  i-crusc.  L’Iioiiiiuc  n  eliiil  Jonc  iws  libre.  Or, 
s’il  n’était  pas  libre  d’a{,dr,  rE{,dise  n’avait  rien  à  lui 
]>rcscriro.  S’il  déjiendait  de  Dieu  seul,  il  n’avaît  A  cour¬ 
ber  le  front  devant  aucun  visage  immain;  et,  confondus 
dans  une  même  dépendance  vis-à-vis  du  Christ,  le  der¬ 
nier  des  fidèles  et  ie  pape  devenaient  égaux  :  pourquoi 
un  [mpe? 

Telles  furent  les  primi|ivcs  données  du  protcslaii- 
lisme.  El  quant  à  .ses  conséquences,  ne  les  pressentez- 
vous  point  déjà?  Ce  pape  (pfil  s’agît  de  renversei’,  e’est 
un  roi  spîr 


mais 


c  est  un  roi 


i  par 


terre,  les  autres  suivraient.  Car,  c’en  est  fait  du  principe 
d’autorité,  pour  jieu  qu’on  l’atteigne  dans  sa  forme  la 
plus  respectée,  dans  .son  ropréseulaut  ,1e  jilus  auguste; 
et  tout  Lutlier  religieux  apjicllc  invinciblement  un  Iai- 
thei'  politique. 

C’est  ce  (ju’on  ne  lai'ila  pas  à  comprendre  eu  Alle¬ 
magne.  Luther  n’était  pas  allé  encore,  dans  ses  attaques, 
au  delà  de  la  qm*sfiou  des  indulgences,  que  di'jà  il 
s’était  répandu  autour  de  lui  iiii  frémissement  inaccou¬ 
tumé.  Plusieurs  ju’csso niaient  des  agitations  morltvlles,  la 
gneri'e  civile*.  Dans  les  calmes  régions  qu'il  habitait, 
rempereur  Mnximiiiim  ne  put  lui-méme  sc  défendic  d’un 
certain  liouble.  Et  averti  par  lui®,  Iji'on  X  enlin  cum- 
menya  à  s’émouvoii*  ;  il  vil  bien  iptc  de  tels  débats 

*'  '  r:illiniciiii,  Uht.  conr.  Tri/L  |i:ii’sl,  lik  1,0:4*. 

-  Slüidim,  Uüi.  fie  h  lié  fôr  nui  (Ion,  1.  I,  p.  H. 
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lies 


n’ctairnt  point,  comme  il  l'avait  cru 

moines. 

El,  en  effet,  Lulliei’  louchai (  au  moment  ilc  pouvoir 
(lire  avec  plus  de  raison  que  ne  le  disait  jadis  Attila  : 

«  L’éloile  loml)e,  la  terre  Ircmble,  je  suis  le  marleau  de 
l’nnivcrs.  » 

Que  dire  encore?  Bientôt  Borne  eu  vint  à  imjtlorcr  le 
moine  rchclle.  Millitz  le  vit  à  Altenbourjf,-  dans  la  mai' 
son  de  Spalatin;  il  essaya  sur  lui  le  pouvoir  des  ilalle- 
rics*,  il  Paccahla  de  protestations  d’amitié,  il  supjilia, 
il  jdeuia*. 

IMus  tard,  rcvcuant  à  ce  souvenir,  quaiul  déjà  lirû* 
laient  du  feu  par  lui  allumé  son  ])ays  cl  T  Europe,  IjU- 
thcr  s’est  écrié  :  «  Si  la  conduite  th?  Millilz  avait  été 
celle  de  rarclicvéquc  de  Mayence,  lorsque  je  l’avertis, 
puis  du  pape,  avant  ma  condamnalioii  par  ses  fmlles, 
l’affiiire  n’aurait  point  ahotili  à  un  si  grand  tumulte... 
Maintenant  on  demande  en  vain  conseil,  on  s’ingénie 
en  vain.  Dieu  s’est  éveülé,  et  il  est  là  debout  pour  juger 
les  peuples^.  »  Bien  ne  montre  mieux  cumliien  Lntber 
était  peu  lui-même  dans  le  secret  de  son  œuvre.  Non  ; 
plus  de  prudence,  à  l’origine,  n’aurait  pas  emjieebé  ce 
lumulte,  parce  que  la  liberté  humaine  ne  vaut  que  dans 
les  choses  secondes  et  ne  règle  tpie  les  accidents.  Sur 
«les  faits  dont  la  moitié  du  globe  devra  s’émouvoir,  que 
peut  la  conduite  de  quelques  hommes,  sagesse  ou  folîc? 
Chacun  remue  et  combine,  selon  sa  iàiiLaisie,  les  grains 
de  sable  du  rivagi*;  mais  l’heure  de  la  marée  monlanle, 
nul  ne  l’avance  et  nul  ne  la  retarde. 

Ce|«’ndanl,  rannéc  i 51 B  s’était  ouverte,  cl,  le  12  jan¬ 
vier,  l’empereur  Maximilien  était  mort.  On  le  sait  : 


‘  «  hcce  ubi  uiiuin  pro  piipii  slarc  iiiveiii,  très  pro  le  conti'u  p:i|)urii  sta- 
«  banl.  Il  Orna.  Ltillieri  i.  J,  f/rct/'/Uifi. 

*  l'allavicini,  //r‘s/.  cotiC.  Tn'd.  pais  I,  p.  lÜ. 
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enlrc  François  V*  et  CIiarles-Quînl,  trop  pesants  tous  les 
(lenx  pour  l’Allemagne  et  Ions  les  deux  redoutés  de 
LconX,  la  coiiromie  impériale  demeura  longtemps  sus¬ 
pendue.  Elle  fut  offerte  à  Frédéric  de  Saxe  ;  mais  il  la 
refusa,  et,  en  la  refusant,  il  la  mettait  sur  la  tete  de 
Charles-Quint.  Or,  ce  refus  généreux,  que  Pallavicini  ‘ 
célèbre  comme  une  insjdraliou  d’en  liant,  comme  une 
inanjiie  éclatante  des  préférences  de  Dieu  pour  l’Eglise 
catholique,  ce  refus  servit  néanmoins  la  Déformation, 
par  l'état  d’infériorité  morale  et  de  volontaire  dépen¬ 
dance  où  il  ])laça  Cliarlcs-Ouiiit  vis-à-vis  du  proleetcur 
de  Luther.  Aussi  verrons-nous,  à  partir  de  ce  moment, 
les  coups  frappés  sur  le  trône  pontifical  se  succéder  sans 
interruption,  la  itévolulion  se  hâter...  Et  la  diète  de 
\Vürms  ne  l’arrêtera  pas. 

Etrange  et  ordinaire  destin  des  pouvoirs  qui  pen- 
client  !  par  les  plus  fougueux  partisans  de  Rome  fut 
provoquée  cette  fameuse  dispute  de  Leipzig  qui  produi¬ 
sit  tant  d’émotion  en  Allciiiagiic-.  Des  étudiants,  accou¬ 
rus  de  toutes  les  universités,  affinaient  tumultueusement 
dans  la  ville,  cl,  avec  une  curiosité  frémissante,  ils  se 
hâlaient  vers  ce  tournoi,  si  nouveau,  dans  lequel  allaient 
s’échanger,  non  de  vains  coufis  de  lance,  mais  des  idées 
terribles  et  des  mots  irréparables.  Luther  y  fut  amené 
à  comlKiürc  la  primauté  de  révctpic  de  Rome,  à  nier 
qu’elle  fut  de  droit  divin,  à  rejeter  la  tradition  ecclé¬ 
siastique,  à  accepter,  du  moins  en  partie,  l'héritage  révo¬ 
lutionnaire  du  martyr  de  Constance.  S’il  l’emporta  ou 
non  sur  son  adversaire  par  Eérudilion  et  l’éloquence,  la 
qucsltoiu  violemment  débattue  autrefois,  est  aujourd’hui 


■* 

*  (f  Tiiiu  ('\cclsa  rt’pudîalio,  fîc.  »  Pallavicini,  lili.  1,  cap.  xxit, 

*  Voy.  dans  !c  lome  I  des  Œuvres  latines  de  Liitlier,  depuis  la  page  IKP, 
11,  jusqu’à  la  page  244,  lï,  le  clmpilrc  iiiiituté:  Dispuldtio  Upsix  habito, 
a}nw  SIX,  a  JWlariis  excepta,  et  eiicurc  :  Sleidan,  liv.  1,  [►.  48  et  41*; 
l'aliavicitii,  p.  20,  21,  22,  25  et  24;  et  Seckciulorf,  à  parlii’  de  la  p.  72. 
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pour  nous  sans  intérôt.  C’est  le  résultat  qui  nous  im¬ 
porte,  et  le  résultat  sc  trouve  dans  la  nature  des  trois 
déclarations  suivantes,  qu’allaient  se  renvoyer  tous  les 
échos  de  rAllemagne  : 

«J’accorde  que  l’Eglise  militante  est  une  monarchie; 
mais  son  chef,  ce  n’est  pas  un  homme,  c’est  Christ’. 

«  Si,  en  parlant  de  rédification  de  l’Eglise,  saint  Au- 
girslin  et  les  autres  Pères,  tous  ensemhle,  ont  voulu 
désigner  par  le  mot  pierre  l’apôtre  saint  Pierre,  je  leur 
résisterai,  moi  seul\ 

«  Il  est  certain  que,  parmi  les  articles  de  Jean  llus 
ou  des  Bohémiens,  beaucoup  sont  parfaitement  chrétiens 
et  conformes  à  l’Evangile \  » 

Ainsi,  plus  de  souveraineté  humaine  fondée  sur  h* 
droit  divin;  à  la  place  du  principe  d’autorité,  le  senti¬ 
ment  individuel  ;  et,  pour  toute  tradition,  celle  des 
révoltes  de  la  conscience  injustement  opprimée. 

Il  V  avait  au  bout  de  telles  nouveautés  une  révolu- 
lion  et  des  aliîmes.  E’évéqiie  de  Brandehourg  en  fut  si 
profondément  ému,  qu’il  s’écria,  en  jetant  au  feu  un 
tison  :  «  Oue  ne  puis -je  de  la  sorte  jeter  dans  les 
llammes  ce  Martin  Luther ‘!  »  Comme  défenseur  du 
vieux  monde,  l’évêque  de  Brandehourg  avait  raison  de 
s’effrayer  :  la  Béformation  venait  de  pousser  son  cri 
de  guerre. 

Etait-ce  un  cri  sauveur?  Le  jiapc  mie  fois  abattu,  lai- 
tlier  en  tendait-il  pousser  droit  aux  maîtres  de  la  terre? 
Le  peuple  souffrait  par  l’amc  et  par  le  corps,  il  était  su¬ 
perstitieux  et  misérable  :  double  servitude  à  détruire! 


*  «  >lonai'ctiium  Kedesiæ  mîlibntis...  » 
500.  A. 


Omtu  opev.  î.iitlu^ri  1.  I, 


*  U  Hesistain  oîs  ego  uiius.  »  Omn,  aper.  I.utheri  L  i,  \t.  207,  B. 

■*  M  Hoc  fcrtuiii  est  iiitci'  articubs  Jolj.  IIus.,,  Ojun.  oper,,  Lullieri 
t.  1.  p.  2ÜS,  A. 

*  Seckeiulorf,  de  iMtheruuhmo  IîIj-  1,  P’ 
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I.iillicr  entclulait-il  y  porter  la  main?  Non;  car,  en  ce 
révüliilionnaij'c,  le  moine  resla.  Dans  un  livre  qu’il 
])uljliail  quelques  mois  après  la  tlispule  de  Lcijjzig,  et 
que  tiinl  d’au  leurs,  trompés  par  le  litre,  ont  pris  pour 
la  charte  d’anVanchissemeut  du  genre  humain,  dans 
l’écrit  intitulé  de  la  Liberté  chrétienne^  Luther  soutint 
que  la  vie  de  ritommc  étant  un  cornhat  entre  la  chair 
et  l’esprit,  la  liberté  du  chrétien  devait  être  toute  sj)i- 
riluelle  et  intérieure.  «  Que  sei’t  à  râme,  disail-Ü,  (pie 
le  eoi'ps  se  jiorle  lûen,  qu’il  soit  libre  et  vivace,  qu’il 
mange,  ipi’il  boive,  ([u’il  agisse  à  son  gré  ;  n’est-ce 
point  là  le  partage  même  des  esclaves  du  crinieî  Kl, 
d’un  autre  côté,  quel  obstacle  opposent  à  ràme  la  mau¬ 
vaise  santé,  la  captivité  ou  la  faim,  ou  la  soif,  ou  le 
mal  extérieur,  quel  (ju’il  soit?  est-ce  que  les  hommes 
les  plus  pieux,  les  plus  libres  par  la  jmreté  de  leur 
conscience  ne  sont  pas  sujets  à  tout  cela’?  » 

Ainsi,  Luther  semblait  prendre  son  parti  de  l’asser- 
vissement  d’une  moitié  de  riionime,  et  se  montrait  prêt 
à  laisser  en  dehors  de  sa  révolte  tout  le  côté  matéiael 
de  riiiimanité.  Ce  fut,  entre  les  erreurs  de  ce  tribun 
mystique,  la  plus  profonde  et  la  plus  fatale. 

L’àme  et  le  corps  sont  unis  ])ar  des  liens  qu’il  y  a 
folio  et  cruauté  à  mécouiiaître.  L’esprit  s’énerve  dans  un 
corps  llétri;  i‘l  si  le  corps  s’aceoulume  à  fléchii’,  tôt  ou 
lard  l’àme  s’abaissera.  Sans  doute  il  en  est  qui  resteut 
libres  dans  un  cacliot  et  sont  rois  sous  des  haillons;  on 
en  a  vu  qui  mouraient  debout;  mais  le  nombre  est  liien 
ijotit  de  ces  hommes  au  cœur  puissant,  et  rhéroïsme 
est  d’autant  moins  nécessaire  que  les  sociéttis  sont  moins 
imparfiiiles.  l’ourquoi  l’homme  n’arriv(Tait-il  jias,  de 
pi’ogrès  eu  progrès,  à  voir  se  ivaliser  au  dedans  de 
lui-mêrac  celte  divine  loi  d’hai’monie  qui  maintient  la 

’  «  (Jiiûl  onim  prodossp.  qtipal  anitnæ?  u  De  Uhertnle  ckristinita.  Oiim. 
oper.  I.iillinri  t.  1,  p.  oST,  if. 
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paix  (les  mondes,  régulièrement  emportés  dans  le  sileiicc 
des  deux?  Alors  peiil-èlre  cesscî'att  ce  gémissement  des 
misérables  humains  (jui,  depuis  rorigine  et  toujours 
inutilement,  monte  vers  Dieu  à  travers  l  liistoire.  honc  jiliis 
d'esclavage  par  le  vice;  mais  aussi  jdus  (reselavage  par 
la  pauvreté.  11  ne  faut  pas  ([UC  Taine  se  souille,  mais  les 
souffrances  du  corps  valent  qu’on  en  prenne  souci;  car 
la  vie  humaine,  en  chacun  de  ses  mo(ies,  est  respect ubie 


^  * 
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1  jamais. 

11  est  probalile  que  Luther,  en  commençant,  iTétait 
pas  averti  du  redoutalde  caiaclère  de  son  enlrepri'=e. 

entrevit  tout  ce  que  pouvait  dévorer  (il  contenir 
cette  fosse  qu’il  creusait  ;  tiuand  les  pressentiments  de 
son  génie  lui  montrèrent ,  dans  le  lointain ,  tous  ces 
prélats,  tons  ces  rois,  tous,  ces  princes,  tous  ces  nobles, 
se  tenant  par  la  main,  s’entraînant  Tim  Tanlre,  foule 
.solitaire,  et  tombant  enfin  (Tune  chute  commiim*., . 
Luther  recula  d’épouvante.  Voilà  pourquoi  il  se  hâtait 
de  séparer  Tâme  du  corps,  ne  désignant  aux  coups  des 
peuples  soulevés  que  les  tyrannies  spirituelles,  et  deman¬ 
dant  que  les  tyrannies  temporelles  denicurassent  invio- 
lahles.  Eu  approuvant  les  révoltes  de  la  dévotion,  il  se 
prépa l’ait  à  condamner  celles  de  la  faim.  Il  espérait 
perdre  les  prêtres  et  sauver  les  princes.  Aussi  lui  eiilcn- 
di’ons-nous  dire  avec  Rome  :  «Mon  royaume  n’est  pas  de 
ce  monde,  »  lorsque  de  |)lus  hardis  logiciens  tireront 
la  conclusion  de  ses  doctrines.  Et  pourtant,  il  aurait  pu 
se  rappeler  qu’au  moyen  de  ce  texte  fatal,  mal  compris, 
mal  interprété,  Rome  avait  rendu  patientes  jusiju’à  Tlié- 
hetemenl  les  douleurs  des  damnés  (Tici-bas,  et  consaci’é 
le  long  scandale  des  peuples  résignés  sous  les  op[)resseMrs 
impunis. 

Mais  on  n’arrélc  pas  la  jiensée  en  révolte  et  en  marche, 
héclamer  la  liherlé  du  chrélieu  conduisait  irrésistible¬ 
ment  à  réclamer  la  liViorté  de  Tlionime.  Lutlici',  qu’il 
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le  vonlûl  ou  non,  menait  «Iroil  à  Müir/er.  Ceci  iva  point 
écliappé  à  Bossuet,  «lAillier,  sV*cric  iimèremenl  l’illustre 
auleiu’  des  VariationHf  Luther  en  aftirmant  que  le  chré¬ 
tien  n’était  sujet  à  aucun  homme,  nouriissait  l’esprit 
d’imlépciidniice  dans  les  peuples,  et  donnait  des  vues 
dangereuses  à  leurs  comluclcurs » 

Le  ‘2a  juin  1520,  Luther  publiait  son  Appel- à  la 
noblesse  gennamifite  sur  la  réformation  da  chrîslia- 
niarne^  et  cette  déclamation  puissante  retentit  en  Aile- 

tonnerre.  Une  tardait-on‘?  La 
(vrannie  romaine  avait -clic  encore  quelque  chose  à 
ajouter  à  ses  excès?  Pourquoi  les  nobles  ne  se  levaient- 
ils  jtas  pour  délivj'cr  l’Allemagne,  pour  la  venger?  On 
parlait  d’une  société  ecclésiastique  distincte  île  la  société 
laïque  ;  mensonge  î  Tous  les  chrétiens  étaient  prêtres, 
et  il  n’était  pas  de  moine,  d’évêque,  de  cardinal,  de 
pape,  qui  ne  fut  soumis  aux  puissances  qui  tiennent 
répee.  «  Le  pape  mange  le  grain,  î'ï  nous  la  paille,»  disait 
Luther  en  s’adressant  à  rempereur,  cl  coniiiie  pour 
résumer  son  pamphlet  terrible. 

Borne  ne  pouvait  i^csler  indiffércnle  aux  cmporlements 
(le  Luther.  Il  est  douteux,  néanmoins,  qu’abandonné  à 
ses  inspirations  propres,  Léon  X  se  fut  précipité  dans  des 
mesures  de  rigueur.  Lspril  facile,  nature  aimable  et 
généreuse,  l.éon  X  était  homme  à  aimer  le  moine  alle- 
iiiand  j>onr  son  érndilion,  son  éloquence  et  l’éclat  de  son 
génie  orageux.  Mais  vers  le  riant  ami  de  Haphaël  étaient 
accourus  des  prêtres  à  l’intelligence  méditative,  des  lo- 
iciens  sombres  et  effrayés,  lis  lui  peignirent  rAlleinagne 
en  feu,  l’Kglise  ébi'aiilée,  la  eonscience  des  [leup les  agitée 
de  désirs  inconnus,  une  impulsion  nouvelle  et  funeste 
imprimée  aux  cfioses  de  l’avenir,  et,  le  15  juin  1520, 
paraissait  la  fameuse  luille  qui  donnait  à  Luther  soixante 
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jours  pour  se  rétracter,  et,  ce  délai  passé,  le  frappait 
d’aaathème.  Elle  commençait  en  ces  termes:  «Lève-toi, 
Seigneur,  et  sois  juge  dans  ta  cause  L  » 

Pendant  ce  temps,  laitlier  grandissait  en  force,  en 
popularité,  ou  audace.  IJes  nobles,  Sylvestre  de  Scliaueu- 
hoiirg,  François  de  SIckingen,  lui  faisaient  promellre 
leur  protection®.  Et  lui,  de  plus  en  plus  anime  au  com¬ 
bat,  il  écrivait  à  Spalatin  :  «  L’iiumililé  dont  j’ai  fait 
preuve  jusiprici,  et  vainement,  prendra  lin;  elle  a  trop 
enflé  rorgneil  des  ennemis  de  l’Evangile^.»  Alors  pa¬ 
rurent  coup  sur  coup  des  livres  que  s’arracliail  l’Allc- 
magne,  livres  pleins  d’uiic  colère  sublime  et  d’un  li’ivia 


délire,  étranges,  monstrueux,  mais  irrésistibles,  par  où 
se  montraient  le  mystique  cl  le  bouffon,  le  [jaiiiplilétaire 
et  le  prophète. 

l^lus  de  trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  Luther,  et, 
aujourd’hui  encore ,  c’est  par  les  sacrcinenls  que  la 
domination  de  l’Église  s’exerce  et  se  maintient.  Par  les 
sacrements,  l’Eglise  possède  riiommo,  du  berceau  à  la 
tombe.  Né  à  peine,  elle  se  bâte  de  l’appeler  dans  le 
temple,  le  baptise,  le  fait  sien.  Enfant,  elle  le  marque 
de  son  signe.  Adulte,  elle  le  déclare  époux  et  l’autorise 
à  devenir  père.  Coupable,  elle  l’interroge,  le  coudamno 
ou  l’absout.  Mourant,  elle  promène  sa  main  sur  lui, 
comme  pour  s’emparer  de  son  agonJe.  Mort,  elle  le  confie 
■  à  la  terre,  et,  mêinc  au  delà  du  cercueil,  elle  le  poursuit 
dans  les  régions  éternellement  ignorées.  C’est  ce  prodi¬ 
gieux  empire  que  Luther  essaya  de  miner  dans  sou  livre 
(le  la  CaïUirité  hahnhyulenne  de  rjujliae.  Il  réduisit  les 
sacrements  à  trois  :  le  baptême,  la  pénitence,  l’cueha- 


*  «  Exsurge  Domine  cl  judica  causam  luam,  »  Omtt.  oper.  Lultjotù  t.  I, 
p.  4^5. 

2  Seckfindorf,  Comment,  de  LutheranUmo  lib.  i,  p.  lit. 

^  «  Ampljus  inllat'i  lioslcs  Kvimgidü.  »  Apud  Sockeudovl,  p.  111. 
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ristie;  et  il  en  fiiisail  consister  la  vertu  dans  la  foi  du 
clij'élien,  non  dans  l’inlervenlion  du  prêtrc‘. 

(]e  livre  l'edoulablc  n’avait  pas  encore  paru  lorsque 
la  bulle  qui  frappait  Lutlier  arriva  en  Allemagne.  Et  lui, 
enflammé  de  colère,  il  résolut  d’étonner  les  liommcs. 

Le  10  décembre  1520,  des  aflicbes  annoncèrent  à  la 
jeunesse  de  ^Viltemberg  qu’à  neuf  heures  du  matin,  vers 
la  [jorte  orientale,  un  grand  spectacle  allait  cire  donné. 
L’Iienre  venue,  on  se  mit  en  marebe,  La  foule  était 
immense.  Un  bûcber  s’élevait  sur  le  lieu  désigné;  un 
j)rofesseur  célèbre  y  mit  le  feu.  Luis,  Lulber  s’appro¬ 
chant  :  «  Tu  as  contristé  le  saint  dn  Seigneur,  dit-il,  efi 
l)ieti,  que  le  feu  éternel  te  consume.»  Et  il  jeta  dans  les 
llammes  le  livre  de 

Or,  dès  le  1®'*  décembre,  il  avait  pi’olcslé  par  le  fameux 
écrit  intitulé  :  Contre  i'exécrahfe  huile  de  l’AnlcchrlHL 
«.raimerais  mieux  mourir  mille  fois  que  de  réiracter 
une  seule  svllabc  des  articles  condamnes.  Et,  lie  meme 

4J  ’ 

qu’ils  m’excommunient,  pour  leur  sacrilège  lién'sie,  je 
les  excommunie,  moi,  au  nom  «le  la  sainte  vérité  de  Dieu. 
Clirist,  notre  juge,  verra  des  deux  excommunications  la- 
(|uelle  vaut*.  » 

Le  pa|)e  excommunié  à  la  faec  dtis  nations,  et  par  1 
fils  d’un  obscui*  mineur  deàb 
un  tressaillement  tinivt 

lèrcnt  à  la  voix  de  mille  puissants  «icoliers.  Les  livres  du 
réformateur  ne  suffisaieiii  plus  à  rattenle.  D’anciens  reli¬ 
gieux  les  colportaient,  A  Nnremljerg,  à 
Mayence,  on  se  [yassait,  de  main  eu  main,  humides  en- 
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1  (.0  fui  cti  Alb’magnc 
Lf's  villi's  savantes  s’  ' 


'Cf  ;i 
07  “ 


‘  De  CMptivitHle  htibylomcn  Ecelesiæ.  Omn,  oper.  I.ullicri  l.  H, 
p,  !2Gr>,  A. 

-  Eœuslionü  (iniichristinmrum  decretalimn  tœla.  Omïh  (yper.  l.ii- 
tlæri  l.  II,  p.  520,  A. 

'•  «  Ctyristiis  jiittex  viilprît  ulra  cxcommiKiicalîo  apiul  nyini  valcat-  ii 

oper.  l.iitlier!  t.  U,  p-  2y2,  A. 
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corc,  les  feiulles  ([ui  portnient,  fixée  dans  une  iiulélélnle 
cniprciiUe,  la  eondamualion  de  Home,  Et  î'i  cc  rapide 
essor  des  ])cnsées  d’un  moine,  à  celle  il  lu  mina  lion  si  me* 
nat^aiile  et  si  soudaine  de  la  Germanie,  on  pul  reconnaître 
ce  que  l’imprimerie  avail  apporté  de  nouveau  parmi  les 
hommes.  Lutlicr  —  il  l’a  dit  lui -mémo  —  se  sentait 
porlé  par  le  vent  [lopulaireh  Lulher  remplissait  l’Alle¬ 
magne.  Il  est  vrai  que  devant  lui  jionvail  se  dressci',  sé¬ 
rieuse  et  irritée,  la  ligure  de  Charles-Quinl;  mais  il  avait 
pour  lui  la  circonspeelion  de  ce  mémo  empereur,  jeune 
alors,  el  qui,  par  la  timidité,  s’essayait  à  la  prudence;  il 
avail  pour  lui  ](’s  désordres  introduits  dans  l’Eglise,  les 
fêtes  où  Léon  X  oubliait  son  empire  miné,  répuisement 
des  anciennes  formes  de  l’oppression,  el  ce  besoin  du 
cliangemenl  qui  est  la  vie  de  IMiisloire. 

IvC  mouvement  de  l’Allemagne  était  trop  vif  pour  ne 
|)as  SC  communiquer  à  l’Europe.  Le  Nord  inclinait  à  suivre 

s’étaient 

émues  en  sens  contraire.  On  s’y  demandait  avec  inquié¬ 
tude  où  conduiraient  cos  nouveautés  étranges,  et  si  c’était 
Dieu  qu’il  s’agissait  de  mettre  eu  cause,  Dieu  lui-même. 
Il  y  en  eut  auxquels  il  n’éehappa  point  que  du  fond  de 
semblables  înnovalioiis  religieuses  sortirait  lot  ou  tard 
une  révolution  politique,  parce  (|u’clles  «  iioiirrissaieiit 
l’esprit  d’indépendance  dans  les  peuples  et  donnaient  des 
vues  dangei’euses  à  leurs  conducteurs.  »  Ifanxiété  devint 
donc  générale.  Une  diète  solennelle  avait  été  convoquée 
à  Worms,  elle  s’y  était  assemlilée  le  (î  janvier  15'2I .  Et 
tons  les  regards  montaient  vers  le  Irène  sur  Icijuel  était 
assis  Cbarles-Quinl,  grave  déjà,  laciUirne,  et  maître,  à 
vingt  ans,  du  secret  de  ses  pensées. 

Par  un  rare  concours  île  circonstances,  Cbarles-Qnint 
régnait  à  Vienne,  à  Naples,  à  iSara gosse,  à  Vallailolid,  à 


*  «.  Fovt^bat  mo  aura  ista  ropulariiî,  »  Omn.  oper.  liUlliori  t.  I  .  pnefnlio. 


U 


ORiniXKS  KT  CAUSRS  UF.  lA  RKVOLITIOX, 


riruxelles,  cl  sa  doniination  altcignaît,  par  delà  les  mers, 
le  cdiilincnl  améi-icain.  KiUi'c  le  pape  el  Lulher,  si  Cliar- 
Ics-Oiiiiil  poncliail  d’un  cü(é,  il  sendilail  pouvoir  de  ce 
cote- là  faire  peiiclior  le  momie  :  qu’allail-il  décider? 

Charles-Oninl  ii’hésila  jjas  longlemps.  S’étaldir  juge 
de  Liülier  convenait  à  sa  poliiâjiic  et  plut  à  son  orgueil. 
Il  comprit  que  par  là  il  allait  se  présenter  à  rKuropc 
comme  l'arbitre  des  affaires  de  la  clirétienlé,  comme  le 
protecteur  suprême  des  ]ia|)es.  Peut-être  aussi  son  Ame 
pi’ofondc  éprouvait-elle  un  naturel  dédain  pour  le  [)rû- 
cédé  vulgaire  île  la  violence  :  sur  ces  liautcurs  où  l’avait 
)dacé  la  fortune,  il  put  se  croire  assez  fort  pour  se  passer 
d’être  injuste. 

Dès  le  !21  décembre  i52ll,  i’élecieiir  Frédéric  avait  fait 
demander  à  Luther  ce  qu’il  ferait  si  on  l’appelait  à 
Worms,  et  Luther  avait  répondu  qu’il  obéirait  «en  re¬ 
commandant  sa  cause  à  celui  qui  sauva  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise  ardente*.  »  Seulement,  il  réclamait  un 
sauf-conduit®.  Il  l’obtint,  a  la  sollicitation  de  Frédéric. 
Et  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  à  celte  éjtoque, 
Cbarles-Quinl,  écrivit  à  un  moine  naguère  o!>scur  et 
maintenant  excommunié  ;  «  A  noire  lionorable,  cher  et 
dévot  docteur,  Marlin  Lullier,de  l’ordre  des  augustius*.  » 

Le  ï2  avril  I5"21,  Luther  [»artît  de  Wittemberg  pour  se 
rendre  à  Woniis,  monté  sur  un  char  recouvert  d’une 
toile,  tel  qu’en  avaient  alors  les  Allemands*.  Près  de  lui 
se  tenaient,  l’eiivelojipant  de  leur  courageuse  aniilié, 
Amsdorf,  Scliurf  et  Nuaven.  Simple  moine,  il  était  pré¬ 
cédé  par  un  liérant  portant  l’aigle  de  l’empjie®.  Il  mar- 

^  ti  l)t!0  cominenclaluriiiH  esse  cmisam  qui  très  puerûs  iii  foniaco  i^nis 
«f  servaverit.  «  Oauj.  ôper,  l.utliori  t.  l,  j).  î-tS. 

*  Oitm.  oper.  l.uiherî  t.  t,  p.  148. 

'  ri  llonoratiili  tiostro  tlileclo,  devolo  doelon,  Marlitio  Lullmro,  aiigiislî- 
«  iiiaiii  ar(liiu.s.  »  Ouor.  Oper.  Lutlicri  t.  Il,  p.  411,  It. 

^  Seekeiulorf,  Comment,  de  Lulheraimmo  t.  I,  \\.  1,V2. 
lïn’  Warbeecii  relalio,  apnd  Scckenilorf,  tih.  1,  lÜi.  1,  i'. 


LUTH  t  II. 


ïü 


qiia  clans  la  vie  du  rérunnateiir,  ce  voyage.  Luther  y 
éprouva,  dans  ce  f[ii’elle  a  de  plus  inliiuc,  l’exaltation 
douloureuse  que  donne  la  niajcsté  de  certains  périls.  A 
Erfurt,  il  fut  pris  de  mélancolie,  en  apercevant  le  cloître 
où  s’était  nétric,  dans  de  solitaii'es  comltals,  la  llenrdc 
ses  vives  années  :  or,  comme  le  jour  Laissait,  îl  alla  s’as¬ 
seoir  au  pied  d’une  croix  de  Lois,  sur  une  pierre  qui  re¬ 
couvrait  des  cendres  aimées,  et  là  il  s’oul)lia  en  do  telles 
rêveries,  que,  la  nuit  venue,  il  n’entendit  pas  la  cloche 
du  couvent,  qui  appelait  au  repos.  Sur  scs  pas,  du  reste, 
semblaient  accourir  et  se  presser,  le  long  de  la  route,  de 
tristes  lantômcs.  Ici,  on  lui  mettait  sous  les  yeux  le  |ior- 
trait  du  martyr  florentin  Savonarole;  ailleurs,  on  lui 
rappelait  la  tragique  histoire  d’un  sauf-eoiRlnit  violé,  et 
Sigismond,  et  Jean  HusL  Traversant  une  ville,  il  entendit 
crier  par  les  rues  la  condamnalion  de  scs  livres.  Mais, 
quoique  malade,  il  s’était  promis  d’aller  jusipi’au  bout: 
«  Nous  entrerons  dans  Wonns,  disait-il,  ma Igi'é  les  portes 
de  l’enfer  et  les  puissances  de  l’air  L  »  Un  montre,  à 
quelque  distance  de  Worms,  un  arbre  qu’un  jiaysan  était 
en  train  de  planter  quand  Luther  passa.  «  bonne,  dit  le 
voyageur  au  paysan,  que  je  le  mette  en  tcri’e.  Lt  puisse, 
comme  scs  branches,  croître  ma  doctrine!  »  «  L’arbre  a 
grandi,  s’écrie,  en  rappelant  le  fait,  un  auteur  ni  ode  rue, 
un  fervent  catholique,  l’arbre  a  grandi;  et  la  doctrine, 
qu’est-elle  devenue*?»  La  doctrine?  vous  la  retrouverez, 
cüiidaninée  à  son  tour  par  les  grandes  âmes  et  ensevelie  à 
moitié  sous  les  ruines  qu’elle  a  faites.  Mais  de  ces  ruines 
entassées,  si  la  justice  enfin  rcinporle,  les  générations 
actives  feront  sortir  des  constructions  toutes  neuves  et 
d’une  immortelle  beauté. 

Le  10  avril,  Luihcr  entrait  dans  Worms  et  allait  des* 


*  Slcickn,  ilüt.  de  la  îiéformaiioiif  t.  I,  lîv.  111,  ji.  lil. 

-  Scckcridorf,  Comment,  de  Lutheranismo  IiIj.  1,  \k  1tV2 
2  Audin,  üist.  de  Luther,  1. 1,  [i,  512. 
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cciuli'c  à  rinMel  tics  Clicvalicrs  tic  lUitxlcs.  La  ville  en- 
hère  s’y  porta  en  Inrriiilte  jmur  voir  le  monstre,  dit 
Invtcini,  monstre  de  sagesse  on  d’iniquité*.  Lui,  plein 
d’émotion,  mais  intrépide,  il  dit,  en  sautant  à  bas  de  son 
char  :  «Dieu  sera  pour  moi®.  »  Cejjendanl,  quand  îl  se 
trouva  seul  avec  ses  jiensécs,  et  ([u’il  songea  devant  tjuelle 
assemblée  tic  personnages,  imposants  cl  terribles,  il  allait 
rendre  compte  de  tant  tic  choses  qu’il  avait  osées,  du 
principe  d’autorité  avili,  des  règles  anciennes  de  la  con¬ 
science  changées,  et  de  ce  prochain,  de  cet  inévitable 
i’omuement  de  peujdes,  sa  gloire  ou  son  crime,  il  tomba 
dans  le  trouble  et  sc  mit  à  prier  avec  angoisse,  [leva ni 
les  princes  réunis,  devant  Cliarles-UuiiU,  laithcr  mon¬ 
tra  une  imiéeision  qui  s 
catholiques  et  historiens  protestants  ont  eu  tort  de  voir, 
les  uns  une  admii^ahlc  modestie,  les  antres  l’absence  de 
foi  et  la  j)enr.  La  vérité  est  tjue,  dans  la  première  audience, 
F-ullier  parut  hésiter  et  demanda  du  temps  pour  réflé¬ 
chir^,  On  lui  accorda  jusqu’au  lendemain.  Mais Charles- 
Ouini  SC  prit  à  dédaigner  un  homme  qui  ne  le  bravait 
jias.  11  avait  cru  f[uc  ce  moine  essayerait  de  s’égaler  îi  lui 
par  l’audace,  qui  est  la  force  des  faibles  et  la  dignité  des 
inférieurs. 

Le  lendemain,  du  reste,  Lulhei’  sc  releva,  f^c  fiscal  de 
Trêves  lui  ayant  demandé,  au  nom  de  rcnipereur,  s’il 
reconnaissait  les  livres  dont,  la  veille,  on  lui  avait  lu  les 
titres  et  s’il  consentait  à  se  rétracter,  il  répondit  par  un 


Tnla  civilas  sollicilc  i[un  nionstnitn  ji|iectai'cL  sru  saj)iciiiiæ 

COm*.  Trid.  l.  I,  jini!»  I,  lit),  t, 


*  -9  * 


t.  I,  (tat's  I 


a  ÿpii  nequiliæ.  »  raiiiiviciiii, 
cap.  sxvi. 

^  «  Ueus  pro  tnc  s-taliitl  »  l'jilJaviciiii,  Ilixt.  com. 
lit».  1,  cap  xx\t, 

»  Acta  n'verendi  patrîs  idnrthii  iMtlieri,  corum  ('.æsai’ea  mftjes- 
tütc,  eU'.,  in  comUiis  principtan  IVormtliæ.  Oiiiti.  oper.  IjuIIh.'1'Î  L.  Il, 
[).  1 1 iii 
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discours  ))lein  d’Iiumilitc  à  la  fois  cl  de  grandeur.  11  iil 
remarquer  que,  parmi  ses  livres,  ([uelqiies-uns  avaienl 
été,  par  scs  ad  versaires  eux-mêmes,  reconnus  ])ieux  cl  con¬ 
formes  à  TEvangile  :  ceux-là  il  n’y  avait  lieu  de  les  ré- 
trader.  Quant  à  ceux  dans  lesquels  il  s’etait  élevé  eonlrc 
la  papauté,  contre  les  papistes,  contre  les  impures  doc¬ 
trines  et  les  exemples  impies,  fléau  du  monde  chiétien,  il 
déclara  ne  les  pouvoir  renier  sans  se  faire  eom]ilice  de  la 
tyrannie.  11  confessa,  d’ailleui’s,  que,  dans  ses  écrits  jmre- 
ment  iiolémiques,  il  s'était  laissé  aller  à  [)lus  de  violence 
qu’il  ne  convenait  à  sou  état  et  à  un  chrétien.  Il  en  ap¬ 
pela,  du  reste,  de  l’iu fi  i  mité  des  jugements  humains  à 
la  parole  irifinilible  de  Dieu'.  Après  une  courte  délibéra¬ 
tion  des  princes,  le  fiscal  de  Trêves  somma  impérieuse¬ 
ment  Luther  lie  déclarer  s’il  se  rétractait  oui  ou  non. 
Alors  le  pauvre  moine  dit  à  ces  guerriers  au  visage  som¬ 
bre  et  au  cœur  irrité  :  «  Mc  voici  !  je  ne  puisantreineiit. .. 
Que  Dieu  me  soit  en  aide®!  »  Il  avait  prononcé  son  dis¬ 
cours,  en  latin  d’abord,  puis  en  allemand  :  il  était  épuisé, 
et  la  sueur  ruisselait  sur  son  front.  Mais  déjà  l’ombre 
du  soir  descendait  dans  la  salle.  On  sc  sépara. 

Luther  quitta  Wonns  le  ÜG  avril  'lù2l.  De  Fricdbcrg, 
il  écrivit  à  Gliarlcs-Quinl  une  lettre  soumise,  presque 
suppliante,  mais  dans  laquelle  il  di.sail  :  «  Ma  cause  est 
celle  de  toute  la  terre*!  »  On  lui  répondit  par  un  édit  de 
proscription  A 

11  avait  cependant  continué  sa  route.  Etant  allé  rece¬ 
voir,  au  village  de  Mora,  les  embrassements  de  sa  grand’ 


‘  Voy.  ce  Uiscoiii's  diius  les  Œuvres  Isilines  fie  Lutlier,  (.  Il,  p.  411,  cl 
sniv.,  UN  ciuipilre  intiUile  ;  Acla  rcvereniii  M.  Lutlierîf  in  cond^ 

liü  princîpum  \Ÿormatiæ, 

*  Adjuvet  me  Dciis!  «  Scckeiulorf,  Comment,  de  Lutheranismo  iib.  1, 

p.  iril. 

3  Slciflaii,  liv,  III,  p.  1 00. 

‘  Voy.  ]iour  la  tonciiv  de  l’édit  :  Sleidaii,  t.  l,  liv.  lll,  p.  lÜo;  Fra  l'aolo, 
liv.  1,  p.  14',  Falluvieini,  lil).  1,  cup.  xnvim. 
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ijièrc,  il  en  revonait,  auconipagiu;  de  son  iVère  .lacqnes 
cl  d’Ainsdorf,  et  il  longeait  les  bois  delà  Tliuringe,  quand 
tout  à  coup  parurent  des  cavaliers  masqués.  Ils  arrêtent 
le  chariot,  saisissent  f;ulher,  le  niellent  à  cheval  après 
lui  avoir  jeté  sur  les  épaules  un  nianleau  de  chevalier, 
et,  rentraînanL  avec  eux,  ils  disparaissent  dans  les  pro¬ 
fondeurs  de  la  forêt.  A  niinuil,  ils  arrivèrent  aux  iiorles 
d’un  chaleau,  ancienne  demeure  de  landgraves  et  situé 
sur  des  hauteurs  solitaires^  Ce  fut  là  que  les  guerriers 
inconnus  déjiosèrenl  Luther.  Il  y  resta  plusieurs  mois, 
entouré  d’un  profond  mystère,  assailli  de  fantastiques 
frayeurs,  et  ne  voyant  |)ersonne,  si  ce  n’est  deux  jeunes 
garçons  noliles  qui  lui  venaient  a|)porlcr  la  nourriture  de 
chaque  jour.  L'ordre  de  Je  dérober  à  tous  les  regards 
]»our  Je  soustraire  à  scs  ennemis  venait  de  l’électeur. de 
Saxe.  Mais  l’asile  choisi  fut  longtemps  ignoré  de  Frédéric 
lui-même,  qui,  en  s’imposant  à  cet  cgai’d  une  volontaire 
ignorance,  s’était  inenagé  le  moyen  de  tenir  cachée,  sans 
mensonge,  la  retraite  du  proscrit ^ 

Ainsi  écarté  de  la  scène  dn  inonde,  Lnlbcr  n’en  devint 
que  pins  imposant.  Un  instant  on  l’avait  cru  nioi’t:  son 
cadavre,  disait-on,  avait  été  trouvé  percé  de  coups.  Scs 
partisans  gémirent  alors,  ils  s’indignèrent;  et  tels  fu¬ 
rent  les  transports  de  qnelques-nns,  (jue  les  deux  nonces 
du  pape  coururent  risque  de  la  vie  ’.  Mais  la  vérité  ne  larda 
pas  à  être  soupçonnée  sinon  connue.  D’ailleurs,  la  pensée 
du  réformateur  {daiiait  toujours  sui‘  rAllemagnc  émue. 
DcndaiU  que  l/îon  X  sc  mourait  à  Uonie,  Luther,  du  haut 
de  la  Warihourg,  répandait  avec  plus  de  profusion  que 
jamais  les  i ns jii rations  de  son  esprit  indompté  et  les 
amers  trésors  de  sa  haine. 

Ses  lettres,  qu’il  datait  de  la  région  fir  /’oô-,  de  la  ré- 


*  (I  hi  motilc  a  cominerciis  semolo  sil:im.  »  l'amivlciiii,  lib.  11,  caf .  i. 
-  l'allavlcitii,  ilist.  cônc-  Tml.  Üb.  Il,  40. 

5  Ibid. 
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(jhm  des  oisrnnXyilo  Patmos^  giiidiiienl  ses  amis,‘cncûu- 
ragcaieiU  leur  es}H‘rnnce;  cl  par  des  livres  il  exaltait  et 
rciiiuait  le  peuple.  Tantôt  il  tonnait  contre  les  messes 
privées',  tantôt  conlre  les  vœux  monastitpjcs l.a  Bible, 
traduite  par  lui  en  langue  allemande,  vint  ajouter  la 
gloire  littéraire  à  T  éclat  dont  il  rayonnait  ;  et  mis  face  à 
face  avec  le  texte  des  l'xntures,  le  peuple  apprit  à  se  [tas¬ 
ser  des  commentaires  de  Borne, 

De  la  résultèrent,  cependant,  des  excès  de  nature  à 
ébranler  le  règne  du  réformateur.  D’un  verset  de  la  Bible 
sortit  la  guerre  aux  images;  les  statues  furent  insultées, 
on  les  brisa  ;  à  Wittemberg  VÉ[f!îse  de  tous  les  saints  fut 
impitoyablement  dévastée,  Carlstadt  animant  la  foule  de 
la  voix  et  du  geste,  Luther  était  dé[iassé  ;  il  le  sut  et  n’at- 
lendit  pas  l’agrément  do  l’électeur  de  Saxe  [lour  ([uitter 
son  donjon  ;  il  en  descendit  tout  à  coup,  iinjiétueux  et 
irrité;  le  moine  d’autrefois  semblait  avoir  dis[>ani.  Lu¬ 
ther  s’appelait  le  chevalier  Georges,  il  s’avançait  achevai, 
l’cpée  au  côté,  sous  la  cuirasse  de  T  homme  d’armes  ;  sou 
entrée  à  Wittemberg  fut  un  lriom[)hc  ;  à  peine  arrivé,  il 
prêcha,  et  ([uelqucs  sermons  de  lui  ramenèrent  tout  sous 
sa  loi. 

Ainsi  réglé,  le  mouvement  s’étendit  avec  une  rapidité 
extrême,  La  messe  fut  abolie  ouvertement,  et  par  aulo- 
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'O*  ^1  Il  l’i  ‘ 
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Le  prince  d’Aiibalt  fit  prêcher  la  doclnne  luthérienne 
dans  ses  Etats  ;  elle  envahit  les  duchés  de  Luncboiu  g,  de 
Mecklembourg,  de  Brunswick,  traversa  la  Livonie,  gagna 
la  Baltique.  En  Suisse,  où  il  avait  commencé  à  prêcher 
dès  lu  Hi  le  [uir  Evangile,  Zwinglc  combattait  le  célibat 
des  [irèlrcs*,  provoquait  à  une  dispute  religieuse  le  vi- 


'  Omn.oper.  Lutheri,  l.  Il,  [>.  lit,  A. 

^  lldfL,  [t,  /t77,  B. 

*  ScckL'iuloii,  CommenL  de  Utlhemnhuio,  [>.  Üil. 

*  Slcitbtn  ilist.  (le  (a  liefoniHitioii,  t,  1,  liv.  11),  jt.  lt!2. 
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cairc  general  de  Tevèque  de  Constance,  cl  laisail  adopler 
par  le  sénat  de  Znncli  mi  édit  portant  (jn’on  enseigne¬ 
rait  TEvangile  «  sans  y  mêler  les  traditions  des  liom- 
mes*.  » 

C’est  une  des  grandes  inconséquences  de  Liillier  d’a¬ 
voir  admis  en  religion  et-repmlssé  en  politique  le  droit 
de  résistance  à  la  tyrannie;  lui  qui  recommandait  sans 
cesse  l’obéissance  aux  pouvoirs  lemjiorels,  quels  qn’üs 
fussent  ;  lui  qui  sc  van  lait  d’être  revenu  à  Witleniberg 
pour  empêclier  qu’une  violente  sédition  ne  s’élevât  en 
Allemagne®,  il  osait  tout  contre  les  princes,  dès  qu’il  s’a¬ 
gissait  d’nn  point  de  doctrine  ihénlogicpie,  Henri  Vlll, 
roi  d’Angleterre,  ayant  en  l’imprudence  d'eni prunier, 
pour  réfuter  le  livre  de  !a  Capticité  de  /b/%/onc,  la 
plume  de  son  chapelain,  Luther  s’emporta  contre  le  théo¬ 
logien  royal  jusqu’aux  derniers  excès  de  la  fureur  cl  de 
l’outrage.  «Tu  mens,  s’écria- 1 -il  dans  sa  réplique, 
roi  stupide  et  sacrilège,  loi  qui,  d’un  visage  impiuleiil, 
fais  signifie]'  aux  infailliltles  paroles  de  Dieu  antre  chose 
que  ce  qu’elles  signifient®!  etc...  »  De  sorte  que  Liitlier 
se  montrait  à  la  foi  minant  la  papauté,  liravanl  l’empe- 
rciir  d’Allemagne,  et  cherchant  à  couvi’ir  d’ojiprobrc  le 
roi  d’AiigIclei're.  Ile  quel  jirestigc,  après  cela,  jiouvaicnt 
rester  entourées,  aux  yeux  des  iicuples,  les  puissances 
humaines*’  Lullicr  poussait  Inî-niême  à  ces  révolutions 
politiques  dont  sa  nature  incomplète  avait  horreur. 

Lorsque  le  cri  qu’il  avait  fait  enlendj'c  contre  Home, 
dos  milliers  de  vois  en  vinrent  à  le  répéter  contre  les  rois 
et  les  princes  ;  lorsque  impatients  de  secouer  l’ancienne 


‘  SleMlaii,  nisl.delfi  liefonuatiimf  (.  1,  Jiv.  Itl,  p.  I2ü. 

®  «  Ne  fjua  ma^na  et  Ijon'ibilîs  seditio  in  Geiniaiiia  orialiu'.  »  Epistoid 
diici  Frederico  in  qua  redüinn  sinon  ex  Ptiiwo  exaisnt.  Onni.  ûper. 
Liilheri  t.  11,  p.  51(1,  A. 

«  Meiiliris,  rex  stolidc  et  sacrilCgc. ..  »  CotUrti  reyoïi  AnrjUse.  Omit, 
oper,  Liittieri  t.  Il,  j>.  527,  A. 
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servitude,  les  imysansdcrMleniagiie  dressèrent  en  doii/-e 
articles  le  programme  de  leurs  réclamai  ions,  si  sembla¬ 
bles  à  celles  des  cahiers  de  la  Révolution  française,  on 
sait  avec  quelle  violence  Lullier  éclala  contre  les  paysans, 
avec  quelle  hauteur  il  leur  prêcha  le  devoir  des  douleurs 
patientes  et  l’esclavage  résigné.  Oti  sait  aussi  avec  quelle 
Joie  sauvage  il  célélira  leur  exleriniiialion  ilans  celte  ra¬ 
meuse  guerre  qui  couvrit  rAllcmagnc  de  deuil  eide  rui¬ 
nes.  11  est  vrai  que  la  révolte  des  paysans  relevait  d’une 
doctrine  rivale.  C’était  au  nom  du  jirincipc  de  la 
doctrine  de  la  fra  terni  lé  humaine,  dont  l’a  nn  baptisme 

f  *• 

fut  alors  la  formule  religieuse,  c’était  à  la  voix  de  iSlorck 
cl  de  Milnzer  que  les  paysans  avaient  pris  les  armes Ct 
c’est  ce  que  ne  leur  pardonna  pas  Luther.  La  seule  doc¬ 
trine  que  fussent  alors  en  état  d'accepter  les  hommes, 
c'était  rindividualisme,  et  Luther  ne  venait  [las  leur  en 
apporter  trautre. 

Et  en  effet,  voilà  que  tout  se  précipite.  Dans  le  nord  de 
l’Allemagne  les  vœux  inoiiastiqiies  ont  été  abolis,  les 
églises  dépouillées  ;  à  travers  mille  hésitations,  l’Église 
nouvelle  s’organise  *  il  fallait,  contre  le  célibat  des  prê¬ 
tres  ajouter  l’exemple  au  précepte:  Luther  .se  marie; 
ramenant  la  Uéfonnation  à  son  point  de  départ,  Érasme 
lance  son  livre  sur  le  libre  arhitie  et  force  ainsi  Luther  à 
dire  sur  celte  question  décisive  le  dernier  mol  de  la  révo¬ 
lution  qui  s’accomplit.  Le  défi  fut  audacieusemeiil  ac¬ 
cepté  :  «Non,  s’écria  le  pro])hèle  de  WilLemberg,  en  ce 
qui  concerne  Dieu,  en  ce  qui  louclie  soit  au  salut,  soit  à 
la  damnation,  l’homme  n’a  pas  de  libre  arbitre*  Il  est 
soumis  ou  à  la  volonté  de  Dieu,  ou  à  celle  de  îSataii  ;  il 
est  enchaîné,  il  est  esclave*.  »  C’était  ou  revenir  au  muni- 

r 

‘  V^oy.  aux  Dèi'eiopjmncntÿ  historiquen,  à  la  fm  tlu  Tolnmo,  la  Guerre 
lien  paysans.  Elle  nous  a  paru  d’uu  exposé  doiil  rélciidiic  dépassait 
notre  cadre. 

-  «  Suhjectiis  ut  Scrviis  est  rcl  voluiitatis  I)ei,  vcl  vukiuLulis  Sataiiæ.  » 
De  servo  arbitrio.  Ovin,  oper.  Eulheri  l.  111,  p.  llti,  U. 
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clicisJlUi  qui  livrait  Tunivcrsà  la  lulle  de  deiiv  génies  ri¬ 
vaux,  ou  bien,  comme  V'd  dit  Bossuet,  nuidreBieu  auteur 
de  tous  les  ci’iuies',  iNous  verrous  «luellcs  terrildes  con¬ 
séquences  sociales  Calvin  fera  soi’lir  de  ce  dogme  de  la 
prédestination  si  hardiment  posé  |)ar  lait  hcr. 

ÜLi  resle,  les  luttes  (|u’elle  portait  «lans  son  sein,  la  Bé- 
formalioM  les  annomja  dès  rorigiiie.  Peu  de  temps  après 
le  décret  île  la  diète  tle  Spire  contre  le<|uel  les  rél'ormés 
protestèrent,  ce  qui  leur  valut,  on  le  sait,  le  nom  de  pro¬ 
testants,  deux  hommes  se  trouvaient,  par  les  soins  du 
landgrave  de  Hesse,  réunis  à  Marhonrg  et  mis  en  'ju'é- 
sence.  C’étaient  le  pro|)liètc  de  Willemherg  et  le  nouvel 
apôtre  de  la  Suisse,  Luther  et  Xwingle.  Bans  reiicharis- 

ésenl  sons  les  espèces  du  pain 
et  du  vinV  Oui,  disaient  laither  et  ses  disciples;  mais  les 
sacra  m  en  la  ires  et  /\vin;r|e  leur  chef  ne  voyaient  dans 
reueharistie  qu'un  pur  symbole.  Car,  la  Piéformalion  s’in¬ 
stallait  à  peine,  que  déjà  l’anarchie  des  opinions  vcuiiit 
l’envahir  et  la  pénétrer.  Au  colloque  de  Murltonrg,  Lu- 
(her  s’était  fait  accompagner  par  Mélnnchlhon,  par  Osian- 
der,  par  Jonas  et  Agricola,  Zwingle  avait  pour  Hente- 
nantsllédio,  Bucercl  le  iMélanelithon  des  sacramenlaires, 
eel  (Ecolai!q)adc  dont  l’élotpicrice  était  si  douce  que,  sui¬ 
vant  Erasme,  elle  aurait  séduit  les  élus  mêmes;  le  «léhal 
fut  animé,  l’accord  inijjossihlc.  Cependant,  comme  on  se 
séparai!,  Zwingle  fut  saisi  d’un  soudain  attendrissement; 
et,  les  mains  jointes,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  s’aj»- 
j)rücha  de  Luther  en  disant  :  «  Bii  moins,  restons  frèi'cs,  » 
ljulher  le  re[)unssa  L  Tristes  etnpurtenients  de  rorgueil, 
!)ien  capables  de  détruire  ce  qui  n’eùl  été  que  l’œuvj'c 
d’un  iiomme,  mais  non  ce  qui  était  une  é 
loirc. 


*  fiisL  des  Variations,  liv,  II,  p.  .‘tSf). 

’  t'ieinbergins,  tïtrt  el  res  tjesiæ  Vkitippi  Ulelanehilioins,  ciip.  v,  p.  i  1 . 
Coloniic  AgriiHiinæ, 
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avait  sing 

il  avait  iléiiatnrésa  mission  ;  ot  pourtant,  à  la  veille  de 
vrur  se  détacher  les  premières  pierres  d’un  tel  édifice, 
quelle  àme  douée  d’élévation,  fie  tendresse,  ne  se  serait 
sentie  atteinte  de  mélancolie  et  de  regret?  Quoi  donc  !  ces 
stdendides  fêtes,  s|>eclacles  de  la  mullilnde  ;  ces  cathé¬ 
drales,  demeures  du  pauvre,  plus  éclatantes  que  les  de¬ 
meures  des  souverains  ;  cette  langue  des  temps  anciens 
que  murmurait  en  rignoranl  le  peuple  en  prière,  et  dont 
les  syllabes  mystérieuses  portaient  au  ciel  les  aspirations 
des  cœurs  simples  et  leurs  espérances  confuses  ;  ces 
hymnes,  ces  parfums  dans  les  temples,  ces  ligures  des 
vieux  vitraux;  ce  culte  des  saints  patrons,  dieux  amis, 
dieux  familiei  ■s,  qui  élaicnl  venus  remplacer,  sous  le  toit 
chrétien,  les  pénates  antiques  ;  ces  cloîtres  ouverts  aux 
aines  blessées,  à  la  dévotion  vigilante  fin  moine  des  Al¬ 
pes,  à  la  tristesse  d’Héloïse...  tout  cela  était-il  vraiment 
destiné  à  périr? 

Aussi  Mélanchthon  fut-il  profondément  troublé,  à  l’ap¬ 
proche  de  flicure  décisive,  «  Cii'ace,  criait-il  à  Luther, 
pour  la  juridiction  des  évêques,  grâce  pour  les  fêles 
qu’aima  notre  enfance  et  qui  étaient  le  pieux  enchante¬ 
ment  (le  nos  pères!  »  Choisi  pour  écrire  la  Confession  de 
foi  qu’en  1550  les  réformés  présentèrent  à  la  diète  d’Angs- 

ce  travail  célèbre  une  modération 
et  des  ménagements  infinis;  effort  inutile!  la  Confession 
de  foi  ne  fut  pas  acceptée.  Et  rien  de  plus  touchant,  de 
plus  solennel,  que  les  angoisses  auxquelles  fut  alors  livré 
Mélanchthon,  «  j'emploie  mes  jours  à  pleurer*,  »’écri- 
vail-il  a  Luther.  Vainement  Lutliei*  s’elTorçjaît  de  le  soute¬ 
nir  et  de  le  consoler;  lui,  l’œil  hxé  à  l’iiorizoïi,  il  assistait 
déjà  au  spectacle  de  l’Allemagne  noyée  dans  le  sang  et  de 
l’Europe  devenue  un  champ  de  halailic, 

*  «  Vefsamur  liîc  îii  niiseri'imis  ciiris  el  itlane  perpctiiis  liicrymiç,  »  Ep. 
Mel.  dp,  L terni).,  p.  52, 
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Ce  fjii'i!  y  enl  de  proplitHique  en  de  telles  inquiétudes^ 
nous  ne  rignoroi\s  pas,  nous  rjiiî  voyous  iiujourdMiiii 
passer  dans  nos  souvenirs  Cliarlcs-QniiU  à  Mulilhcrg^  le 
due  d'Aibc  et  ses  honrreanx  dans  les  Pays-Bas,  le  calvi¬ 
nisme  armé  contre  la  Idgueen  France,  Guslave-Adolplie 
et  Tilly  dans  les  j)laines  de  Feipzig,  Wallenstcin  et  Cus- 
lave-Adolphe  dans  les  pleines  de  Lutzen  ;  l’Angleterre 
enfin,  dominée  par  les  soldats  de  Cromwell  et  donnant 
pour  précédent  au  janvier  la  tragédie  de  Wliite-llall. 

Que  contenait-elle  donc,  soit  en  mallienrs,  soit  en  bien¬ 
faits,  cette  <loctrine  nouvelle  qui  caraeléiise  le  seizième 
siècle  et  le  remplit  tout  entier?  Avanld’analystîr  les  effets, 
résumons  les  actes. 

Ï/Kglise,  en  s’attribuant  le  privilège  d’interpréter  la 
parole  divine  et  de  fixer  le  sens  des  Fcril Lires,  avait  en 
quelque  sorte  jiris  possession  de  toute  Fàme  humaine  :  la 
Béformation  demanda  que,  les  médiateurs  disitaraissaiU, 
le  fidèle  fût  rajiproclié  de  Dieu;  elle  rejeta  l’autoiaté  des 
traditions,  elle  plaça  devant  le  peuple  à  genoux  une  Bihie 
traduite  et  Ffivangile  ouvert. 

L’Église  avait  dit  aux  fidèles  ;  ce  Confessez-vous,  jeûnez, 
adorez  le  pi’èlre  à  Tau  tel,  où  il  fait  descendre  Dieu  ;  ache¬ 
tez  les  iiididgences,  pratiquez  ce  que  j’ordonne,  et  vous 
aurez  le  ciel  :  »  la  Béformation  couvrit  de  son  dédain  le 
mérite  des  œuvres  [mrement  extérieures;  elle  affirma 
que,  depuis  le  ]>éché  originel,  l’homme,  par  lui-meme  et 
par  ses  œuvres,  était  incapable  de  se  sauver.  Le  bien, 
c’était  la  grâce  seule  qui  le  pouvait  opérer  en  nous. 
Croire  au  bienfait  du  sang  versé  par  le  Christ,  croire  à  la 
rédemption  d’une  loi  vive  et  forte,  là  était  le  salut. 

Fil  défendant  aux  |)irlres  de  se  marier,  l’Église  avait 
mis  la  société  religieuse  d’un  côté,  la  société  civile  de 
l’autre  :  la  Uéformalion,  pour  coufomlre  les  tleux  moitiés 
du  monde,  séparées,  exalta  la  vie  de  famille. 

L’Église  régnait  teiiijtürellement  par  sa 
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l  a  lîtîformalion  répcia  Te  cri  des  Vaiidois  :  a  Tous  les  clirô- 
lieiis  sont  prêtres.  » 

Enfin,  la  liéformalion  atteignit  jiiscju’anx  entrailles 
cette  domination  que  Rouie  avait,  si  savaiiiinent  élaldie 
lorsque,  s’adressant  à  la  partie  sensible  de  notre  nature, 
elle  avait  invente  des  spectacles  d’une  pompe  sans  égale, 
construit  des  !)asiliqiies  d’une  beauté  sans  modèle,  et  ap¬ 
pelé  les  peuples  ravis  tlans  ces  temples  qu’ornaîcnt  tant 
de  peintures  vivantes,  et  qu’inondaient,  aux  lieures  de  la 
prière  commune,  des  (lots  de  lumière,  d’ïiarmonie  et 
d’encens. 

Ainsi,  pas  im  coup  de  Luther  qui  ne  fût  pour  dissoudre 
la  grande  association,  formée  sous  l’empire  du  principe 
d’autorité,  dans  la  ville  des  pontifes. 

Et  maintenant,  si  des  résultats  de  la  Réforma  lion  nous 
rapprochons  scs  maximes,  (piellesera  notre  surprise,  de 
les  trouver,  de  tout  point,  contraires!' 

La  Réformation  commandait  à  la  raison  de  s’humilier 
devant  la  foi  ;  et  cependant  le  rationalisme  prévalut. 

Elle  faisait  des  Ecritures  la  règle  unique,  l’immuable 
règle  des  croyances  ;  et  cependant,  le  droit  d’examen  fut 
déchaîné. 

Enlevant  aux  hommes  le  libre  arbitre,  elle  les  clouait 
au  fatalisme;  et  cependant,  pins  que  jamais,  les  sociétés 
lininaines  devinrent  actives. 

Elle  déclarait  la  race  d’Adam  précipitée  par  le  péché 
originel,  dans  un  abîme  d’impuissance,  de  corruption  ;  et 
cependant,  .abandonné  à  ses  propres  forces,  isolé  de  ses 
semblables,  l’homme  se  crut  assez  grandi  pour  se  suf¬ 
fi  l'C . 

De  sorte  que  la  doctrine  qui  semblait  le  mieux  condani- 
ncr  rindividitalismc,  fut  préciséiiiciil  celle  qui  l’introdui¬ 
sit  dans  le  nioudc. 

Conimenl  expliquer  cet  étrange  phénomène?  L’expli¬ 
cation  est  bien  simple. 
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■'  Que  sei’vnil  d’aniriiier  rinfairiibililé  des  ÉcrÎ! lires, 
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fjuand  on  ninil  le  droit  de  l’I'iglise  à  en  donner  le  sens? 
)lis  sons  commonlairc  sous  les  yeux  de  lu  innUitude,  le 
lexie  saint  pouvail-il  ne  pas  ouvrir  earrière  à  une  lutte 
ardente  où  chacun  apporterait  le  témoignage  et  l’orgueil 
de  sa  raison  ? 

It’aulrc  part,  assurer  que  riioinnie  est  esclave  d’une 
volonté  supérieure,  dans  l’ordre  S|dritiiel,  n’cLait-ce  pas 
le  conduire  à  concentrer  dans  l’ordre  matériel  toute  son 
activité? - 

Quant  au  dogme  de  la  prodestinalion  interprété  ii  la 
manière  îles  liitliériens,  nul  doute  qu’à  l’égard  de  Dieu  il 
ne  rabaissât  l’homme  outre  mesure;  mais  prenez  garde 
que  cet  homme  déchu  dont  il  s’agit  ici,  ee  n’est  pas  seu- 
Imnentim  valet,  un  pâtre,  nn  mendiant;  cosL  le  maître 
et  le  roi,  c’est  rempcrcur,  c’est  le  pape.  Kntrc  le  monar¬ 
que  et  le  berger,  il  y  a  égalité  de  réprobation.  Il  faudra 
donc  que  les  distinctions  sociales  disjiaraissent  sous  le 
niveau  de  runiversello  infortune.  S’il  reste  une  distinc¬ 
tion  à  faire,  ce  ne  sera  plus  qu’entre  l’élu,  qui  a  la  grâce, 
et  le  l'éprouvé  qui  ne  l’a  point.  Mats  ce  qu’on  nomme  la 
fjrâce  en  théologie,  en  [lolitiqiie  ou  l’appellera  le  mérùc; 
et  à  l’orgueil  social  succédera  l'orgueil  individuel,  à  la 
souveraineté  du  rang  celle  de  la  personne, 

(lui,  la  Iléformalion  avait  dit  à  riiomme: 

■  (’réature  condamnée,  créature  imbécile  et  misérable, 
tu  ne  vaux  que  par  le  .sang  du  Dieu  qui  te. racheta.  C’est 
de  la. vertu  de  ce  sacrifice  et  non  du  prétendu  mérite  de 
tes  actes  pieux  que  dépend,  pour  loi,  le  salut  éternel,  ba 
sainteté  n’est  jtas  dans  les  jtratiqiies  extérieures;  elle 
liabile  le  saiictuaii-c  d’une  âme  liuinble  et  croyante.  Se 
ci'oirc  sauve,  c’est  l’être  déjà.  S’il  a  plu  au  Clirisl  de  le 
donner  la  foi,  que  l’importe  le  reste?  Tu  peu.x  l’endormir 
sur  ce  doux  oreiller. 

(3i‘,  il  advint  qn’en  Hollande,  en  .Viiglelcrre,  on  Aîné- 
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riqiie,  chez  les  grands  peii|)les  protesinnts,  devenus  les 
peii|des  travail  leurs,  l’homme  répond  il  : 

Puisque,  dans  tes  voies  spirîluolles,  je  ne  saurais 
échapper  à  la  honte  de  nmn  imjiuissance,  je  cherelierai 
ailleurs  la  preuve  et  les  conditions  de  ma  grandeur,  thiis’- 
que  le  fatalisme  de  la  prédestination  dérobe  à  ma  prise 
les  choses  d’oiilre-lomhc,  c’est  aux  choses  d’ici-has  f|irc. 
B^attaquera  celte  impétueuse  conviction  de  ma  lihei’té,  in¬ 
séparable  de  mon  être.  Kt,  comme  j’ai  le  cœur  plein  d'une 
agitation  puissante;  comme  il  faut  à  mes  forces  un  em¬ 
ploi  et  de  l’espace  à  uion  désir,  je  ne  rejetterai  les  pratiques 
dont  le  catholicisme  avait  emhariMssé  la  vie  religieuse, 
que  pour  m’élancer  éperdu  dans  la  vie  înduslrieîlc,  bais¬ 
sant  à  la  grâce,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  me  faire  une 
place  dans  le  royaume  du  ciel,  j’aviserai  à  fn’emparer  du 
royaume  de  la  terre.  Je  construirai  des  ateliers  immen- 
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RCS,  j’équiperai  des  navires;  mes  routes  perceront  les 
montagnes;  et  si,  désormais,  j’enlreprends  des  guerres,  si 
je  marche  du  côté  de  l’Orient,  ce  ne  sera  plus  pour  déli¬ 
vrer  le  saint  sépulcre,  ce  sera  pour  prendre  possession  du 
[i,  mon  domaine. 

iVinsi,  un  nouveau  jirincipe  d’action,  un  but  nouveau 
d’activité  :  l’individualisme,  rinduslrie,  voilà  ce  i[u’à 
l’iusu  de  ses  propres  docteurs,  la  lléformation  venait 
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Cnlvin,  lùgisLitoiir  de  Tesprit  de  révolte.  —  Il  divise  le  monde  en  élus  et 
7'éprouvés  :  sens  contre-révolutionnaire  de  celle  doctrine.  —  Le  calvi¬ 
nisme,  nouveau  genre  d'oppression,  ne  conveimit  tpi'à  une  féoihdité  iin- 
litaîie.  —  Voilà  pourquoi  il  entre  en  France  par  la  nolilesse  et  cherche 
à  s’y  établir  par  l’épée,  —  Il  y  succombe  avec  la  féodalité  en  arme.s, 
dans  ce  qu’il  avait  de  farouche  et  de  religieux.  —  L'individualisme  pas.se 
<louc,  en  se  Iransformaul,  des  chaiiqis  de  bataille  dans  les  livres,  de  la 
Ihéoingie  dans  la  po]itir|ue,  «lu  rain|»  de  la  noldesse  guerrière  dans  le 
domaine  de  la  bourgeoisie  [mcitii|uc  et  industrielle. 


Depuis  la  venue  de  Liilher,  loutcs  les  nnelennes  puis¬ 
sances  élaient  en  écliec.  Par  reffel.  <rune  solularilé  iné- 
vilahie,  Luther  avait  nhini  contre  lui  le  pape  et  rcnipe- 
reur,  Léon  X  et  Cliarles-Qnint.  Le  pi  incipe  d’autorilé 
chancelait  :  deux  hommes  se  levèrent  en  même  temps, 
run  potir  !o  tlélèmlre  et  (e  ralTcnnir,  l’aulre  pour  le 
conlrcfairc  :  ce  l’urenl  l|inace  de  Loyola  et  Calvin. 

On  sait  ce  qu’il  fut  donné  au  premier  «raeconiplii’  et 
combien  étrange  est  l’époque  de  sa  vie  qui  nous  lemonlre 
fatigué  de  la  gloire  du  soldat,  mais  avide  dhinc  gloii-e 
nouvelle,  assailli  de  visions,  en  proie  à  une  sorte  de  tli*- 
mon  Inlérietir,  lanlôl  gravissant  les  monlagnes  d’un  pas 
rapide  comme  pour  aller  vers  Dieu,  tantôt  sous  l’em|)ire 
deqiiehjuc  révélation  surnaturelle,  s’arrêtant  en  larmes 
au  seuil  des  églises  et  y  demeurant  des  lieu  res  entières, 
oppressé,  immohile  ;  puis  un  Jour,  ràme  remplie  d'une 
ardeur  pieuse  mêlée  à  do  chevaleresques  souvenirs, «alla 
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suspendre  son  bouclier  ;'i  une  image  de  la  Vierge,  et 
après  avoir  fait  devant  ccLle  image  la  veiHe  <le^  armeH\ 
s’engageant  dans  le  service  du  ciel  !  Kn  Calvin,  rien  de 
semblable.  Ici ,  an  lieu  d’une  nature  impétueuse  et  ten¬ 
dre,  au  lieu  d’un  homme  joignant  rilluminismc  des 
Ahiinbradoff  à  l’imineur  avenlureuse  des  cbevaliers 
errants,  nous  trouvons  un  logicien  serré,  subtil  et  maître 
de  son  cœur.  Toutes  les  qualités  de  Toi-ganisateur,  Calvin 
les  possède  :  puissance  de  méditation ,  suite  dans  les 
idées,  courage  réfléchi,  convielion  opiniâtre  et  violente. 

El  cependant  la  conception  propre  à  Calvin  devait  pé¬ 
rir,  tandis  qu’au  soldat  espagnol,  au  poêle,  à  rillumiué, 
resta  IMioniieur  d’avoir  laissé  des  règlements  politifjucs 
d’une  profondeur  incomparable,  et  d’avoir  fondé  celle 
société  de  Jésus  qui  devait  prolonger  l’existence  de  Rome 
en  ral)sorbant,  sauvegarder  les  trônes  mis  en  tutelle,  et. 
opposer  à  l’individualisme  débordé  une  barrière,  encore 
debout. 

C’est  qu’Ignacc  de  Loyola  fut  conséquent  avec  son  prin¬ 
cipe,  et  qu’il  n’en  fut  pas  de  même  de  Calvin, 

En  faisant  d’une  obéissance  aveugle  et  illimitée  la 
règle  de  son  Institut^  Ignace  de  Loyola  employait  un 
moyeu  conforme  a  son  but,  qui  était  de  combattre  L in¬ 
dividualisme  et  de  le  doin|>ter. 

Mais  vouloir  continuer  laither  et  créer  une  papauté 
protestante,  vouloir  s’ériger  en  législateur  despotique  du 
libre  examen,  c’était  tenter  l’impossible.  Et  c’est  juste¬ 
ment  ce  que  fit  Calvin,  lorsque,  en  1555,  il  publia  son 
Instilution  de  la  /îe%ion  c/rrétic/i/U'. 

Nulle  part  les  droits  de  l’autorité  n’avaieni  été  procla¬ 
mes  avec  autant  d  exagération  que  dans  ce  code  du  pro¬ 
testantisme.  «  Elle  est,  dit  Calvin,  aussi  indispensable 
aux  liommos  que  le  pain,  l’eau,  le  soleil  et  l’air  L  »  Kl  ii 


'  Raiike,  Jiist.  de  (a  papauté,  1,  ï,  p.  210. 

*  «  l'olitiæ  iiiîiis  non  minor  fuler  liotnines  qiiani  jinnîs,  nqna?,  solîs  cl 
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ne  ileiiiantlü  pas  soiitemuiU  an  pou  voir  do  niainlcnli’  l’or- 
dro  matériel  ;  il  lui  ilemande  de  punir  les  sacrilèges,  Ic’s 
olTensc'S  à  la  religion,  et  d’cmpéclier  cpÉou  ne  sème?  dans 
le  peuple  des  germes  d’idolâtrie,  (ju’on  ne  blasjdième  la 
sainte  volonté  de  llicn  *. 
bond  r immense  intervalle  qui  sépare  le  proteslantismc 
de  la  théocratie. 

II  fidla  il  justifier  celte  monstrueuse  inconséquence;  il 
fallait  dire  comment  un  tel  despotisme  se  pouvait  conci¬ 
lier  avec  le  droit  reconnu  à  chacun  de  décider  par  lui- 
même  du  sens  des  Écritures ,  et  de  ne  suivre  d’autre 
guide  que  la  grâce  reçue  d’en  haut  :  Calvin  supposa  que 
Dieu  accordait  aux  élus  le  privilège  d’entendre  de  la 
même  manière  sa  parole  divine.  I^a  réunion  de  ces  élus, 
il  l’appela,  par  opposition  à  Home,  la  véritable  Église  ; 
et  il  crut  avoir  ainsi  dans  la  liberté  des  consciencies  res¬ 
saisi  l’unilé  perdue®.  Vain  détour!  il  oubliait  qn’à  peine 
Il  son  berceau  le  protesta nlisine  avait  proiluil  une  foule 
de  sectes  différentes  ;  les  Luthériens,  les  Carlostadieiis, 
les  Zwingliens,  les  Ubiquitaires;  il  oubliait  cpie  Ylustüu- 
liffu  chrétienne  avait  précisément  pour  but  de  rallier  tant 
de  délacbeineuts  é[)ars  d'une  armée  aussitôt  rompue  que 
rassemblée;  il  oubliait  que  lui-même  il  différait  sur  des 
points  iiiqiortants,  sur  la  question  de  reucharislie ,  par 
exemple,  et  de  Luther,  et  de  Zwingie,  et  d’Œeolampade. 

Mais  la  nécessité  d’écliap[ier  aux  contradictions  ([ui 
le  pressaient  devait  entraîner  Calvin  à  des  ariirmalious 
d’une  bien  antre  j)orlée.  C’était  avec  le  dessein  d’al fran¬ 
chir  l’homme  à  l’éganl  de  l’ homme,  que  Lullier  avait 
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(I  aevis.  »  —  Institut,  christ,  reiig.  lib.  IV,  i’a|r.  xï,-]!.  ‘>50,  Genevæ, 
irtby. 

*  histitut,  christ,  riiig.  lib.  IV,  ca[>,  xx,  p.  5b(K 
-  «  lb‘  vfca  Efclesia  cuiii  ([u:i  iiobis  colonda  osl  «)iila.s,  ([uîa  ploriiiii  oin- 
«  niiiiii  maiei’  est.  »  institnl.  christ,  reiig,  lib.  IV,  caj*.  i,  p.  .>7ü. 
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faut,  au  despotisme  de  Hien  ^  ne  laisse  [dus  rien  a  Taire 
aux  aulorites  humaines.  Calvin  sentit  Iden  que  sa  théorie 
du  pouvoir  était  ruinée  de  l’ond  en  comhle,  s’il  concluait 
de  la  fatalité  qui  pèse  sur  le  ciàminel  à  une  tolérance 
universelle  et  systématique.  11  osa  donc  [irétendre  que, 
dans  le  conpaldc,  la  fante  est  c'i  la  fois  nécesmire  et  néan¬ 
moins  imputable  à  la  volonté*.  Indigne  conclusion,  dont 
l’absurdité  résulte  du  seul  rap[n’oclienienL  des  termes! 
L’homme  n’est  pas  libre,  et  pourtant  il  est  responsable  de 
ses  actes  :  tel  fut  le  dernier  mol  de  la  doctrine  de  Calvin. 
Et  pourquoi?  Parce  (ju’en  faisant  de  sa  liberté  un  usage 
pervers,  le  premier  homme  a  perdu  en  lui  tous  scs  des¬ 
cendants,  excepté  ceux  qn’il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  par 
un  décret  arbitraire  de  sa  puissance/. 

Ainsi,  Calvin  admettait  un  royaume  des  élus,  un 
royaume  des  réprouvés,  et  entre  les  deux  iiii  abîme  qui 
ne  devait  être  jamais  comblé,  jamais  franclii.  Apportant 
dans  son  explication  du  dogme  du  péclié  originel  je  ne 
sais  quelle  affreuse  et  sanglante  logiijue,  il  faisait  des 
trois  quarts  du  genre  luunain  l’irrévocable  part  de  Satan 
cl  sa  proie  éternelle,  Manl  le  libre  arbitre  sans  nier  l'en¬ 
fer,  il  tenait  en  réserve  pour  des  crimes  qu’il  déclarait 
impossibles  à  éviter,  des  cliàtimeiUs  pleins  d’iiorreur, 
1/enfant  même,  parmi  les  réprouvés,  il  le  daimiaît  jus¬ 
que  dans  les  entrailles  maternelles.  Il  faisait  à  Dieu  cet 
outrage  de  l’adorer  injuste,  barbare  et  toul-jmissanl. 

Transportez  le  calvinisme,  de  la  théologie  à  la  jioli- 
tiqiie,  voici  les  conséquences  :  les  élus,  ee  sont  les  lieu- 
reux  de  la  tcri'c  ;  les  réjtrouvés,  ee  sont  les  pauvres;  entre 
les  uns  et  les  autres,  il  est  un  abîme,  un  Tatal  abîme  ; 
l’inégalité  des  conditions;  clic  divin  caprice  qu’il  faut 


*  «  ^ego  pcccalurn  idcoininiis  ileburc  ImpiUari  i|uia  itiîceiisai'îuiu  est.  d 
Institut,  christ,  relig.  lib.  II,  ca|i.  v,  p.  104. 

ï  Ubi  qMærituf  cur  ita  l'oeerit  boniituis,  responiteiiflimi  est  quia  vo- 
«  luit.  »  Institut,  christ,  relitj.  lib.  III,  cap.  xxiti,  p,  140. 


&2 


OlllGlMCS  Kï  CAL-SPJS  lilC  I.A  RÉVfH.UTlU.V 


gouvernement 


su I tir  en  railoninl,  c’esl  le  hasard  ne  la  naissance 

Aussi  Calvin  regardait-il  l’aristocratie  coin  me  la  nieil 
lenre 

Et  maintenant  sa  vie  est  explif|née.  Si  dans  Genève, 
devenue  la  Home  du  protestantisme,  il  clahlit  une  disci- 
jtlincque  lîonie  ne  connut  jamais;  s’il  fit  trembler  ses 
disciples  et  s’efforça  d’écraser  ses  adversaires;  s’il  ne 
craignit  pas  de  lever  au  ciel,  d’un  air  de  triomphe,  ses 
mains  ronges  du  sang  de  Servet;  s’il  écrivit  sur  le  droit 
d’extcnninei'  par  le  glaive  les  liéréliques,  un  livre  digne 
(In  génie  de  rinquisilion  ■  ;  si  Mélanehlhon  ne  pul  l’ap- 
jirocher  sans  en  devenir  moins  tendre*;  si  Théodore  de 
Hèze  enfin  le  loue  de  s’etre  jusqu’au  bout  montré  impla¬ 
cable*...,  qui  pourrait  ne  pas  voir  en  tout  cela  le  fruit 
d’une  doctrine  qui  sanclifiail  la  baîne? 

Lulber  avait  dit  :  «  Nid  n’a  pouvoir  sur  la  conscience 
de  l’élu  du  Seigneur,  »  Calvin  venait  dire  :  «  L’élu  du 
Seigueur  a  pouvoir  sur  le  réprouvé.  »  1/ individualisme 
de  liiidicr  alioutlssait  donc  naturellement  à  un  régime 

:  il  convenait  à  une  société  industrielle. 
L’individualisme  de  Calvin,  au  contraire,  se  combinait 
avec  des  idées  d’o{>pres.sion  :  il  convenait  à  une  société 
militaire. 

Et  cil  effet,  ce  fut  par  la  féodalité  en  ai'incs,  dont  il 
servit  les  derniers  efforts,  que  le  calvinisme  s’introduisit 
dans  notre  [»ays.  Depuis  (piclquc  temps,  la  France  était 

'  *  Minime  iiogiivorim  aristocraliiim  vet  l(;m]H*r!ilutn  ex  î|isa  et  [joliti  i 
staluiii  alüs  longe  omnibus  cxccllerc,  »  InsUlHl.  christs  relitj,  Üb.  IV, 
eap.  XX,  ]i.  552. 

*  Fidelis  exposüio  erronnn  iVicbaeih  Serveti  et  brevis  eorumdem 
-ef  utatio,  ubi  cloeetur  jure  yladii  voercendos  esse  Iræreiicos.  An  I55i, 

^  «  Melanclitliôii  ab  co  leinpoce  (juo,  vcl  capnl  l'eposiiil  in  calvinî^mnin, 

«  vel  coininctTÎnm  cuin  co  liabuil,  ferocior  facitis  csl  et  aslierior  in  callio- 
«  licos.  »  t'icinbergius ,  i^ita  et  rcs  tjcslæ  l^hUippi  Melanchtkouis, 
cap.  xxtv,  p,  I8b. 

*  Vej.  le  Discours  de  Théodore  de  liéze^  (lliivies  françai-^es  de  Calvin, 
p.  4  et  sniv. 
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agitée  pal*  un  iiiüuveineiu  d'éniaiicipaLion  analogue  à 
celui  qui  emportait  rAllomagiic.  En  ré|)an(Iant  le  culte 
de  i’aniiquilc  païenne,  en  détrônant  la  Sorbonne  au  nom 
de  la  science,  et  la  scolastique  au  prolit  des  littérateurs, 
la  Renaissance  avait  IVayé  les  voies  à  la  Réfoi'iiie,  qui  déjà 
comptait  en  France  des  martyrs,  et,  entre  autres,  Louis 
de  lierquin.  Comment  allait  être  accueilli  le  calvinisme? 
Quels  devaient  être  les  effets  immédiats  de  son  passage  et 
son  influence  révolutionnaire?  Comment  la  bourgeoisie 
française  fut-elle  amenée  à  adopter  le  principe  d’indivi¬ 
dualisme,  apres  l’avoir  dépouillé,  et  de  la  forme  reli¬ 
gieuse  que  lui  avait  donnée  Luther,  et  du  caraclère  vio¬ 
lent  dont  l’avait  revêtu  Calvin?  C’est  ce  que  nous  allons 


La  |)ensée,  à  cette  époque,  était  déjà  devenue  lellcment 
dominante  dans  le  monde,  qu’elle  seule  pouvait  désor¬ 
mais  fournir  aux  factions,  soit  un  point  d’apptii,  soit  un 
but  avouable.  Les  intérêts  en  étaient  venus  à  ne  pouvoir 
plus  se  produire  qu’à  la  suite  des  idées.  Quel  principe 
représentaient  les  Guise?  Qbiel  principe  avait-on  à  invo¬ 
quer  pour  les  combattre?  C’est  ainsi  que  la  question  sc 
trouva  posée  :  tant  on  était  déjà  loin  de  ces  grossières 
querelles  des  Aruiaguacs  et  des  Bourguignons  ! 

Or,  le  pnnci[te  sur  lequel  devait  naturellement  s’aji- 
puyer  un  soulèvement  de  nobles ,  Calvin  venait  de  le 
mettre  en  himièrc,  Porlêe  d’une  égale  ardeur  vers  la  ré¬ 
sistance  à  l'égard  du  trône,  vers  l’oppression  à  l’égard 
du  peuple,  la  noblesse  aurait  vainement  cherché  une 
doctrine  plus  conforme  à  ses  tendances  que  le  calvinisme, 
si  propre  à  exaltera  la  fois  et  l'orgueil  qui  fait  les  rebelles 
et  celui  qui  fait  les  tyrans. 

Ce  n’csl  pas  que,  dans  scs  préoccupations  de  despote 
religieux  et  d’orgaiiisalonr,  Calvin  n’eût  condamné  la 
révolte.  El  mêine,  la  Coufessùni  de  foi  den  fiéformés 
de  France  contient  cet  urlicle^  «pii  est  le  quarantième  et 
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ik‘rtiier‘  ;  «  Nous  Jciioiis  (jii’il  fiiul  oluîir  à  leurs  lois  et 
slaliils  — lies  nuigisli'als —  payci’  iniposls  cl  aulres  de¬ 
voirs,  el  jjoticr  te  joug  de  la  subjé(iün,  triinc  l)onne  ol 
IVanclie  volonté,  encore  qu'ils  fussciiL  înlidèles,  moyen¬ 
nant  que  reiJijiire  souverain  de  Dieu  demeure  en  son  en¬ 
tier.  Par  ainsi  nous  détestons  ceux  qui  voudraient  rejeter 
les  supérioritez,  mettre  communauté  et  confusion  de 
biens,  et  renverser  l’ordre  de  justice.  »  Déclarations 
illiisoircsl  Jj'essencc  de  l’individualisme  est  de  se  clian- 
ger  en  révolte  quand  il  subit  le  pouvoir,  et  en  tyrannie 
quand  il  le  possède.  Il  ne  dépendait  pas  du  calvinisme 
d’échapper  aux  cünséipieiices  de  son  principe  :  il  éclala, 
en  France,  parla  conjuralion  d’Aiiiboise. 

On  sait  comment  le  complot  lui  dénoncé  par  le  [uo- 
teslant  Avenelles  et  le  pruteslant  Lignères  ;  comment  La 
lieiiaudie  fut  tué  en  chei’cbanl  à  rallier  autour  d'Am- 
boisc  les  conjurés  épars;  coimnciit  rciitrepi'ise  échoua 
ciiliii,  et  quel  fut  le  triomphe  des  iluise.  Mais  loin 
d’étoufler  la  guerre  civile  à  son  berceau,  ce  (riom|)hc  la 
rendit  inévitable,  terrible,  par  les  cruautés  dont  le  car¬ 
dinal  de  Lorraine  rassasia  son  coîur.  Le  sang  ruissela 
dans  les  rues  d’Ainboise.  La  Loire  fut  couverte  de  ca¬ 
davres.  El  la  cour  d  assister  aux  exécutions  comme  à 
une  fêle.  «Ce  spectacle;  dit  d’Aulngné^  estoiiua  le  roy, 
ses  frères,  et  toutes  les  dames  de  la  cour  qui,  des  plales- 
ioniics  et  des  feiiesli-es  du  chasteau,  y  assisloicnt.  Mais 
surtout  celte  compagnie  adiniia  Villemongis  Bricmaul, 
qui,  prest  à  mourir,  emnül  .ses  deux  mains  du  santî  de 


scs  compagnons,  qu'il  jeta  en  l’air,  puis  les  eslevanl  .san¬ 
glantes  i  «  Voilà  le  sang  iiiiioeeiit  des  tiens,  o  grand 
Itien!  et  tu  le  vengeras!  »  La  [U’édiction  ne  lut  que 
trop  bien  accomplie. 

Les  calvinistes,  dès  ce  inonieiit,  ne  respirèrent  |) 


’  |)’Aiibignc,  lïist-  unîv.,  t.  1»  liv.  II,  t’tmjp.  iii,  b  i.  t'*  cuit,  jitcxu. 
IhUL,  chap.  xv,  j».  91. 
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que  la  guerre.  OuaiiL  aux  ealiioliiineï!,  ralrocilé  tl es  sup¬ 
plices  récenls  réjouit  les  uns,  mais  lut  aux  autres  nu 
sujet  lie  pitié,  à  quelquos-uus  de  remords.  T,e  chancelier 
Olivier  en  mourut,  et  ses  derniers  moments  appartinrent 
au  désespoir  :  on  ciit  dit  :  «  ({ue  ce  liist  quelque  jeune 
homme  en  la  lleur  de  Tàgequi,  de  toute  sa  puissance, 
eshranloît  le  lict  et  la  couche  par  la  force  de  la  maladie 
et  de  la  douleur »  Le  cardinal  de  Lorraine  l’étant 
venu  voir  :  «  Ah  !  ali  !  cardinal,  s’écria-l-il  furieux,  c’est 
toi  qui  nous  damnes!  »  Et  comme  celui-ci  disait  au 
mourant  de  prendre  garde,  que  c’était  res[)rit  malin  (]ui 
tâchait  de  le  séduire  :  «  C’est  bien  dit,  répliqua  le  cliaii- 
eelier  d’une  voix  amère,  c’est  bien  rencontré.  »  Puis  il 
se  retourna  et  ne  joarla  plus. 

Dans  la  France  du  seizième  siècle,  si  violemment  pous- 
séeà  la  conquête  du  libre  examen,  la  Fraueesupersltlieuse 
du  moyen  age  devait  se  rétro n ver  longtemps  l'iicoi'e.  En 
plusieurs  villes  le  peuple  croyait  à  certaiiies  visites  noc¬ 
turnes  de  je  ne  sais  quels  esprits  mystérieux  et  l'edou- 
(ables.  Leur  noir  monarque,  à  Tours,  s’appelait  Hugtiel, 
Les  calvinistes  ayant  quelquefois  des  asscinhlées  iioe- 
I  urnes,  leurs  ennemis,  après  la  eorij  lirai  ion  d’Vmboise, 
les  appelèrent  nugucnota'^^  leur  voulant  donner  un  ba[H 
tème  d’ignominie. 

Ils  étaient  vaincus,  on  les  jugeait  iléfris  :  (ju’avaient 
à  faire  les  Guise  pour  com])léLcr  la  victoire?  Il  leur  res¬ 
tait  Coudé  à  livrer  au  bourreau,  IjCut  audace  ne  s'étonna 
point  d’un  Ici  coup  à  iVa]>]ier,  et,  pour  la  couvrir,  ils 
convoquèrent  les  étals  à  Oi'lénns.  Coudé  se  montra  inlié- 
pide,  dé«laigneux  de  ses  juges,  de  ses  eimcrais  et  de  la 
vie.  Ün  le  condamna:  mais*  le  5  décembre  '1501),  la 
mort  de  François  11  vint,  en  le  sauvant,  donner  un  chei' 


’  Tluitulyfo  tic  Uku,  Iliai.  cédés,,  1.  i,  liv.  111,  2G8. 

-  Ibki.,  11. 
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politique  au?c  sectateurs  de  Calvin,  et  à  scs  disciples 
armés  un  capitaine. 

Conrlc  cnnvcnail-i!  à  sou  rôle?  Singulier  scclairc  qu’un 
ju'ince  qui  se  plaisait  d’une  marnère  à  jrmi  près  exclu¬ 
sive  aux  coups  (le  lance,  à  la  ruinée  îles  cauqis,  aux  gais 
discours,  aux  amours  lac i les,  et  «  aimoit  autant  la 
rciiiiue  d’autrny  f[ue  la  sienne*.  »  Coudé  ii’élnil  jias 
lioiiiine  à  voir  dans  la  dérense  di*  la  l’cligion  nouvelle 
anti'e  chose  «pt’an  pa.s.se-tem]is  de  clievalicr.  Or,  ce 
qu’il  fallait  aux  calvinistes,  c’était  un  clief  plein  de /.èle 
|Kmr  leur  doctrine  et  pénétre*  de  son  esprit.  Car,  je  le 
répète,  il  ne  s’agissait  pins  de  conduire  au  comhat  des 
intérêts  on  des  [tassions,  il  s’agi.ssait  d'y  conduire  une 


Un  guerrier  méditatif,  convaincu  cl  taciturne,  un 
guerrier  sombre  comme  le  Dion  de  Calvin,  voilà  le  géiié- 
lal  qu’il  fallait  aux  siddats  qu’avait  frajtpés  le  soiifüe 
venu  de  Genève.  Et  tel  était  l’aîné  des  Cliàiillon,  l’ami¬ 
ral  de  Coligni.  !1  parlait  jteu  et  agi.ssait  |)rudcmment 
avec  une  àme  tumultueuse,  avec  de  liardis  desseins.  Un 
fond  de  tristesse  altérait  .son  sourire;  raustérité  de  ses 
mauirs  n’était  pas  sans  (piclqne  rudesse;  mallieurenx 
dans  les  combats,  jamais  il  n’ap[)roclia  de  réclal  de 
François  de  tlnise.  Mais  ce  fut  .sa  g 
d’avoir  fait  de  la  vertu  la  moitié  de  son  génie;  «les’ètre 
ac(|uis,  rien  que  par  des  batailles  perdues,  un  renom  de 
capitaine  illustre;  d’avoir  été  enfin  le  Iiéi'os  de  la  inan- 
vaisc  fortune.  Pour  ce  qui  est  du  droit  de  commander, 
il  n’avait  ni  à  le  recevoir  ni  à  le  prendi’c  :  il  le  possédait 
naturellement,  par  la  confiance  qu’il  insiiirait,  par  .son 
geste  et  la  gravite  de  son  orgueil,  (ie  fut  au  point  que 
les  rcîtres  nièines,  st  indisciplinés,  si  avides,  du  salaii“e  de 


‘  (îi’iiniùmc,  UiC.s  den  hommes  illuslres  cl  (/ramls  capitaines  français 


de  son  temps,  t.  III,  ]».  211.  Levde,  1C(50. 
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leur  courage,  Ircmblcrciil,  (juaml  Coligiii  les  couitiiaiuln, 
(le  lui  paraître  cupides,  el,  sous  sou  regard,  stolon uèreuL 
de  ne  pouvoir  être  insolents. 

Mais  il  ne  devait  s’engager  qti’après  avoir  liien  me¬ 
sure  de  l’œil  la  carrifïre  à  foui  nir.  Etail-il  de  la  conjura¬ 
tion  d’Amboise?  Tavannes  Tcn  accuse;  le  conirairc  est 
énergiipicnicnt  offirmé  par  Brantôme  :  «  M.  Taniiral  ne 

sceiit  jamais  ladicte  conjuration  d'Aniboise .  on  ne  la 

lui  voulut  jamais  conférer,  d’autant  que  les  coiijiiralimrs 

le  lenoient  pour  un  seigneur  d’honneur .  et  pour  ce 

les  eust  bien  renvoyez  loin,  rabrouez,  cl  recule  le  tout, 
vovre  aydé  à  leur  courir  sus*.  »  Brantôme  assure,  en 
outre,  que  l’amirai  fit  parvenir  secrètement  à  madame 
de  Guise  ravis  d’un  complot  tramé  contre  son  mari^ 
Bourcpioi  no#r?  Jeunes  encore,  Framjois  de  Guise  el  Eo¬ 
lien  i  s’étaieiil  liés  d’amitié  fraternelle  :  ils  durent  s’en 

O 

souvenir,  jusqu’au  jour  qui  les  lU  ennemis  pour  jamais. 

Ce  jour  approchait.  Maître  du  royaume  sous  Fran¬ 
çois  II,  le  duc  de  Guise  iFavait  pas  lardé  à  reprendre, 
sous  G  lia  ries  L\,  son  empire  un  instant  ébranlé.  Seule¬ 
ment,  des  alliés  lui  étaient  désoi'mnis  nécessaires  :  il  les 
choisit  à  son  grc.  Sacliant  que  le  connétable,  éloigné  par 


; 


f  f 


*  * 
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la  brutalité  de  l’ancien  homme  d’armes  une  dévotion  de 
nourrice,  et,  lorsqu’il  courait  aux  arquebusades,  réci¬ 
tait  des  paleyiôtres",  il  le  ramena,  il  le  gagna,  en  lui 
fiiisant  peur  de  la  messe  abolie  et  des  aulids  de  la  Vierge 
renversés.  Bcslait  le  maréchal  de  Saint-André  :  Guise 
l’eut  pour  instrument,  l’ayant  fait  son  égal.  Ainsi  naquit 
le  triumvirat.  Ft  aussitôt  on  se  met  à  l’œuvre.  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  n’était  à  craindre  que  par 
son  union  avec  les  bugucuols  :  eu  l’altîrant,  on  l’annule. 


’  Brantôme,  l.  lit,  \i.  152 
*  Ibid*,  p.  151. 

Ibid. ,  t.  il,  p.  07. 
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Un  s’assure  riij'pni  <:le  lioine,  l’appui  de  PliHippe  II;  on 
a  pour  soi  rilalie  et  rKspajiiie  :  nous  luuclioiis  à  la  (br- 
malioii  de  la  ligue  ealliolique.  lei  coinmeuee  ce  (pi’il  y 
eut  d’oi’igiiiid  et  de  vi’aimenl  imposant  dans  la  destinée 
de  Fi'a induis  déduise.  Oïdavait-il  été  jusqu’alors?  un  soldat 
])oussé  au  laîle  jiar  sa  vaillance  et  le  succès,  un  ambitieux 
absous  jiar  des  victoires,  un  dompleui’  de  villes  à  la  ma¬ 
nière  de  tant  d’autres,  et,  à  (oui  prendre,  un  vulgaire 
grand  homme.  Mais  le  voilà  conduit  en  suivant  te  cours 
des  choses  à  une  domination  qui  est  celle  de  la  |)ensée 
servie  ]iar  le  glaive;  le  voilà  devenu  le  défenseur  sn- 
jtrèrnc  d’une  idée  à  fjui  le  jujssé  appartient,  el,  comme 
te!,  «Ichoiit  sur  la  limite  de  deux  mondes. 

Cependant,  en  dehors  du  principe  irindividualisme 
j)Our  lequel  Coligiii  îdlait  s’armer,  en  dehors  du  prin- 
cijie  d'autorité  que  Kram*ois  de  diiise  allait  défendre,  n'y 
avait-il  [dus  rien?,..  Il  y  avait  le  principe *de  fraternité; 
cl  riiomme  auquel  échut  l’iiicoinparai>le  homteur  do  le 
représenter  se  nomme  Michel  de  L’Hopifal.  Car  Micliel 
de  l;[lù[)ital  ne  fut  [>as,  ainsi  qu’on  l’a  pi’étendu,  le 
précurseur  de  ce  parti  des  poiititjxcs  (jue  la  suite  de 
notre  récit  amènera  bientôt  sur  la  scène  et  qui  iiitrofhii- 
sit  la  bourgeoisie  aux  affaiics  :  parti  égoïste  flans  sa 
tolérance,  liuinain  par  sceplicisme,  et  qui  n’eut  jamais 
que  la  niodéi’alioti  de  rindifférence,  ^hJU  :  Miclicf  de 
L’liô|)ijal  se  sentait  des  entrailles  [mur  le  peuple.  Sa 
modération  était  active,  sa  tolérance  n’était  que  la  clia- 
rilé  au  repos,  he  calme  du  vieillard  et  la  sérénité  <lu 
.sage  paraissaient  sur  son  front  ;  mais  au  fond  de  Sfui  comr 
il  V  avait  un  ftiver  d’agitations  {jénéi’ciises  et  les  flammes 

4l  ”  " 

de  la  jeunesse.  Il  répétait  volontiers  ipie  les  hominf's  sont 
Ions  frères;  et  scs  efforts  pour  prévenir  les  querelles  rcli- 

source  dans  un  amour 

profond  de  l’humanité,  qui,  niallieui’cusement,  ii’éUiit 
[>as  de  son  siècle  et  qui  n’est  pas  encore  du  nôire 
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Aussi  le  colloque  (le  Poissy  ireiit-il  aucun  des  réstiltais 
qu’on  avait  espères  la  grantle  lune  de  L’ilopilal.  l‘lacés 
en  face  des  cardinaux  de  Lorraine  et  <le  Tournon,  de 
Claude  d'Espence,  de  Jacques  liaiiiez,  représe 
ranaliqiies  du  prii^cipe  d’aulorito,  les  liculenants  de  Cal¬ 
vin,  Théodore  de  lîè/.c  et  I*ierre  Martyr,  ne  firent  que 
conimeucer  par  la  parole  la  lui  te  qui  allait  se  coiuinner 
par  l’épée  entre  François  de  Ciuise  et  Coligni.  On  connaît 
assez  Pliistoire  de  ce  collo(|ue;  ruais  ce  que  la  |>luparL 
des  histoi’iens  ont  passe  sous  silence,  et  ce  qui  est  [lour- 
lant  digne  d’un  souvenir  éternel,  c’est  le  discours  (|ue 
le  cliancelior  prononça  devant  Catherine  de  Médicis, 
devant  Charles  IX,  devant  une  assemblée  tout  entière  en 
proie  à  des  sentiments  de  haine  et  à  des  pi'ojets  do 
ineui'tre  :  «  Proposez-vous  une  même  tin.  Je  prie  les  sa¬ 
vants  de  ne  point  luépriser  ceux  qui  leur  sont  inférieurs 
eu  science,  et  les  au  1res,  de  ne  point  envier  ceux  qui  en 
savent  plus  qu'eux,  et  tous  ensemble,  de  laisser  les  dis¬ 
putes  vaincs.  Catiioliqucs  et  jirotcstants,  vous  avez  été 
régénérés  par  un  même  hr 

d’ 

toncbanlc,  vraiment  sublime! 
riicurc.  La  guerre  civile  était  au  fond  des  doctrines; 
comment  ii’anrait-cilc  pas  éclaté  dans  les  faits?  Ilicn 
ne  put  la  prévenir,  ni  l’édit  de  janvier,  édit  de  tolé¬ 
rance  et  de  justice,  ni  la  prudence  du  chancelier, 
ni  la  politique  de  Catherine  que  la  |)nissance  crois- 
sanlo  des Gnise  épouvantait.  Le  'F'"  mars  loGti,  <lans 
la  petite  ville  de  Vassi,  près  de  trois  cents  protes¬ 
tants  étaient  massacrés,  dans  une  grange,  par  la  suite 
des  princes  lorrc'dus,  sur  un  signe  du  cai'dinal  de  ïjor- 
rai ne,  prêtres  et.  dames  ajtplaudissanl ,  et  montrant  de 
la  main  aux  soldats  les  vietinies  tpii  chei’chaieiiL  à  s’é- 


a  * 


un  même  Christ,  vous 


vous  êtes  adorateurs 
frères  L  v  Exhortation 
mais  elle  venait  avant 


Fra  Taolo  Sarjii,  Hist.  du  conc.  de  Trenle,  Ilv.  V,  y.  lôr>. 
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vadcr  pnr  les  loits*.  II  n’en  fallait  pas  (anl;  la  France  fut 
en  fen, 

A  en  jn^cr  par  le  rérit  de  d’Aulngné  dans  son  Ilir4(nre 
utiicerseUe^  ce  dut  être  une  nuit  ti'rrible  que  celle  qui 
donna  un  chef  religieux  au  proleslantisme  en  révolte. 
Coligni  donnait  d’un  sommeil  trampiille^  quand  tout  à 
coup  des  sanglots  retentissent  à  côté  de  lui;  il  se  réveille 
effrayé.  C’était  sa  femme  qui  se  réjiandait  en  la nien ta¬ 
lions  sur  le  sort  des  calvinistes  livrés  an  roiitean  des 
catliûliqucs.  Le  discours  de  Charlotte  de  Laval  à  (ioUgni 
eut  quelque  chose  de  luguhie,  niais  d’irrésistihle.  Il 
n’entemiait  donc  pas  les  cris  ile  ses  coreligionnaires 
égorgés?  11  II’ y  avait  donc  rien  dont  son  ârne  se  put 
émouvoir  dans  cetle  cause  de  bien, 'dans  cette  cause  de 
leurs  frères?  «Ce  lit  m’est  uii  tomiieaii  ,  disait -elle, 
puisqu’ils  n’ont  pas  de  tombeaux.  C'en  linceux  )ue  re- 
jirarhetd  nr  sont  pas 

rfinie  o|)pressée,  vaincu  à  ilenii  ;  il  olijecta,  pourtant,  les 
lualhetirs  du  royaume  eu  proie  au  choc  des  Fspagnols 
et  des  Anglais,  les  déroutes  prohaldes,  l’opprobre,  la 
calomnie  ajoutée  à  la  défaite,  la  fuite  en  pays  étranger 
peiil-ètre,  Cl  la  faim  cl  la  nialilc.  Ne  pôi  irail-i!  poinl  pai- 
le  bourreau  ou  sous  le  [>oignard  d’uii  assassin?  Et  elle, 
abandonnée,  proscrite,  ne  serait-elle  pas  un  jour  réduite' 
à  voir  scs  enfants  devenir  les  valets  de  leurs  ennemis? 
«Four  peser  une  telle  résolution,  je  vous  donne  trois 
semaines,»  dll-il  en  finissant,  .Mais  comnient  comprimei’ 
le  cœur  d’une  femme  (piaiid  il  s’écliappe  en  violences  de 
piété  ou  d’ainoui-?  «  Ces  trois  semai in.'s  sunl  achevées, 
s'écria  inipétnensemeiit  Charlotte  de  laival.  An  nom  de 
Dieu,  je  vous  somme  de  ne  mous  frauder  pas,  ou  je 
serai  témoin  contre  vous  en  sou  jiigemciil.»  Le  leiide- 


’  *.  »  Coligni  écoulait, 


‘  D’Auljjgné,  llisl.  unÎLK,  liv.  tli,  cliap.  i,  [>.  1  jÜ, 
-  Ibid.,  p.  15ü. 
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main,  Coligiii  pretiait  IV'pce;  il  ne  la  (|uilln  que  pour 
mourir. 

Se  jilaigiinnt  au  roi  de  Navarre  du  massacre  de  Vassi, 
Tliéodore  de  lîèzc  avait  dit  à  ce  prince  :  «Sire,  c’est  à  la 
vérité,  à  l’Église  de  IHeu,  au  nom  de  laquelle  je  j)arlc, 
d’endurer  les  coups  et  non  pas  d’en  donner;  mais  aussi 
vous  plaira-L-il  vous  souvenir  que  c’est  une  enclume  qui 
a  déjà  use  beaucoup  de  marteaux »  Mais,  observe  Irès- 
bîen  Bossuet*,  cette  parole,  tant  louée  dans  le  parti,  ne 
fut  qu’une  illusion,  puisque  enfin,  contre  la  nature, 
l’enclume  se  mit  à  frapper,  et  que,  lassée  de  portei*  les 
coups,  elle  en  donna  à  son  tour.  Ür,  jiour  comprendre 
ce  que  dut  être  un  duel  semldable  entre  l’ancien  jirincipe 
et  le  principe  nouveau,  il  sulfit  de  rajqirocliei’  ilu  caté¬ 
chisme  de  rinquisition  les  théorèmes  faroiiclies  de  1’//;- 
Htitnlion  chrétienne^  il  suffit  de  se  rappeler  que  sur  Fun 
des  deux  camps  planait  le  génie  de  Fhili[»pe  II,  et  sur 
l’autre  celui  de  Calvin. 

Ainsi  s’ouvrirent  ces  guerres,  Feuilletez-cu  jusqti’aii 
bout  les  annales,  si  vous  vous  en  sentez  la  force;  vous 
n’y  trouverez  rien  de  cet  élan,  de  cette  générosité  che¬ 
valeresque,  de  cet  iiiépiiisaltle  fond  de  gaieté  que  les 
Français  Jusqu’alors  avaient  [jorlés  dans  les  batailles. 
Les  guerriers  que  le  règne  des  Valois  fait  passer  sons  nos 
yeux  ont,  ju'esque  tous,  quelque  chose  fie  la  bravoure  ilu 
sicaire  et  de  la  séri’uité  slnisti’e  du  bouiTeaii.  Le  héros 
produit  par  le  catholicisiiie  du  cardinal  de  Lorraine  ci  de 
Philippe  il,  c’est  Montluc,  quî  mettaîL  à  dresser  ses  mi- 
fanls  au  earnagesa  sollicitude  paleiTielle®,  et  tpii  aimait 
à  marquer  sa  roule  avec  des  landieaux  huniains,  attachés 
aux  branches  des  arljres;  le  liéros  produit  par  le  pro^ 
testantisme  génevois,  c’esl  le  Ijaron  des  Adrets,  fpiî,  sous 

’  Journal  de  l'Estoüet  l- p,  Col  toc  l.  l'rtiiol. 

-  IlisL  des  yarialions,  !iv.  X,  p,  15. 

'■  Brantôme,  t.  11,  p.  244. 
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prolex(c  fju’on  ne  siuirait  faire  la  f/ncrre  arec  reapect  cl 
porter  d  la  fois  la  main  an  chapeaa  et  d  l'épécy  aurait 
voulu  rhanger  en  un  vaste  cimetière  Itî  Lyonnais  ,  le 
Forez,  l’Auvergne,  le  Daujihlné,  le  Languedoc;  «et  le 
craignoil-on  plus  que  la  tem[ieste  qui  jiassepar  de  grands 
champs  de  Ijled".  »  François  de  Guise  lui  unième,  quoique 
nalurellcment  niagnaninic,  parut  avoir  oublié,  au  service 
de  son  principe,  la  courtoisie  de  A/rïr,  et  ce  qu’on  l’avait 
vu  pour  les  Esjiagnols  de  Charles-Uuinl,  il  ne  le  fut  pas 
pour  les  Français  de  Coligui.  Seul,  Condé  représenla, 
dans  la  lutte,  l’ancienne  noblesse  de  France;  mais 
remarquez  bien  que  Comlc  n’était  bugiicnot  ipie  de  nom. 
Ivre  de  courage,  d’ambition  et  d’amour,  il  s’inquiétait 
peu  de  savoir  s’il  était  vrai  que  Dieu  eût,  de  toute  éter¬ 
nité,  jiartagé  le  monde  en  élus  et  en  réprouvés,  et  il 
n’était  pas  conduit,  conséquemment,  à  juger  légitime,  à 
iiroclamer  saiute  l'extermination  dos  réprouvés  par  les 


Si  l’on  pouvait  mettre  en  doute  l’influence  du  calvi- 
ni.sme  sur  les  mœurs  de  i’épûijue  des  Valois,  et  les 
ravages  que  cette  influence  exerça  meme  [>armi  les  ca- 
tboUques,  on  n’a  (pi’à  méditer  le  raçiprocbement  que 
voici.  Le  [irincipe  de  Calvin,  avons-nous  dit,  c'était 
l’individualisme  combiné  avec  des  idées  d’oppression. 
Or,  quel  fut  le  trait  distinctif,  caractéristique  des  guerres 
de  religion  cliez  un  peuple  aussi  loyal,  aussi  clievale- 
resque,  aussi  buniain  que  le  peujde  de  !•  rance?  Ce  (ut... 
l’assassinat,  l’assassinat,  qui  est  la  manifestation  la  plus 
odieuse,  mais  la  plus  logique  et  la  plus  directe,  du  sen¬ 
ti  nient  individuel,  exalté  outi'e  mesui'e  et  perverti. 

Personne  n’ignore  quelle  fut  la  lin  di*  h'rançois  de 
(juisc  ;  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  Bossuet  .s’est 
fait  du  crime  de  Pûlti'ot  une  arme  contre  les  calvinistes 


*  rrAiil>igm>,  flist.  îtniio,  Üv.  [II.  «  tiaii.  n,  |i,  l'ir). 
'  Rranlûtiie,  t.  Il,  ]>.  2‘ia, 
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Il  est  certain,  en  effet,  qu'avant  de  Ira p per, 
I*oitrot  allait  annon^'ant  partout  le  cüu[>  ([u'il  médita  il. 
Kl  nul,  parmi  ceux  du  parti,  ne  le  détourna  de  son 


Comment  ne  pas  reconnaître  en  de  telles  fureurs  l’effet 
d’une  doctrine  t[U)  avait  osé  mettre  la  religion  dans  la 
haine?  Comment  ii’y  pas  retrouver  ce  genre  de  convic¬ 
tion  qui  animait  Renée  de  K  rance  quand  elle  écrivait  à 
Calvin  :  «  Je  n’ni  pas  oublié  ce  que  vous  lu’avez  écrit, 
(pie  David  a  liai*  les  ennemis  de  Dieu  de  haine  mortelle, 
et  je  n’entends  point  de  contrevenir  ni  de  déroger  en 
rien  à  cela;  car,  quand  je  saurais  que  le  roi  mon  père, 
et  la  reine  ma  mère,  et  feu  monsieur  mon  mari,  et  tous 
mes  enfants  seraient  réprouvés  de  Dieu,  je  les  voudrais 
haïr  de  haine  mortelle,  et  leur  désirer  l’enfer.»  Voilà 
quels  disciples  Calvin  faisait  parmi  les  femmes;  faut-il 
s’étonner  s’il  en  Ironva  de  terri  ides  parmi  des  gens 
d’épée?  Le  calvinisme,  d’ailleurs,  était  venu  mettre  la 
Rihle  dans  toutes  les  mains,  et  répandre  ainsi,  en  lui 
prêtant  nn  caractère  divin,  ce  mélange  de  l’cligion  cl 
de  barbarie  par  où  sc  distingue  l’iiistoire  du  peuple 


Ilàtons-nous  de  dire  que  la  contagion  sc  communiqua 
l)ien  vite  aux  catholiques,  les  munirs  que  Catherine  de 
•Médieis  avait  apportées  d’Italie  ne  les  ayant  que  trop 
liien  disposés  à  subir,  sons  ce  rapjiort,  l’in  fluence  du 
proleslanlismc.  Trop  ardente,  la  soif  de  la  voluiité  finit 
jiar  sc  confondre  avec  la  soif  du  sang,  et  la  cruauté  est 
un  des  symptômes  de  l’tixcessive  déjiravation  dans  l’a- 
moiir.  La  cour  de  France  en  offrit,  sons  le  règiu^  des 
Valois,  nn  exemple  aussi  étrange  que  Iragiiiue.  Les 
femmes  que  Callierine  enlrelenait  autour  d’elle  pour 
tirer  iiroOt  du  [loiivoir  de  leur  beauté  ue  cédaient  <pi’à 


*  Voy.  1r  cliapili’R  x  dc’  VUistoirê  dca  Variatioua, 
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lies  amours  liomieiiles.  A  des  [.tropos  de  ^alauteric  pas¬ 
sionnée  se  mêlaient  sans  cesse,  autour  du  trône,  des 

^  7 

projets  de  meurtre.  Si  Ton  allait  s’exercer  dans  les  salles 
basses  du  Louvre  à  donner  presleinent  un  coup  de  poi¬ 
gnard,  c’était  après  des  rarfiiicments  de  débauche  sans 
nom,  c’était  au  sortir  d’une  atinosphèrc  tout  imprégnée 
des  énervants  cosmétiques  de  Florence.  Les  gentils- 
hitmmes  écrivaient  à  leurs  maîtresses  avec  du  sang  :  celui 
de  leurs  rivaux  ou  le  leur.  La  mode  était  aux  parfumeurs 
cl  aux  sicaircs. 

L’assassinat  fut  donc  de  Ions  les  partis.  On  s’en  fit 
un  moyen  de  renomméi*  ;  quelques-uns  y  excellèrent. 
Oii  j)uL  citer,  on  vanta,  parmi  les  plus  fameux,  Thomas, 
surnommé  le  tireur  d'or^  Il  avait  coutume  de  manger 


avec  des  mains  ixuiges  <le  ses  meurtres,  se  faisant 
neur  de  imMcr  à  sa  nourriture  le  sang  versé  par  lui  en 
trahison. 

Assassiner  devint  même  œuvre  de  roi.  Ceux  i 
après  la  conjuration  d’Amhoise,  avaient  conseillé  à  Fran- 
(;ois  II  de  se  mettre  un  beau  jour  a  jouer  avec  Coudé  et 
de  lui  (iüuner  île  la  dague  dana  le  xeiu;  Fran<;ois  n’osa, 
et  fut  traité  de  làcbc'.  Cette  lacluîlé  ne  fnt  pas  celle  de 
Charles  ÎX.  Apprenant  nu  soir  que  La  Mole,  dont  il  avait 
juré  la  mort,  était  au  l^ouvre,  il  prend  avec  lui  six  geii- 
lilsliommcs,  leur  recommaiidaiit  (rétnmgler  avec  des 
cordes,  qu’il  leur  distribua,  la  personne  qu'il  désiguerail. 
Lui-même,  jiortaut  à  la  main  une  bougie  allumée,  il  poste 
ses  comjdiec’S  sur  le  cbemiu  (jue  La  Mole  devait  preiulrc 
pour  aller  chez  le  duc  d’Alentoii.  Mais  La  Mole,  ayant  eu 
l’idée  de  se  ieiidre  d’abord  chez  la  reine  de  Navarre,  sa 
maîtresse,  l’amour  le  sauva®. 

Ainsi,  l’assassinat  est  partout,  à  celle  époque,  et  justjue 


'  Journal  de  rEstoile,  1. 1,  [>,  7Ü. 

*  TtiéoUorc  (ic  lîôze,  IfiU.  cedes.,  t,  i,  liv.  111,  p.  27U. 
^  Journal  det'Esioile,  t.  b  1'- 
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dans  les  halailles!  X  Dreux,  le  maréchal  de  Saint-André 
tombe  sons  les  coujis  de  Ihanbigni,  qui  l’éjuaif  dans 
le  combaL  et  avait,  une  injure  personnelle  à  venger’, 
A  Sain  (-Denis,  le  connétable  est  renversé  d’un  coup  de 
pistolet,  au  iiiomeiU  o'ù  il  était  abaudoiiné  des  siens, 
blessé  au  visage,  à  bout  d(ï  résistance  et  de  forces^. 
A  Jarriac,  Coudé  meurt,  lui  aussi,  d’un  assassinat'*.  Il 
venait  d’étre  fait  prisonnier,  lorsqu’il  fut  aperçu  par  des 
soldats  de  la  compagnie  du  due  d’Anjou.  Les  voyant 
venir  de  loin,  il  se  tourne  vers  celui  qui  avait  icçu  son 
épée,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  mort!  D’Argens,  lu  ne  me 
sauveras  pas.  w  Puis  se  couvrant  la  face  de  sou  manteau, 
comme  autrefois  Jules  César,  \\  aUendil.  Il  connaissait 
bien  son  temps  :  Montesquiou  alla  droit  à  lui  et  le  tua. 

Telle  était  doue  Pinlluence  du  calvinisme,  meme  sur 
la  noblesse  catholique,  condamnée  à  le  subir  eu  le  coni- 
ba  liant,  que  chacun  en  cl  ait  venu  à  se  faire  individuelle¬ 
ment  juge  dans  sa  propre  cause  et,  qui  pins  est,  exécu¬ 
teur  de  la  sentence;  résultat  logique  de  cette  doctrine 
pleine  de  fiel,  qui  défendait  anx  hommes  le  rejios  île  Piii- 
différcnce,  le  calme  de  l’égoïsme,  et  leur  commandai l,  an 
nom  de  Dieu,  raclivité  dans  la  haine. 

11  y  avait  par  conséquent  deux  raisons  pour  que  le  cal¬ 
vinisme  en  France  passât  vite  :  sa  nalure  d’abonl,  essen¬ 
tiel  le  ment  antisociale,  et  cnsiiite  son  alliance  avec  la  féo- 


♦ 


aire 


1 
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Aussi,  a  P  r  ès  les  ba  I  a  i  1 1  es  d  e  .1  a  r  n  a  c  et  d  o  ^  lo  nco  n  f.o  iir , 
la  lassitude  des  hugueiiols  est  devenue  évidente.  Double- 

O 

ment  latigués  et  de  leurs  excès  et  de  ceux  de  leurs  enne¬ 
mis,  ils  ne  soupirent  [dus  quhqu'ès  la  paix.  Elle  leur  est 
olTerte  le  15  août  157D,  et  aussitôt  ils  mellenl  bas  li's 
armes.  Catherine  de  Médicis  les  aptielle  à  l’aris,  avec  de 

*  lï’Aiiljigiié,  Hüt.  luiiv,,  l.  I,  liv.  [II,  xv,  |k  iO'J. 

-  Ibid*,  chap.  IX,  p.  1216. 
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Bniiccs  paroles,  avec  des  promets? es,  el  ils  ronron t  en 
Ton  le  an  piège  ([ni  leur  esl.  lentln,  11  esl  vrai  rpie  la  der- 
iiièi'e  paix  leur  élail,  cxtrêniemeiil.  avantageuse  :  on  leur 
assurait  la  lilicrlé  de  eonscienee;  nn  abolissait  Icsédîls 
<jni  leur  avaient  eidevé  leurs  emplois;  dans  Paris,  à  la 
roui',  on  leur  laissait  des  temples;  les  villes  de  la  lîo- 
rliolle,  de  Monlanlian,  de  Bognac,  de  la  Cliarité,  leui’ 
étaient,  aliandonnées  [>oni\  deux  ans,  ele....  Mais  de  [m- 
reilles  comlitions  ii'étaient-elles  pas  précisément  (roji 
ravorables  ]mnr  ne  point  [ïaraîlre  siispecles?  Kt  aju’ès  tant 
de  traités  de  \m\  déchirés,  après  tant  de  violations  de  la 
loi  jurée,  ton  jours  suivies  .d’ime  série  (Pégoi'gcmeiiLs, 
était' il  j)ermis  aux  huguenots  de  se  livrer  sans  réserve  à 
(iallierine  et  à  ses  sinistres  conseillers?  Gejtendaiit,  b*nr 
impatience  d'en  finir  est  si  vive  qu’ils  se  pressent  Ions 
vei's  la  mort  (pi’on  leur  prépare.  Coligni  lui-mèmc,  hien 
eonvainen  désormais  de  l’épuisement  du  calvinisme,  s  at' 
tache  à  endormir  sa  prndence  accoiitnméo.  C’est  en  vain 
que,  de  tontes  |>ar(s,  on  Paverlit  du  péril  :  «  Il  vaut 
niicnx,  répond'îlj  mourir  une  fois  d’un  lirave  coup  (pie 
de  vivre  cent  ans  en  peni’*.  »  Ct,  ari  ivé  à  Paris,  (pielle 
est  sa  grande  préoccupation  ?  d’aller  l'aire  la  gneri'eanx 
Espagnols  dans  les  I*ays-Iias,  pour  détonrnei' à  jamais  du 
rovauine  la  guerre  civile®. 

Voilà  où  en  était  le  calvinisme  en  i'raiicc,  lorsque,  le 
*21  août  IbT'},  dans  la  cajjitale,  au  milieu  do  la  nuil,  la 
cloche  du  Palais  donna  le  signal  du  tnassacre  général  d(‘s 
hngiicnotsl  l^ar  où  il  se  peut  jiigei*  ([ue,  de  tous  les  lor- 
litils  restés  dans  la  mémoire  des  hommes,  la  Sainl-I!arllié' 
lemv  fut  à  la  fuis  le  |)lus  exécrable  i‘f  le  [dus  i 

l.e  calvtiiisim»  languissait:  In  Saint-l'arlliéh'inv  le  ra- 

4 

nima  ;  elle  lui  soidlla  des  cnlètvs  ([iii,  pf’udntil  ([iielrjiie 
temps,  lui  tini'ont  lieu  de  |niissaiice.  Aux  nias^ncirs  on 


*  nraiitôinp,  t.  Ut,  p.  !S‘i, 
^  IbùL,  p.  105. 
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rénondit  par  des  soulùvcnienfs ;  maiiile  ville  s’endtrasa, 
dont  les  passions  religieuses  semldaient  assoupies;  à  ven- 
fcr  Coligni  les  huguenols  ap|>oi-lèroiil,  en  jdnsieiirs  jiro- 
viiiees^  autant  «l’ardeur  «[u’ils  en  avaient  inonlré  à  le 
suivre;  cl  les  lioiTeurs  commises  dans  les  niciliiff^s  Je 
Paria  enfanlèivnt  la  «‘onslance  des  assiégtjs  dti  la  Uochelle, 
leurs  prodiges,  leur  héroïsme  invaimui. 

l)«i  resle,  en  médilanl  la  Sainl-liarlliéieniy,  Catherine 
de  Médicis  n’avait  en  vue  aucun  résultat  social.  Car, 
celle  leninie,  rpii  passe  pour  avoir  eu  «h«  génie,  parce  «puî 
sa  vie  entière  l’iil  un  crinic  heureux,  ne  lendit  jamais  [)ar 
de  grands  moyens  qu’à  de  petites  choses  :  à  assurer  son 
pouvoir  de  cour,  à  s’ailVanclur  «le  quel«iue  iiupiiétude 
personnelle,  à  saper  «les  prcteulions  gênantes,  I.ors  «le  la 
conjuration  «r.VinlKjise,  jirenant  ombrage  du  Iriunivij-al, 
elle  |)ousse  les  [iroteslants  à  la  révolti:,  «  Injs-ayse  «pie  sur 
le  graliouïl  et  ruiiH'ni'  «ranues,  «die  fût  en  sa n vêlé'.  » 
Plus  tard,  l’asceinlanl  «le  Coligni  lui  fait  [«eur,  et  elle 
cache  nu  assassinat  dans  un  massacre.  Volontiers,  en  son 
ambition  furieuse  et  stérile,  edle  aurait  mis  le  feu  au 
royaume,  rien  «pic  pour  y  régner  avec  moins  dcsoiuds  an 
milieu  des  cemlres.  Une  lui  imjjoi’lait  la  religion?  Hrati- 
l<jme,  son  panégyriste,  a  beau  la  représenter  «  faisant  ses 
Pasqncs,  et  ne  taillant  tous  les  jours  au  service  divin,  à 
ses  vespres,  à  ses  messes^  »  sa  vraie  dévotion,  sa  «lévie 
lion  sincère  consistait  à  oliéir  aux  astrologues,  à  calculer 
le  nombre  de  jours  réservés  à  ses  enneinis  ou  à  stis  amants, 
sur  les  balancemenls  d’iinc  l^ague  suspendue  à  un  ehcv«;n. 
l'ar  elle  s’introduisirent  en  France  mille  j)rati«pics  d’iin 
caracU'Tcà  la  lois  puéril  et  funèbre,  le  goiit  des  incanta¬ 
tions,  Pnsage  de  tracer  dtiS  cercles  magi«pies,  Uiiand  I^a 
Mole  fut  interrogé  sur  le  [iréteinlu  complot  «pii  lui  coula 
la  tête,  on  s’inf[niéta  fort  «l’nne  certaine  image  «le  cire 

*  lîr';tnlôiiiu-,  tVes  daiues  iitustri's,  [i.  ü5. 

*  llfid.,  |),  S7. 
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qui  lui  appartenait  et  qu’on  avait  Irouvt'e  ayant  un  coup 
dans  le  cœur.  Sonimc  de  dt’clai'er  si  celle  figure  avait 
rajqiort  :'i  la  maladie  du  roi,  [.a  Mole  jura  que  non  et  tpie 
«ladite  image  était  pour  aimer  sa  maitresse'.  »  Tel  était 
le  genre  de  catholicisme  mis  à  la  mode  par  Catherine  ! 
Aussi  les  terreui's  de  la  siqierslilion  viiirent*elles  peser 
sur  celle  Ame  cpie  n’aurail  peut-être  ]ias  envahie  le  re¬ 
mords.  Le  lemlemain  du  jour  où  expira  le  cardinal  de 
Lorraine,  fpi’cllc  avait  reçu  dans  sou  lit,  leiiaïssaiil,  la 
reine  fut  tout  à  coup  saisie  d’épouvante.  Etant  à  table, 
elle  SC  mif  à  tremljler  violemment  et  s’écria;  «Jésus! 
voilà  le  cardinal  de  l/juraine  (pie  je  vois^  !  »  Longtenijis, 
celteapparit  ion  la  jtoiirsuivit,  et,  peiidanl  [dus  d’un  mois, 
Catherine  de  Médicis  ne  jmt  demeurer  seule. 

Chiant  à  Cliarles  IX,  s’ü  est  dilfieilc  de  ne  le  point  niaii- 
dire,  il  Test  aussi  de  ne  pas  le  plaindre.  Franc,  d’humeur 
joyonsc  et  jdein  de  douceur,  il  il  ut  de  devenir  féroce  et 
sombre  à  l’atinoS[)liètc  en  quehpie  sorte  chargéede  cri¬ 
mes  qu’il  respira.  Irritalde,  déhile,  sou  oi'ganisalion  était 
ijicapahle  de  résister  au.x  impressions  qui  Tassa illirenl. 
L’odeur  du  sang  lui  portait  à  la  tête,  et  sa  cruauté  no 
fut  jamais  ([uc  de  Tivresse.  Lui  qui,  à  la  Saint-Barthé¬ 
lemy,  tii'ail  sur  ses  sujets  huguenots,  il  prit  en  liorreur 
les  liéros  de  ce  carnage  et  leurs  prouesses  d’assassins,  il 
avait  fallu  lui  arracher  le  signal  de  la  tragédie  :  quand 
clic  fut  commeiieée,  il  y  joua  frénéticpiemeul  son  rôle;  et 
quand  elle  fut  Unie,  il  en  garda  iin  tel  sonveiiir  que  ses 
nuits  se  remplirent  de  spectres  et  qiTon  ne  le  vit  plus 
sourire. 

Sa  mort,  qui  arriva  le  50  mai  1574,  laissait  le  trône 
à  un  prince  qui  lit  descendre  la  royauté  si  lias,  que,  lors¬ 
qu’il  fut  question  de  sauver  par  un  dernier  effort  le 

>  Mémoires  de  l'ICstal  de  France  sous  Chartes  îicuviéme,  l.  iil,  [i.  UIG, 
B. 

-  Journal  de’i'Kstoiie,  i.  1,  p.  Ht'-*- 
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priticipLui’auloritc  allaquc  fîans  le  catliolicismR,  le  pou¬ 
voir  royal  en  fut  jugé  iiulignc  :  on  eut  recotirs  à  la  dé¬ 
mocratie. 

Quelles  furent  les  circonstances  principales,  )e  sens,  le 
caraclère,  la  portée,  les  résultats  de  ce  dernier  effort  du 
princi|)e  d’antorilé,  de  cette  1  ntic  étrange  <pii  nous  mon¬ 
trera  le  catholicisme  allié  aux  passions  populaires  et  qui, 
duns  riiistoire,  s’ap[)cllc  la  Ligce?  C’est  ce  qu’on  ne  sau¬ 
rait  clairement  indiquer,  sans  quitter  un  moineiil  le  inonde 
des  faits  pour  monter  dans  celui  des  idées. 

Au  seizième  siècle,  l’individualisme  s’est  produit,  en 
France,  sous  trois  aspects  divers:  religion,  jiolitique  et 
pliilosophie.  Nous  venons  de  le  suivre  sous  sa  forme  reli¬ 
gieuse,  SC  faisant  accepter  par  la  no Id esse  eu  armes, 
cherchant  à  gagner  des  batailles  et  à  [U'C 
d’assaut,  se  traînant  à  la  suite  des  révoltes,  poussant  au 
nieurlrc:  propagande mntériellequi  ne  releva  cpie  de  l’é¬ 
pée.  Nous  allons  l’étudier  mainteuanl  Iransfornié  d’une 
manière  sensible,  sc  sépai’autiles  gueri’iers  jiour  aller  aux 
induslrieis  et  aux  jiacilîques  amis  des  lettres,  passant  de 
la  religion  à  la  politique  cl  à  la  [diilosophie,  du  milieu 
des  '‘amps  dans  les  livres. 


CIIAIMTUl*:  IV 
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PUBLICISTES  1*  W  O  T  E  S  T  A  T  S 


Élahnratioii,  [lur  Ilîs  [mlilicislcs  framjais  et  ]M‘nlestunls  du  seiidi'nio 

des  doctrines  d’où  sortira  la  llcvolulioti  lumrjîeüise  de  ^!!t.  —  Le  côté 
ii)L'otii|det  de  ces  doctrines,  r’est  rîiiiliviilnalisnie;  leur  beau  côte,  la  to¬ 
lérance.  —  Aujiel  de  La  Hoütie  au  priiici|ie  de  fraternité. 


Apres  les  g  lierres  Je  religion  et  la  Saiiït-lîarlhélemy, 
ridée  religietise.se  Lroiivail  compromise,  Je  part  et  d’au¬ 
tre,  jinr  de  tels  excès,  l'euflue  solidaire  de  tant  d’Iion'eiirs, 
tiue  les  es[trits,  par  une  sorte  de  moitveiiieitl  irrési.slilde, 
se  touriièrimt  ailleurs.  11  se  fonna  ttn  jtarti,  composé  d’a- 
Jjord  de  qitelqnes  seigneurs  mceontenls  et  brouillons, 
mais  tupii  son  tiom  seul,  le  parlidcnjutlilitiuea^  promet¬ 
tait  de  Itautes  destinées.  On  était  las  tles  abus  de  la  Ibrce: 
la  iiensée  réclama  son  droit  de  [trésence;  cl,  ee  tpi’i!  im¬ 
porte  de  remarquer,  c’est  (jiic,  dans  les  iiombrenx  écrits 
de  ce  temps,  éclos  pour  la  plupart  au  souflle  du  calvi- 
nistne,  les  [iréocciijiations  l'cligieuscs  lieiuient  lort  pou 
di;  place,  tandis  que  les  préoccupations  polîliqties  en 
oecupeiil  une  imiuensc. 

Mais  à  quel  principe,  à  quelle  doctriui^  se  raj)|iorle  la 
quelles  [tcnscîirs 
raiiis?  Ou  en  va  juger. 
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Ouvrons  los  deuxieme  et.  troisième  volumes  des  Me- 
moires  de  t listai  de  /Taure,  où  oui  éle  nissetnldcs  les 
Irailés  jiûlitiqucs  iiès,  dans  notre,  pays,  de  T  in  fluence  de 
la  liéformalion;  voici  sur  rpielles  maximes  nos  regards 
tombent: 

«  On  ne  doit  pas  obéir  aux  magistrats,  quand  ils  com¬ 
mandent  des  choses  irréligieuses  ou  iniques,  et  jjar  clioses 


♦  * 


is  auxf 


s  on  ne  saurait  se 


inujues 

sou  mettre  sans  violer  sa  vocation,  soit  publique  soit  [lai’ 

»  —  «  Le  berger  est  lait  pour  le  troupeau,  non 
r  le  berger*.  »  —  «  tjuand  le  jirolecteur 
d’un  j)euplc  commence-t-il  à  en  devenir  le  tyran  ?  IN’est- 
ce  pas  lorsqu’il  commence  à  bure  ce  (|ui  advient,  dit-on, 
près  du  temple  de  Jupiter  Lycéen  en  Arcadie,  là  où  qui¬ 
conque  goûte  des  entrailles  humaines  mêlées  à  des  en¬ 
trailles  d’animaux  devient  nécessairement  loup^?  »  — 
«  Autrefois,  au  lieu  d’excommunier  les  tyraniiicides,  on 
leur  dressait  des  statues  dans  les  temples*.  »  —  «  Quel 
est  le  cuivre  le  plus  convenalde  [mur  «  faire  une  statue  Vu 
demandait  un  tyran  à  Diogène  le  Cynique,  Lui,  «  C’esi, 
ré|)OiiJit-il,  le  cuivre  dont  on  s’csl  servi  pour  les  slalues 
d’ilarinodius  et  d’Arislogiton®,  »  etc. 

Celle  haine  du  pouvoir  absolu  éclate,  et  dans  le  /ùv/z/co- 
( tailla  d’IIütmari,  cl  dans  le  Vituliciir  conlra  lijrannos 
fl’llubert  IjangLiel  :  «  Ijiie  n’avons-nous  un  mot  [>lns  ex¬ 
pressif  que  celui  de  tyran  pour  désigner  ceux  qui  oppri¬ 
ment  la  sainte  liberlé“?» — «  Personne  ne  naît  roi  par 


‘  Ihidroil  des  manislrats  sur  leurs  sujets,  I.  Il,  p,  485  et  48  i  des 
iVeiaotm  de  l' Estai  de  France.  loTo* 

-  Ibid.,  [i.  487. 

Apophiheijmes  et  discours  notables  recueillis  de  divers  nuleurs 
contre  ta  tijrannie  et  les  Itjraus,  l.  tt,  p.  52 ‘2  tics  rVtvuoim  de  C Estât 
de  Erance. 


^  Ibid.,  ().  525, 

Ibid.,  ji.  555. 
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iiiüiiic,  [lersoniic  ne  peut  régner  sans  le  peuple »  elc. 

Voila  donc  le  pouvoir  ai)Sûln  mis  en  question  cl  Icilroil 
de  rcsislancc  ]u*ochinié;  Mais  ce  droit  sera-t-il  exercé  par 
le  premier  venu,  au  grc  de  son  caprice?  Les  publicistes 

seizième  siècle  qui,  tous,  appartiennent  à 
la  meme  école  et  dont  on  croirait  les  ottvrages  écrits  par 
la  même  main,  firent,  à  cet  égard,  la  distinction  suivante  : 
ils  admirent  que'  ceux-là  seuls  pouvaient  faire  justice  des 
mauvais  princes  qui  avaient  reçu  charge 
un  frein,  tontes  les  fois  qu'il  s’agissait  d’une  domination 
déjà  établie;  mais  s’agissait- il  d’une  dominalioii  usur¬ 
pée,  nul  doute  (pi’alors  il  ne  fut  permis  à  chacun  de  cou¬ 
rir  sus  au  tyran*.  Ils  allèrent  plus  loin,  et  ils  posèrent 
en  principe  que,  contre  un  prince,  usurpateur  ou  non, 
le  droit  de  résistance  par  le  glaive  a ]»par tenait  à  tout  (lar- 
liculier  tftiaul  h  ne  extraordi  naïve  vocal  loa  de  Diea'\^ 
oxceptioji  qui  emportait  la  l’ègic,  l’individu  n’ayant  de  sa 
vocation  d’antre  juge  fpie  lui. 

Kt  du  reste,  à  colé  de  cette  théorie  des  droits^  rien  qui 
ait  trait  à  la  théorie  des  devoirs;  mille  trace  des  idées 
d’association;  pas  un  a|qicl  au  scnliiiient  de  ta  IValcrnité 
humaine;  lias  une  as[)iration  vraiment  démocratique,  hc 
peiqde,  les  publicistes  jiroteslaïUs  du  seizième  siècle  n’cii 
que  sur  le  ton  de  défiance  ou  du  mépris.  Celui-ci 
appelle  te  peuple  une  hèle  fauve,  cciui-là  félîcile 

r Angleterre  d’avoir  pris  ses  préen niions  contre  les  dan¬ 
gers  de  l’intervention  pojiulaire  dans  la  chose  publique, 
le  propre  de  la  iiuillilude  élaiil  niliil  sapeve^',  un  iroi- 


I  n  T'  n 


(f  vûcahuio  uEaiiiur?  i>  Franc.  Ilùloiiiuui  Fi'aitco-Gaîlid .  Ex  officinti  Johaii- 
nis  liertulphi.  jiitLXxvi. 

‘  «  Ommi  netno  rex  nascaliir,  iiciiio  i>cr  se  rex  esse,  tiejiie  abs<iite  |»o- 
«  pulü  regnare  |iiJSsH.  »  Vinilirm  contra  fijrfimtos,  112.  Ijtlil.  de  liîliO. 

^  fin  droit  des  nutf^istrals  sur  leurs  sujets,  t.  11,  p.  ilH,  ÜrJ  et  iDli 
des  Mémoires  de  i' Estai  de  France.'—  yindiciæ  contra  lyrannos,  p 
^  lin  droit  des  mayisirals  sur  leurs  sujets,  l.  U,  p.  'IIU, 

•*  Ilüloitiaiii  juriscütisulti  Franco^Callin,  ji,  122. 
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sicnic  s'écrie  :  «  Faut  considérer  r|iie  la  niullituile  fjni  csl 
enlrcveniic  en  lias  degré,  si  elfe  présunn;  devoir  con- 
trollcr  le  souverain  quand  il  lui  plaira,  clic  ne  se  contien¬ 
dra  jamais  en  la  modestie  requise,  ainsi  usera  de  celte  in¬ 
solence  péculière  aux  ignorants*.  » 

Pour  les  écrivains  que  nous  étudions,  le  peuple  sou¬ 
verain  csl  tout  entier  dans  une  minorité  privilégiée  f[u’lin- 
bert  Languet  nomme  les  chambres  ordinaires,  cerner x 
ordinarix,Qt  que  les  autres  désignent  sous  le  noni  iV Es¬ 
tais.  Lorsque,  dans  le  iTflMco-(rV///m ,  llotman  rappelle 
avec  tant  de  complaisance  que  nos  anciens  rois  étaient 
élus  par  le  peuple,  qu'on  les  élevait  sur  un  liouclier  et 
qu'on  leur  faisait  faire  ainsi  par  trois  hiis  le  lour  de 
rassemblée*;  lorsque  avec  une  sollicitude  si  vive,  il 
eliercltc  dans  nos  annales  la  jireuve  du  droit  qu’on 
avait  de  déposer  les  mauvais  princes;  lorsqu'il  représente 
Ghildéric  chassé  du  royaume  pour  s’être  plongé  dans  la 
débauche  et  avoir  ravi,  déshonoré  les  filles  de  ses  sujets'’; 
lorsqu’il  s'écrie  enfin:  «  Si  on  laissait  aux  rois  une  puis¬ 
sance  illimitée,  ils  en  viendraient  à  traiter  comme  des 
esclaves  ou  des  troupeaux,  uon- seulement  leurs  sujets, 
mais  leurs  proches*;  »  ne  croye?:  pas  qu’llotman  ait  l’iii- 
Icnlion  de  conclure  à  la  légitimité  du  suffrage  universel  ; 
non,  certes,  ce  qu’il  veut,  c'est  la  souveraineté  des  estais. 
«  FjCS  estais  sont  ])ar-dessus  les  rois,  »  dit  à  son  tour  l'au- 
leur  du  traité  intitulé  du  Droil  des  muffistrals  sur  leurs 
sujets^.,  et  il  ajoute  que  «  quainl  la  tyrannie  empesebe 

’  Discours  politiques  des  divej'ses  puissatices  eslabiies  de  Dieu  au 
mondet  du  fjouvernemeui  leyUime  d’iceltes,  et  du  deroir  de  ceux-  qui  y 
sont  assujettis,  t.  IH,  p.  205  des  itemoires  de  C Estai  de  l'rauce. 

-  «  (Jtii  populi  siiU'raglis  ilcleclus  fuerat,  liiinc  scnli»  ijiipositiiiii  siible- 
vabanl,  luiitie  risque...  »  lloloiuaiii  Franco-Gai  lia,  p.  75. 

^  n  Childcriciis...,  cœpil  1)1  ias  curum  sUiptüSu  delrulicrc...  i>  Ibid. 
p.  77. 

'*  «  .Non  modo  cives  suos  sed  cliaiii  coiisaiigiiiiicos  quu  vd  luaiicipiu  vol 
«  pfcudes  liabercul.  #  Ibid.,  p.  121, 

“  Mémoires  de  l' Estât  de  Frauce,  1,  Jll,  p.  Ml. 
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l’asscmblôc  des  estais,  In  plus  saine  partie,  sans atlendrc 
iiiic  coniniuiic  assemblée,  peut  ronger  l’anlrc  à  la  rai¬ 
son  .  » 

Ija  souveraineté  des  (‘slals  une  fois  reconnue,  les  pu¬ 
blicistes  proleslaiils  du  seizième  siècle  s’acconlent  pour 
vouloir  la  monarchie.  Dans  le  J)ialo{iu('  iCArcfton  d  de 
Pohlie.,  Ai’clion  deniandaiit  quel  est  de  tous  les  gouverne- 
irienls  le  plus  désirable  :  a  II  n’y  tm  a  poiiil,  l'époml  l*oli- 
lie,  de  si  louable  que  la  monai'cbie^  »  Arclioii  poursuil, 
el  il  désire  savoir  lequel  vaut  niieux  d’un  empire  électif 
ou  d’un  empire  liérédilaire,  l^olitie  se  prononce  pour  le 
régime  des  moiiarehies  béi  éditaires,  sauf  le  droit  réservé 
aux  Estais  de  clianger  la  dynaslic,  alin  (juc  «  lorsque  le 
roy  décline  du  deu  de  son  office  les  peu  [des  lu  y  piiisseiil 
faire  cotmoisLre  lors,  (ju’il  y  a  djffércnce  entre  une  pos¬ 
session  de  domaine  et  une  charge  et  office  d’adminis- 
tralion.  8uivez  la  ebaîne  de  ces  idées  à  travers  l’histoire 
moderne,  \oiis  arriverez  à  1588  et  à  1850. 

Une  monarchie  donc,  mais  une  monarcîiie  tempérée, 
rcjirésentative,  soumise  au  coiUnjle  des  elianibres  et  rele¬ 
vant  de  leur  souveraineté,  tel  est  Fidéal  |)oliti([ue  des  pen¬ 
seurs  qui,  au  seizième  siècle  et  en  France,  pi’ciinenl  la 
jdume  sons  la  double  inilucnce  des  sotiviuiii’s  dtî  la  8ainl- 
lîarthélemi  et  du  protcstanlisme.  oll  faut  (pie  les  princes 
soient  ce  que  dit  romqKniins  Eiclus  :  «  l.e  [irinceesl  uni; 

«  loy  parlante,  cl  la  loy  un  [irincc  muet'’.  »  —  «  La  do¬ 
mination  composée  de  royaulté  cl  des  meilleurs  et  [dus 
siiflisans  est  louable,  el  toute  antre  esjièci- de  civile  «id- 
iniiiisl ration  est  inallieurensc  et  inutile  à  la  eonslîliition 
d’un  Estât  [lolitiijuc  » 

Ainsi,  résistance  à  l’autorilé,  en  vertu  de  l’idée  de 


*  Mémoires  de  l'EsUil  de  Erance,  l.  lit,  |i.  Mo. 

-  IHtUogiie  d'Arclion  el  de  (>,  7t). 

'■  fhid,,  ji.  80. 

*  hiseoitrs  jwlilitiues  des  diverses  puissances,  elc,,  |i 


nOTMAN. 
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droit,  non  devoir;  haine  tin  pouvoir  absolu;  mais 
aussi  éloi^nemenl  profond  pour  le  peujile;  effort  vers 
rélalflisscmeul  d’mi  régime  de  garanties;  privilèges  en 
faveur  de  la  partie  mine  de  la  fia  lion  ;  culte  de  la  luonar- 
chie,  considérée  toulelbis  comme  un  inslrument  et  non 

7 

plus  comme  un  principe...  voilà  ce  (jue  nous  montre, 
en  bien  et  en  mal,  rindividualisme,  passant  de  la  reli¬ 
gion  ù  la  politique.  C’est  déjà  un  progrès,  un  progi  ès 
notable;  mais  combien  grande  encore  est  la  distance  à 
parcourir  pour  arriver  au  trioniplie  de  la  vérité,  de  la 
justice  ! 

On  peut  voir  maintenant  de  quelle  époque  ilale,  en 
France,  l’invasion  des  doctrines  constitutionnelles.  Chose 
singulière!  dès  '1574,  les  précurseurs  des  Montesquieu, 
des  Bonjnmiu  Constant,  ont  l’œil  Üxé  sur  l’Angleterre  et 
mettent  à  si'  traîner  à  sa  suite  une  complaisance  servÜe. 
llolmau  cite  avec  admiration  la  conslitulion  anglaise 
Ij’aiilcui’  du  Droit  dca  nwfidrüla  star  Icara  sajelsi  pro¬ 
clame  le  royaume  d'Aiigleleri'c  «  le  jiliis  heureux  qui 
soit  au  monde  %  »  et  c’est  sur  ce  honlietir  des  Anglais 
qu’il  s’appuie  pour  vanter  les  bienfaits  d’une  «  modéra¬ 
tion  de  la  puissance  royale.  »  Il  n’y  a  jtas  jusqu’à  cet  in¬ 
quiet  amour  de  l’ordre,  si  fortement  enraciné  dans  le 


nt'nrt^  qui, 


cœur  (le 

protestants  du  seizième  siècle,  ne  se  mêle  à  des  paroles 
de  malédiction  contre  les  (vrans  :  «  Anenox  :  Me  trouviez- 

a} 

vous  pas  (|ue  l’on  doit  bien  craindre  les  cliangcmcnls 
dans  un  Fslat? —  Folitie  :  t)n  les  doit  bien  craindi'e, 


car  telle  maebine  ne  se  remue  pas,  que  ce  ne  soit  avec 
grandes  peines  et  bazartls'',  » 

Sans  doute  les  idées  dont  nous  venons  de  présenter 
l’ensemble,  n’avaient  pas  altendii  le  seizième  siècle  [jour 

*  Di&cours  politiques  des  diverses  puissauces,  \i.  r2'2. 

-  |i.  501 , 

^  UUüoçftte  d'ArefiOn  et  de  PoUtie,  p.  07. 
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fuire  leur  apparition  en  France.  i\fais,  éparses  dans  des 
livi’cs  peu  connus,  elles  iFavaienl  jamais  témoigné  que 
de  Finitialive  de  quelques  écrivains  isolés,  quand  le  pro- 
lestaïUisme  leur  vitiL  donner  vie  et  puissance.  Ce  ne  fut, 
en  e(Tel,  que  dans  la  seconde  inoitié  du  seizième  siècle, 
qu'elles  firent  corps,  se  rassemblèrent  dans  un  système 
suivi,  prétendirent  à  rempire,  et,  en  un  mot,  dcvinrenl 
le  programme  d’un  parti. 

Le  moment  était  veiin  poui*  le  principe  d’autorité  de 
s’inquiéter,  de  se  défendre  :  Jean  llodin  descendit  dans 
l’arène  :  et,  en  1577,  /es  Six  iivrea  de.  la  hépuhluiue 
parurent.  On’on  ne  se  trompe  |>as  à  ce  mol  de  Hciwhli- 
(ine  ;  Jean  lîodin  sc  iiàte  de  le  définir  et  un  droit  gouver¬ 
nement  de  j)lusienrs  mesnages  et  de  ce  qui  leur  est  com¬ 
mun,  avec  jmissnncc  souveraine '.  ))  Fl,  suivant  lui,  la 
puissance  souveraine,  <lüiU  les  caractères  essentiels  sont 
d’èire  perpétuelle  cl  absolue,  ne  saurait  être  mieux  placée 
qu’aux  mains  d’un  seul.  La  théorie  dti  despotisme  ne 
s’étala  jamais  nulle  part  avec  autant  d’insolenccqne  dans 
la  Ré/mh fitfiie  dclloiVin,  NoiKseuIcmenl  il  fait  du  monar- 
(|iic  leniaîlj'o  aOsohi  de  son  iionplo;  mais  il  va  jusqu’à 
prétendre  qn’un  prince  souverain  ne  saurait  mettre  lui- 
meme,  et  d’avance,  un  IVcin  à  son  pouvoir.  «  Aussi 
vovons-noiis  à  la  fui  des  cdicts  et  ortlonnanccs  ces  mots 

m  ■ 

car  lcd  est  noatre  p/o/s/r,  jmiir  faire  enlcmlre  que  les  loix 
du  prince  souverain,  ores  ipi’elles  fussent  fondées  en 
l>onnes  et  vives  raisons,  ncaiilhinins  qu’elles  ne  dépendent 
que  do  sa  pnre  et  franche  volonté  ^  » 

On  l’offanh'  généra lemeni  le  livre  de  Bodin  comme  un 

r?  O 

traité  dogmaliquo  ;  c’est  bien  plnldt  un  ouvrage  de  polé¬ 
mique  et,  en  cerinins  passages,  de  poltunique  violente. 
Il  va  sans  dire  qu’il  s’élève  avec  colère  contre  «  ceux  qui 

'  Les  Six  livres  de  la  Uéituldique,  fie  Jt'an  ÜDilin,  liv,  [,  chap.  i,  p.  1, 


-  Ibid  ,  liv.  f,  cti.  vin,  ]i.  Uü 


nom  N. 
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onl  escriL  du  devoir  des  iiinfrislrats  et  niUrcs  livres  sem- 
hlaldcs*.  »  Bodin  no  peut  cninpreiidre  qu’on  ail  osé  nieltrc 
les  étals  au-dessus  du  roi  :  «  chose  qui  fait  révolter  les 
vrais  subjccts  de  rohéissancc  qu’ils  doyventà  leur  prince 
souverain \  »  L’exemple  de  l’Angleterre  l’embarrasse, 
l’importune;  cl  il  prend  le  parti  de  nier  ce  qu’affirment, 
à  cet  égard,  les  publicistes  protestants.  11  assure  tenir  de 
M.  Bail,  ambassadeur  d’Angleterre,  que,  chez  nos  voi¬ 
sins  d’on tre-Man clic,  «  le  roy  reçoit  ou  refuse  la  loy  si 
bon  lui  semble  et  ne  laisse  pas  d’en  ordonner  à  son  bon 
plaisir;  »  et  ce  que  M.  Bail  lui  a  raconté  lui  suffit,  Hot- 
111  an  avait  cité  avec  eiUhousiasnie  ces  paroles  de  la  JiOiticc 
<rAra<fon  au  roi,  quand  il  était  élu  :  «  iYous  qui  mitnta 
anOntt  qrte  voitst  et  ponroïi^  plan  que  vom,  nous  vous 
créons  roi  )>  Bodin  ne  voit  là  qu’une  formai i té  dont  il 
n’y  a  rien  à  conclure  contre  le  droit  liéréditaire  des 
princes  aragonais  à  la  couronne  %  droit  dont  il  s’attache 
n  prouver  bisloriqucmcnt  la  réalité.  Aristote  avait  dit 
et  les  publicistes  protestants  avaient  répété  qu’nn  roi 
devient  tyran  aussitôt  qu’il  commande  en  de! i ors  du  vou¬ 
loir  des  peuples  :  Bodin  déclai'e  une  semblable  assertion 
dénuée  de  fondement  «  et  meme  pernicieuse.  »  Car,  à  ce 
compte,  «  le  roy  ne  scroit  que  simple  magistrat  “  !  » 
Comme  les  publicistes  proLcstanls,  Bodin  se  prononce 
pour  la  monarchie;  mais  il  la  veut  souveraine,  absolue, 
'  pure  de  tout  mélange  aristocratique  et  populaire.  QiieJle 
folie  d’imaginer  qu’on  jinissc  «  composer  une  république 
meslée  des  (rois*!  »  Il  Ciiudrait  donc  alors  exposer  la 
société  au  choc  de  mille  lois  contradictoires,  les  unes 


'  Les  Sim;  lunes  de  la  Héptihliffjte,  do  Joan  ftodin,  liv.  I,  oliap.  viit, 
p.  il  fi. 

3  ihid. 

flotoiTiani  rmnrAy'G/ilUa,  p.  12r». 

^  lîoiliii,  liv.  l,  diîip.  VIII,  p.  11(1. 

"  ibüL,  liv,  II,  cliap,  ni,  ji.  lOfi. 

^  Ihiil.,  liv.  Il,  ctiap,  r,  p,  185. 
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(en<lniil  n  5=oufciiîr  la  mnnarcluo,  los  aiitivs  niaivincos  à 
rcmpreinlc  (les  passions  jJopnlaiFOS  !  Au  sein  (rime  sem- 
Ijlnblo  luKe,  que  deviendrail  la  sonverainofé?  où  puise¬ 
ra  ît-t -on  la  force  dirigeante  que  le  jirincipt'  (T  nui  lé  ne 
fournirait  plus? Des  (rois  éléments  mis  face  à  face,  n’y  en 
aurait-il  pas  un  ([ui  finirait  par  l’emporter,  et  l’em¬ 
porterait  au  risque,  au  moyen,  dans  le  désordre  d’une 
révolution?  Ici  Bodin  pressait  ses  adversaires  avec  une 
rare  vigueur;  il  avait  trouvé  le  point  vulnéraldc,  et  toute 
celte  partie  de  son  livre  est  écrite  avec  la  supériorité, 
avec  l’éloquence  du  Don  sens.  Mais,  entraîné  par  la  con¬ 
ception  qui  pt'sc  sur  lui,  il  ne  tarde  pas  à  loniDer  de  ces 
Danteurs,  cl  il  fait  sourire  lorsque,  répondant  à  ccuv  qui, 
on  France,  saluent  l’image  de  l’aristocratie  dans  le  jiarle- 
ment,  la  démocratie  dans  les  états  généraux,  et  dans  le 
roi  la  iiiotiarclnc,  il  croit  les  foudroyer  par  ce  seul  mot  : 
«  C'est  crime  de  lèse-majeslé  de  Diirc  les  siiDjecIs  compa¬ 
gnons  dn  prince  souverain*.  » 

Que  Bodin,  à  l’aspect  de  Todieux  idéal  de  Macliiavel, 
se  soit  détourné  d’iiorrcur;  qu’il  ail  crié,  lui  aussi,  ana¬ 
thème  aux  tyrans  ■  ;  ([u’après  avoir  aliamlonné  à  un  seul 
nue  souveraineté  dévorante,  il  ait  admis  comme  restric¬ 
tions  à  cette  souveraiiietc  le  respect  do  la  foi  jiinie  et  la 
soumission  due  aux  lois  de  Dieu  ci  de  la  nature',  qu’im¬ 
porte  tout  cela  si  l’édiiiee  élevé  par  lui  en  morale,  il  le 
renverse  en  politique;  si  cette  violation  des  lois  naturelles 
et  divines  qu’il  condamne,  il  la  couvre,  dans  le  prince 
souverain,  d’une  impunité  systématique?  Or,  (|iiclD‘  est, 
sur  ce  point,  son  opinion?  Si  (|uel{jn’nn,  de  son  aiilorili' 


ju'ivec 


'  nu 


ince  souverain,  c  est  un  nsurnalenr,  un 


tyran  ;  qu’on  procfVle  contre  lui  ]>ar  voie  dejuslici^  ou  par 
voie  de  fait,  qifoii  le  tue  même,  Bodin  n’y  contredit  pas; 


^  lîotliii,  lu'.  Il,  1,  p.  iSo. 

'  ihid.,  llv.  H,  cliap.  v. 

5  IhitL,  liv.  I,  cliap,  VIII,  p. 
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so 


mais  osl'il  qii("st ion  <]’tin  prince,  déjà  élaldi,  légitime, 
«  en  ce  cas,  il  n’appartienl  pasàiin  tics  sulijects  en  particu¬ 
lier,  ny  à  tous  en  général  d’allentcr  à  riioiineur,  ny  à  la 
vie  du  monarque,  soit  par  voycde  faict,  soit  par  voyc  cio 
justice,  ores  qu’il  eust  commis  toutes  les  mescliancclés, 
impiétés  et  cruautés  qu'on  pourroit  dire  ^  « 

Voilà  comment,  au  seizième  siècle,  le  principe  d’in¬ 
dividualisme  et  le  principe  d'autorité  en  vinrent  aux 
prises  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Quant  au  princijte  de  Iratcnuté,  par  qui  ful-il  repré¬ 
senté,  défendu?  Par  Klienno  de  La  Boëlie. 

C’est  bien  à  tort  qu’on  a  rangé  La  Boëlie  parmi  les 
publicistes  protestants  du  seizième  siècle.  An  style  seul 
il  est  aisé  de  reconnaître  par  ou  le  Dimutra  de  la  aenî- 
Inde  volontaire  se  délaclie  de  tant  de  traités  dont  l’éni- 
dition  est  puisée  aux  sources  de  l’Ancien  Testament, 
et  où  la  Bible  se  rencontre,  se  sent,  sc  respire  à  cbac[tie 
page.  Cependant ,  le  livre  de  la  Servitade  ('(donfaire 
parut  imprimé  dans  les  il/é/no/re.v  de  ri^slat  de  France; 
et  même,  la  première*  édition  fut  publiée  à  la  suite  dtt 
Francft-Güllia,  Pounpioi?  l'arec  qu’entre  La  lîoëticî  et 
les  auteurs  protestants  de  l’époque,  il  y  eut  en  clTet  cela 
(le  commun  qu’ils  essayèrent  de  saper  les  bases  du 
pouvoir  absolu.  Mais,  en  ce  cpii  concerne  le  point  di* 
départ,  le  but  à  atteindre,  les  sentiments,  les  doctrines, 
quelle  dilTércnce!  Si  ï^a  Boëlie  n’avait  fait  que  re- 
proclier  aux  peuples  leur  penchant  à  «  s’asservir,  à 
SC  couper  lu  gorge®,  »à  souffrir  «  les  pilleries,  les 
jiailiardiscs,  lescniautez,  non  pas  d’une  armée,  non  juïs 
d'un  camp  barbare,  contre  lequel  il  faudroit  des{)cmii-e 
.son  sang  et  sa  vie  devant,  niais  d’nn  seul;  non  jias 
d'nn  llcrcnles  ne  d’im  Samson,  mais  d’un  seul  hom- 


.( 

-f 
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•  UmÜt),  liv,  U,  ctiiip.  V.  p, 

*  Disconrfi  de  ia  f^ervitiide  volontaire,  t.  It,  p.  ttO  «les  Mémoires  de 
VKstat  de  France. 
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niean  cl  souvctU  du  plus  lascftccl  rétninlii  de  la  naliuii  ;  m 
si,  mon  Iran  l  du  doi^l  le  [yran  en  aclioiu  il  n’a  va  il  fa  il 
fjue  crier  aux  victimes  :  «  D’où  a-l-il  pris  tant  d’yeux, 
d’où  vous  esj>ic’l'il,  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Comment 
a-t-il  tant  de  mains  pour  vous  frajïper,  s’il  ne  les  prend 

de  vous  ^? . »  oui,  même  alors,  le  nom  de  1. a  Boétie 

mériterait  une  ]dacü  glorieuse  dans  \i\  souvenir ,  dans 
la  reconnaissance  des  hommes;  et  il  le  faudrait  honorer 
à  régal  des  meilleni'S,  pour  avoir  vengé  la  dignité 
humaine  dans  un  langage  (jui  donne  le  mouvement  de 
Caïïis  Graccliiis  à  la  force  de  Taclle.  Mais  La  lîoëtie  s’est 
acquis  à  rimmorlalité  d'anlj’es  titres,  jusqu’ici  li’op 
méconnus.  La  page  de  son  discoui's  la  moins  citée  et  la 
pins  digne  de  l’être,  la  voici  : 

«  S’il  y  a  rien  de  clair  et  d’apparent  dans  la  nature, 
«  et  en  qnoy  il  ne  soit  pas  permis  de  faire  ravi'itglc, 
«  e’esl  cela  que  nature,  le  ministre  de  Dieu  et  la  gou- 
(i  vernaiitc  des  hommes,  nous  a  tous  faicls  de  mesme 
«  forme,  et,  comme  il  semlde,  à  mesme  moule,  afin  de 
«  nous  cnirceonoistre  tous  pour  com[>agnons  ou 
«  frères.  Kt  si,  faisant  le  ]>arlage  des  ]n'éscnls  qu’elle 
«  nous  donnoil,  elle  a  fait  rpielqiics  avantages  île  son 
«  luen,  soit  an  corps  on  à  l’esprit,  aux  uns  jdus  qu'aux 
a  antres,  si  n’n-l-elle  jujurlant  cnlendn  nous  mcllrc  en 
«  ce  monde  comme  dans  un  camp  cloz  et  n’a  pas  en- 
«  voyé  icy-l)as  les  pins  forts  et  les  jdus  ad  visez  comme 
a  des  ljrigand.s  armez  dans  une  forest  pour  y  gotirnian- 

us  fol  Ides.  iMais  plustosi  fa  ut -il  croire  que, 
«  faisant  ainsi  aux  uns  les  parts  jdus  grandes,  et  aux 
«  autres  jdus  petites,  elle  vonloit  faii’C  place  à  la  fralcr- 
f<  nclle  affection,  afin  qu’elle  eust  à  s’employer,  ayanl 
«  les  uns  puissance  de  donner  ayde  i‘l  les  antres  he- 
«  soin  d’en  recevoir .  Il  ne  faut  nas  faire  donli 


’  Dfucourn  de  /rt  sen/üudr  eo/oa/rtOY.  1 1  S. 
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a  nous  soyons  tous  libres,  puisfiue  nous  sommes  fous 
«  coinpnfrnons;  et  ne  peut  tomber  dans  l’entendement 
a  de  personne  que  nature  ail  mis  aucun  en  servitude, 
«  nous  ayant  tous  mis  en  compagnie/.  » 

En  lisant  de  pareilles  lignes  et  en  songeant  à  fpielîc 
époque  elles  furent  écrites,  (pii  ne  se  sentirait  péné¬ 
tré  d’admiration  cl  touché  jusqu’au  fond  du  cœur  ! 
Ainsi,  celte  doctrine  du  Christ,  qui  soumet  la  pv/nsaHcc 
des  uns  au  besoin  des  autres,  qui  fait  dériver  d’aptitudes 
plus  grandes  de  ])lus  grands  devoirs  et  non  de  plus 
grands  droits  ;  celle  doctrine  qui  clicrclic  dans  la  frater- 
nit(‘  seule  la  preuve,  la  condition,  le  fondement  île  la 
iilterté,  et  qui  nous  proclame  libres  i'arck  ouf,  nous 
soinm es  compagnons  ;  ce t te  d oc l l'i n e  si  si m j >  1  c ,  mais  en 
même  temps  si  élevée  que,  aujourd’hui  encore,  après  tant 
d’efforts  intellectuels  et  de  révolutions,  on  la  relègue 
parmi  les  rêves  des  gens  de  bien,  ï^a  Boétie  la  professait, 
dès  le  seizième  siècle,  avec  toute  raulorité  de  la  vertu 
dans  le  génie!  Mais  riieurc  n’ctalt  pas  venne  :  il  ne  pou¬ 
vait  y  avoir  alors  de  combats  sérieux  qu’entre  l’indivi¬ 
dualisme  et  raulorité. 

Nous  venons  d’assister  h  ce  combat  dans  la  région  des 
idées;  avant  de  montrer  comment  il  se  conliiiim  dans 
ce  Ile  (1  es  fivils,  disons  de  (piclle  manière  la  cause  de 
l’individnalisme  fut  servie,  an  seizième  siècle,  par  la 
pliilosophie.  Nous  aurons  ainsi  décrit,  sous  son  triple 
aspect,  l’invasion  du  principe  nouveau,  auquel  devait 
délinitivement  a]>partcnir,  api^ès  deux  siècles,  la  société 
française. 


'  Discouru  lie  la  servitude  volotilaire,  p.  121  et  122. 
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INDIVIUrALISMK  HANS  LA  LHILOSOFIIIK 


MOM  AtG  NT; 


MonLiigne  veut  qu'on  vive  poiii'  soi,  —  11  clierclie  ;i  l'talilîr  rimpossifiilltê 
(le  loule  règle  sociale.  —  11  s’ètmlie  à  prouver  f|ue  le  eoiiimerce  des  Imin- 
mes  irest  qu'une  guerre  affreuse  et  étenielle,  —  Il  iiinnlre  la  folie  «le 
toutes  les  inslilulions  sociales.  —11  prêtemt  que  riioiimie  ifesl  pas  (dus 
fait  [tour  la  vie  sociale  ijue  les  luuinaux. —  Épo|)ée  de  l’intlividualisme. 


La  Roëlifi  et  Montaigne  furent  amis,  et  à  ce  |  toi  ni 
que  leur  amitié  est  tlemenrée  célèLre  :  ircst-ee  pas 
chose  étrange?  Car  eiilin,  que  fut  Montaigue?  I/apüti'e 
(le  rég'ûïsiue  indulgent,  S’éliidier,  se  connaîlre,  se  eoii- 
lempler,  se  jiossédcr,  sesnfljie:  voilà,  scion  iMontnigne, 
la  sagesse  suju'êiuc,  le  l>ut  dt*  la  vie.  Kl  mal  heureuse¬ 
ment,  il  a  fait  pour  le  prouver  nu  livre  qui  est  la  gloire 
de  res[irit  humain. 

Ne  lui  dites  [>as  (pie  lions  ne  sommes  pas  nés  |>oni* 
lions  soulemeni ,  mais  pour  autrui  :  «  lïiîau  mot,  ré|»ûinl' 
il,  de  quoi  se  couvre  ramliition  et  ravtarice'.  »  Agir 
|)nui’ aulriii ,  ([uelle  folie!  Pendant  qnc,  liii’ieux  et  in¬ 
trépide,  vous  montez  à  la  hrèelie,  alTrontant  les  arque- 
husades,  courant  à  la  mort,  à  cpioi  peiise/.-vous  que 


Essais  de >loril;iignc,  liv,  1,  cliap.  vxxvin.p.  1 5(i. Iviilion  dé  1710. 
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s’occupe  celui  pour  qui  vous  allez  mourir?  A  jouir  de  la 
vie  cl  de  rainour.  Vous  sortez  d’une  salle  d’étude  après 
minuit,  pâle,  couvert  de  poussière,  hrisé  de  Caliguc  : 
(Hi’étes-vous  allé  faire  là?  apprendre  à  être  heureux  et 
sage?  Non  pas;  il  faut  que  la  posiérilc  saclie  la  vraie 
orthographe  d’un  mot  latin  ou  la  mesure  d’un  vers  de 
Piaule  :  eh!  malheureux,  que  ne  songez-vous  plutôt  à 
vous  retirer  en  vous-mème,  aiin  de  vous  appartenir? 
Paissez  raveiur  qui  ne  vous  est  de  rien  ;  dénouez-vous  de 
la  société  à  laqiicllc  vous  n’avez  rien  à  apporter  ;  tout 
ce  qui  vous  éloigne  de  vousHuème,  évilez-lc;  vivez  ]>our 
vous  :  cela  seul  est  vivre.  Ainsi  jiarle  Montaigne  ;  et, 
pour  que  dans  la  solitude  où  il  riqipclle,  Flioiujiie  n'ait 
pas  à  chercher  aillenrs  (pie  dans  lui  les  sources  du  hoii- 
heur,  il  lui  conseille  de  fuir  l’esclavage  des  affections 
profondes  et  des  soins  domeslicpies  ;  cai’,  «  il  n’y  a  guèi'C 
moins  de  lourtuenl  au  gouveniemeiit  d’uiic  famille  (jue 
d’uii  Estât  entier,  »  et,  a  oà  (|uc  l’ànie  soit  em[>eschée, 
elle  y  est  toute.  «  Avoir  une  femme,  des  enfants,  Mon¬ 
taigne  UC  va  pas  jusqu’à  l’interdire  au.x  sages,  poui'vu 
(|ü’ils  UC  «  s’y  allachciit  pas  en  manière  que  leur  heur 
en  despeude.  »  Ecoulez-le  :  «  Jl  se  iaut  réserver  une 

arrière-houtique ,  toute  nostre,  toute  franche . ,  en 

celte-cy  faut-il  prendre  notre  ordinaire  entretien;  de 
nous  à  iious-mèinc,  et  si  privé,  que  nulle  accointance 
ou  coumiuiiication  de  chose  étrangère  y  trouve  place  ; 

rir  (‘I  y  rire,  comme  sans  femme,  sans  enfants,  et 
sans  biens,  sans  train  et  sans  valets,  afin  que,  quand 
l’occasiou  adviendra  de  leur  perle,  il  iic  nous  soit  pas 
nouveau  de  nous  eu  passer  *.  »  Ce  u’est  pas  encore 
assez,  nue  fois  dans  l’isolement,  nous  ne  nous  \  laisse- 
rous  pas  poursuivre,  si  nous  eu  croyons  Montaigne,  par 
les  images  ou  les  bruits  du  monde,  et  nous  ferons 


'  Ennuis  de  MoiUaigne,  liv.  I,  i», 
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coniinc  les  animaux  qui  criacciit  la  trace  à  la  porto  do 
leur  laniorc* 


pour 


s  rajvporls  sociaux, 


mio  règle  invariable  cl  sure?  Montaigne  la  clierclic  et 
ne  la  trouve  pas.  Ce  qui  fait  le  salut,  d’un  peuple  cause 
la  ruine  d’un  autre  peuple.  Zenon  rncliètc  scs  conci- 
tovens  en  s’offrant  en  holocaiisle  à  la  colère  du  vain- 

il 

ipieur;  rhülc  de  Sylla ,  cpii  en  fait  autant,  n’en  lire 
prolil  ni  pour  lui  ni  pour  personne.  Interrogez,  après 
cela,  le  passé  des  sociétés  humaines,  préoccupez-vous 
de  leur  avenir;  Montaigne,  d’un  seul  mol,  va  déjoncr 
vos  reclierclies  el  désespérer  vos  croyances  :  par  «  di¬ 
vers  moyens  on  arrive  à  pareille  fin  »  Quel  parti  pren¬ 
dre  alors?  Oucllc  route  choisir 'dans  le  labvriiUlic  de 

L  «> 

riiistoirc?  Sur  quoi  s’ajqniycr  dans  l’art  de  gouverner 
les  liommes? 

One  si,  au  lieu  de  consi ilércr  la  règle  des  rapports  so¬ 
ciaux,  vous  en  étudiez  la  nature,  c’est  liicn  alors  qu’il 
vous  faudra  fuir  dans  la  retraite.  I.c  commerce  des 
hommes,  grand  Dieu  !  mais  c’est  In  guerre,  et  une  guerre 
de  tous  les  instants,  une  guerre  à  outrance.  Le  marchand 
ne  gagne  qu’aux  folles  dé[>cnses  de  la  jeunesse,  et  l’ai'- 
chilectc  qu’à  la  clinlc  des  maisons.  Voici  un  médecin  qui 
vivra  <10  votre  mort,  et  un  prêtre  dont  votre  enterrement 
])ayera  le  repas.  «  Le  profit  de  l’un  est  dommage  de 
l’aMtl‘e^  »  0  Montaigne!  .^^onlaignc!  n’aiiricz-vous  pas 
pris  ici,  d’aventure,  raccideut  pour  la  loi?  Que  n’avez- 
vous  jm  consulter,  sur  ce  cha[)ilre,  votre  noble  ami 
Étienne  de  La  Doêtie?  11  vous. aurait  fait  observer,  sans 
doute,  que  ce  qui  vous  apparaît  Yomme  rcxistcncc  nafu- 
rt'llcct  nécessaire  des  sociétés  ireu  est  (juc  l’emfanîeincnt 
laborieux.  I/anlagonisnic  des  intérêts  est  le  vice,  le  mal- 
liciir  des  sociétés  imparihiles.  Mais  un  jour  viendra  où^ 

*  Essais  ôfi  Montaigne,  l.  1,  diap.  i. 

-  Ibid.f  liv.  [,  chap,  xxi. 
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cliacuii  ]i’cl;inL  j>lus  qu’un  piililic  el  lihre  ngent  d’une 
vaste  association  Ibiuléc  sur  riuirnionie  des  ciTortsel  Tae- 
cord  des  désirs,  la  réniuncratioii  de  l'avocal  cessera  de 
déiicndrcdu  nombre  des  procès,  cl  celle  du  niédccin  de 


Montaigne  poursuit,  passant  en  revue  les  diverses  cou¬ 
tumes  des  peuples  ;  il  Iriompbe  de  ce  qu'on  y  voit  d’im¬ 
bécillité,  de  barbaricq  de  dévergondage.  Ici,  les  sujets  ne 
parlent  à  leur  roi  qu’au  moyen  d’une  sarbacane,  et  quand 
le  niailrc  crache,  la  mieux  aimée  de  scs  feinmcs  tend  la 
main;  là,  on  se  nourrit  de  chair  vive,  on  lue  ses  parents 
devenus  vieux,  et  le  lils  fait  de  son  corps  la  sépulture  du 
cadavre  paternel  ;  ailleurs,  «  les  pères  prestenl  leurs  cu¬ 
rants,  les  marys  leurs  femmes,  à  jouir  aux  hosics  eu 
payante  »  Où  que  vous  alliez,  au  nord,  an  midi,  à  l’o¬ 
rient,  à  r occident,  Montaigne  vous  montrera  la  morale 
cl  langeant  de  niasque,  sur  la  route,  [iresquc  à  chaque 
frontière,  et  les  conventions  sociales  cacliant  partout,  aux 
yeux  des  peuples  troni|)és,  le  joug  qui  les  avilit  ou  les 
opprime.  Des  sauvages  viennent  en  France;  on  leur  de¬ 
mande  ce  qu’ils  y  ont  trouvé  de  rcmarqualile,  et  ils  ré[)on- 
dent  que  deux  choses  les  étonnent  :  la  première,  que  des 
h  01  uni  es  vigoureux  et  ])ortaut  harbe  conseillent  à  obéir  à 
un  enfant  ;  la  seconde,  que  des  hommes  se  plongent  ini- 
juinémcnt  dans  toutes  sortes  de  délices  à  coté  de  leurs 
semblables  mourant  de  faim.  Kt  Montaigne  de  s’écrier  : 
«  Cela  ne  va  pas  trop  mal.  Mais  quoi  !  ils  ne  portent  pas 
do  hauts-dc-chaussesM  »  Trait  acéré  que  le  jdiilosophe 
lance,  en  fuyant,  à  la  civilisation  dont  on  vante  la  sa- 
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|>oiivail,  en  se  retournant  .sur  sa  couche,  alléger  son  mal  ! 

a  loi  .sociale  est  mauvaise, 
on  son  rire  à  la  suhîr,  et  à  la  dé  l  ru  ire  on  souffre  davan- 
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’  Essais  dü  MûiUaif^îic,  L  t,  vliap.  xxii,  [i.  57 
'  (bid-,  lîv.  î,  chiip.  XXX,  p.  1^5. 
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liigo.  «  Ceux  ({ni  (loiinciit  le  lirnule  a  un  Kslal  saut  volon- 
lioi's  absorbez  tin  sa  ruine.  Le  fiaiiet  du  (rouble  ne  de- 
meure  guère  à  celny  <jui  l’a  esnnui  ;  il  bat  et  iu’üuille 
l’eaue  jionr  d'anlres  peselieurs o  Que  faire  düJic?  Ce 
qu’il  faut  faire?. Montaigne  vous  Ta  dit  :  «  Desnovez-vous 
(le  la  sfa'iélc^  vous  et  un  conipagnou  estes  assez  su  rilsan  l 
ibèàtre  l’un  à  l’autre,  ou  vous  à  vous-Inèmc^  »  Clfacez 
la  trace  à  la  porte  de  votre  tanière, 

lit  ce  ne  sont  pas  simples  discours  d’un  j)ljilosüplie  à 
lies  pliilosoplics.  Montaigne  s’adresse  à  Ions;  et  c’est  sui' 
l’idée  iiicmc  de  société  (pie  l’altaf|uc  porte,  fisl-il  néces¬ 
saire  d’établir  (|ue  l’iiomme ii'esf  pas  alisoluiiienl  laîl  pour 
l’état  social;  (ju’il  possède  en  naissant  les  moyens  de  se 
suffire;  (pie,  s’il  lui  est  donné  d’ajouter  à  ses  facultés  na¬ 
turelles  des  facultés  acrpiises,  il  a  cela  (bt  commun  avec 
boancûup  d’animaux  ;  (pic  l’empire  enlin  on  il  devrait 
jiasser,  confondu  avec  le  reste  de  la  créaiiori,  est  rein- 
pire  de  la  iialure  :  Montaigne  est  prêt,  et  sou  érudition  ne 
laissera  pas  un  argument  sans  répliipie.  Pour  prouver 
tpuï  la  peau  de  rhonime  peut  supporter,  elle  aussi,  les 
injures  de  l’air,  il  citera  l’exemjdc  des  h'iandais  demi-nus 
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l’esloinac  découvert,  et  celui  de  «  nos  dames  qui,  ainsi 
molles  cl  délicates  ipi  elles  sont,  s’en  vont  lanlost  entrou¬ 
vertes  jnsfjues  au  nombrir'.  »  Au  g nerrior  revêtu  de  son 
armure  il  comparera  l’idineiunoii  allant  conibuitre  le 
crocodile  sous  une  cuirasse  de  limon  pétri,  Nous  avons  li' 
langage  |)üiir  conmiuniipier  avec  nos  semblables  :  belle 
raison  1  Est-ce  (jiic  les  animaux  no  savent  [las  employer  la 
voix  à  se  plaindre,  à  se  réioinr,  à  s’cnlre-ajqieler  au 
conrs  et  à  s’aimer?  Est-ee  (pie  les  animaux  ipii  nous  sm’- 
venl  ne  coinprennciU  jais  les  diverses  nuances  de  nos 


*  Esüdis  (te  Muiilaignc,  lîv.  I,  ctiap.  .\xn,  p.  til. 
-  Ibid,,  tiv,  I,  climi.  (t. 

^  !bid.,  liv,  II,  c!i!«|i,  xii,  p.  -86. 
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coinniiîndtJUKüUs?  Kst-cc  que,  scmblaltle  au  langage  des 
iieunlcs,  différent  dans  les  diiïcrentes  conli'ées,  le  cliant 
des  ])erdrix  ne  varie  pas  selon  la  situa  lion  des  lieux  V  Non, 
non,  riiomme  n’esL  pas  une  exception  dans  riiiimensilé 
qui  l’enveloppe,  rengloulil  cl  reniportc;  il  n’est  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  du  reste;  et  c’est  bien  en  vaîn  ipie, 
pour  opposer  la  souveraineté  de  Téfat  social  à  la  souve¬ 
raineté  de  la  nature,  il  partirait  de  sa  prééniineiice.  fSa 
ju’ééniinence  !  «  Les  jtoiilx  sont  suffisants  pour  faii‘e  vac- 
quer  la  dictature  de  Sylla;  c’est  le  déjeuner  d’un  [»elit 
ver  (pic  le  cœur  et  la  vie  d’un  grand  et  triomphant  enqie- 
reiir.  » 

Pascal,  plus  tard,  Pascal  lui-nième  ne  pourra  égaler 
qu’en  la  copiant  la  niagni licence  d’un  tel  langage.  Voilà 
Montaigne  arrivé  au  suldime,  tant  est  profonde  son  indi¬ 
gnation  contre  l’orgueil  de  Phomine  en  société,  tant  il 
j’aniincà  arracher  la  couronne  à  ce  préLeiidu  roi  de  la 


O 

S 


ci‘e. 


tut' 


\t 


1  T 


L’homme  a  un  jirivilégc,  cependant  :  cchiî  de  la 
raison  ;  et  Montaigne  est  perdu  s’il  en  convient.  Aussi, 
rien  de  plus  émouvant  que  les  colères  auxquelles  s’aban¬ 
donne  ici  le  philosophe  de  l’individualisme.  Il  ne  se  con¬ 
tente  pas  d’écrire,  dans  un  style  incoiiiparahlc  et  avec  une 
science  (pii  étonne,  répojiéc  des  animaux  intelligents;  at¬ 
taquant  de  front  celte  raison  humaine  (ju’il  lui  faut  abat¬ 
tre  s’il  veut  passer  outre,  il  redouble  d’éloquence,  de  vi¬ 
gueur  et d’iiivcctivcs.  Voyons!  que  la  rais(jn  s'humilie  ou 


clioses,  de  leur  enchaînement  siqu’éme,  de  leur  iiii,  de 
hicu,  de  la  dosliiiée,  de  la  mesure  des  mondes,  de  la  vie 
des  corps  où  ellc-mémc  iiabite  et  du  mysU're  de  leurs 
mouvements 7  Que  sait-elle  de  sa  nronre  essence,  de  l'é- 
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leurs  gobclels;  les  autres  oiiL  déclaré  la  décou  ver  Le  do  la 
vérité  Impossible  :  d’où  leur  venait,  dans  rappareiUe  nio- 
dcslie  de  cet  aveu,  latiL  d’insolence  cl  d’orgiicir?  Les  troi¬ 
sièmes  ont  ju’oclamé  l’homme  inca[):d)le  d’afLinncr,  jus- 
<|u’à  son  ignorance,  et  l’ont  condamné  aux  angoisses,  au 
désiionneur  d’un  doute  sans  fin  :  et  ceux-là  oui  été  réduils 
à  donner  en  chacun  de  leurs  actes  un  démenti  à  leurs 
raisonnements.  Le  vin  est-il  dans  la  bouche  du  malade  ce 
qu’il  est  dans  la  liouclic  de  l’homme  bien  portant?  Nos 
jierceptions  modifient  donc  en  mille  manières,  au  regard 
de  notre  jugement,  la  forme  et  l’essence  des  choses:  où 
jdacei’  la  certitude?  C’est  peu  :  ne  prenez  de  la  raison 
d’autre  juge  rpi’elle  :  rinconstance  de  ses  ciioix,  ilans  le 
même  liomme,  la  perpétuelle  inslahililé  de  ses  décisions, 
vont  suffire  pour  démontrer  son  néant.  Ce  que  ma  con¬ 
viction  crnlu’asse  aujourd’hui,  ce  qu’elle  étreint  avec  vio¬ 
lence,  demain  je  le  déclarerai  laux  peut-être.  «  N'’cst-cc 
pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  Ibis  pijtper  à  un 
guide*  ?  »  Mais  non.  Trompé  sans  cesse,  sans  cesse  on 
aspire  à  rêtre  encore.  La  dernière  croyance  est  loiijonrs 
la  bonne,  l’infaillible;  et,  en  attendant  qu’on  la  rejette 
parmi  les  ciT’eurs  décevantes,  on  sei’a  disposé  à  lui  tout 
sacrifier,  et  les  biens,  cl  riionneur,  et  la  vie,  et  le  sa 
Singulière  puissance,  d’ailleurs,  qui  ne  résiste  pas  à  un 
accès  de  fièvre,  que  le.  moindre  breuvage  égai’c  ou  trans¬ 
forme!  Méditez  sur  ce  qui  sc  voit  eu  ht  cfnc(ii(f‘  (h  mw 
inifüia.  Tel  jugecc  qui  rapporte  de  sa  maison  la  douleur 
de  la  goutte,  la  jalousie  ou  le  larrcciii  de  son  valet, 
ayant  toute  T  Ame  IciiiLe  et  abreuvée  de  colère,  il  ne  la  ut 
j)as  douter  que  son  jugement  ne  s’en  altère  vers  celle 
parl-là  L  » 

En  ravalant  ainsi  la  raison,  Montaigne  iiedVappe  pas  au 


’  Essais  (te  MonUiigtu',  liv.  II,  cliap.  .\ij,  |i.  ôül, 
-  Essais  Oc  .Moulnigue. 
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liasnrd.  Son  ImL  est  précis,  il  est  manifeste.  Tout  ce  «pii 
peut  servir  ù  nouer  entre  les  liomnies  des  üejis  trop 


avec 


•  11  j] 


ce 


étroits,  qu  on  le 
contre  la  gloire,  contre  ses  poursiiivanls,  contre  Cicéron 
nui  eut  la  puérilité  de  raimer  jusqu’au  délire!  Kt  quel 
n’est  pas  son  mépris  pour  ceux  qui,  s’imaginant  ciuu'ir 
après  la  gloire,  n’abou  lissent  qu’à  s’en  foncer  en  d’ob¬ 
scurs  périls  :  dérisoires  Césars  quis’en  iront  inoui’ir  entre 
la  baie  et  le  fossé,  grands  boni  mes  qui  s’acliariieronl  à  la 
prise  d’un  poulailler  défendu  par  quatre  porteurs  d’arque¬ 
buses.  Mais  patience!  voici,  dans  une  vaste  plaine,  un 

Pas  un  visage  qui  ne  soit 
empreint  de  lierté  et  d’énergie  ;  pas  une  ûme  que  ii’agi- 
tenl  des  émotions  viriles.  La  mort  plane  sur  ces  légions, 
et,  au  moment  de  s’abattre  sur  elles,  ne  peut  parvenir  à 
leur  faire  peur.  C’est  la  société  à  l’étal  héroïque.  Mon¬ 
taigne  va  être  ébloui  par  un  tel  s['ectacle,  |)eul-être?  in- 
terrogeons-le  :  o  Ce  n’est  qu’une  fourniilière  esnieue  et 
cscliauffée.  Un  son  file  de  vent  cou  traire,  le  croassenienl 
d’un  vol  de  corbeaux,  le  faiils  pas  d’un  cheval,  le  passage 
fortuit  d’un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une 
b  rouée  matin  ière  suffisent  à  le  renverser  et  porter  par 
terre.  Donnez-lui  seulement  d’un  rayon  de  soleil  par  le 
visage,  le  voylà  fondu  et  osvanoiii;  (ju’on  lui  esvenle  seu¬ 
lement  un  peu  de  poulsièrc  aux  yculx  coin  me  aux  moii- 
clics  à  miel  de  nostre  ]>oëlc,  voylà  loiiles  nos  enseignes, 
nos  légions,  et  le  grand  Pom[)eius  mesme  à  leur  leste, 

iicassés,  » 

La  société  n’a  donc  à  nous  offrir  que  bonlicur  faux, 
croyances  fausses  et  fausses  grandeurs.  Que  lardons-nous? 
fuyons;  In  solitude  et  la  nature  nous  njipcllenl.  Quilloiis 
le  joug  des  obligations  sociales  pour  la  duiicc  souverai- 
nelé  des  iiisliiicts  ;  soyons  bciircux  de  cette  joie  qui  nous 
viüuL  dans  la  clarté  d’un  beau  joui’ ;  cl  s’il  nous  idaîL  île 
commercer  avec  le  mundu,;  nous  n’avotis  pa.^  liesoin  jioui' 
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celn  (le  sortir  de  notre  cœur;  car  IMiiiinaiiitc  est  en  chacun 
de  nous,  et  elle  y  esl.  (oui  entière. 

Jamais  rindividiialisrne  ne  fut  jirèché  avec  celle  iiro- 
londeiir,  cet  excès  l’î.  C(M  éedat. 

Mais  (jnand  Montaigne  entra  dams  la  von*  où  nous  siii- 
V(.ms  sa  trace,  llabelais  n’y  avait-il  jtas  déjà  passé?  IVmi' 
livrer  rétat  social  aux  espi(‘gl crics  vengeresses  et  aux  lar¬ 
cins,  Joslilics,  de  Panurge,  aïeul  de  Figai'o,  cl  pour  rc- 
dntre  le  code  des  Tliclémîtes  à  ces  mots  :  «  fay  ce  ofe 
vocLDUAs',  »  Uahclais  n’avaii  juis  alleiidu  Monlaigiie,  — 
Sans  doute,  mais  notons  d’aljord  tjue  le  sens  de  la  jdiilo- 
s(u>liic  raljclaisicnnc  est  fort  ohsciir,  caché  (pi’il  est  sous 
un  amoncellement  d’extravagances  et  d’obscénil(‘s.  Il  est 
vrai  que,  dans  le  jH’ologue  du  premier  livre  de  (iarfjftn- 
l>in^  llabclai-s  nous  avertit  de  ne  «  juger  lro[i  lacilcment 
n’est re  au-dedans  traicté  que  nioiaïuerics,  Iblalrerics,  et 
mentei'ics  joyeuscïs.  »  Et  \\  ajoute:  o  l’ar  (elle  légièrcli'  ne 
convient  estimer  les  o’iivres  des  liumains  :  car  vous* 
même  dictes  que  l’ liai) il  ue  (àict  [toint  le  nuiviuî^  »  — 
«  llompez  l’os  et  sucez  la  moelle.  «  lù)i't  bi('ii,  mais  mal¬ 
gré  ce  grave  avcrtissmoeol,  il  est  certain  (jue,  parmi  les 
contemporains  de  lîabclais,  ils  fui’cut  en  bien  petit  nom- 
lire  ceux  à  (jui  il  lïit  donné  de  siarr  fclle  moelle,  et 
(in’il  a  ['allu  trois  siècles  de  translormalions  sociales  [lour 
qu’on  en  vînt  à  découvrir,  à  travers  ses  jovialités  cyniques, 
la  vraie  di'vise  de  cet  Homère  bonflon  :  «  Nourrir,  eo])S((- 
1er,  guérir'.  » 

Le  lait  est  (jiic  Haliclais  se  prèle  aux  exjiliealions  les 
plus  contraires.  Est- il  pour  la  royauté,  par  excmjile?  Uni, 
car  il  donne  à  Grandeousici’,  à  Gai'nantua  son  lils  (‘t  à 
Pantagruel  son  pclit-tils,  lioiih',  Jbree,  modération,  inlid- 
îigenee;  mm,  car  Ü  allidljuc  à  tlraodgousier  une  laijo 


■■ 

*  L‘liii|i.  L'ii.  P*  lîtiil.  [HiMiéü  [tar  le  Lihiioiiliilo  Jaioli. 
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<li‘Vf»rniilCt  ot  il  fait  vonii',  [Wiir  ai  lai  I  or  (iaro'aiinia,  itix- 
sepl  mille  nctif  eeni  [reizo  vaches.  (I  faiil  reiitemliv, 

parlanl  îles  inajeslés  liéi;é(litaires  :  «  Je  pense 
(jiie  plusieurs  sont  aujouiarimî  enipcreiirs,  roys,  durs, 
princes,  ei  papes  en  la  terre,  los«|ucls  sont  descendus  de 
([iich[ucs  porteurs  de.  rogatons  et  de  euiislretz*.  )>  Sans 
com[)ter  que  le  hasard  de  la  naissance  expose  les  peuples 
à  avoir  pour  roi,  au  lieu  de  (îrandgousiei*,  riionnéle 
homme,  Iherocholc,  le,  tyran;  ainsi  du  l'estc. 

flahclais,  certes,  est  admirable,  lorsque,  faisant  élever 
riargantua  par  bonocrates,  il  trace  les  vérilaldes  règles 
de  rédiication  ;  lorsqu’il  ferme  aux  liy|toerîtes  les  jiorit's 
de  son  abhave  dcThélènie;  lorsqu’il  crie  aux  ptMerins  de 
l’enoncer  à  leurs  oàjenx  pI  imUile^i  ro^oô/cx,  et  d’enlj'e- 
tenir  leurs  familles,  d’instruire  leurs  enfants,  fie  travail¬ 
ler;  lorsqu’il  dénonce  et  llétril  dans  Picrociiole,  entouré 
de  ses  conseillers,  les  i-avagenrs  de  |n‘oviii(*eseL  les  voleurs 
d’empires;  lorsqu’il  montre  le  roi  Aiiarche  devenu  de 
très-mauvais  prince  excellent  «  cneur  de  ndulce  rerte-  ;  » 
lorsqu’il  oppose  le  bon  Irtii'e  Jean,  joyeux,  délibéré,  franc 
compagnon,  travaillant,  la))oui‘ant,  secoiii'ant  les  nppri- 
més,  jamais  oisif,  an  moine  qui  «  ne,  laboure,,  l'oimne 
le  paysan;  ne  gnarde  le  pays,  comme  rimmme  de  guerre; 
ne  gnan't  les  malades,  comme  le  médecin  ;  ne  presse! le  ny 
endoeti’inc  le  iuoikIc,  comme  le  bon  docteur  évangélicque 
et  pédagoge'';  »  lorsque?  enlln  il  fait  dei  la  jusiie'e  crimi¬ 
nelle  de  son  temps,  qu'il  personnifie  dans  (Irippeminaiid, 
la  jieintnre  suivante,  trop  jnslifiée  dejuiîs  ]nu‘  le  meniti’e 
de  tant  d’héi'élifpies  :  «  IjCS  mains  avoyt  jileinesde  sang, 
les  gi'ypbes  commode  har[>ye,  h?  museau  à  bec  fh^enrlun, 

un  sanglier  ipi  ad  ramier,  les  yeux  (lamboyans 
comme  une  gucidle  (renier,  biui  couvert  do  mortiers  en- 

•  Garqantm,  clnip.  î,  p. 

-  iUintiuirnef,  cliap.  xsxi,  p,  l^Ti, 

■*  Garganlua,  dwp.  si,  p,  71. 
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(relassEz  tle  |)i lions,  soiillümeiil  apjKU’oissoyeiil  les  gry- 
pln's^  »  Co  soni  là  îles  heaiilcs  sérieuses  el  iriin  ordre 
élevé;  mais  conilueii  ces  enseignements  perdent  de  leur 
charme  et  de  leur  force  à  sc  trouver  mêlés  à  cliaque  page 
aux  grossièretés  et  aux  licences  du  langage  ordurier  dont 
lïabelais  s’est  vu  forcé  d’émalllcr  son  livre,  pour  sc  mettre 
à  couvert  contre  les  fanaliijues,  mais  aussi  pour  sc  con¬ 
former  aux  mœurs  ci  coutumes  de  son  temps!  Chiand  la 
satire  des  misères  sociales  se  présente  dans  le  livre  de  Ra- 
l)elais,  il  scinhlccpie  ce  soit  simplejncnl  du  droit  qu’a  la 
satire  de  trouver  place  dans  toute  orgie.  On  sc  prend  à 
mettre  en  doute  la  sincérité  de  la  sagesse,  à  la  voir  en  si 
mauvaise  coin|)agnie;  on  tremble,  aussitôt  que  Rabelais 
devient  grave,  que  ce  ne  soit  encore  par  moquerie;  on 
croit  Rentendre,  caché  derrière  son  œuvre,  rire  de  l’iii- 
génuilé  (le  ceux  qui  s’avisent  de  l’admirer.  Et  en  effet, 
si,  à  la  lueur  de  la  lanterne  qui  guide  Panurge,  nous  al¬ 
lons  jusqu’au  bout  d’un  pas  ferme,  où  serons-nous  coii- 
(luils?  a  En  l’islc  désirée,  en  laquelle  csloyt  l’oracle  de  la 
bouteille ^  i)  Et  là,  «  faisant  sus  ung  pied  la  gambade  en 
l’aei-  guaillardeineiit",  »  l^mnrge  dira,  pour  conclusion 
souveraine,  à  l*anlagrucl  :  «  Aujourd’hui  avons-nous  ce 
(lue  nous  clierclions  avocques  fatigues  el  labeurs  tant  di¬ 
vers.  »  f-o  dernier  mot  de  la  philosophie  rabelaisienne 
est  eolul-cl  :  tiunoue.  Or,  combien  de  lecteurs  du  l*aHt(h 
(fi'uel  s’avisei’out-ils  d’inU^rpréler  ce  mol  par  ;  «  Aimez- 
vous,  mc's  amis,  soyez  bons  cl  rapprocliez  vos  cœurs*  !  » 
l/iiulividualisme  dans  Rabelais  offre  donc  ciu’tijins  aspects 
repoussants;  dans  Montaigne,  quelle  diffiMvuce! 

C’est  par  des  sentiers  riants  (pu^  Montaigne  nous  cnn- 
duil  à  la  solitude,  l/égoisine  qiri!  nous  pta^lie  n’a  rien 


'  PmitaorueL  liv.  V,  clin[i.  xii.  ]»■  'Os 
s  V,  xxxiu,  [>.  ri27. 

-  IhiiL,  |>.  *128. 

^  Paheiat!*,  |Oi'  fliigènc  Nû<'l.  ]).  171. 


RABriAIS 


ouvrage 


de  ladurelé  de  Calvin,  rien  de  h  grossièrelé  apparenle 
de  Ualælais;  c'est,  un  égoïsme  calme  et  doux.  Parvenu  îi 
l’Age  sombre,  Montaigne  a  conservé  dans  sa  pensée 
comme  un  écho  lointain  des  mélodies  que,  tout  enfant, 
on  lui  faisait  entendre  à  son  réveil.  Montaigne  aime  la 
vie,  il  la  cultive,  H  aie  s’en  défend  pas  ;  la  mort  peut  ve- 
jiir,  il  r attend  sans  trouble  |)ourvu  qu’on  lui  épargne  les 
cris  des  enfants  et  des  femmes,  la  visite  des  amis  conster¬ 
nés,  la  lueur  des  cierges  funéraires,  le  masfpic  011(111  que 
nous  mettons  au  visage  de  la  mort.  Pourquoi  Montaigne 
célèbre-t-il  le  plaisir,  celui  que  la  tempérance  assaisonne, 
(pic  la  modération  ménage  cl  prolonge?  Parce  qu’autant  il 
dédaigne  on  déleste  ce  ([ui 
et  ceci  ne  sera  pas  lu  impunément  par  Jean-bicques  — 
autant  il  sc  plaît  à  ce  (jui  est  l’ouvrage  de  la  nature.  Et 
qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ;  bienveillant,  parce  qu’il  (‘st 
benreux',  Montaigne  n’esl  lieureux  que  parce  qu’il  est 
croyant.  Oui,  croyant  ;  car,  à  le  bien  étudier,- son  prétendu 
scepticisme  n’est  qu’un  bélier  dtnil  il  se  sert  pour  liattre 
en  brèclie  l’étal  social  ;  mais  il  n’est  jias  plutôt  au  fond  de 
sa  retraite,  qu’il  glorifie  la  fui  des  humbles,  et  so  cherclie, 
dans  un  certain  nombre  de  croyances  réservées,  non  ap¬ 
profondies,  un  refuge  contre  celle  mer  mouvante  des  opi¬ 
nions  liiimaincs.  I/hommone  saurait  affronter  a  la  fois  le 
doute  et  la  solitude;  Montaigne  n’esl  donc  jias  .sceptique, 
il  serait  plutôt  panlbéisle,  s’il  osait  sc  l’avouer.  Pourquoi 
non?  Quiconque  s’éloigne  trop  du  clicinin  des  sociétés  (\st 
lot  ou  lard  attiré  jiar  la  nalurevers  un  abîme  où  il  tombe 
englouti;  et,  par  suite  de  celte  grande  loi  qui  rapproche 
les  extrêmes,  rindividualisine  en  pliilosopliie  va  rejoindre 

le 
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I.K  IVVIITI  I>KS  PÛlATlQliES  ET  I-A  LIGEl-; 


Lo  d(>s  PoUtiques  se  femie  en  France;  c’esl  la  liourgcnisie qui  monlo 
<'n  scène,  appuyée  sur  le  principe  d’indîvulualismo,  —  La  Ligue  cnmliat 
pour  le  princijie  iraulorilé,  —  Singulière  alliance  du  prêtre  e;t  de  l'itouuno 
du  ])euplo  dans  la  Ligue.  —  Quand  ceUe  alliance  se  di.ssout  et  que  le 
prêlrc  reste  seul,  la  Ligue  est  vaineue.  —  Triomphe  du  parti  des  poli¬ 
tiques.  —  Henri  !V,  leur  chef,  fait  monter  avec  lui  sur  le  trône  t’indi- 
vidiialisine  et  la  iolérauce.  —  Le  principe  nouveau  se  iiiit  tolérer,  en  al- 
tendautque  la  philosophie  du  dix-huitièuic  siècle  le  proclame  sous  tous 
.ses  aspects,  et  tjn’en  I78'dla  hourgeoisie,  devenue  dominaute,  lui  donne 
l'empire  en  radoptant. 


8 U,  Cl  contre 


réagira  vainement 


Tel  est  Jonc,  dans  la  France  ilti  seizième  .siècle,  !(? 
motivomeriL  des  es|>rits.  Ainsi  s’annonce  le  règne  de  ce 
prineipe  (rindividnalismc  (jne  couronnera  la  lié  vol  n- 
tion 
de  0  j . 

Mais  le  calvinisme  ne  s'était  l’ail  voir  en  France  qu’à 
travers  la  fumée  des  guerres  civiles.  Kt,  d’antre  pari, 
en  répandant  le  goût  des  1  et  (res  et  tles  arts  de  raiili- 
(juité,  la  Pietiai'^sance  tendail  à  snbstilncr  anx  préocen- 
palions  lliéûlogitjucs  des  idées  lonles  jirofaitcs.  Il  arriva 
donc  fine  de  ces  deux  choses  associées  ])ar  l.nllier  :  nn 
principe  nonvean  et  une  religitiii  nmivt'lle,  la  Iiout*- 
geoisic  française  repoussa  la  religion  et  garda  le  prîn- 
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voici  à  un  nionioul  solennel  :  derrièi’c  le 
calvinisme  qui  s’éteini  dans  le  sang^  le  parli  des  /^>//’ 
liflues  se  lève. 

Ce  parti  ne  fut  ni  celui  de,  la  fol,  ni  celui  du  dévoue¬ 
ment  et  des  fortes  vertus  :  ce  fut  le  parti  de  la  modéra¬ 
tion,  du  bon  sens,  de  régoïsinc  Irauqiiille  et  réglé.  Il 
commençait  à  Erasme,  il  «levait  aboutir  à  Voltaire.  Sa 
doctrine,  que  le  di\-hiiitièine  siècle  vint  compléter  et 
faii'e  prévaloir  au  profit  de  la  bourgeoisie,  devait  s’ap- 
cr  tour  a  tour  :  en  ]>liiloso]>hie,  rationalisme  ;  en 
politique,  équilibre  des  pouvoirs  ;  en  indus! rie,  con¬ 
currence  illimitée.  An  seizième  siècle,  elle  s’appelait 
déjà  «le  ce  l>cau  nom  :  la  tolérance. 

()uel(|iio  lail.le,  qiuiliiui!  incertain  (|uc  pan’it  .l’aljonl 
le  parti  des  Politkjnes^  son  cnlrtie  «m  scène  siiftii  ]iour 
glacer  d’eflVi^i  tous  ceux  eu  qui  brûlait  eucoi'o  la  namnie 
des  vieilles  croyances,  tous  les  partisans  du  principe 
d’autorité.  Ue  cet  eifroi  îiaquit  la  Ligue. 

Fmanéis  en  157G,  à  l'éronne,  par  des  gcnlilsbommes 
qui  jiu'èrent  de  rester  nuis  pour  le  maintien  «le  la  rt'li- 
gion  catlioli«jue  et  romaine,  la  Ligne,  dès  rorigine, 
révéla  son  esprit.  L’acte  d’union  de  'loTtî  potiail  (pi’on 
se  donnerait  un  chef,  [i’aiilorilé  royal(‘ ,  ou  s’fuigagcitil 
à  la  soutenir',  mais  rései'vc  laite  du  droit  «les  états  et  des 
lois  fondamentales  du  royaume.  Du  reste,  les  associi's 
se  livraient  Eun  à  Tautre  d’une  manière  absoliu!;  ils 
se  garantissaient  mutuellement  contre  (fai  (fue  ce  fût, 
et  prenaient  Dieu  à  témoin  de  leur  résolution  «le  mourir 
pour  sa  cause  L 

Ainsi,  défetidre  le  priuci[>«i  «raiitoinlé  pris  «laiis  son 
acccptioii  la  plus  g«3néi'ale  et  la  plus  élevée,  le  défen¬ 
dre  dans  son  représentant  spirituel ,  f|ui  était  le  pape, 


'  Voy.  l'iictc  (riinioii  lîniis  l'ïittna  Cayt'l,  (]hrflno(o(jie  novnutit'C,  Ititi'o- 
cluction,  l,  1,  p.  254  et  sniv,  Collect,  IVaitol, 


lHïlGINKS  KT  CAl’SI'S  hP.  I.A  llKVfiLVTIfiA . 


Cl,  s’il  le  fiillail,  contre  son  rejjréscntanl  pnrcmenil 
temiiorelj  qui  était  !o  roi,  toi  ftiL  le  but  de  la  bijinc.  Kilo 
stipernosail  J  i''glisc  à  rJ’dal.  Or,  datis  celle  concenlion 
logiquement  développée,  les  rois  n’avaient  [tins  de  droit 
im(n‘cscri|ttible  et  iiiviidaltlc  ;  ils  demeuraient  soninis, 
comme  le  moindi'e  de  leurs  sujets,  à  une  règle  reli* 
giense  {[iii  servait  de  limite,  de  tempérament  et  de  con¬ 
dition  à  leur  iiouvoir.  Donc,  eu  violant  cette  règle,  ils 
devenaient  indignes;  en  sv.  déclarant  héréliqut's,  ils 


* .  \ 


evenaicm  reltelles,  et  le  j)ciiplc  [)Oiivail  ,  il  devait  brs 
l'on  verser. 

De  sorte  qu’eu  partant  de  la  sonvoraineté  du  pape,  f)n 

à  1  a  so U v e ra  i  n c t é  d  u  pe u  [d c . 

Kt  en  effet,  la  Idgue  ont  cela  de  remarqualde  qu’élanl 
line  croisade  precliée  contre  respril  nouveau  d’alors, 
idle  fut  pins  révolutionnaire  que  la  révolution  même 
qn'ellç  voulait  arrêter.  La  Ligne  se  trouva  sur  le 
(dicmin  qui  mène  de  Grégoire  VD  au  Comité  de  salut 
pnlilic. 

Kl  les  actes  répondirent  aux  doctrines.  Ou’on  ouvre 
l’Iiisloii'e  de  la  Ligne  et  les  écrits  du  temps:  partout  la 
tliéocj'alie  mêlée  au  sentiment  démocratique;  partout 
l’i'troilc  et  fougueuse  alliance  de  l’iionime  du  peuple  et 
du  prêtre. 

En  lb7tî  et  1577,  la  Ligue  ne  se  composait  guère 
que  de  gentilsliommes  et  Henri  îll  s’en  proclamait  le 
{“îief,  dans  l’espoir  d'en  demeurer  le  maître.  Mais  bien- 
liVt  quelle  diltérenccî  la  lègue  ii’csl  plus  aristocra¬ 
tique,  elle  est  à  la  fois  sacerdotale  et  communale;  elle 
lie  lient  plus  seulement  la  campagne,  elle  bouillonne 
dans  Daris,  C’est  par  un  simple  bourgeois  noiiiuK'  Do- 
tdieblonde,  c’est  par  les  cnré’s  de  Îsaint-D'eiioîl  et  île 
Sainl-Séverin,  c’est  par  iin  chanoine  de  Soissons  qn’a 

■l'S 


dé  créée,  pour  mettre  ou  inonvcinen!  les  seize 


de  Daris,  cette  rominission  de.s  Seize,  si  vile  li 
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mue  on  (liclaLnrc  municipale l.es  chaires  sont  des 
Iribnnes  aux  liaivingucs  ;  les  curés  font  applaudir  en  eux 


des  tril)uns  ;  entrez  dans  une  église  :  c’est  le  Forum. 


Combien  se  sont  mépris  ceux  qui  n’ont  vu  dans  un 
semblable  mouvement  ipie  le  résullal  des  intrigues 
d’une  famille  ambitieuse  et  les  prétentions  dynastiques 
de  Henri  do  Guise!  Les  Ligueurs  allèrent  à  Henri  de 
Guise  parce  qu’il  leur  fallait  un  chef  que  la  cause  com- 
niuiie  n’eût  pas  lionte  d’avouer,  et  qui  lui  appai’tîut 
tout  entier.  Ce  chef  pouvait-il  être  Henri  IH?  llcurî  111, 
qui  avait  fait  revivre  dans  une  cour  catholique  les 
amours  infâmes  des  empereurs  païens  et  leurs  prosli- 
(tilions  fameuses®?  11  est  vrai  qu’après  avoir  gagné  sur 
les  huguenots  les  batailles  do  Jarnac  et  de  Moncontour, 


il  avait  commandé  les  égorgements  de  la  Sain l-lîar thé 


lomî  ;  et  au  besoin,  il  aurait  appelé  en  témoignage  de 
sou  or thoiloxie  les  fantômes  que,  la  première  nuit  de 
son  arrivée  en  Pologne,  il  crut  voir  rangés  autour  de 
son  lit®.  11  est  vrai  encore  f|u’il  se  |)rümcnait  quelque¬ 
fois  ]>ar  la  ville  un  gros  chapelet  à  la  main*;  qu’il 
changeait  volontiers  scs  hahillcmenls  de  femme  contre 
un  sac  de  pénitent  ;  qu’il  portait  une  ceinture  garnie 
de  tètes  de  morts;  et  (pie,  sur  la  couche  souillée  qui 
recevait  ses  mignons,  il  méditait  des  fondations  de  con¬ 
fréries.  Mo(|uencs  d’hypocrite!  disaient  les  Ligueurs'^. 


*  Satire  Ménippee,  Remarques,  l.  t(,  p.  450,  Éilîl.  I,e  Uuçltat, 

“  On  lit  liens  tm  livre  ilii  curé  Jean  ISoucher  ces  lignes  que  la  pudeur 
de  la  langue  française  rend  irilraduisibles,  et  qui  se  rapportent  aux  «nolifs 
de  la  liaîne  de  Henri  [Il  pour  le  cardinal  de  Guise  : 

«  Oiiin  et  hase  odiî  in  beatuin  illiuu  martvrem  cardinalem  non  miuiina 
«  causa  fuit,  quoi!  euin  il  le  tenta  ntcui  ad  sec  lus,  aileo  in  teiiqilo,  exlior- 
<f  l'uisset,  cxecralusque  cl  iudîguaiis  rccessisset.  Kx  quo  faeluni,  crcsceii- 
i(  tilius  odüs,  ut  cui  eastilaleu)  non  poluerat,  liiiic  vitam  adiuicrel.  »  De 
Jitsta  îlenrici  ///  abdicalione,  cap.  xxmii,  p.  I, 

■*  Mêaioires  de  VUleroy,  p.  ">50.  KoMect.  Micliaud. 

*  L’Ksloile,  Jourmtl  de  Henri  Ifl,  t.  l,  p.  159. 

'  Rouclier,  fti,’ ./«s/rt  Uenrici  il l  abdicatione^  xxii,  p.  195, 
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llonri  lil  avnil  <l’;ullonrs  îi  Iransigci’  nvpc  ,  à 

s’appijycr  sur  les  rnlilnpies  un  iniérèl  fpio  prouva ienl 
lau(  d’nlils  de  jiaeificati^ui,  ]i!ultit  accordés  fiu’objeniis, 
l.cs  Ligueurs  ne  s’y  (rompèreiil  pas.  Ils  |)oiirsuivirenl 
dans  lleiirî  111  un  |u-ince  rpii  avait  des  inlérêls  élraiigeis 
à  leur  cause.  Et  ce  qu’ils  aimèrent  dans  iioiiri  tle  Guise, 
nu  coniraire,  ce  fut  un  homme  qui,  avec  le  catijoÜcisme 
clait  loul,  et  qui  sans  le  catholicisme  iGélait  rien.  D’au¬ 
tant  que  Guise  avait  de  la  hravourc,  de  la  décision,  et  fjue, 
par  plus  d’un  trait,  il  rcssemldail  à  son  père,  hioi  (pi’il 
eut  iiKuus  d'élévation  dans  rinlelliscnce  cl  de  générosité 
<lans  le  cœur. 

Au  surplus,  celle  impatience  des  Ligueurs  de  lui 
meltrc  un  sceptre  dans  la  main  n’éclala  en  violents 
transports  qu’nprès  la  mort  du  duc  d’Alcnçoii,  frère  du 
roi.  Car  llem'i  III  n’avail  pas  d’enfants  ;  el  lui  mort, 
e’élail  un  |jro(ostant,  c’élail  le  roi  de  Navarre,  c’était 
le  principe  iiouvean,  f|ui  moulait  sur  le  trône, 

Cil!  cei'lcs,  si  tout  s’éliul  liorné  alors  aux  agitations 
de  l’Ilüti'i  de  Ville,  aux  discours  cullammés  des  prédica¬ 
teurs,  aux  manil'esles  conlradietoii-es  du  cardinal  de 
Dourhon  cl  du  Béarnais,  ou  meme  à  celle  (jticrre  dea 
Heark  dans  laquelle  les  l.igucitrs  se  prr 
avec  une  sinistre  violence  el  comme  Iraînanl  après  eux 
le  nionarqnc  éponvanlé,  Ü  serait  |ieul-èlre  permis  de 
mettre  eu  doute  la  grandeur  de  la  querelle.  Mais  non. 
Ij’anlagonisme  des  principes  domînail  Icllemenl  ici 
i’écla!  des  prétentions  rivahïs,  que  l’iMirope  entière  s’e- 
hraula  sous  reiiqiire  d’une  puissante  émotion;  el  pen¬ 
dant  que  Dliilippc  II  [uomellait  à  la  liîgue  les  armées  île 
l’Espagne,  peiidaut  «pie  Sixte-Ouinl  st'  levait  dans  Borne 
pour  excomimmiei*  le  roi  de  iNavarre,  Théodore  di;  Bèze, 
par  un  effort  contraire,  paremirail  i’Allemagne  attentive', 


f  *■  *  ,  ^ 


Aiiijiietil,  Esprit  fie  la  Ufjuc,  t.  11,  liv.  V. 
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lui  faisail  peur  de  sa  révoluûon  jirocliaituîiuent  aiiénii- 
Ito,  cL  poussait  par  delà  le  Hliiu  la  croisade  dclailhcr. 

Dans  ce  vaste  coidlil,  le  Dcarnaîs  et  Henri  île  (liiisc 
rc[>rdseiitaie)it  deux  iiiLérèts  sérieux,  iirinienses;  mais 
Henri  H!,(juc  rcpréscii tait-il?  J.es  Ligueurs  léavaicnt  jni 
le  reluser  eomme  eliersans  le  reneoiiirer  comme  obsta¬ 
cle  :  ils  résolurent  de  le  reiivcrser.  De  là  cette  célèbre 
journée  (]ui,  dans  le  Paris  soulevé  de  •I58<S,  nous  montre 
déjà,  sous  (juel(}ues-uns  de  scs  aspects,  notre  Paris  de 
1800  ;  la  souveraineté  du  peu  [de  à  l’ Hôtel  de  \blle,  des 
barricades,  les  Suisses  accablés,  la  muliilude  envelop¬ 
pant  le  Louvre,  le  monarque  en  [ViîteL  Appelé  par  les 
Seize  [tendant  les  [tréparatil's  de  la  révolte,  (.inîse  était 
aecoiiru  malgré  la  défense  du  roi,  et.  il  était  entré  dans 
l’aris  au  liruit  des  acclamations  publiques,  par  une  l'oule 
que  les  femmes  jonchaient  de  fleurs.  Comme  il  [tassait, 
une  demoiselle  baissa  son  masque  et  lui  ci'ia  :  «  Don 
prince,  pnisipie  (u  es  ici,  nous  smnmes  Ions  sauvés  ”,  o 
C’était  le  cri  de  la  Ligne.  l‘onr([uoi  ?  IVécisément  [tai'ce 
i[itc  Henri  de  Gnisc  était  pins  et  mieux  que  i’iiomme 
d’mi  parti  :  il  était  Pliomme  d’un  princi|)e. 

Heureux  si,  dans  renivremenl  de  son  rôle,  il  ne  s’était 
pas  cru  aii-dossns  d’nnc défaite,  au-dessus  d’un  assassinat! 
ce  fut  sa  [terie.  Aux  états  de  lîlots,  il  mit  une  obstination 

à  penser  qu'un  guerrier  tel  que  lui  était  une 
tnt|t  gj'andc  victime  [tour  un  assassin  tel  que  Henri 
Insh'utL  du  com|tlol,  il  s’en  allait  disant  :  Ott  / 

mut  fatal  qui  devait  tuer  Giislave  II!  cl  qui  avait  tué  fiésar. 
A  son  tour.  Guise  allait  cx[iier  la  [n'orondenr  de  ses  mé¬ 
pris.  ils  raveuglèrent  jusqu’au  derniei’  mometiL;  et 
rexecs  de  son  dédain  ne  r;tbandujma  que,  lursi[ue  soûle- 


i  * 
•1 
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ï 
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'■  Voy.  li's  ilêOnls  do  l;t  juiit'iiôe  doi;  Lîitn'icailos  dans  les  ilcinoin  a  dé 
1(1  Idyiié,  1.  11,  ji.  515  ol  siiiv, 

-  !tnd„  p.  517. 

■'  l/Ksloilo,  rhuntal  de  lletu'i  Hl,  l.  1,  p.  575. 
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va  11 1.  la  iiorlicro  en  velours  du  réduii  où  se  eacliail  le 
nieurO'iLM’,  il  se  sciillt  vingt  coups  irépée  dans  le  corps’. 

El  l’on  piil  lùen  juger  alors  (juc,  pour  la  lague,  Henri 
de  (luise  était  un  tnsirumenl.  et  non  jias  nn  luil.  Loin  de 
fléchir,  les  fugueurs  rcdouhlèrenl  d'énergie,  el  de  même 
{pt’ils  s’étaient  emparés  de  la  vie  de  leur  chef,  ils  s'em¬ 
parèrent  de  sa  mort.  Car  enfin,  ce  délire  de  l’nris  en 
pleurs;  celte  vaste  lamentation;  ces  images  en  cire  per¬ 
cées  de  poignards,  qu’on  exposait  sur  les  autels  et  dans 
les  rues;  ces  fouies  qui,  dans  les  lemplcs,  à  la  voix  des 
prédicalcurs  furieux,  levaient  la  main  el  juraient  de 
mourir;  ces  cent  mille  ilambcaux  promenés  jiar  la  ville, 

aux  pieds,  pemlaiit  que  vers 


'i 


montait  la  clameur  vengeresse:  a  Dieu!  éteignez  la  race 
des  Valois'  :  yt  tout  cela  ifélait-il  donc  que  l’amour  d’un 
parti  pour  un  homme  mort?  Non,  non.  Les  Ligueurs 
n’avaicnl  Iiesoin  de  la  maison  des  Cuise  que  comme  une 
armée  a  besoin  d’un  étendard,  voilà  [wnnjuoi  on  a|)pela 
Mayenne;  voilà  pourquoi  le  jirévol  des  marcliauds  et  les 
échevins  coururent  prendre  l’enfant  posliiume  du  IJalalVé, 
le  tinrent  sur  les  fonts  de  liaptéiuc,  et  le  nommèrent  l’aris 
de  Lorraine 

On  sait,  du  reste,  combien  fut  ilémocra tique  el  révolu¬ 
tionnaire  le  mouvement  qui  suivit,  l’onr  sc  gouvertici’, 
la  multitude  créa  par  élection  un  conseil  des  Quaranlr; 
en  proclamant  la  déclicaiicc  du  roi,  la  Sorbonne  ne  lit 
que  donner  les  foi'ines  du  tcmjis  à  un  arrêt  déjà  prononce 
en  place  publique  par  les  Seize;  cllbissy  Le  Clerc,  im 
d’eux  j  comluisit  le  parlement  prisonnier  à  la  Bastille,  dont 


>  Vov,  les  divers  récits  faits  de  la  mort  du  duc  tJc  Cuise,  dans  l’aliua 
Cayel,  CVtro/JotOÿie  tulroduction,  [>.  4tir»ct<uiv, 

-  i'ahiia  Cayet,  Chronologie  novenaire,  t  IJ,  |i.  1  elsuiv. —  L'Ksloile, 
.humai  de  Ilettri  lH,  l.  I,  p.  57U  et  suiv.  —  Lattilic,  delà  Ikmocmttc 
dieu»  Us  prédicaleurs  de  la  Ligue,  cliap.  i,  p.  iù. 

^  t’aliua  Cayet,  t.  H,  ]>.  5. 
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les  portes  s'otivrirciil  le  leiKlciuiiin,  pour  bien  consLaler 
qu’il  ii’y  avait  plus  tlésonnais  dans  Paris  (ju’une  seule 
autorité  viaimcnl  légale  :  le  peujde  En  nieine  (enips, 
on  répandait  ces  maNimcs,  qu’on  lit  dans  tous  les  éerils 
de  la  Ligue  :  a  C’est  la  volonté  de  [lieu  qui  failles  l’ois  ; 
cl  celle  volonté  de  Itieu,  c’est  la  voix  du  peujde  qui  la  dé- 
c•larc^  » — «Un  roi  liéréliqne,  un  roi  coujiable,  ]>euvent 
et  doivent  éire  renversés ^  n  — «  Le  royaume  de  France 
est  électif*.  »  — «Le  litre  de  noblesse  est  jicrsonnel  : 


n’est  pas  noble  qui  n’est  pas  vertueux  ^  » 

Sans  doute  il  y  cul,  à  celle  épofjiic,  des  déclamations 
affreuses  :  ce  fut  en  agitant  le  erneitix,  (jiie  des  prêtres 
glorifièrent  la  vengeance  et  prêchèrent  le  régicide,  dean 
Boucher,  cure  de  Saint-Benoît;  Gueilly,  curé  de  Saint- 
Germain  l’Anxeri'üis  ;  Guînccslrc,  curé  de  Saint-Gervais; 
le  Petit  Feuillant,  vingt  autres  sermonnaires,  non  moins 
emportés,  [iréparèrenl  la  tragédie  de  Saiiil-Cloud  ;  et 

s  imprécations  relenlissaienl  encore 
Pâme  de  Jacques  Clément,  lorsqu 'après  avoir  reiju  d’a¬ 
vance,  dans  les  bras  de  madame  dcMonI  jM'usier,  le  salaire 
de  son  crime,  il  courut  assassiner  Henri  lU.  Mais  en  con¬ 
damnant  les  fureurs  tpic  souffla  le  sombre  génie  de  la 
idgue,  011  a  trop  onlilié  ce  qu’il  enfanta  d’héroïsme. 

Et,  jiar  exemjile,  quoi  de  plus  surprenant  que  la  con¬ 
stance  avec  laquelle  les  Ligueurs  défcudirciil  Paris  contre 
le  vainqueur  d’Ivry  et  la  famine'.^  La  capitale  fut  réduile 
a  de  si  horribles  extrémités,  que  cinquante  mille  hommes 


‘  i^||lna  Eayel,  l,  II,  |>,  7  et  suiv, 

-  i'igciiat,  ciii'c  Je  Suint-Nicolas  Jes  Cluirnps ,  de  l' Aveuglement  et 
grande  incotmidi' ration  des  l*o!iliqucs,  ciiuj».  .vinxcn, 

^  Itoiiclier,  citré  <le  Suinl-Heiioil,  de  Jusla  Heurici  lit  abdicalione, 
lib,  J,  eu)).  IX,  p.  11.  — l'igenut,  cliu[>.  m,  p.  -il . 

‘  Dialogue  dit  Malicimre  et  du  ^lanmil,  t.  III  de  la  Satire  Mcnipiiéc, 
p.  r»7li. 

5  fhid..  p.  rjjtî. 
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pci'ircul  ilelaim’.  (.)ji  lii  du  pain  iivci;  des  os.scniciils. 
On  ronctmLi'ail.  dans  les  rues  dcserles  dus  couleuvres  sur 
des  cadavres.  Une  mère  niangoa  son  cnfunl-;  el  pas  une 
Voix  ne  s'élevail.  j)Our  crier  :  u  II  l’aut  se  rendre.  »  Seul, 
parjni  les  pi’édicaleurs,  PanijjUiiadle  cul  un  iiislant  de 
déCuillaiici* ;  mais  on  lui  lil  lionle  de  sa  peui',  cl  il  dul 
s’en  laver  par  un  sermon  <jui  commeiKjail  de  la  sorte  : 
(jnernt^  (jiicrruy  <jticn'U''l  Les  curés  urdonnèrent  la  vente 
des  vases  sacrés;  ils  clianii'èrent  en  Ijalles  les  cloches 
fondues*;  ils  [larurcnt,  jiortanl  la  hallebarde  el  la  ron- 
daclie,  dans  des  pi'ücessions  tiiéil  faut  juger  par  l’effet 
produit  et  non  [)ar  les  n]of[iJcries  partiales  de  la  Satire 
Ménij)f)ée;  il  y  eu  eut  enfin  (jui,  cuinme  Ednie  Büuj’going, 
se  ballirent  eu  soldats  et  nioinau’enl  eu  martyrs'’, 

Ijiutile  CN’altaliûul  dernier  éclair  do  la  llanimc  qui, 
prèsde  s’éteindre,  .se  ranime  !  Le  duc  de  Parme  :icconrnl, 
le  roi  de  Navarre  leva  le  siège,  cl  la  Ligue  n’en  demeura 
pas  moins  condamnée  à  périr,  parce  que  le  germe  de  sa 
destruction  était  dans  son  pro|’i’e  sein.  Vouloir  sauver  le 
[u'incipe  d’auLoi'ité  en  coin IjÏ liant  les  vues  de  Lrégoire  VH 
avec  un  développemenl  préiiiaLnré  de  la  démocratie, 
eV'tait  un  coup  d’audace  inouï  dans  riiistoirc;  mais  les 
dates  ne  se  laissent,  pas  violenter  ainsi.  La  Ligue  élaii 
à  la  fois  cl  trop  avant  dans  le  passé  et  tro[>  avant  dans 
ravenir.  Le  jour  où  Ü  devint  maiiilestu  ipie  c'était  à  la 
démucratic  que  iirolitaient  K  s  efforts  du  sacerdoce,  la 
dissolut  ion  de  la  Ligue  commem;a.  Les  geiililsliommcs, 
premiers  jiromoleurs  de  la  sainte  Union,  s’éUumèrcnl  des 


*  Proccs-verhttîi.t  ttes  lUals  (jvncraiu'  de  la'.tâ,  -'t-  Awsaslc  Bei- 
iiai'J,  iVél’ace,  p.  xlij. 

-  Voy.  sur  lü  siôgo  itc  Paris  les  Mcmoit'cn  de  Ui  Lijjue,  t.  l\,  p.  20ü 
•vuiv.;  l'ültiiîi  Cayet,  t.  lit,  ]i.  PU;  IjaliItlL’,  (i-  I2ô, 

=  Satire  iHdhipin'e,  l.  Il,  Ueiiian[iics,  p.  K")!!, 

■*  l.a)MLte,  ji.  !-i. 

■*  I  II  des  plus  violents  déU'acteurs  de  la  Ligue.  .M.  Laliille,  ca  convient 
hiMiièiiie,  p.  et  t* 
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suites  d’iincalliaiice  dont  ils  n’avaient  pas  d’abord  entrevu 
tonte  la  portée  et  il  reculèrent  effrayés  *,  quand  ils  enten¬ 
dirent  des  paroles  d'égalité  sortir  de  la  bouclie  de  ce 
peuple,  auxiliaire  et  organe  de  leur  Dieu.  Los  prélats  d’il¬ 
lustre  origine  ju'irent  ombrage  de  la  popularité  Inmultueiise 
descurés,  jusque-là  que  la  Jdguc  finit  par  ne  plus  compter 
dans  ses  rangs  quequinze évêques  sur  cent  quatre®.  Sixte- 
Duint  lui-même  retira  la  main  qu’il  avait  teiulue  aux 
Ligueurs,  en  les  trouvant  à  ce  point  engagés  dans  la  démo¬ 
cratie.  Restaient  les  curés  de  Paris;  et  encore  tous  n’a¬ 
vaient-ils  pas  dans  le  cœur  ce  respect  ilu  [teuplc  empreint 
dans  leurs  sermons.  Que  penser  du  zèle  démagogique  de 
Jean  Bouclier,  quand  on  lit  dans  un  livre  de  lui,  écrit 
en  latin  et  pour  les  lettrés  seulement  ;  «  On  ne  doit  pas 
entendre  par  le  mot  peuple^  celle  foule  confuse  et  désor¬ 
donnée,  béte  féroce  à  plusieurs  têtes,  qui  sc  laisse  con 
duire  par  quiconque  l’emporte  en  fureur  et  en  folie’ V  » 
On  le  voit  :  la  force  des  choses  poussait  au  triomphe 
des  Polidfiucs,  N’avaiciil-ils  pas  pour  eux  les  huguenots 
qu’ils  avaient  absorbés;  rainiable  et  Ijellitiueux  génie  du 
prince  de  Béarn,  leur  chef;  le  caractère  antifrant^ais  que 
donnait  à  leurs  ennemis  le  patronage  intéressé  de  i‘hi- 
llppe  II  ;  les  secrètes  sym[)atlnes  et  les  menées  smilerraines 
du  parlement  de  Paris,  de  ce  même  parlement  qui,  le 
50  janvier  '15S0,  avait  adhéré  à  l’Union  d'une  manière 
solennelle,  et  qui,  durant  le  siège  de  la  capitale,  avait 
défendu  qu’on  pariât  de  paix  avec  le  roi  de  Navarre*  ?  Les 
Polilifjiiea  n’étaient-ils  pas  soutenus,  portés,  par  eetlc 
mystérieuse  et  invincible  puissance  qui  voulait  tpie  la 
conscience  humaine  fût  déclarée  libre? 


*  Dialogue  du  Maheuslre  et  du  Manant,  iTO. 

*  Ibid.,  p.  412 î*. 

^  M  Quæ  bellua  inultorum  capitum  est,  etc...  »  De  justa  Kenrici  îlf 
abdicatione,  cap.  ix,  p.  11, 

*  Procés-verbnitx  des  étals  de  1d95,  Préface,  p. 

L  '  î< 
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La  Ligue  devait  tlonc  «'trc  eiigloiitic  |iai'  le  luoiivcniL'iil 
naturel  (le  Diisloin; ;  et  W  est  à  rciiian{iier  fjiie  le  vrai 
destructeur  de  la  Ligne,  ce  fut  son  |)ropi'C  cher,  le  duc 
de  Mavennc.  Lu  intrednisanl  dans  le  conseil  des  QiHiranle 

[■es,  enncinis  cou  verts  de  la  souveraineté 
du  [>cu[de,  Mayenne  avait  piTpa  ré  la  ruine  du  pouvoir  des 
Seize;  il  la  consomma,  lorsque,  sous  prétexte  de  punir 
le  meurtre  du  jirésidenl  lirissoii,  il  livra  au  liouiTeau 
quatre  de  ces  meneurs  ])0|)ulaires.  C’était  anéantir  ce  qui 
reii résentait  le  coté  révolutionnaire  et  déinocralîque  de  la 
Ligue;  c’était  la  dénaturer,  puisqu'elle  consistait  tout  en¬ 
tière  dans  l’essai  d’une  étroite  alliance  entre  l’Église  et 
la  place  publique,  entre  Icpréli'c  et  l’hoiniiic  du  peujde. 

Le  dénonmenl  de  ce  grand  drame  eut  lieu,  nul  ne  l’i- 
gnore,  dans  les  états  de  15115,  convo(iués  pour  l’élection 
d’un  roi.  A  qui  donnerait-on  la  eoui'oniic,  suspendue 
entre  la  maison  de  Lorraine,  l’inlante  d’Lspagnc,  petitc- 
lîlle  de  Henri  JI,  cl  le  jU'ince  de  iïéarn?  I^a  question  fut 
vidée  par  ralquralion  dn  chef’ des  Polidfjnes,  et  le  lîéar- 
nais  devint  Henri  IV. 

Mais,  eu  l'eudaiil  son  ennemi  catholique,  la  IJguc  qui 
paraissait  vaincre,  fut  en  effet  vaincue  déiinilivtiinent  et 
sans  retour,  car  rahiuraliori  de  Henri  JV  n’élait  j[)as  sin¬ 
cère. 

Lt  c’est  jiisteineut  ce  (|uî  lui  donne  une  impoj'lancc 
hislori(|ue  tout  à  fait  capitale.  Henri  IV  écrivant  à  (jaltrielle 
(rEslrtîcs  :  «  Je  vais  faire  le  saut  péril  leu  v,  »  et  |  jeusanL 
({ue  Paris  valait  bien  une  messe,  Henri  IV  phujait  avec 
lui  sur  le  tronc  l’iîidijféi'enec en  matière  de  j’eiîgiou.  La 
France  allait  y  gagner  l’édit  de  Nantes,  |)remier  aspect 
de  la  doclriiK'  (jue  la  philosophie  du  dix-lmilièine  siècle 
devrait  com[)léter;  premier  pas  vers  raffranclussenient  de 


Aussi,  i’eiiti'ée  de  Heiii’i  IV  à  Paris  fut-elle  saluée 
comme  ouvrant  un  ère  nouvelle.  I-a  Ligue  était  abattue: 
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y  jrravc  et  nu 


on  Taccahla  d’outrages.  Son  histoire,  écrite  par  les  vain¬ 
queurs,  le  lendemain  de  la  victoire,  se  I rouva  n’étre  qu’un 
ctincelanlct  amer  pamphlet.  Pendanlquc  l’onhli  envahis¬ 
sait  le  Dial og 

lancoliqne  testament  de  la  Ligue  mourante,  la  Satire 
Ménippée  acquit  T  importance  d’un  livre  composé  jiour 
un  triomphe  :  on  lui  demanda  de  faire  foi,  aux  yeux  de 
la  postérité;  et  la  Ligue,  jugée  par  des  écrivains  pi’oles- 
tanls,  et  dessinée  en  caricature  dans  un  ingénitmx  lilielfe, 
ne  fut  plus  qu’une  faction  turbulente,  avide,  ridicule  et 
vendue  au  roi  d’Kspagne.  On  oublia  ([uc  la  plupart  des 
Seize,  et  notamment  Gompans,  Cottehlanclie,  Acliaiâe, 
Deereil,  étaient  entrés  riches  dans  riJiiion  et  en  étaient 
sortis  ruinés*  ;  que  le  parlemenl  informa  contre  eux,  après 

l'c  lolt  I ,  sans  qu’un  seul  témoi¬ 
gnage  s’élevât  pour  les  accuser  que  la  vénalité  dans  ta 
Ligue  fut  l’exception,  non  la  règle;  que  les  frais  de  la 
guerre  engloutirent  la  plus  grande  partie  de  Torde  Phi¬ 
lippe  II;  que  dans  PUnion,  les  partisans  d’une  candida¬ 
ture  espagnole  étaient  en  minorité,  etqnecette  candidaluj'e 
iTeul  jamais  de  chances  sérieuses,  comme  l’écrivait  au 
duc  de  Savoie  le  ligueur  Pauigarolle^  ;  qn’eiiliu,  au  sein 
des  étals,  les  prétentions  de  Philippe  II  n’eurent  pas  d’ad¬ 
versaire  plus  animé,  pins  éloquent  que  le  célèbre  ligueur 


'unie,  en 


La  vérité  est  que  la  Ligue  produisit  ce  que  produisent 
prcsqiHî  toujours  les  fortes  croyances,  exaltées  outre  me¬ 
sure  :  des  violences  odieuses  et  de  courageux  dévoue¬ 
ments;  mais  elle  avait  onlrciiris  Timpossibie  en  essayant 

■é  va  loir  les  unes  par  les  autres  des  idées  reli¬ 
gieuses  que  déjà  la  vie  abandonnait,  et  des  idées  jiolili- 
qnes  dont  le  temps  n’était  pas  encore  venu. 


’  Dialogue  du  îllaheu&tre  et  du  Mamul ,  p.  ioO. 
*  tbid.,  p.  iTîL 
5  Labittc,  p.  10‘2. 


r 


M6 


OlîIGINES  ET  CAUSES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Lu  cuusc  (le  Tépoquc  fut  colle  f|ue  Henri  iV  repn'sen- 
lait  lorsque,  par  rédit  de  Nantes,  il  rendit  l’Ltal  respon¬ 
sable  du  maintien  de  la  tolérance.  Maintenant,  viennent 
les  pltilosojdies  du  dix-liuilîènie  siècle,  Henri  IV  sera  le 
héros  de  Voltaire  ;  et  de  la  tolérance  en  religion,  les  pen¬ 
seurs  conduits  par  Voltaire  feront  sortir  successivement 
le  rationalisme  en  pliilosopîiie,  le  régime  diîs  garanties 


en 


a  en 


1^. 


Voilà  comment,  dégagé  de  la  forme  théologiquc  où 
l’avait  renfci'iné  bullier  et  dépouillé  dn  caractère  violent 
que  lui  avait  impiâmé  Calvin,  l’individualisme  prit  pied 
en  France.  H  devait  conquérir  la  société;  mais  il  fallait 
poni'cela  que  la  bourgeoisie,  à  latjiielle  il  convenait  spe- 
ciulement,  devînt  la  classe  dominante.  C’est  à  montrer 
commenl  elle  le  devint,  que  la  seconde  |>arLie  de  ce  livre 
sera  consacrée. 


LIVRE  DEUXIÈME 


BOUHGEOISIK 


PROGRÈS' DE  E.V  CLASSE  DO.NT  l’iXDIVIDL'ALISME  DEVAIT 

FONDER  l'empire 


Par  liourgeoisiej  j’entends  rensemble  des  citoyens  qui, 
possédant  des  inslriiinents  de  travail  on  un  ca pilai,  tra¬ 
vaillent  avec  des  lessources  (|ui  leni’  sont  propres  et  ne 
dépendent  d’aiilrui  que  dans  une  certaine  inesui'e. 
Ceux-là  sont  pinson  moins  libres. 

Le  peuple  est  renscmlile  des  citoyens  qui,  ne  possé¬ 
dant  aucun  capital,  dépendent  d’autrui  complètement  et 
en  ce  qui  touche  aux  premières  nécessités  de  la  vie. 
Ceux-là  ne  sont  libres  que  de  nom  , 

La  bourgeoisie  s’est  déveio[q>ée  en  France  d’une  ma¬ 
nière  merveilleuse.  Elle  a  congn  de  grands  desseins,  rendu 
à  la  cause  de  l’humanité  de  grands  services,  et,  avec 
l’appui  du  peuple,  accompli  de  grandes  choses.  Mais  ceux 
qui  lui  avaient  servi  d’auxiliaires,  il  lui  était  commandé 
de  les  accepter,  de  les  vouloir  pour  frères  :  c’est  ce  qu’elle 
ne  comprit  pas  en  ITSll,  et  c’est  ce  qui  enfanta  les  orages 

lisage  la  bourgeoisie 
lit  de  sa  puissance,  il  importe  de  montrer  de  quelle  ma¬ 
nière  celle  puissance  fut  conquise  et  s’établit. 

Or,  si  l’on  examine  avec  soin  comment  la  bourgeoisie 


-»  * 


«  t  t 


lis 
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frmiçaî-se  s’esL  développée  dans  rtiisloire,  on  verra  qu’elle 
est  arrivée  : 

A  la  jouissance  <les  droits  civils  par  les  communes; 

Au  pouvoir  politique  par  les  états  généraux  ; 

A  rirulé  péri  dance  de  la  vie  laïque  par  les  parlements 
appuyés  sur  les  pliilosoplies  ; 

A  la  souveraineté  industrielle  par  les  jurandes  et  les 
maîtrises. 

Avec  les  communes^  elle  a  détruit  rarisloci'atie  féodale  ; 

Avec  les  états  généraux,  c 
a  royauté; 

Avec  les  parlements,  clic  a  secoué  le  joug  de  l’I'îglise; 

Avec  les  jurandes  et  les  maîtrises,  elle  a  dominé  le 
peuple. 

Nous  la  suivrons  dans  ces  diverses  phases  de  son  déve- 
lop[)emcrU.  Mais  comme  les  deux  premières  se  trouvaient 
seules  aeeoin plies  lorsque  le  protestantisme  prit  pied  en 
l’iance,  celles-là  seules  nous  occuju'ront  en  ce  moinenl. 
Les  deux  derniènîs  auront  huir  place  dans  le  taldeaii  du 


est  parvenue  à  asservir 


CHAPITRE  PREMIER 


pnOOIiKS  DK  LA  DOURGEOISIK 


LKS  COMMUNES 


Rourgeois  et  niananls.  —  La  féodalité  d'autrefois  ;  ce  qui  faisait  son  éclat 
fit  sa  force.  —  Les  commuties  ii’ont  été  que  l'organisation  juilitaire  de 


la  liourgeoisic,  —  La  féodalité  vaincue  par  les  coiinmincs 
les  rois. 


tlUU) 


Parmi  ecnx.  qui  ont.  parlé  dti  (iers  lUal,  tlu  son  dcve- 
lopj»eineiii,  (le  sa  dostinéo,  du  rdle  (îclataiU  qu’il  a  joué 
dans  la  Piévolution  de  8S1,  nul  iPa  dit  qu’au  sein  même 
du  liers  état  cxislaîl  le  ijerme  d’une  révolution  Itien  au- 
IrcrnciU  profonde  et  redoulalile.  Le  tiers  état  ne  fortnail- 
it  qu’une  classe  au-dessous  de  la  noblesse?  Et  devons- 
nrnis  regarder  comme  un  fait  purement  cüiitenijioraîn  la 
division  de  la  société  en  bourgeois  cl  prolétaires?  Ce 
serait  mtc  grave  erreur. 

En  parcourant  les  documents  liistoriqucs  du  moyen 
Age,  soit  cpi’il  s’agisse  de  cliarles  accordées  aux  commu¬ 
nes,  soit  (pt’il  s’agisse  d’ordonnances  rendues  par  les 
rois,  on  retrouve  à  tout  moment  ces  mots  :  ixmrgeok  H 
manaifh.  C’est  qii’cn  effet,  au-dessous  des  nolées  il  y 
avait  deux  classes  Itien  distincles,  «Les  viles  personnes  du 
menu  peuple,  dit  Loiseaii  dans  son  Trailc  dea  ordres, 
n’ont  pas  droit  de  se  ([ualilicr  bourgeois.  La  prouve,  c’est 
(pi’ils  n’ont  pas  de  pari  aux  honneurs  de  la  cîlé,  ni  voîx 
aux  assemblées,  en  (jnoi  consiste  la  bourgeoisie  b  »  Voilà 


*  Traité  dpti  orijvctt,  diap.  tx,  lU  S 
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(loue  lo  (iisliiiclion  clairement  élal>lic.  Les  manants,  e'é- 
taient  ceux  ([ui  n'avaient  pas  droit  de  participer  aux  al- 
faircs  de  la  coninuine. 

Le  droit  de  bourgeoisie  consliUiait  un  privilège.  Cela 
est  si  vi'ai  qn’on  ne  devenait  bourgeois,  en  général,  (jiren 
remplissant  des  formai iU's  détermiiïées  à  l’avance,  et 
moyennant  certaines  conditions  qu’il  n’était  pas  donné  à 
tous  de  remplir.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  une  ordonnance 
rendue  en  lô27  par  Idulippe  le  Bel  : 

«  Quand  aucun  vent  entrer  en  aucune  bourgeoisie,  il 
doit  aller  au  lieu  dont  il  requiert  être  bourgeois,  et  doit 
venir  au  prévôt  du  lieu,  on  à  son  lieulcnanl,^)u  au  maire 
quand  il  reçoit  les  bourgeois,  et  dire  à  cet  officier  ;  «  Sire, 
«je  vous  requiers  la  bourgeoisie  rie  celle  ville,  et  suis 
«  ap[)areillé  de  faire  ce  que  je  dois.  »  Alors  le  prévôt,  ou 
sou  lieutenant,  ou  le  maire,  en  la  présence  de  deux  ou 
trois  bourgeois  de  la  ville,  du  nom  desquels  les  lellres  doi¬ 
vent  faire  mention,  recevra  sûreté  de  l’tmtrée  dans  la 
bourgeoisie,  et  rjuc  le  récipiendaire  fera  ou  aclièlera, 
dans  Lan  et  jour,  une  maison  de  la  valeur  de  soixante 
isis  au  moins.  » 

El  qu’on  ne  pense  pas  que  celle  ordonnance  établissait 
lin  droit  nouveau,  elle  ne  faisait  que  constater  un  droit 
établi.  Kcmoiilez  à  l’époque  de  la  grande  insuri'eciion  des 
communes  et  jetez  les  yeux  sur  la  clnn'tc  de  Laon,  qui 
servit  de  modèle  à  tant  de  communes,  rarticle  lu  de 


ri 


«  Quiconquiî  sera  reçu  dans  cette  paix  (commune)  de¬ 
vra,  dans  l’espace  d’nn  an,  se  bâtir  une  maison,  on  aclie- 
ler  d»;s  vignes,  on  apporter  dans  la  cilé  une  (jnanlilé  suf¬ 
fisante  de  son  avoir  mobilier,  pour  |)Oiivoir  satisfaire  à  la 
justice,  s’il  y  avait  par  Itasard  qnebpie  sujet  do  plainte 
contre  lui.  » 

Dans  celte  Erance  du  moyen  âge,  si  peu  compacte,  si 
nio?'cidé(‘,  où  tant  de  villes  vivaient  isolt'^cs  les  unes  des 
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autres,  où  les  eouliiines  étaient  si  diverses,  où  il  n’y  avait 
pas  même  unité  de  langage,  il  était  tout  simple  que  le 
droit  (le  bourgeoisie  ne  s’acquît  point  partout  à  des  condi¬ 
tions  absolument  identiques.  Ainsi,  pour  devenir  l>our- 
geots,  d’après  la  eoiUumc  de  Calais,  il  fallait  payer  la 
somme  de  vingt-cinq  sols  tournois,  et  celle  de  quarante 
sols  d’après  la  coutume  de  Metz.  Hans  la  commune  de  ta 
Gorgue,  il  fallait  jmyer  quatorze  patards;  et  à  Nieuport, 
la  fixation  du  prix  de  bourgeoisie  était  laissée  à  la  discré¬ 
tion  des  échevins.  Dans  certaines  villes  même,  la  bour¬ 
geoisie  s’acquérait  par  mariage  ;  dans  d’autres,  par 
prescription;  dans  quelques-unes  enfin,  il  suffisait,  pour 
être  bourgeois,  d’être  fils  de  bourgeois.  Mais  le  fait  géné¬ 
ral,  saillant,  incontestable  qui  ressort  de  la  diversité  des 
coutumes,  c’est  la  ligue  de  démarcation  tracée  entre  les 
bourgeois  et  les  manants. 

«  Quand  un  non-lMUirgeois,  est-il  dit  dans  la  coutume 
de  la  Gorgue,  succède  à  un  bourgeois,  il  doit  [layer  pour 
le  droit  d’issue,  le  trekième  denier  de  la  ralenr  de^ 


» 


Ceci  posé,  je  disque  c’est  au  moyeu  des  communes 
que  la  bourgeoisie  a  renversé  le  régime  féodal. 

Quelle  étonnante  lulLe  que  celle  des  seigneurs  et  des 
communes!  quelle  singulière  épopée!  Icî,  des  mar- 
cliands,  des  artisans,  fils  de  vaincus,  s’agitant  sous  la 
chaîne  héréditaire  là  des  guerriers  (|ue  possède  le  goût 
des  aventures,  qu’un  orgueil  in(lomptal)le  anime,  et  qui 
portent  dans  le  sang  l’amonr  des  combats.  Que  de  ces 
(leux  sociétés  mises  en  présence,  la  juemièro  eût  été  vain¬ 
cue,  c’élail  tout  simple.  Pounjuoi  !c  conti'aire  est -il  ar¬ 
rivé? 

Depuis  17811,  on  a  traité  le  régime  féodal  avec  un  dé¬ 
dain  bien  puéril.  Voyez  combien  était  grande  la  force 
que  |)uisait  dans  le  désintéressement  et  la  vivacité  do  sa 
foi  celle  société  féodale  si  décriée!  A  la  fin  du  onzième 
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sirdc,  nii  moine  s’avise  qirü  faui  afîraitehir  les  chréliens 
(le  (erre  sainte,  et  arraelier  aux  infulèles  le  lomlteaii  du 
Sauveur  des  iiommes.  11  prêche  cela,  et  tout  à  coup  la 
société  féodale  éprouve  un 
système  (radminislration  fjui  puisse  la  faire  mouvoir  avec 
ensemlilo;  nul  lien  poHlirjue  (pii  rasscnilde  les  (larlies 
diverses  dont  el/e  se  compose...  N'importe,  la  voilà  qui 
s’ébranle  le  meme  jour,  itresque  à  la  même  heure;  la 
voilà  qui,  par  la  seule  force  du  lien  moral,  sc  lève  d’un 
subit  élan,  pour  aller  au  pays  incoimn.  Les  jièlerins  [U'cn- 
nent  lecasipie;  adieu  le  manoir,  et  |)our  toujours  peut- 
être  î  Los  éenvers  attendent,  les  destriers  hennissent,  les 

O  ' 

j>ennons  lloitenl,  rarméeest  en  marche.  Est-ce  que  notre 
civilisation  modeime,  si  savante,  si  active,  en  Fi'ance  sur¬ 
tout,  a  jamais  produit  un  mouvement  [ilus  énergique  et 
plus  passionné? 

A  cette  foi’ce  morale,  née  de  l’ardeur  des  croyances, 
s’ajoutait  celle  qu’enfante  le  principe  du  dévouement. 
Jamais  ce  principe  ne  re(;ut  une  application  [dus  vigou¬ 
reuse  et  plus  féconde  (ju’au  moyen  âge,  La  chevalerie 
n’élait  pas  une  institntion;  elle  n’eut  l’ien  de  systématique 
dans  son  origine,  c’était  le  produit  naturel  des  miTurs 
féodales,  mœurs  naïves,  formées  d’un  inconcevalile  mé- 
i  férocité  et  de  tendresse.  «  Je  jure,  disait  le  jinme 
homme  admis  au  rang  et  à  la  vie  des  gnerriors,  je  jure  de 
soutenir  le  bon  droit  des  [dus  faibles,  comme  des  veuves, 
des  orphelins  et  des  demoiselles  en  honne  querelle.  » 
(tn  sait  que  la  veille  ou  i’avant-veillc  de  son  admission, 
l’aspirant  devait  revêtir  une  rolie  l'onge.  C’était  la  dési¬ 
gnation  symlioliqnc  du  rôle  sanglant  ([ni  lui  était  réservé 
lians  le  monde,  et  cette  robe  emblémali([ne,  il  ne  la  pre¬ 
nait  qu’au  sortir  du  bain,  parce  qu’il  faut  être  pur  pour 
se  dévouer.  Suivez  ces  formalités  jusipi’au  bout,  tout  y 
est  sim[)!e  et  toucliant,  jdeiii  de  grâce  et  de  grandeur: 
le  récipiendaire  arrive  à  Téglise,  il  s’agenmiille  devant  h' 
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seigneur  qui  le  doit  armer  clievalier,  et  qui  lui  dit  :  «  A 
quel  dessein  voulez-vous  entrer  dans  Tordre?  si  c’esl 
pour  être  ri  dm,  pour  vous  reposer  et  être  honoré,  sans 
faire  lionncur  à  la  chevalerie,  vous  en  êtes  indigne.  »  De 
là  ces  traditions  de  générosité  si  religieusement  suivies  ; 
de  là  celte  protection  errante  accordée  pendant  si  long¬ 
temps  au  malheur. 

Les  mœurs  étaient  grossières,  sans  doute,  et  pourtant 
voici  qu’à  travers  ce  débordement  de  passions  brutales, 
auxquelles  Thahitude  des  guerres  pi'lvées  fournit  un  ali¬ 
ment  toujours  nouveau,  la  l'emme  nous  apparaît  protégée 
avec  passion,  honorée  à  Tégal  de  Dieu,  et  toute-puissante 
par  sa  faiblesse.  Dans  le  tournoi  qu’il  avait  entrepris  à 
Carignan,  en  Piémont,  Bayard,  comme  il  est  dit  en  son 
histoire,  refusa  de  recevoir  le  prix  qu’il  avait  mérité,  af¬ 
firmant  que  tout  Thonneur  de  la  journée  revenait  au 
manchou  que  sa  dame  lui  avait  donné.  1/historicn  ajoute 
que  le  manchon  fut  rendu  à  la  dame. 

Quoi  de  plus  bizarre  que  celle  souveraineté  calme,  sou¬ 
riante,  précieuse  parce  qu’elle  est  fragile,  planant  ainsi 
au-dessus  du  violent  empire  de  Tépée?  Que  ce  culte  de 
la  femme  soit  né  de  la  philosophie  chrétienne,  cela  iTest 
pas  douteux  ;  mais  c’est  une  des  gloires  de  la  féodalité 
de  s’être  laissé  si  aisément  pénétrer  }>ar  le  christianisme. 

La  société  féodale  se  montre  donc,  dans  l’histoire,  ap¬ 
puyée  sur  ces  trois  grandes  puissances  par  qui  les  sociétés 
durent  :  la  foi,  le  dévouement  et  l’amour. 

Etudierez -vous  Thisloire  de  la  féodalité  dans  les  rap¬ 
ports  des  possesseurs  de  fiefs  entre  eux,  vous  serez  frappé 
de  ce  qu’il  y  avait  de  noble  et  de  moral  jusque  dans  leur 
inégalité.  Le  suzerain  devait  appui  et  protcctiou  au  vas¬ 
sal  ;  le  vassal  devait  au  suzerain  affection  et  lldélilé.  Tels 
étaient  les  termes  du  contrat  sur  lequel  reposaient  Tiuves- 
titure  et  l’hommage.  Le  commandement  perdait  ainsi  ce 
qu’il  a  de  dur,  et  robcissaricc  ce  qu'elle  a  de  dégradant. 
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Celte  réciprocité  de  devoirs  établissait  itième,  entre  les 
divers  membres  de  la  liiéi’arcbie  féodale.,  le  seul  ijeiire 

^  O 

(régalité  ((iii  soit  possible  entre  b;  fort  cl  le  faible  dans 
une  société  encore  imparfaite.  Toutefois,  comme  l’unilé 
politique  n’exrstail  pas,  comme  il  n’y  avait  au  centre  de 
celte  société  aucun  pouvoir  assez  étendu  pour  en  atteindre 
toutes  les  extrémités,  en  pénétrer  toutes  les  parties,  en 
faire  mouvoir  barmonieusemciU  tous  les  ressorts,  des 


s  sauvages  se 


iniquités  eurent 
carrière.  Il  arriva  que  les  grands  iiefs  s'étendirent  aux 
dépens  des  petits,  et  que  la  protection  due  au  vassal  de¬ 
vint  un  prétexte  d’usurpation  ou  une  cause  de  tyrannie  ; 
on  vit  le  droit  fléchir  quelquefois,  on  vil  la  force  Iriom- 
]>her.  Mais  ces  violences  ne  se  commettaient  pas  sans 
avoir  à  briser  bien  des  obstacles.  Si  le  régime  féodal 
avait  scs  abus,  il  avait  aussi  ses  garanties.  Le  vassal,  in¬ 
justement  attaqué  par  son  suzerain,  trouvait  dans  le  suze¬ 
rain  supérieur  un  protecteur,  la  plupart  du  temps  inté¬ 
ressé  à  le  défendre;  et  tel  était  renebaînement  de  toutes 
ces  petites  royautés  partielles,  qu’elles  étaient  natiirclle- 
nienl  appelées  à  se  faire  équilibre. 

Etudiée  dans  les  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  co¬ 
lons  et  leurs  serfs,  la  féodalité  se  présente  sans  doute  sous 
un  jour  beaucoup  moins  favorable.  Ici,  tout  est  arblli'airc, 
odieux;  c’est  Talnis  insolent  de  la  force;  c’est  l’excès  de 
la  victoire  dans  ce  qu’il  j>eut  avoir  de  [)his  affi'cnx.  El 
pourtant,  croit-on  que  la  condition  des  prolétaires  d’au- 

soil  de  lieauconp  préférable  à  celle  des  serfs 
d’autrefois?  Ce  que  les  serfs  avaient  de  moins  en  dignité, 
ils  l’avaient  de  plus  en  sécui'ité.  Us  pouvaient  sans  pâlir 
s’arrêter  à  l’idée  de  leur  lendemain.  S’ils  gémissaient 
sons  nue  rude  tyrannie,  ils  la  voyaient  en  face,  du  moins, 
celle  tyrannie;  ils  la  touchaient  en  quelque  sorte  du 
doigt,  ils  pouvaient  la  désigner  par  son  nom  propre. 
Combien  n’est  pas  pins  lourde,  hélas!  celle  qu’exprime 
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aiijouril’liui  cc  mot  effrayant  et  vague,  la  mimère!  La  li¬ 
berté  avec  la  misère  et  risolenienl,  c’est  une  serviUiée 
aussi,  et  quelle  servitude,  mon  Dieu!  Le  despotisme  féo¬ 
dal  était  dans  les  liommes,  le  (Jespotisme  bourgeois  est 
dans  les  choses;  despotisme  mystérieux  ipi’on  sent  ])ai- 
tout,  qu’on  n’a[)crçoiL  nulle  part,  et  an  sein  duquel  T  indi¬ 
gent  se  voit  mourii’ sans  se  rendre  compte  du  mal  qui  le 
tue.  Si  donc  on  doit  juger  de  l’insiabililé  d’un  régime 
par  la  grandeur  des  calamités  qu’il  enfante,  le  régime 
féodal  n’a  pas  dû  avoir  moins  de  consistance  que  n’en 
présente  le  régime  qui  s’est  élevé  sur  ses  débris. 

Nous  avons  reconnu  que  la  société  féodale  manquait 
d’unité  dans  son  ensemble,  mais  cela  même  était  de  na¬ 
ture  à  la  rendre  durable.  L’unité  ne  saurait  exister  au  pro- 
tit  de  l’action,  sans  exister  aussi  au  prolit  de  la  réaction. 
Partout  où  le  pouvoir  se  meut  aisément  et  avec  vigueur, 
les  mouvements  révolutionnaires  sont  redoutablc's  et  dé¬ 
cisifs,  si  la  société  ne  se  sent  pas  heureuse.  Imaginez  un 
|)ays  dans  lequel  la  centralisation  soit  excessive,  le  pouvoir 
y  sera  fort  aussi  longtemps  ([u’il  vivra;  mais  pour  chan¬ 
ger  la  société,  il  suffira  d’un  couj)  de  main.  La  société 
féodale  avait  mille  léics  :  les  frapper  d’un  seul  couji  était 
impossible;  aussi,  du  dixième  au  seizième  siècle,  que  d’é¬ 
branlements  partiels,  (jin;  rie  secousses  successives!  La 
féodalité  lient  bon  cependant.  Et  pourquoi  s’en  étonner? 
Tous  ces  seigneurs  campaient  au  milieu  de  leurs  terres; 
ils  vivaient  isolés  dans  leurs  châteaux  forts  :  les  révolutions 
(levaient  être  locales  comme  la  tyrannie  mêîne  qui  les  pro¬ 
voquait. 

Toutefois,  le  régime  féodal  n’était  pas  sans  avoir  des 
vices  qui  lui  fussent  propres.  La  liiérarcbic  des  personnes, 
dans  ce  système,  était  calquée,  comnic  on  sait,  sur  la  hié¬ 
rarchie  des  terres.  Le  service  féodal  était  du  eu  raison  du 

i 

domaine  qu’on  possédai  1.  La  biérarcliie  féodale  devait 
donc  s’écrouler  le  jour  où  serait  délrulle  la  hiérarchie 
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lcrritorialo,  qui  lui  sorvail  de  foiiflenicut  et  de  modèle. 
Or,  la  hîérarcliic  lerrilnriale  pouvail-cllc  sc  inaintciiîr 
avec  la  fncullé  aecordi'e  aux  propriélaires  d’aliéner  leurs 
biens?  Évidemmenl  non.  L’inaliénabilité  des  terres  était, 
par  conséquent,  le  principe  vital  de  la  féodalilé.  Aussi, 
jusqu’au  règne  des  Valois,  ful-il  sévèronicMit  interdit  à  un 
gentilhomme  de  vendre  ses  fiefs  sans  la  permission  du 
roi.  Mais  cette  interdiction  ne  dura  [las  loiigleiujis.  En 
fait,  les  ordonnances  des  Valois  la  levèrent.  Depuis  Guy 
de  Tournehu,  sire  de  Matsy  et  de  Eaise,  îi  qui  il  fut  per¬ 
mis,  en  ItiîhJ,  de  vendre  jiour  une  somme  déterminée 
une  partie  de  scs  terres,  les  aliciialions  aiUorisécs  devin¬ 
rent  de  plus  en  plus  fréquentes.  I.e  régime  féodal  en  re¬ 
çoit  une  nllciiite  mortelle.  El  il  ne  pnuvail  en  être  anlre- 
ment.  En  Allemagne,  en  Pologne,  en  Angleterre  surtout, 
la  réodalité  a  toujours  été  saine  et  roi i liste,  parce  qiu', 
dans  ces  difléreiHs  pays,  la  terre  s’esl  perpétuée  par  les 
aînés  dans  les  mêmes  familles,  sans  division  ni  altéi-alioii  ; 
parce  que  les  droits  de  primogéniture  et  de  substitution 
y  ont  été  regardés  comnie  inviolables;  parce  que  la  |>ro- 
jiriété  ton’iloi’iale,  enfin,  y  a  en  pour  caradère  dominant 
l’immntabililé.  En  France  il  était  difticile  qu'il  en  fut 


ainsi,  a 


gemc  meme 


If*  nation,  genie 


voviigcni',  cosmopolite,  qui  entrninait  loin  de  leurs 
maines  les  possesseurs  de  tiefs,  presque  tous  grands  cou¬ 
reurs  (Fa ven turcs  cl  coMlem[)lonrs  nés  des  travaux  de  la 
vie  agricole.  Il  y  avait  chez  eux  un  si  ini]ialienl  désir  de 
sortir  de  leurs  terres  et  de  leurs  castels!  c’était  un  tour¬ 
noi  qui  les  appelait,  ou  une  expédition  contre  l’Anglais, 
ou  bien  encore  quelque  pèlerinage  à  la  fois  pieux  et  .san¬ 
glant.  Cette  existence,  tout  extérieure,  enti’aînail  d’énor¬ 
mes  dépenses:  on  voulait  avoir  de  beaux  chevaux,  de  ri- 
clics  armnr(.'S ;  on  donnait  des  fêles  brillantes;  on  se  mi¬ 
nait  ]R)ur  Famonr  des  dames.  De  retour  dans  leurs  füy-.'rs^ 
tous  eus  preux  se  trouvaient  criblés  de  dettes.  Venaient 
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di's  coiileslnlions  qui  iil>oiilissuiciil  à  (.les  aliénations  de 
leiTes.  La  royauté  s'y  |)ré(ail  de  fort  Loniic  gfàce,  en 
haine  de  la  noblesse;  et  les  jiarlemcnfs,  issus  du  jieu|)le 
conquis,  rendaient  encore  j)Ins  rapide  la  pente  qui  eon- 
tldisail  à  l’alùmc  les  aveugles  rejolons  ile  la  race  eoiuiué- 
rante.  Il  v  avait  donc  dans  la  consliUition  de  la  féodalité, 
combinée  avec  la  nature  parliciilièi’e  du  géjiic  français, 
nn  vice  radical  par  où  elle  auniit  tôt  ou  lard  péri.  Kl  ee- 
|>cndant,  un  semblaljle  régime  portail  en  lui-inéme  assez 
d(*  germes  de  vie  jiour  se  maintenir  longtemps,  si  son  li¬ 
bre  développement  n'avait  pas  été  conti'arié  par  nn  élé¬ 
ment  étranger.  La  féodalité  succomba  sous  Tel  loi’ t  de  la 
bunrfjeoisie  organnée  en  communes. 

On  a  Ijcancoii])  et  très-diversement  écrit  sur  les  com¬ 
munes,  La  première  question  (jui  se  jirésentc  est  celle-ci  : 


qu'eiaieni  les  communes,  consuiérées 


‘  origine; 


? 


La  réponse  est  écrite  dans  tonies  les  ebartes'  :  les  com¬ 
munes  étaient  des  confédérations  de  limtrjieois  s'enea- 

C?  V.. 

géant,  sous  la  fol  du  serment,  à  se  sou  tenir  l’un  raiitre. 

Quatil  au  but  que  les  bourgeois  se  proposaient  en  se 
confédéraiil,  il  est  fort  aisé  .le  le  délinir.  la»  l.oiirg.;ois 
pliaient  sons  le  fardeau  des  taxes  arliiti-aires  ;  la  faculté 

rvéo  ;  ils  ne  pouvaient,  .sans 
ter  l’agrément  du  seigneur,  faire  (‘iilrcr  leurs  tils  dans 
l’étal  ecclésiastique  ou  marier  leurs  tilles;  en  nn  mot,  ils 
ii’avaienl  la  jouissance  intégrale  d’aucun  des  droits  dont 
se  compose  la  liberté  civile.  Eh  bien,  si  les  villes  se  for¬ 
mèrent  en  conimnncs,  ce  fut  |)our  obtenir  ces  différents 


‘  Voici  quelques  cxeniplés  :  lescllcr  tous  est  jmitofsihle.  (llinrto  «le  lîraj  : 
(1  Oiniies  t’ouimuuiinn  jurnbuiit.  »  liée,  des  ordon.,  1.  XI,  p,  *>90. 

Chartes  de  Compiègue  cl  <lc  Crespy  eu  Valois  :  n  .liu'avenitit  «jiind  allev 
«  altoi'i  secundum  üpiuioneui  suam  auxiÜahItur.  p  Heo.  des  ortlo*i.,  t.  XI, 
p.  241  et  TiÜu. 

Charte  de  ilourlens  ;  «  Lliiusqiiisquc  jurato  suo  lidcm,  viin,  auxilunii 
«  coiisiliuuiquc  præbebit.  b  tlev.  des  ordon.,  t.  \1,  p.  51  !. 
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droits  cl  acquÉrîr  en  même  temps  la  puissance  inililairc 
«jiii  devait  les  faire  respecter.  C’est  ce  (pjc  prouvent  en¬ 
core  les  cliartes  C 

M.  Augustin  Tliicrry  me  semble  s’ètre  trompe  sur  la 
nature  et  la  portée  du  nnuivement  coiiimunal  lors<|u’il  a 
écrit a  Pour  garantie  de  leur  association,  les  nieinbres 
de  la  commune  constituaient,  iVabord  tumulluairement, 
et  ensuite  d’une  manière  régulière,  un  (jouvemement 
électifs  ressemblant  sous  cpiebjues  rapports  au  gouverne¬ 
ment  municipal  des  flomains,  et  s’eu  éloignant  sous  d’au¬ 
tres.  »  Ce  (jouvernemeiii  élecii/Wcs  villes  ne  se  raliaclie 
en  aucune  sorte  à  la  formation  des  communes.  Dans 
presque  toutes  les  cités  des  Gaules  il  existait  biêii  avant 
qti’üii  y  eût  vu  éclater  le  mou  veinent  communal  dont 
M.  Augustin  l’Iiierry  le  fait  dériver.  Qu’on  parcoure  ces 
chartes,  histoire  unique  des  conimuncs,  on  n’y  trouvera 
rien  qui  se  rapporte,  soit  à  rélcction  du  maire  et  des  éclie- 
viiis  par  les  bourgeoiSj  soit  aux  aUributioiis  Je  la  magis¬ 
trature  locale.  On  y  |)arle,  à  la  vérité,  de  de 

jurés^  mais  comme  de  magistrats  dont  la  juridiction  est 
depuis  longtenqis  reconnue,  et  n’a  besoin  ni  d’être  créée, 


•  Charle  acconléc  par  l'iiilippc  Auguste,  en  à  la  ville  de  Sens, 

ai'i.  l‘i  :  «  Morluas  autem  manus  omiiiuo  extliidinius,  ji  Rcc.  des  ordon., 
t.  M,  p. 

(jliarle  accordée,  on  11 82,  à  la  ville  de  (llianmont,  art.  I.  «  Ut  on  mes 
«  (jiil  iii  eadein  permanent  comimiiiitiilc  ab  omni  lallia...  liberi  et  immunes 
<1  jure  perpetuo  permaneaiit.  »  /îec.  des  ordon.,  l.  M,  p.  225, 

Charte  de  Soissoiis,  art.  n  :  «  iiomiiies  ctiam  coinmunionis  liitjus  mores 
h  (juasciimfjue  volueriut,  lîcentia  a  doinitiis  mpiisila,  accipieul,et  si  domiiii 
«  hoc  conoedere  uoIui'jItiI  et  absqiie  coiisensu  et  coucessione  doiniiii  sut 
«  ;di<itn5  uvoroni  allorius  poteslalis  diiserit,  et  si  domînus  .siius  in  euiii 
n  implacitaverit,  quiuque  tantum  solidis  1111  inde  emeudaverit.  «  Rec.  des 

ordon.,  t.  XI,  p.  19- 

M.  Aupustiu  ïhierrv,  en  citant  ce  dernier  aiticlc  Je  ta.charte  (leSoi.^sons, 
a  omis  le  mot  tanlunit  omission  yrave,  car  c'esi  précisément  le  mot  qui 
cxfirimc  la  limite  posée  aux  prélentiuiis  du  seigneur  :  le  faire  disparaître, 
e'cfit  change!'  le  sens  de  la  clause  citée. 

-  }. étirés  sur  t  histoire  de  france,  ]'.  2511. 
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ni  nu'inc  trôlre  détinie.  C’est  ce*que  M.  Guizot ‘  a  très- 
bien  lait  observer  au  sujet  de  la  charte  de  Laon;  mais  si 
l’on  prend  la  peine  de  feuilleter  palienimcnl  \a  Ikcueil 
dea  ordonttances,  on  peut  voir  que  ce  qui  est  vrai  de  ta 
charte  de  Laon,  Test  de  toutes  celles  qui  sont  nées  de 


rinsurrection  des  bourgeois  contre  les  seigneurs.  Ce  n’est 


que  dans  les  villes  neifvcs^  où  tout  était  à  créer,  qu’on 
trouve  des  règles  concernant  l’administration  de  la  cité 

c 

par  des  officiers  municipaux.  Je  le  répète,  si  les  villes  su 
formèrent  en  communes,  ce  fut  ]>our  conc|nérir  le  libre 
développement  de  la  vie  civile  et  militaire,  cl  non  |)Our 
obtenir  des  franchises  municipales ^  francliises  qu’elles 
possédaient  déjà  depuis  longtemps. 


Les  historiens  ont  eu  grand  tort  de  confondre  l’bistoire 


des  inunici])alités  avec  celle  des  communes.  Ce  sont  deux 
histoires  tout  à  fait  distinctes.  Les  communes  n’ont  pas 
du  tout  un  caractère  administratif  :  elles  ont  été  guerrières 
par  essence.  La  féodalité  avait  fondé  son  empire  par  le 
glaive  :  c’élait  donc  [lar  le  glaive  qu’il  fallait  le  détruire. 
Lors  de  Fétablisseniont  des  fiefs,  rexercicc  des  armes 
ü’élait  permis  qu’à  ceux  (pii  vivaient  nobleiiient"  :  cli 
liien,  l’étaldissemenl  des  communes  naipiit  delà  nécessité 
de  renverser  ce  privilège  oppresseur.  Tons  les  documents 
historiques  du  douzième  siècle  témoignent  du  caractère 
essentiellement  cfuerrier des  communes.  Ainsi  cllcsavaient 
droit  de  paix  et  de  guerre  :  aucun  doute  sur  ce  [loiiU.  D’a¬ 
près  la  charlode  Villeneuve  en  lîeauvoisis,  aucun  ne  pou¬ 
vait,  dans  le  cours  d’une  expédition,  prêter  de  l’argent  à 
un  ennemi  de  (a  commune)  ^  et  la  charte  de  Beauvais  dé¬ 
fendait  à  tout  bourgeois  de  [larler  à  un  ennemi  de  la 
ctnnmune^  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Tout  hahilant 
de  Bouen  devait,  sur  l’ordre  des  niagislrals,  soi’tir  eu 


*  CoHf.s  d'histoire  modente,  p,  IS5. 

*  Traiiè  de  la  noblesse,  pîir  tic  La  Rcijuc,  cliu[>,  vu.  |i,  lH. 

*  Hec.  des  ordon.,  t.  XI,  p.  0^24. 
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armes  tic  la  ville  :  le  di^iiujuaiU  élaîl  condanmé  à  payer 
Il  lie  amende  ou  à  voir  sa  maison  démolie.  ÎMsIin  on  lit 
dans  la  charte  de  lloye  tjin‘  si  (juchjiénn  cause  du  dom¬ 
mage  à  la  commune,  et  refuse,  après  sominafion  du  maire, 


son  secours  s’il  s’agit  d’un  lieu  fort  dont  les  mcmhres  de 
la  commune  ne  puissent  se  rendre  maîtres’.  De  telle  sorle 
que  faire  la  guerre  n’était  jias  pour  les  communes  un 
droit  senlcmcnl.  r  c’était  un  devoir.  Suger  raconte  tpic 
Louis  le  Tfros  ayant  assiégé  Thury,  les  comîîiMnc.v des  pa¬ 
roisses  du  pays  [U’irent  part  à  ce  siège.  Otiel  sens  aurait 
ici  le  mot  comniuîtrs^  s’il  n’était  pas  synonyme  du  mol 

Orderic  Vital,  auteur  contemporain  tic  l’étaldissc- 
meiiL  des  communes,  dit  d’une  manière  formelle  que 
l’oidigation  dn  service  militaire  fut  Polqet  unique  des 
communes®.  Il  ajoute;  «Après  le  règne  de  l*hilippc  I"", 
Louis  Y1  fut  obligé  d’implorer  le  secours  de  tous  les 
évè([ues  de  Fi'ancc,  pour  arrêter  les  mutineries  «‘t  les 
lii'igandages  qui  désolaient  son  royaume.  Ce  fui  alors  fjae 
les  communes  furent  établies,»  Dans  sa  remarqiiahle 
Ih'éface  du  tome  M  du  Recueil  des  ardonnauces,  le  sa¬ 
vant  M,  de  lîréquigny  soupçonne  (h’dcric  Vital  d’avoir, 
du  fond  de  son  couvent,  fait  trop  d’honneur  ici  aux 
évêques;  mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion,  ce  qui 
résulte  clairement  du  passage  que  nous  venons  de  citer, 
c’est  qu’au  temps  d’Onleric  Vital,  les  communes  étaient 
considérées  comme  la  Ijonrgeoisic  sons  les  armes.  En 
voici  une  preuve  nouvelle  et  frap|iaiite.  Lorsqu’une  ville 
ïnuait  pus  de  commune^  c’était  son  seigneur  qu’elle 
suivait  à  la  guerre,  sauf  celui-ci  à  sc  rendre,  scion  le 
devoir  de  sou  (icf,  aux  ordres  du  roi;  lorsqu’une  ville,  au 
contraire,  était  en  communej  elle  devait  le  service 


*  /.Vf.  des  ordon/i.,  U  M,  p.  I2Ü8. 

-  Collection  des  kisloires  de  iS’onnandie,  {Jar  Ituclicsin;. 
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taire  nu  roi  imiiiodinloinciiL  <Jito  cniidiirc  de  là,  sinon 
que  le  droit  de  comnuinc  était  le  droit  accordé  aux  villes 
lie  l'aire  la  j^uerre,  en  delioi’s  de  toutes  les  règles  de  la 


}S  chartes  qui  cou  sa  ci 


*  1  JH 


>fr 


de  la  bourgeoisie,  n’étaicnt*cc  pas  des  traitées  de  paix 
véritables?  fiO  charte  concédée  en  1128  [tar  Philippe 
Auguste  est  désignée  par  les  mots  de  iniitilulio  pacluj 

diarlc  accordée  en  1 M2 
à  divers  lieux  dépendant  do  Pabbaye  d'Aiirigny,  on  lit  : 
«  llabcant  communiam  pro  pace  conservanda,  » 
aient  une  commune  pour  conaerver  la  parx^.  C’est  par 
CCS  expressions  paeînm  pacu 
évêque  de  Chartres,  désigne  la  charte  d’Auiiens'’,  rlans 
une  iefire  adressée  à  bonis  VI.  Toujours  le  mot  paix  em^ 
[iloyc  en  opposition  au  mot  commune. 

Du  reste,  on  sait  quelle  fut,  .sous  la  seconde  race,  la 
loi  de  rormation  désarmées.  La  cavalerie  ne  se  composait 
que  de  nobles.  I/inlanterie  était  fournie  par  les  villes 
Or,  l’obligation  imposée  aux  villes  de  fournil*  à  l’armée 

avec 

communes,  tioni  cite  tlcterniine  ainsi  le  vériiaiuc  carac 
1ère.  Par  les  communes,  la  bourgeoisie  ne  se  mit  pas  seu¬ 
lement  en  état  de  défense  contre  les  possesseui’s  îles  fiefs  ; 
elle  s’introduisit  dans  la  composition  des  armées,  elle  y 
prit  racine,  elle  attira  insensiblement  à  elle  une  partie  de 
la 

Une  as.sociation  guerrière  née  de  la  révolte  légalisée 
des  bourgeois  contre  les  seigneurs,  voilà  la  commune. 

De  là,  entre  le  inunici|)c  et  la  commune,  une  distinc¬ 
tion  jiro fonde  et  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  jusqu’ici 
comprise. 

Le  muiiiclpe,  c’est  la  cité  considérée  en  elle-même,  La 


I  A. 


*  liée,  des  ordon,,  l.  \l,  ji.  ISo. 

-  Ibid,,  [J.  508, 

5  Yvon.  Carnot,  Episio/æ.  p.  440. 
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commune,  c’est  !a  cité  dans  ses  rapports  avec  les  pouvoirs 
qui  pèsent  sur  elle, 

l,e  municipc,  c'est  la  liourgeoisie  s’adniinislraut  clle- 
méme  par  des  inaj^islrats  sortis  de  son  sein.  La  coniniuue, 
c’est  la  hoiirgcoisic  prenant  la  liaclic  et  faisant  capituler 
la  féodal i le  qui  la  gène  dans  son  essor. 

Veut-on  une  preuve  manifeste  de  la  réalité  de  celle 
distinction?  La  charte  de  Guise,  concédée  en  1270,  ac¬ 
corde  à  la  ville  le  ilroit  d’avoir  des  juges  élus,  clic  hn 
({o)u}€  un  jKmroi)'  municipaL  Kl,  d’un  autre  côté,  elle  lui 
interdit  d’une  manière  expresse  jusqu’au  désir  (f\Hre  en 
com7muic.  Cohlmcne,  MuMcirc,  étaient  donc  deux  choses 
esseiiliellement  distinct  os, 

M.  Augustin  Tliierry,  dans  ses  Considérât ioua  sur 
P  histoire  de  /'Vunre,  a  cité  la  charte  de  Guise;  mais  il 
n’a  vu  dans  la  clause  singulière  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  qu’un  curieux  exemple  de  la  haine  el  dePappre- 

s’atlachèrent  loruflemps  au  vom  de  commune^ 
Cette  explication  est  évidemment  insuffisante.  Pourquoi 
celte  liaino  attachée  au  nom  seulement?  C’était  la  c/(o.s‘c 
que  délestaient  les  ennemis  de  la  Ixuirgeoisie.  El  pour- 
(jnoi?  jiarcc  que  commune  répondait,  nmi  pas  â  des  idées 
de  pouvoir  munici[)al,  d’élection,  de  magistralnre  tir- 


i,  mais  a  de 


'-J 


de  guerre. 

Lyon  eut  <le  tout  temps  un  corps  municipal,  el  l’ori 
gineen  remonte  aux  cmjtereiirs  romains.  Or, 
rendit  en  1275  nu  arrêt  ainsi  conçu  ;  «  Lyon  n’ayant 
jamais  eu  ni  université  ni  cominune^.  »  Donc  aux  yeux 
des  auteurs  de  cet  arrêt,  iniimcipe  el  conimune  idaieiit 
choses  parfaitement  distinctes. 

Due  le  mol  rommuuc  ait  été  éteiidn,  ilès  rorigine,  aux 

•  Considcrnlioîis  sur  l'histoire  de  Fruua',  clnt|(.  v,  jj.  ■‘iUÎj. 

*  M.  (le  Brôquij'ijy,  dans  lu  IVefucc  du  tenic  VI  du  Itcc.  des  ordon., 
cilc  le  fuit  sans  en  tirer  la  conséquence. 
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villes  assez  licurcnscs  |ioiiU  olitciiir  sons  con|)  férir  des 
eltarles  cal(|uées  sur  celles  (jiic  des  villes  voisines  avaient 
obtenues  l’épée  à  la  main  ;  «pjCj  par  une  de  ces  altérations 
si  fréquentes  dans  l  liistuii’e  des  langues,  le  mot  fom- 
miine  ait  été  peu  à  peu  détourné  île  sa  signification  propre 
et  primitive;  enfin,  qn’il  ait  ilu  î\  sa  pliysiononiie  mo¬ 
derne  de  remplacer  définitiveinciif  Texpressioii  tonte  ro¬ 
maine  de  nmiticipe,  on  le  coneoil.  Mais  II  ifen  est  pas 
moins  vrai  que,  pour  bien  comprendre  les  communes, 
déméler  leur  caractère  spécial,  connaître  leur  mission 
historique,  il  faut  interroger,  avant  tout,  les  écrits  con¬ 
temporains  de  leur  établissement  et  les  cbai’tes  où  sont 
réunis  tons  les  titres  constilutirs  de  leur  existence. 

Aussi  bien,  à  dater  du  seizième  siècle,  époque,  comme 
on  le  verra  ci-après,  où  la  féodalité  tombe  en  pleine  dé- 
ca.lence,  le  mol  commune  cesse  a'élre^emplojé  et  fait 
place  an  mot  com/m/uuwté,  jusqu’en  1781),  où  il  est  re- 
jiris  et  défini  de  la  sorte  ;  «  Les  citoyens  français  consi¬ 
dérés  sous  le  rajiport  des  relations  locales  qui  naissent  de 
leur  réunion  dans  les  villes  et  dans  de  certains  arrondisse- 
menls  du  territoire  des  campagnes,  ibrment  les  co?/i- 
m  inws.  » 

M.  Uaynouard  a  écrit  un  livre  sur  kulmit  rnanicipai . 
Avec  une  curiosité  patieiile  et  sincère,  il  a  suivi,  à  travers 
les  ténèbi'cs  des  [U'emiers  âges  de  notre  histoire,  la  trace 
du  régime  municipal  des  Iiornains  ;  et  comme  il  trouvait 
jusque  dans  le  douzième  siècle  les  vestiges  des  auciens 
muiiicipos,  il  a  lait  remonter  au  delà  de  rinvasioii  des 
barbares  la  filiation  des  comniuiies  françaises,  méconnais- 

*>  7 

saut  ainsi  tout  ce  que  le  mouvement  communal  avait  eu 
de  s|)onlané,  d’origiiud,  et,  pour  ainsi  dire,  d’indigène. 

Après  lui,  est  venu  M.  Augustin  Thierry,  qui,  l'rappé 
du  spectacle  des  gramles  luttes  soutciuies  par  les  villes  du 
inoyiui  âge,  a  cru  pouvoir  rapporter  à  ces  billes  toute 
rexisteiice  de  la  bourgeoisie,  et  a  donné  riiisnn‘eclioii 


l 
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pour  point  ne  départ  :'i  ce  (jit’il  appelle  nue  Ktw-orffanha- 
lion  ih  (fomenmma  mnninpai  (/e.s  fiicA-.  lÙTcnr  innni- 
fesle,  puis(]ue,  en  général,  là  où  l’on  voit  une  commune 
s’f’talilir  Imnulluairement,  il  y  avait  déjà  un  maire,  des 
échevins,  héritage  fpie  la  société  romaine  avait  légué  aux 
cités  des  {laiilcs. 

Ainsi,  pour  n’avoir  pas  fait  la  distinction  que  nous 
venons  île  signaler,  MM.  Uayiiouard  et  ïltierry  nous  pa¬ 
raissent  avoir  commis  tous  les  deux,  eu  sens  inverse, 
deux  erreurs  également  graves.  I/iin  a  dit  des  communes 
ce  qui  n’élail  vrai  que  des  nuiuicipes  ;  l’autre,  des  mimi- 
cipesee  qui  n’était  vrai  que  des  communes. 

Unant  à  ±M,  (riiizot,  ne  sachant  conimeiiL  concilitîr  ees 
deux  systèmes  opjiosés,  il  a  pris  le  parti  d’assigner  à 
la  commune  plusieurs  origines  diverses,  eréanl  de  la 
sorte  un  Iroisièine  syslèmc  assez  vaste  pour  que  ropinion 
de  M.  Uaynoiiard  y  pût  trouver  place  à  côlé  de  celle  (le 

M.  Thierry. 

Oui,  l’association  communale  a  été  ta  phase  guerrière 
de  l’exisleiice  de  la  bourgeoisie;  elle  léa  été  ([ue  cela.  Ml 
tout  le  pi'onve  :  les  circonstauces  du  déclin  des  com¬ 
munes,  aussi  bien  que  les  lois  de  leur  formation. 

.  Car  à  quelle  époque  la  vio  communale  coininencc-l-clle 
à  s’affaiblir,  à  s’éteindre?  A  quelle  éjmque  dis|)araissent 
cos  cluules  laborieusement  conquises?  Précisément  à 
lepoqtie  où  la  léodalité,  à  qui  elles  avaient  été  <irra- 
ebées,  se  laisse  désarmer  par  les  rois  et  va  s’allaissant 
sur  elle-même. 

M.  Guizot  a  été  trop  absolu  lorsqu’il  a  resserré  l’époipic 
féodale  entre  le  ilixième  siècle  et  te  quatorzième.  «  Voyez, 
s’écrie  Montaigne  en  parlant  de  la  féodalité  au  seizième 
siècle,  vovez  aux  provinces  éloignées  de  la  cour,  nom¬ 
mons  Ilretaigne,  par  exemple,  le  train,  les  subjecls,  les 
oITieiers,  les  occupations,  le  service  et  cérémonie  d’un 
seigneur  retiré  et  casanier,  uuiirri  entre  ses  vassaux. 


i:>r 


et  voyez  nussi  le  vol  de  son  imagination  ;  il  n'csl  rien 
de  pins  royal  ;  d  entend  parler  de  son  maître  une  Ibis 
l’an,  comme  du  roi  de  Perse,  et  ne  le  recognoit  que  par 
quelques  vieux  cousinages  que  son  secrétaire  tient  en 
registre.  » 

ija  féodalité  n’était  donc  pas  sans  éclat  meme  au  temps 
de  Mojitaigne.  Il  iknt  reconnaître,  cependant,  que  les 
onzième,  douzième  ci  treizième  siècles  forment  la  partie 
la  plus  saillaïUe  de  l’Iiistoire  féodale.  Ce  n’esl  plus  tout 
à  fait  cette  confusion  effroyable  qui  a  éclaté  sous  les 
successeurs  de  Cbarlemaguc,  et  ce  n’esl  pas  (*ncore  ect 
ordre  symétrique  qui  doit  plus  lard  fonder  l’omnipotence 
de  la  royauté.  C’est  du  dixième  au  qualorzièjne  siècle  que 
la  hiérarcliie  des  fiefs  se  constitue  défini livcmenl.  Du 
fond  de  ces  cbâteaiix  forts  construits  sur  des  montagnes 
que  bordent  ravins  et  précipices  ,  s’élancent  à  clia(|uo 
instant  des  li  oui  mes  intrépides,  avides  de  butin,  impa¬ 
tients  de  repos,  et  dont  nulle  puissaiicc  humaine  n’a 
encore  le  droit  d’onchaîiier  l’ardeur  ou  de  prévenir  les 
violences.  La  guerre  est  partout  ;  on  élève  des  remparts 
autour  des  églises,  on  creuse  des  fossés  autour  des  mo¬ 
nastères;  d’un  IjouI  de  la  France  à  l’autre,  la  féodalité  se 
montre  à  clioval  et  en  armes. 

C’est  «lonc  à  celte  époque,  surtout,  que  les  communes 
doivent  faire  acte  de  présence  dans  l’ histoire.  Et  voilà 
précisément  ce  qui  arrive.  Parallèlement  à  cette  vie  de  la 
féodalité,  si  active,  si  énergique,  si  éclatante  jusque  dans 
ses  excès  et  ses  brigandages,  l’histoire  nous  montre 
l’exislence  des  conininnes  aussi  Inrle,  aussi  liliro,  aussi 
honorée  par  les  rois  qu’elle  pouvait  l’èti’e.  Pour  tenir  en 
échec  l’humeur  vagabonde  des  seigneurs,  des  milices 
liourgcoises  sont  ctaldics,  véritables  rommiH(es  perma- 
nentefi.  Veiller  à  l'entretien  des  remparts,  jKmrvuir  à  la 
défense  de  la  ville,  devient  la  première  ohligalion  des 
oKiciers  municijiaux.  C’est  le  maire  qui  possède  tous  tes 
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droits  du  commandement;  cV*sL  à  lui  qu’est  conlié  le  soin 
des  for tilica lions,  c’est  entre  ses  mains  (jne  son!  déposées 
les  clefs  de  la  ville.  Partout  ou  voit  se  former  des  compa¬ 
gnies  d’arcliers,  d’arl*alélriers ,  et  la  pondre  n’est  pas 
plutôt  inventée,  que  des  compagnies  d’arquebusiers 
viemient  grossir  les  rangs  de  ces  [lelites  années  bour¬ 
geoises.  Puis,  |*our  exciter  l’esprit  militaire  parmi  ees 
soldats  de  la  cité,  que  (ait-on?  Tantôt  ou  leur  donne  le 
droit  de  porter  la  livrée  du  roi,  tantôt  on  leur  accorde 
des  exemptions  d’impôt  ,  comme  on  fil  an  quinzième 
siècle  jionr  les  arbalétriers  de  Paris  et  de  Pumeii  ;  tantôt 
enlin  on  institue  des  fèle.s  ajanl  [unir  objet  spécial  d’en¬ 
courager,  [lar  des  dénominations  bonorifiques  :  roi  de 
P ar<iüebtfse^  roi  de  l'arhalètey  les  bourgeois  qui  sc  livrent 
à  des  exercices  guerriers. 

Ainsi,  du  dixième  au  quatorzième  siècle,  la  pnissanco 
militaire  de  la  féodalité  a  son  contre-poids  dans  l’orgarii- 
sation  militaire  de  la  bourgeoisie  on  dans  les  communes. 

r^r 

Mainlenaiil,  que  de  ces  deux  foi’ces  la  prcuiièrc  succombe, 
Paulrc  ne  doit  pas  tarder  îi  périr  faute  d’em[*!oi.  C’est 
encore  ce  qui  arrive. 

En  effet,  qu’on  se  Iraiisjjorle  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  Déjà  la  féodalité  commence  à  s’allaiblir.  C’était 
dans  son  Indépendance  inilitaire  qu’avait  consisté  toute 
sa  foi‘ce  :  mais  en  121H*,  lliilippe  le  Del  rend  une  ordon¬ 
nance  j>ar  laquelle  il  inlcj'dit  toutes  les  guerres  |>rivées, 
(masi  lott(jtem()K  (fue  durera  sa  </ lierre:  «  Statiiit  i 
durante  guerra  sua,  india  allia  giien  a  Hat  in  regiio.  >» 
Voilà  donc  le  droit  de  guerre  restreint  au  profil  de  la 
couronne.  En  17*14,  la  prohibition  ]*rononcéc  par  Pfii- 
lippe  le  Bel  est  renouvelée,  et  en  Eôoo  paraît  une  ordon¬ 
nance  du  roi  .lean,  laquelle  défend  toutes  les  guerres 
privées,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  C’est  la  féodalité 
qu’ou  désarme. 

Aussi,  est-ce  à  partir  de  ce  moment  que  les  communes 
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(iispai’ais^ent  rie  riiisloire;  tant  rpie  la  tl^odalité  avait, 
nienacc  les  villes  rhi  liant  de  ses  donjons,  elles  avaient 
(là  rester  en  armes,  et  il  y  avait  eu  des  communes.  Le 
danger  ayant  cessé,  on  |)ut  Taire  descemlrc  TcnTant  riiii, 
placé  dans  le  clocher  de  héglise ,  était  chargé  d’an¬ 
noncer  l’approche  de  l’enricmi,  et  il  n’y  cul  plus  que  des 


Ainsi  s’explique  tout  naturellement  ce  que  les  historiens 
ont  appelé  la  décadence  des  communes  aux  rjuatorzième 
et  quinzième  siècles.  jour  où  elles  cessèrent  rie  eom- 
j)rendre  qu’il  leur  importait  de  vivre,  elles  se  laissèrent 
mourir.  11  y  en  eut  même  qui,  lasses  de  payer  la  rede¬ 
vance  annuelle,  prix  de  la  charte  qui  leur  avait  été 
vendue  par  la  cupidité  des  rois,  demandèrent  qu’on  les 
délivrât  du  droit  de  commune  comme  d’un  lardeau. 
C’est  ce  que  fit  en  '1525  la  ville  de  Soissons.  D’autres 
cités,  il  est  vrai,  se  résignèrent  moins  aisément  à  l’alio- 
litlon  d’un  ordre  de  choses  qui  leur  rappelait  des  sou¬ 
venirs  glorieux,  mais  la  résistance  ne  fut  ni  générale 
ni  passionnée.  La  disparition  des  communes  ne  fut,  à 


a 


proprcmenl 

D 

Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  «pic  Charles  Vil  [jiit,  d’nn  seul 
coup  et  sans  rencontrer  d’olistaclcs  ,  s’emparer  de  la 
puissance  militaire  île  la  bourgeoisie  par  la  créalicm  di‘s 
francs-arefiers^  et  de  celle  de  la  féodalité  par  la  création 
des  coynpafpues  (l’ordotoKtnce.  Ce  lut  une  révolution 
immense,  mais  elle  était  préparée  depuis  longlcmps.  La 
bourgeoisie  ne  pouvail  en  murmurer,  car,  si  elle  avait 
tiré  répée,  c’était  nniqnemeiU  i>arce  ([ue  les  possesseurs 
de  fiefs  en  tenaient  une  continuellement  levée  sur  sa 
tète;  une  fois  qu’elle  réeut  plus  à  craindre  d’agression 
linilale,  pourquoi  n(i  se  serait-elle  pas  livrée  tout  entière 
aux  pacifiques  travaux  qui  dtîvaieiit  fui  idc  i'  sa  pré  ponde- 
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rance?  La  iioLlosso  seule  aurait  pu  sc  plaimlre;  mais  elle 
n’avait  (léja  plus  ni  vigueur  ni  jeunesse.  Dans  les  liUles 
intérieures  ({u’avait  |)rûv(tqu('es  rétablissement  des  com¬ 
munes,  elle  s’était  de  ses  propres  mains  déchiré  les 
entrailles.  Les  guerres  étrangères  étaient  venues  ajouter  à 
cel  épuisement,  fruit  amer  des  discordes  civiles,  et  elle 
avait  perdu  le  plus  pur  de  son  sang  dans  les  fatales 
plaines  de  Crccy,  do  Poitiers,  d’Azincourl.  Aucune  vois 
ne  s’éleva  donc  pour  empéclicr  Charles  VII  de  rompre 
avec  tout  le  passé  militaire  de  la  France.  La  féodalité 
conserva  encore  de  Téclat,  mais  elle  lui  dépouillée  do  sa 
foi'ec  réelle.  La  France  n’eul  [ilus,  pour  ainsi  dire,  qu’nne 
épt'e,  et  cette  épée  fut  placée  dans  la  main  du  roi.  Alors 
di.sparut,  cl  pour  jamais,  la  vieille  itiérarelue  inililairc 
«le  la  féodalité,  dus  île  bannercts  obligés  de  soudover 

O 

cinquante  hommes  d’armes,  en  déployant  avec  orgueil 
leur  bannière  indépendante;  pins  de  bacheliers  faisant 
boiter  autour  de  la  haiinière  leurs  modestes  pennoris. 
L’organisation  de  la  léodali lé  armée  venait  d’clre  fivqipée 
au  cœur,  et  tout  plia  bientôt  sons  les  lois  de  i’iinité 


V/  ■ 


Eh  bien,  celte  immense  concentration  des  forces  ma¬ 
térielles  de  la  société  entre  les  mains  d’nn  homme,  fut 
en  grande  partie  l’œuvra  des  communes.  b’ahoi*d,  en 
enlevant  aux  nobles  le  droit  exclusif  de  faire  la  guerre, 
elles  brisèrent  le  plus  fort  [irivilége  (pii  puisse  servir  de 
base  à  l’oppression;  ensiiîle  elles  furent  1  occasion  cl 
foLirninmt  le  jirélexle  d’mie  foule  de  petites  guerres,  qui, 
sans  les  commîmes,  n’auraient  point  éclaté  au  sein  dt' 
la  féodalité,  et  «pii  mirent  en  jeu  tous  les  cléments  de 
désordre  (|u’elle  contenait. 

Ce  (pie  les  commniies  avaient  fait  [)mii’  la  ruine  de 
raulûi'ilé  matérielle  des  conquérants  d(‘  la  Canle,  les  auo- 
blissenicnts  le  tirent  pour  la  mine  de  leur  autorité  morale. 
Des  liefs  n’anoblissaient  pas  sans  le  consentement  du 
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un  Hof|uc  dans  son  Traité  de  la  imhles)ie  \  la 
noblesse  émanniit  de  raïUorilc  souveraine  comme  les 
rivières  éniaiienl  de  la  mer. 

L'ordonnance  de  Rlois  porte,  article  2ü8,  que  (t  les 
roturiers  achetant  des  fiefs  nobles,  no  sont  point  pour 
cela  élèves  au  rang  des  nobles.  »  D’où  il  suit  ([\w  la 
noblesse,  ne  se  pouvant  recruter  d’elle- môme,  son  éclat 
devait,  tut  ou  tard,  venir  se  perdre  dans  celui  de  la 
royauté. 

Que  fa  lia  il- il  pour  uter  à  la  noblesse  son  prestige? 
Anoblir  des  roturiers.  Les  rois  le  |)Ouvaient,  et  ils  usèrent 
lai'geinent  de  ce  droit,  Dieu  merci. 

l'hilippe  ]*’■  est-il,  comme  on  Ta  prétendu,  le  premier 
de  nos  rois  qui  ait  concédé  des  lettres  (ranoldisstuncnl  ? 
Est-il  vrai  qu’il  ait  usé  de  ce  droit  en  faveur  d’Eiide 
le  Maire,  qui  avait  bien  voulu  exécuter,  pour  Sa  Majesté, 
le  vœu  qu’elle  avait  lait  d’aller  h  .lérusalcm  visiter  le 
saint  sépulcre?  De  La  Doque  regarde  la  chose  comme  fort 
douteuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  anoblissements  furent  très-rares 
à  la  fin  du  ti'cizième  siècle  et  au  commencement  du  qua¬ 
torzième.  On  en  cite  trois,  sous  Dliilip|ie  le  Bel,  un,  sous 
Louis  X,  quatre,  sous  Philippe  le  Long,cin(j  sons  Philippe 


ï  I  VA 


,  à  mesure  que  la  féodal ité  déchoit  ,  !c 
nomlu’e  des  anoblissements  augmente.  A[U'è.s  lanix  par 
lettres  viennent  ceux  par  édits.  En  Charles  IX 

crée  douze  ïioldes,  Il  en  crée  trente  en  lùtiS;  Henri  lll 
ira  plus  loin:  ]Kir  son  édit  de  '1570,  suivi  de  plusienrs 
déclarations  diverses,  il  ne  créera  pas  moins  de  mille 
noldes  î  Et,  sur  cette  pente,  la  royauté  ne  devait  pins 
s’arrêter. 

Mais  ce  qui  conlri])iia  sui'tont  à  la  déchéance  morale 
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(les  rejeloiis  de  1r  race  eonqtiéranli^,  eo  l  ui  l’nnohlissenicnl 
dos  villes,  qui  coïncide  avec  raifaiblisscmeii!  inaléi’iel  (l(‘ 
la  leodalilé,  Apivs  Charles  V,  qui  accunle  la  nolilesse  aux 
maires,  ccheviiis,  eu  pairs  de  Poitiers,  de  la  lioclielle,  de 
iSaint-.lean-d*An<îely ,  d’Aii^onliïnuv,  jiaraîtra  Louis  \I, 
celle  for  le  el  royale  lêle  dounée  par  la  Providence  à  la 
l)Ourj^‘eoisie,  et  par  lui  devieiidroiil  nulilcs,  dans  la  per¬ 
sonne  de  leurs  inagislrals  miiuiei[)anx,  les  villes  de  Tours, 
de  Niort,  de  Cognac,  de  Pourges,  d’Angers, 

L’anohüssenienl  des  Injlels  de  ville,  quel  cotq)  terri- 
Ide  porté  au  prestige  des  grands  noms  !  Maintenant  ne 
vous  étonnez  pas  si,  plus  tard,  vous  entendez  les  écri¬ 
vains  honrgeoisdn  dix-Iinilièiiie  siècle  répéter  en  cliœur 
ces  pai’olesde  Claude  d’Kxpilly  :  «  Les  gentilsliomines  ne 
sont  jias  tombés  du  ciel.  Il  n’y  en  a  point  qui,  si  on  allait 
à  la  source,  ne  trouvât  celle  de  sa  lamille  plus  haute  ([ne 
celle  de  sa  noblesse.  » 

Les  anoblissements  avaient  continué  Pmuvre  coni- 
nieiaaîe  jiar  les  communes;  et  la  féodalité,  après  avoir 
perdu  son  éiiée,  n’avait  pu  conserver  longtemjis  son  au- 


11  va  sans  dire  (jue,  dans  les  lettres  ou  édits  d’anoldîs- 
somenl,  la  plupart  des  rois  ne  virent  (ju’une  l'essonrce 
nnancière,  lléjà,  en  1554,  il  en  coritail  trente  éciis  d’or 
à  Jean  de  Rheiins  potir  devenir  noble;  et  l’annéo  siii- 
vante,  Aimcry  de  Cours  payait  (jualrc-viugls  écus  d’or  le 
droit  (Püul)lier  son  origine. 

La  bourgeoisie  |)ourtanl  n’avait  pas  alleiiU,  au  quator¬ 
zième  siècle,  nii  lucii  haut  degré  (Popiilence,  Lorsque, 
plus  tard,  par  le  dévebqqtemenl  de  l’industrie,  elle  eut 
acquis  ces  grandes  richesses  ipii  ont  lini  par  lui  livrer  le 
iroiivcrnemenl  de  la  société,  les  njis  ne  se  conlentèrenl 

O  ^ 

pas  de  vendre  la  noblesse  aux  loluriers;  ils  les  forcèrent 
souvent  à  Paelieler,  <‘1  ils  allèrent  justpi’à  expédier  des 
lelli'f'S  d(^  noblosseavee  le  nom  en  Idancî  Taîil  de  ciqudilé 
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rc,  et  1  aviiissemeni  ac  la  iioujcl 
celui  du  trône. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  les  écinvains  qui  ont  atlrihué  la  des^ 
Iniclion  de  la  (eodalilé  à  la  sagacilé  politique  des  rois 
sont  tombés  dans  une  étrange  erreur.  Celte  protection 
que  les  rois  accordèrent  aux  communes,  ees  lettres  d'ano- 
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S  etcvereni  neii  a  r- 


geoisie  au  niveau  de  la  noblesse  ne  Inreiil,  en  généra  1, 
de  leur  part,  (pie  des  moyens  de  l^altre  moiiiiaic.  Leprin- 
cijie  léodal  i’iil  vaincu  directement,  non  jias  seulement 
par  le  pnnci|>e  monnrchi(iue,  comme  on  l’a  tant  dît  et 
répété,  mais  encore  par  le  principe  communal. 

iMallicureusement,  les  liourgeois  étaient  à  peine  sûi’s  de 
leur  victoire,  que  tout  changea  dans  le  régime  intérieur 
des  villes.  Comme  ils  n’avaient  pris  les  armes  que  pour 
se  défendi'ü,  comme  c'était  par  l’industrie  et  non  par  la 
guerre  (pie  leur  force  était  appelée  k  sc  dévclojipei’,  ils 
se  |)longèrenl  tout  entiers  dans  des  préocciquitioiis  pure¬ 
ment  mercantiles.  Non-seulement  ils  désapprirent  l’usage 
des  armes,  mais  ils  pcrdireril  jusqu’au  goût  de  la  vie 
publique.  Us  cil  sentaient  moins  vivement  la  nécessité; 
ils  en  redüi lièrent  les  orages.  Ils  craignirent  que  ceux 
qui  vivaient  à  leurs  pieds  ne  pn^li tassent  à  leur  tour  de 
C(ittc  formidable  puissance  d’agitation.  Alors  naquit  cet 
amour  de  l’ordre  (|ui  caractérise  aujourd’hui  la  bour¬ 
geoisie,  amour  inquiet  qui  a  aussi  ses  empoi'lemenis  et 
ses  violences.  Ces  traditions  de  riiôlel  de  ville  furent 
donc  ouldiécs  ou  tbidaignées;  la  cloche  des  assemidées 
resta  muclle  dans  le  bcft'roi  ;  tout  frémissement  béron|ne 
cessd  dans  les  âmes,  et  bienUil,  là  où  avaient  existé  des 
communes,  il  ii’y  eut  plus  même  d(.'.s  mutiicrpes. 

Voici  donc,  poui'  nous  résumer,  de  (pi elle  manière, 
dans  l’ordre  social,  la  bourgeoisie  s’esL  dévelopi'ée  : 

(►rgaiiisée  militairemeiil  par  li;s  coiumuncs,  elle  dis¬ 
pute  à  la  féodalité  la  force  matérielle; 


142 


ORIGINES  ET  CAUSES  UE  LA  RÉVOLUTION 


Knriellic  par  le  travail,  elle  ouvre  sa  ÎJOiirsc  aux  rois, 
el,  par  les  lettres  (l’anoblissemciiL  (pi’elle  aclièle,  elle 


llenHue  par  le  tlésarmenieiil  de  la  féodalité  à  des  tra- 
vaux  paciliqiies  et  féconds,  elle  donne  à  son  génie  indus- 
triel  les  ailes  du  vautour  et  s’emjiarc  ii’résistiljleuieiit  de 

res|>acc. 

Tout  la  sert  donc,  tout  lui  proHlc  :  ce  (ju’clle  semble 
perdre  aussi  bien  que  ce  ({u’elle  ^^agne  ;  clan  fond  de  scs 
défaites  apiiarenles,  il  v  a  de  réelles  et  grandes  cou- 


CependanI,  quand  la  féodalilé  ama  loul  à  fait  succombé, 
ce  ne  sera  pas  la  bourgeoisie  (juî  rceiicillera  inimédialc- 
inenl  riiéritagc,  ce  seront  les  l'ois.  Mais  patience  1  la  lo- 
gitpic  de  Thistoire  finira  |)ar  avoir  raison, 
losopbes  de  la  liourgeoisie  aiu'ont  achevé  leur  œuvre, 
une  révolution  éclatera,  et  le  lendemain,  à  côté  d’un 
trône  parterre,  nous  trouverons  la  liourgcoisie  debout. 
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IMÎOUIIES  iiE  LA  iiOUnOEÜlSIE 


LES  ETATS  GENERAUX 


l.a  ijourgcoisie  tinns  les  étals  généraux.  —  [,e  peuple  appelé  mais  exclu. — 
Ce  que  les  états  généraux  firent  ;  ce  qu'ils  l■epl■éseIlt^!ienl,  —  ilîsloirc  de 
Marcel,  —  La  Jacquerie.  —  Les  états  généraux  assurent  le  futur  trioin- 
plje  de  la  bourgeoisie  sur  la  royauté. 


Sous  le  rogne  de  Pliilip|>e  le  Bel,  une  immense  révoltt- 
Lion  SC  fitiL  dans  la  société  :  la  bourgeoisie  inonie,  la  l'éo- 


Que  de  mines  entassées  dans  l'espace  de  (jtiehjues 
années!  11  ne  s’agit  plus  ici  scniement  de  la  papaulé  (jiic 
frappe  à  la  joue  le  gantelet  de  fer  de  Colomia,  ni  du 
clergé  <]uc  le  roi  rançonne  en  l’immilianl,  ni  de  ces 
évêques  à  qui  les  portiers  du  |iarlcmcnt  peuvent  venir 
dire,  une  ordonnance  royale*  tt  la  main  :  «Vous  u’ entrerez 

r  tj 

pas  ici.  »  A  coté  de  la  puissance  religieuse  qui  s’amoindril, 
la  féodalité  se  meurt,  et,  avec  elle,  tout  ce  qui  avait  fait 
la  Ibrcc  cl  la  poésie  du  moyen  âge. 

En  quoi  consistait  le  gente  militaire  de  la  j’éodalilé? 
Etait-ce  dans  l’art  des  campements,  ou  la  science  des 
sièges,  oit  les  m arc! tes  hardies,  ou  les  maiKéuvrcs  lialtüc- 
meut  combinées,' ou  la  slriete  (disei'valion  des  lois  de  la 
discipliim?  Non  ;  il  snflisait  aux  noldcs  trOtre  vaillanis, 
de  savoir  monter  à  cbevîil  ou  manier  une  lance.  J/U  féo- 


'  Ordouii.,  l.  p.  510. 
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(lalilé  niililnire  repoussait  jiar  sa  nature  niomo  ie  système 
tles  <;ramlcs  années  et  (.les  CNpétli lions  lointaines.  Les 
(lots  de  sang  iniitilemeiil  versés  dans  les  croisades  ne 
l’avaient  cjiic  trop  cruelhnnent  prouvé.  Or,  justpi’à  Phi¬ 
lippe  le  Bel,  et  sauf  les  enusades,  la  vie  aclive  do  la 
féodalité  ne  s’était  composée  fjuc  d'une  séi'ie  de  petites 
guerres  civiles.  Mais  voici  (ju’étendant  les  lèglcnienls  de 
sailli  Louis,  (jui,  d’ailleurs,  n’avaicnl  guère  été  observés, 
Philippe  le  Bel  interdit  tout  à  coup  les  guerres  privées'; 
iunuvation  décisive  1  car,  de  féodales  (jirelles  élaicnl,  les 
guerres  vont  devenir  nationales,  et  la  transformation  sei'a 
si  rapide,  que,  sous 
neret  ne  rougira  pas  de  recevoir,  que  dis-je?  de  demander 
une  solde  de  vingt  sols  par  jour\  Il  faudra  combattre, 
non  plus  corps  à  corps,  mais  par  grandes  masses;  il 
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‘a  que  ces  intré 
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commettent  avec  les  fantassins  flamands  et  les  merce¬ 
naires  d’outrc-Mancîie.  N’élait-ce  jias  là,  pour  la  féodalité, 
une  cause  certaine  de  ruine? 

Aussi,  que  voyons-nous  déjà?  Sous  Philippe  le  Bel,  des 
milliers  de  gcnlilslionimcs  courent  s’entasser  à  Courtray 
dans  un  fossé  boui  hciix,  et  périssent  assommés  jiar  les 
maillets  de  plomb  des  tisserands  de  Bruges,  en  attendant 
que  leurs  hérllicrs  aillent  mourir,  à  Ci’écy,  sous  le  cou- 
leaii  des  montagnards  de  (ialles,  et,  à  Poitiers,  sous  les 
fl('‘ches  des  archers  anglais. 

L’est  la  féodalité  qu’on  décime. 

Jusqu’à  Philippe  le  Bel.  les  juridictions  seigneuriales 
avaient  été  respectées,  sinon  regardées  comme  invio¬ 
lables,  et  le  grand  ])rinci[)e  de  T  inaliénabilité  des  terres 
ii’avait  été  »]ue  faiblimienl  ébranlé  par  Pordonnaiice  de 
J'iiilippe  le  Hardi,  relative  à  l’acquisition  des  cfioses 

►ar  les  /ton-zutb/cs.  Mais  voici  que,  sous 


>  Vu  y.  plus  haut,  p.  luC, 

-  Oi'clonn.,  NI,  p.  fl  suiv. 
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le  Bel,  se  i‘C)inn(letU  par  tout  le  royaume  des  séiiéeliaux, 
des  baillis,  des  procureurs,  eliargés  d’intervenir  judiciai¬ 
rement  entre  le  eréancier  noble  et  le  débiteur  roUiner. 
C’en  est  fait  :  le  démembrement  de  la  pi’0|)nélé  féodale 
va  commencer.  La  noblesse  de  robe  s’élève  en  face  tic  la 
noblesse  d’épee;  et,  pour  [farler  le  langage  tlu  marquis  de 
Mirabeau,  «de  cette  é[iorjuc  date  la  lente  conquête  de  la 
province  par  l’écriloire.  » 

C’est  la  féodalité  tju’on  dépouille. 

Jusqu’à  Philippe  le  Bel,  l’ordre  des  templiers  était 
resté  debout,  et  c’était  là  une  institution  éminemment 
féodale.  Combattre  et  prier,  porter  la  croix  et  l’épée, 
unir  par  un  poétique  et 
chevalier  à  l’aiistérilé  du  moine  et  à  l’enthousiasme  du 
pèlerin,  telle  était,  qui  l’ignore?  la  mission  du  templier. 
Le  Temple  était  donc  l’expression  à  la  fois  la  plus  élevée 
et  la  plus  foi'le  de  la  féodalité.  Il  la  représentait  sous  son 
doul>le  aspect  :  l’esprit  et  la  matière,  le  prêtre  et  hi 
guerrier.  Oue  la  corniption  ait  pénétré  au  sein  de  celte 
tranc-rnaçonnerie  fameuse,  que  ces  jésuites  armés  soient 
p(‘u  à  peu  descendus  des  hauteurs  du  inysticismo  à  des 
sujierstitions  grossières,  et,  d’une  exaltation  trop  aride, 
à  des  voluptés  sans  nom  ;  cpi’ils  aient  renié  le  Christ  et 
craché  sur  la  croix  dans  des  fiUes  dont  les  ténèhrcs  ense¬ 
velissaient  l’impureté,  ceci  est  encore  un  secret  pour 
l’histoire.  Toujours  est-il  que  jusqu’à  l’hilippe  le  Bel, 
leurs  vices  avaient  été  obscurs  et  leurs  vertus  éclatantes. 
Or,  voici  ({UC  ce  prince  les  fait  condamner  ignominieuse¬ 
ment  par  (les  prêtres  que  s 
bûchers  s’allument  pour  les  plus 

C’est  la  féodalité  qu’oii  dégi’ade. 

El  qu’on  le  remarque  bien  :  au  loiid  de  toutes  les 
mesures  jirises  sous  ce  règne,  ou  ne  trouve  (|u’uiie  chose, 
le  besoin  d’avoir  de  l’argent, 

O 

Si  l*hili[)pe  le  Bel  apprend  aux  rois  à  secouei’  le  joitg  de 


gens  ■''' 
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la  pnpaiilu,  c’esl  parce  rpie,  dans  sa  bulle  Clerich  (üicoü^ 
Büniface  YIll  ne  veut  pas  rju’oti  iitiposc  le  clergé. 

CS  guerres  privées,  e/est  parce 
que  la  guerre  pour  les  iioliles  n’esL  que  pillage,  dévusla- 
tions,  et  (|u’au  milieu  de  ces  continuels  brigandages  toute 
levée  d’impôt  est  impossible. 

Si  Philippe  le  Bel  établit  en  Prancc  un  commence- 
meiil  de  centralisation  administrative,  c’est  parce  que, 
sans  unité  dans  l’administration,  le  trésor  ne  s’emplirait 
point. 

Si  Pliili[ipe  le  Bel  détruit  l’ordre  des  templiers,  c’est 
parce  que  cot  onlrc  est  extrêmement  qu’il  possède 

neuf  mille  manoirs,  qu’il  a  rap[iorté  de  la  terre  sainte 
des  sommes  plus  lourdes  que  n’en  peuvent  porter  dix 
mulets*,  et  qu’il  y  a  là  une  proie  immense  à  dévorer. 

El  qu’est-ce  que  la  vie  de  Pliilippe  le  Bel,  sinon  une 
recberchc  haletante  et  iiontonse  de  tous  les  inoYens  d’a- 

V 

voir  de  l’or?  Tantôt  il  protège  les  juifs  et  leur  donne  le 
pauvrt*  à  dépouiller;  tantôt  il  les  clias.se  pour  s’emparer 
du  fruit  de  leurs  rapines.  Il  se  fait  un  jeu  de  la  ban(|ue- 
rontc;  il  altère  les  monnaies.  Pour  cette  àmc  besoigneiisc 
et  insatiable,  gonverner  le  royaume,  c’est  le,  piller.  Sous 
un  tel  prince,  cl  lorsque  toutes  les  al  fa  ires  sont  dominées 
jtar  des  nécessités  d’argent,  la  bourgeoisie  jjeul-ellc  ne 
pa.s  croître  en  force  el  en  importance?  D’ailleurs,  comme 
tout  la  sort,  comme  tout  semble  l’appeler  sur  la  scène! 
N’esl-ce  [Kiinl  pour  elle  que  la  boussole  est  perfectionnée, 
pour  elle  que  la  letlre  tlo  change  est  inventée  et  la  circu¬ 
lation  rendue  si  rajiidc?  Ilcgardez  autour  du  trône  :  ce  ne 
sont  pins  des  gentilshommes  fjiii  l’cnloui'ent,  mais  tics 
avocats,  des  liampiiers,  des  l/nnl)ards,  d’avides  linau- 
ciers  acconrns  tic  Elorencc  :  les  Plasian,  lc?t  Nogarel,  les 


*  Voy*  CO  fjtie  dit  sur  les  richesses  dos  IcniplicrSt  dans  le  vol,  III  ilc  son 
Utiyloire  de  feance,  ]k  135,  JI.  Michelot,  i[ui  a  furlbien  coïnjîiïs  le  carac* 
lèro  historique  du  règne  do  Philippo  le  Bel, 
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Muscialo,  une  aristocratie  de  gens  de  robe  cl  de  pré¬ 
leu  l's, 

Philippe  le  Bel  est  donc  un  roi  csseulicllenicnt  bour¬ 
geois.  Aussi  est-ce  lui  qui  va  fonder  la  puissance  politique 
de  la  bourgeoisie.  iSon  content  d’instituer  le  parlcmeiil, 
il  introduit  le  tiers  état  dans  le  maniement  des  grandes 
affaires.  Les  états  généraux  s’ouvrent  avec  le  quatorzième 
siècle. 

Avant  d’examiner  quelle  pouvait  être  la  portée  de  celle 
assimilation  politique,  établie  par  Philippe  le  Bel,  entre  le 
tiers  état  et  les  deux  autres  ordres  de  la  nation,  il  importe 
de  savoir  ce  que  c’etaîl  que  le  tiers  état.  Etait-cc  le  peuple, 
tout  le  peiqile? 

Et  d’abord,  les  députés  des  campagnes,  c’csl-à-dirc  les 
déjuilés  des  deux  tiers  de  la  nation,  ne  furent  admis  aux 
états  généraux  que  sous  la  régeucc  de  madame  de 
Beaujeu,  en  1484.  Jusque-la,  les  ordonnances  de  con¬ 
vocation  qui  nous  ont  été  conservées  ne  parlent  que  des 
députés  des  bonnes  villes  *. 

A  dater  de  1484,  il  est  vrai,  l’admission  des  députés 
des  campagnes  devient  un  fait  incontestable";  et  on  peut 

‘  On  lit  dans  le  procès-verbal  des  dclibéralions  desélals  de  1556  :  «  Se 
lraiis|iortcrcnt  aux  Cordeliers  à  t'aris  cliacun  en  sou  estai,  e'esl  à  sçavoîr  le 
clergé  d'une  pari,  et  les  nobles  d’autre  part,  et  les  hotoies  villes  d’autre.» 
(Bil)Uolhfei)uc  du  roi,  1055.) 

-  Le  savant  M.  Jtonteil  dit,  dans  YUütoire  des  Français  des  divers 
clnls,  que,  jusqu’en  l'année  1  780,  les  halnlaiiU  des  cani pagnes  n’avaionl 
pas  été  représentés.  M.  Monteil  apporter  l'appui  de  son  opinion  des  preuves 
(le  nalitre  à  frapper.  Cepcudanl,  voici  des  procès-verbaux  dont  l'aulorilé 
nous  parait  itnposaiile.  «  Le  diinanclie,  G*  jour  de  juillet  ICl  i,  en  la  ga¬ 
lerie  de  l'église  dudit  ^’oll^illay,  issue  de  la  1’*  messe,  auquel  issue  se  foui 
ordinairejnent  les  plus  grandes  assetnldées  des  liabitaiils  d’icelle,  par-devant 
nous,  bailly  susdit,  se  sont  L'oniparus  lesdits  liabitanls  de  Nou^dllay  en  grand 
nottilii'e,  lesquels  ont  i|i(  avoir  cejaiird'Iitiî  ouï,  an  ju’ostie  di!  la  messe,  lec¬ 
ture  des  leiires  de  8a  Majesté,  .à  l’etTel  de  iliesser  et  représenter  un  ca¬ 
hier  de  leurs  remontrances  au  jour  l  i*  de  ce  «nois,  mnif  heures  du  inalin, 
devant  M.  le  lieutenant  général,  auquel  effet  ils  ont  iiununé  les  peFsonnes 
auxquels  et  chacun  d’eux  en  rabsence  de  l'autre,  ils  (jnt  donné  jiouvoii, 
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ajoiilcrijuc  |icrsoiine,  si  ce  ii’esl  à  Paris,  nelail  csclii  des 
assetnblees  électorales. 

C’clail  le  suffrage  universel,  sinon  dans  toute  sa  sin¬ 
cérité,  au  moins  dans  toute  sa  jionijæ.  Lorsqu’il  plaisait 
an  roi,  car  c’était  de  sou  bon  plaisir  <|uc  dépendait  la 
tenue  des  états  générau.v,  d’invoquer  l’assistance  des 
trois  ordres,  il  adressait  les  lettres  <lc  convocation  aux 
baillis  et  sénéclianx.  Ceux-ci  en  faisaient  passer  des  copies 
aux  juges  du  second  ordre,  qui,  à  leur  Unir,  transinel- 
( aient  la  volonté  royale  aux  curés  et  aux  fabriciens  des 
paroisses.  Il  y  a  plus  :  tous  les  moyens  de  publicité 
étaient  mis  en  usage  :  publication  à  son  de  trompe  cl 
affiches  dans  les  villes publication  au  prône  dans  les 
villages®.  C’clail,  je  le  répète,  le  suffrage  uiiiversel. 

Mais  le  jienple  en  était-il  mieux  représenté  pour  cela? 
Non  J  certainement,  et,  pour  s’en  convaincre,  if  siilTit  de 
voir  en  quoi  consistait  le  mécanisme  électoral  pour  ce  qui 
concernait  le  tiers  état. 


puissance,  maiulnt  spécial  de  présenter  lodll  édit  dcsditles  pla iules  en  b- 
riitte  asseiiililée,  etc..,.*  »  (Greffe  du  bailliage  de  Touraine-} 

Ce  droit  élecloral  des  liabitatits  des  villages  est  prouvé  par  nombre  de 
procès- veriïaiix  analogues,  parmi  lestjuils  nous  citerons  celui  du  juge  de 
Spoy,  greffe  du  bailliage  de  Troyes;  celui  du  notaiic  de  Ghaliargue,  grêffe 
du  liailliagc  de  Toundue;  ctdiii  du  nolaîre  l’errenay,  greffe  du  bailliage  de 
Tours- 

Tous  CCS  procès'verhaux  se  rapportent  aux  élals  généraux  de  1G14:  mais 
nous  pourrions  citer  des  pièces  plus  ancicunes,  et^  par  exemple^  ie  ealiicr 
du  village  de  Bbigny,  daté  de  157lî,  et  sur  lequel  nous  aurons  lieu  de 
reveiiir- 

Au  surplusjuous  n'avons  parlé  ici  de  ces  procès-verbaux  que  pourproiiTcr 
du  droit  élecloral  des  villages;  car,  quant  à  la  reconnaissance 
tin  principe,  elle  rcmonle  à  rorigiue  înème  de  notre 

*  Il  est  orduuiié,  ce  requérant  le  procureur  du  roi,  que  les  lellrcs 
préscnlcnipjîl  Incsseronl  registrées  au  greffe  dt!  la  rmir  réans,  pour  y  avoir 
recours  toulefois  et  qualités  besoin  sera^  et  [itildié  es  carrefours,  eaiiLoas  et 
autres  lieux  accoiituniés  à  faire  cris  et  publita lions,  à  ce  qn'aucÈni  m'»  iï 
puisse  [ïrélendrc  cause  dlguorance.  n  (Sentence  du  liculenant  general  de 
Poitiers,  ^1]  juillet  loSS-  (irclïc  dirbailliage  de  IVuliers-) 

®  Voy.  plus  haut  le  procès-verbal  du  juge  de  Xoiuilbu 
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Liis  iinlMlaiils  dis  villages  se  rasseniMaieiil,  an  jour 
fixé,  sons  le  norclic  on  sons  la  galerie  de  l'église;  ils 
elioisissaient  qnelqiios-nns  d’en  Ire  cnx  pour  rédiger  lenrs 
plaintes  ou  renioiitraiiees ;  celait  ce  qn’on  ajipelail  les 
caliiers.  Puis,  ils  nommaient  des  dcqnilés  pour  porter  ces 
cahiers,  non  pas  à  rassemblée  des  états  généraux,  non 
pas  même  à  celle  du  bailliage  |)rincipal,  mais  à  ras¬ 
semblée  dn  bailliage  du  second  ordre*.  la't®,  Ions  les 
cahiers  des  villages  étaient  compilés  et  réunis  en  un  seul; 
et  les  déjmlés  des  villages  nommaient  d’autres  députés 
pour  l’assemblée  du  bailliage  principal.  Ici,  nouvelle 
compilation  des  cahiers;  députés  nouveaux  nommés  pour 
rassemblée  générale  des  étals.  Ainsi,  pour  les  babil anls 
(les  villages,  l’élection  n’était  qu’au  troisiimie  degré;  iH 
leurs  plaintes  n’arrivaient  an  pied  du  lr(jne  qu’apres  avoir 
subi  deux  altérations  successives. 

Dans  les  villes  principales,  voici  comment  les  choses  se 


*  Voici  un  procôs-vci  bal  du  bailly  de  Cliàtillon-siir-Iiidre,  qui  fournît 
tout  à  la  fois  la  picuve  et  rc\ein[ile  de  ces  fonnnÜtés  : 

«  .Vujûurd’hiii  samedi,  98  jniu  lüli,  jiar-devani  nous,  Jean  de  l'uyni- 
niaret,  sieur  de  La  Barre,  lieuleoaiit  ordinaire  de  M,  le  liaillif  de  Ton  rai  ne 
au  siège  royal  de  ChàlÜlon-sur-ludre,  est  eomparii  en  sa  personne  B.  Louis 

tiaulin,  nolairc  royal,  qui  nous  a  bnillé  un  papier  souscvîpt .  lequel  étant 

par  nous  ouvert,  avons  trouvé  une  missive  par  laquelle  nous  est  mandé 
nous  envoyer  sept  copies  de  l’ordoiutance  et  niand(*rnenl  du  roi,  notre  sire, 
pour  la  convocation  des  trois  états  eu  la  ville  de  Sens  ;  sur  quoi  avons 
luatidé  les  gens  du  roi,  pour  être  ordonné  sur  rexéciition  desdits  mande¬ 
ment  et  convocation,  et  sur  l'ordonnance  du  siège  présidial,  cl  dès  à  pré¬ 
sent  avons  envoyé  deux  desdiles  copies,  l'une  à  M'  Jean  Üoinieau,  prêtre 
jicieur  de  l’éqlise  de  cette  ville,  et  l'autre  à  M*  Antnine  Fournln,  prieur 
de  l’autre  pai'oisse  de  cette  ville,  pour  ctiacun  desdils  Bonneau  et  Fournin 
faire  publier  ès  diltes  paroisses  de  Toiîclav  et  de  Saint-Martin,  le  jour  de 
dcinain,  dimanebe,  aux  proues  des  messes  paroissiales  iiiii  y  seront  célé¬ 
brées,  afin  que  le  service  du  roi  ne  soit  différé,  etc .  a  (tireffe  du  bail¬ 

liage  de  Tours.) 

*  Dans  les  sénécliaussécs  <le  Toulouse  et  de  Carcas'onne,  les  assemblées 
du  second  ordre  ne  se  tenaient  point  par  bailliages  ,  mais  par  diocèses. 
C  est  ce  qui  résulte  du  procès-verbal  de  la  maison  consulaire  d'Alby, 
18  août  161-4  (greffe  de  ta  sénéchaussée  de  Toulouse). 
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pnssaicnt  .  Cliat|iic  coivununiuiir*  d’ai'ls  et  métiers,  cliaqiie 
corps  (le  ville,  élisait  des  représentants.  Chaque  paroisse 
de  la  ville  en  faisait  de  inénic. 

Ces  dépotés,  réunis  à  rilotel  de  Ville,  en  nommaient 
d’antres,  fjui  s’en  allaient,  à  rasseiiThlée  du  bailliage  prin¬ 
cipal,  en  nommer  d’antres  encore.  Qii’on  juge  do  rema¬ 
niement  des  cahiers  !  Si  bien  (pi’il  n’était  pas  jusqu’aux 
grandes  villes  qui  ne  fussent  soumises  à  tous  les  incon¬ 
vénients,  à  tous  les  mécomptes  de  réleclion  de  Iroisièuie 


degré*. 


I‘aris  était  la  seule  ville  de  Fi’ancc  à  qui  fut  réservé  le 
bénéfice  de  réleetion  directe.  Mais,  en  revanche,  il  .s’en 
fallait  bien  que  tons  les  babilanls  eussent  droit  tle  faire 
partie,  même  indirectement,  de  l’assemblée  »lu  sein  de 
laquelle  soi'taieiil  les  députés.  Celte  assemblée,  qui  se  te¬ 
nait  h  rilôtel  de  Ville,  sons  la  présidence  du  [vrévot  des 
marchands,  savez-vous  de  qui  elle  était  composée?  Des 
éclievins  et  conseillers  de  ville,  de  révéque  quand  il  lui 
prenait  fantaisie  d’y  assister,  des  députés  du  cliapilro  de 
Notre-Dame  et  autres  communautés  ccclésiasliipies,  des 
gardes  et  maîtres  de  la  marchandise  et  des  métiers,  des 
qunrleniers  enfin,  et  de  dix  notables  par  ettx  c/m/s/.s'  dans 
chaque  quartier^.  .le  le  demande,  niic  assemhlée  ainsi 
formée  pouvait-elle  être  considérée  comme  la  roprésenla- 
ijon  du  pou|>le  de  Paris?  Ne  constiluail-ellc  pas  une  véri¬ 
table  oligarchie  Ijourgcoisc?  Et  n’est-il  pas  évident  que, 
dans  toutes  ces  étranges  combinaisons,  Paris  élait  moins 
bien  traité  que  le  dernier  des  villages  du  royaume?  A  la 
vérité,  depuis  1571»,  on  avait  imaginé  de  placei'  dans  la 
salle  appelée  le  tjrand  hureaa  de  fa  rifle  un  coffre  des- 


<  Vov.  les  procès-verbauit  de  lit  ville  et  du  bailliage  de  Trnyrs  (greffe 
du  bailliage  de  Troyes,  année  iütlû). 

-  Voy*  le  procès-verbal  de  rasseiublée  de  la  ville  de  Paris,  14  juin  Ifil  t 
et  jours  siiîvaijis.  (llütul  de  Ville  de  Paris,  auiii'e  tlili.  Ms.  abbaye  S.iint' 
Germain.) 
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Il  ne  a  recevoir  les  mémoires, 
les  citoyens*.  .Mais,  de  lionne  foi,  (juellc  était  la  valeur  jio- 
li tique  d’une  forma li lé  scinldahle? 

Pour  peu  qiron  réllécliisse  à  la  nature  du  mécanisme 
que  je  viens  de  décrire  rapidement,  on  comprendra  qu’il 
lait  il  concentrer  peu  à  peu  aux  mains  de  la  bour¬ 
geoisie  loute  la  puissance  politique.  El  si  celle  concen¬ 
tration  avait  été  rendue  plus  forte  à  Paris  que  partout 
ailleurs,  à  ([uoi  cela  tenait'il,  sinon  aux  craintes  iju’inspi- 
raitàla  liourgcoisic  parisienne  la  foule  qui,  au-dessous 
d’elle,  s’agitait,  foule  nienaçaiitc  jus(|ue  dans  son  silence, 
puissante  jusque  dans  son  inertie? 

Non,  le  peuple,  celui  qui  gémit  dans  les  villes,  celui 
qui  gémit  dans  les  campagnes,  n’était  pas  représenté  rrel- 
lemenl  aux  états  généraux.  La  bourgeoisie  seule,  sous  le 
nom  menteur  de  tiers  état,  y  avait  sa  place  à  coté  tie  la 
noblesse  et  du  clergé. 

Ceci  posé,  deux  ciioscs  sont  à  considérer  dans  Pliislolre 
des  étals  généraux  :  le  droit  et  le  fait,  le  principe  et  l’aji- 
plication. 

Comme  constatation  d’un  droit,  comme  n 
lion  d’un  princijic,  l’importance  des  étals  généraux  était 
capitale.  On  n’a  qu’à  se  rappeler  les  circonstances  ipii 
J irovoq lièrent  leur  convocation,  à  diverses  époques  de 
noti'C  bistoire. 

En  loO'i,  un  grand  débat  s’élève  entre  la  cour  de  Piome 
cl  le  roi  de  France  :  il  s’agit  de  la  plus  liante  (juesliou 
qui  puisse  agiter  la  ebrélienté;  il  s’agît  de  la  puissance 
lianporclle  des  papes,  de  Pindé[)endance  des  couronnes. 
Oui  la  ré.süiidra,  celle  ipieslioii  formidable,  si  hardi  ment 
posée  devant  le  monde  par  Crégoire  Ml?  Entre  Iloiii- 
làce  VIN,  disant  dans  sa  liulle  Ansmlla^  fîli  :  «  Dieu  nous 
a  constitués,  quoique  iiuiiroelement,  au-dessus  des  rois  et 
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(kîs  roya innés,  »>  el  IMiilippd  le  lîol  l'epmissaiit,  par  la 
lionclie  (le  ses  conseillers,  la  suzeraiiielé  Icmnorelle 
lie  lîoine,  (|ui  décidei'a?  On  convoque  les  élals  généraux. 

Kn  I  ôtïS,  In  conrniiiie  de  France  se  Irouve  comme  sms- 
pendue  enli’e  l’idouard  III  cl  Philippe  de  Valois,  se  procia* 
niant  tous  deux  liériliers  légitimes.  On  convoque  les  élals 


generaux  ‘. 


En  I5n(»,  Jean  est  vaincu  à  l*oi tiers.  — Plus  de  roi  sur 

H 

le  Irdne,  bien  que  le  roi  soit  vivant.  Par  qui  le  royaiiine 
sera -t -il  gonverné?  Ou  convoque  les  états  généraux. 

En  15X0,  le  trône  n’est  occupé  qne  par  un  enfant  ;  tout 
est  anarcbic  dans  le  royaume;  les  quatre  oncles  du  roi 
sont  occupés  à  s'arracher  Pun  à  l’antre  Pauiorilé  par  lam¬ 
beaux.  Ce  ne  sont  que  brigandages  d’un  côté,  révoltes  de 
l’aulre.  Comment  sortir  de  cette  effrovable  confusion  ?  On 
convoque  les  élats  généraux. 

En  14X4,  le  gouvernement  delà  France  el  la  tutelle 
d’un  roi  miiienr  sont  dis[)ulés  à  madame  de  Beanjeii  par 
le  premier  piànce  du  sang.  Oui  videi'a  celte  grande  que¬ 
relle  V  On  convoque  les  étals  généraux. 

En  1570  et  ITiXX,  le  trône  se  trouve  occupé  par  une 
espèce  de  fanlôme,  cacliant  tour  à  tour  sa  vie  dans  les  té¬ 
nèbres  du  confessionnal  cl  dans  la  nuit  d’une  alcôve  dou¬ 
blement  souillée;  liigot  impur  qui  mène  de  front  la  prn- 
stilulion  de  son  corps  à  des  inenins  et  la  proslilulion  de 
son  cune  à  des  prêtres.  A  côté  de  lui,  agitant  le  royaume 
de  toutes  les  fureurs  d’une  religion  en  délire,  (fuisc  le 
Balafré  se  fraye  vers  le  trône  une  route  où  le  sang  des  [iro- 
tcstaiits  coule  à  tlols,  mêlé  au  sang  des  catholiques.  Péjà 


1  Ceci  ne  rcsiiUe,  il  est  vrai,  ni  de  la  Grande  Glirniiirjim  de  Saiul-Dems,  ni 
de  la  Gtironique  de  Froissart.  .Mais  Jean  de  Montrenil,  ijiii  écrivait  sous  li'S 
rè"iies  de  Cliarles  V  et  de  Charles  VI,  .affinne  que  les  éluLs  «énéraiix  lu¬ 
rent  tenus  à  cette  occasion.  CVst  ce  qu’affirment  aussi  {Cbroniijiic  (Ici 
/((lis  iiéiieyaiLv),  Savaron,  d’après  Papoti.  ei  rim  des  coMliTiuaieurs  de 
(tuillinniic  de  ^angis. 
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la  sfriir  do  ne  jxiissnnl  miii  ro  dti  pahns  mon  Ire,  suspendus 
i'i  sa  ceinliu’o,  les  ci.seaLix  d’or  (jui  doivetU  londi'e  Tljéri- 
tier  des  rois  fatnéants.  Mais  il  faut  pour  cela  que  Tétlil de 
tolérance  soilal)oli,  que  le  fameux  acte  de  l’union  des  ca¬ 
tholiques  reçoive  une  consécration  soleuuclle,  (juc  le  roi 
deiSavarrc  soit  proscrit  et,  en  quelque  sorte,  dé|)osé  à  l'a¬ 
vance.  Toutes  ces  choses,  malgré  son  audace,  (niise  iTosc 
pas  lui-nieme  les  tenter.  Il  fait  convoquer  les  états  géné¬ 
raux. 

En  tin,  lorsqu 'en  1014,  ils  sont  convoqués  de  nouveau, 
c’est  au  sortir  d’une  guerre  civile  qui  a  mis  le  pouvoir 
royal  en  litige.  Cette  convocation,  c’est  ie  prince  de  Coudé 
qui  l’impose  à  Marie  de  Médicis  par  le  traité  de  Sainte- 
Meuehouhl,  dans  l’espoii-  de  dominer  les  états,  et  par  les 
états,  la  cour,  et  [)ar  la  cour,  le  royaume. 

Pour  [irouver  coin  lu  en  était  grande,  au  moins  en  di’oit, 
Pirnpoitance  des  états  généraux,  ai -je  besoin  d’en  dire 
davantage?  On  a  recours  à  eux  lorsque  le  tronc  est  va¬ 
cant,  ou  lorscpie  le  royaume  est  eu  danger;  on  les  appelle 
à  résoudre  toutes  les  questions  fondamentales.  Qu’ils  (‘xer- 
cent  011  non  la  souveraineté,  iis  en  décident. 

Au  rtiste ,  quel  était  le  langage  des  rois  dans  leurs 
ordonnances  de  convocation’?  Ils  reconnaissaient  si  lueu 
la  souveraineté  tics  états,  que,  dans  plusieurs  ordon- 
uaiices,  on  retrouve  cette  remarquaiilc  formule «  Les 
assurant  (pie  de  notre  part  ils  trouveront  tonte  bonne 
volonté  et  affection  de  faire  suivre,  observer  et  exécuter 
entièrement  ce  <pîi  sct‘a  résolu  sur  tout  ce  qui  aura  été 
proposé  et  advîsé  auxdits  états,  alin  (pie  nu  cliacuu  en 
son  endroit,  en  puisse  recevoir  et  ressentir  les  fruits 


’  V(ty.  la  Lethr  de  Philippe  le  Lomj  attx  habitonU  de  Narhomie; 
)(‘ltr<*  tlii  roi  piiur  Irs  seconds  étals  de  Ulois,  51  niai  1588,  ï’oiUanon, 
t.  IV,  fol.  758  ;  letlre  du  roi  pour  les  élats  à  St'iis,  16  juin  10)4  ({îreffe 
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<|ue  i  W  ]>oiU  et  iloit  atlondrc  d’une  si  belle  et  si  nelalde 
asseni!)li‘e.  » 

\faitUenanl  le  fait  répondait-il  au  droit?  lai  réalité 
était-elle  d’accord  avec  les  apjiarences? 

An  joui-  fixé  par  les  lettres  de  convocation,  les  députés 
des  trois  ordres  se  réunissaient  dans  la  ville  indiquée  par 
ces  mêmes  lettres;  et,  avant  tout,  à  n’inlcrroger  du  moins 
que  les  traditions  du  seizième  siècle,  une  procession  avait 
liivu,  qui  ouvrait  carrière  à  toutes  les  vanités  de  caste. 
Les  députés  entendaient  la  messe  dévotement,  commu¬ 
niaient,  puis  jeûnaient  quelques  jours  durant.  Venait  la 
séancfi  d’ouverture,  dans  laquelle,  ajirès  un  di.scours  du 
cbaneelier,  les  orateurs  des  trois  ordres  étalaient  sue- 
ressivement  les  trésors  d'une  érudition  ridicule.  Cela  (ail, 
chaque  ordre  se  retirait  séparément ,  le  clergé  dans 
qnelipie  église,  la  nolilcsse  dans  quelque  cliàteau,  le 
tiers  étal  à  riiolel  de  ville. 

Là,  chaque  ordre  s’occujiail  à  rédiger  ses  doléances  nu 
.son  caltici'.  Nouvelle  assemidée  générale,  dans  hupielle, 
par  rorgaue  de  le.urs  orateurs  respectifs,  le  clergé  récri- 
minnil  contre  la  noble.s.se  et  le  tiers  état,  la  iioldesse 
contre  le  liei's  état  et  le  clergé,  le  tiers  étal  contre  le 
clergé  et  la  noblesse.  Les  pouvoirs  des  trois  ordres  s'étei¬ 
gnaient  par  la  pj'ésentalioii  des  cahiers.  Vaine  formalité! 
car  la  coiu'  ne  se  croyait  pas  obligée  à  rexameii  des  griefs 
qiii  lui  étaient  soumis.  Dans  ra.sscmblée  tenue  à  lilois,  en 
'151^8,  roraleur  du  tiers  disait  avec  amertume:  «  L’a.s- 
semblée  dc'i  étals  fut  eu  l.bTfj.  Le  caliier  cnmjùlé  et 

NE  m  vu  OUF,  TROIS  OU  QUATIIE 


présent»'  |iai’  le 

ANS  APRÈS.  ») 

Voilà  le  cas  qu’on  faisait  à  la  cour  de  ces  doléances 
brnvanb^s,  Ouelipiehus  cepenilaiU  elles  dnniuiieiit  lieu  à 
une  orrlotinancc,  mais  celle  ordonnance  était  toujours 


retiigt^c  au  gre  <ies  mterets  ou 


ne 


Lncore  fallait-il  (ju’elle  fut  enregistrée  au  parlement 
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Ail  snrpins,  lien  ilc  rien  d’iinifornic  dans  le 

mécanisme  de  ceüe  élran^^e  inslilulion.  Le  nombre  des 
déj)ntés,  par  exemple,  variait  de  la  fa(;on  la  pins  sin^iii- 
lière.  Aux  états  de  1014,  il  n’y  cnl  que  quatre  cenl 
cinquante-quatre  dépulés,  tandis  que,  sons  le  roi  Jean,  à 
une  époque  on  le  royaume  était  beaucoup  moins  étendu, 
les  états  en  réunirent  huit  cents,  A  cùlé  d’nnc  sénécbanssétî 
qui  envoyait  aux  étals  (rois  députés,  il  y  en  avait  une  qui 
en  envoyait  quatre,  cinq,  et  jusqu’à  dix.  Je  ne  |>arle  pas 
de  celte  année  155G,  où  l’on  villes  états  généraux,  séant 
à  l^aris,  retViser  an  Dauphin,  avec  emportement,  ce  que  lui 
accordaient  de  lionne  grâce  d’antres  rtnîa  r/énérrtni’, 

îarre  s’expliquée  assez 
par  la  séparation  qui  existait  alors  entre  les  pi’ovinces  de 
la  langue  d’oil  et  celles  de  la  langue  d’oc.  Mais  même 
sans  remonter  à  ces  époques  jdeines  de  désordri's,  de 
confusion  et  de  ténèbres,  qui  pourrait  (rnnvcr  dans  les 
(Huis  généraux^  tels  que  le  souvenir  n[)Lis  en  a  clé  trans¬ 
mis,  la  trace  d’une  vérilalile  institut  ion  jtolititpie? 

Si  ces  assemblées  avaient  en  quelque  force  réelle,  cctie 
force  n’aurail-ellc  pas  trouvé  à  se  déployer  dans  ces  Iior- 
l'ibles  temps  où  le  besoin  de  rautorité  était  partout  et  où 
l'autorité  n’était  nulle  part? 

Or,  cependant,  c’est  surtout  dans  les  situai  ions  difficiles 
que  la  vie  des  états  généraux  se  montre  languissante  cl 
siérile.  Prenons  pour  exemple  la  crise  qui  suivil  le  dé¬ 
sastre  de  Poitiers.  Aussi  bien,  c’est  de  toutes  les  époques 
de  notre  histoire  celle  qui  clé  le  moins  comprise  rt 
mtM’i  1  a  i  t  le  |  > !  1 1  s  d  ’é L re.  étudiée. 

Après  la  batiiille  de  Poitiers,  les  états  généraux  se 
réunirent  à  Paris.  Le  roi  était  absent;  i)  était  cajitif;  le 
pouvoir  se  trouvait  aux  maîns  d’un  pale  jetine  homme  <le 
dix-neul  ans,  qui  n’avait  ni  les  grâces  ni  la  vicdt^in'  de  la 

*  m 

jeunesse,  pour  qui  une  lance  était  un  poids  trop  lourd, 
et  dont  le  nuage  fonguet  déplal.sait  au  [icnplc.  f/occasion 


ORIONKS  RT  CAT?ES  UK  LA  RÉVOLUTION. 

Ôtait  l)cllc  asslirémcnl  jiour  lliiro  nc(e  do  jitiissance: 
l’assciiiLildo,  l'ii  ollcl,  sV5;siiva  iiii  instatil  à  la  domîriation, 
cl  on  |nil  croire  (jn’il  y  avait  vitalité  dans  li‘s 

étals  généraux,  lorsqu'on  les  vil  mocigéinn’  le  Ihiuphin, 
proscrire  les  plus  pervers  tle  scs  conseillers  et  lui  iiuiioscr 
un  nouveau  conseil  fbriné  de  douxe  prélats,  do  douze 
nobles  et  de  douze  liourgeois.  Lellaupliin  tenta  vaimuneiit 
de  lutter,  vainctneul  il  trouva  je  ne  sais  (picl  futile  ji ré¬ 
texte  jiour  congédie!'  l’assemblée;  (rois  mois  après,  il 
était  obligé  de  la  l■apjJeler  et  de  se  soumettre.  Mais 
combien  se  sont  trompés  ceux  (jiii  ont  atli'iiiué  aux  états 
généraux  riionneur  de  celle  rapide  victoire?  Les  états 
géiiéranx,  :i  colle  époqtie,  vivaient  dans  un  bomme.  VA 
ect  homme,  c’était  Mai'Cid,  héros  d’un  tlo  anticipé,  vrai 
Danton  du  quatorzième  siècle,  rrolssarl  nous  a  conservé 
un  mot  qui  moulrc  combien  fut  grande  la  puissance  de 
ce  pi'évüt  des  mai-cbarids.  ÏjC  jonr  où  il  monta  dans  l’ap- 
parlement  du  Daupliin,  pour  y  fra|)pei‘,sous  ses  yeux,  deux 
des  jiliis  liantes  télés  de  la  noblesse,  il  commença  par 
dire  au  jeune  prince  que  c’élail  à  celui  qui  devait  hériter 
tlu  royaume  à  le  [Hirger  des  bandes  cpii  rinlésiaient.  A 
quoi  le  Dauphin  répondit  :  «C’est  à  celui  qui  a  les  droits 
et  jn’ofits  à  avoir  aussi  la  cbai'ge  du  royamne’.  »  l.e  vé¬ 
ritable  roi  ici,  c’était  donc  Marcel,  d  il  le  mouira  aussilol 
en  faisant  tiu'r  les  mnréeliaux  de  Champagne  et  de  Nor¬ 
mandie,  on,  mieux  encore,  en  coiffant  de  son  propre 
chaperon,  comme  jioiii’  le  jtroiéger,  le  (ils  de  .îean,  «pii, 
voyant  des  gouKes  de  sang  sur  sa  rolie,  s’écriait  tout 
éperdu  :  «  Sauvoz-moi  la  vie!»  Plus  tard,  ce  terribb' 
exemple  devait  élrc  suivi,  et  un  aiili'e  Marcel  devait  cou¬ 
vrir  du  bonnet  rouge  la  royale  tête  de  Louis  XV!. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Marcel  avait  conçu  li’s 
vastes  desseins  auxquels  n’ont  jm  suflirc,!)!  à  force  <1  an- 


’  Froissart,  liv,  lit,  ji.  2 
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(lace,  ni  à  force  de  génie,  les  plus  célèbres  révolution¬ 
naires  de  1705.  Marcel  voulait  centraliser  le  pouvoir 
politique,  et  jamais  la  nécessité  de  la  centr.disatiou  ne 
s'était  plus  clairement  révélée.  Des  Orignnds  sur  toute  la 
surface  du  royaume;  les  villageois  en  [deurs  fuyant  leurs 
demeures  dévastées;  les  nobles  rebelles  à  l’égard  du 
clicf,  tyrans  à  l'égard  du  peiqde;  la  France  foulée  aux 
pieds  par  ceux  qui  auraient  du  la  gouverner  ou  la 
défendre...  tel  est  le  tableau  que  nous  ti’ace  de  ces 
temps  affreux  le  continuateur  attristé  de  Guillaume  de 
^'angis  *. 

Quant  à  la  cause  de  ces  maux,  les  historiens  conlempo- 
rains  s’accordent  à  la  trouvcj'  dans  l’absence  de  tout  pou¬ 
voir  dirigeant,  en  d’autres  ternies  dans  le  défaut  d’unité 
politique*.  Kb  bien,  cette  unité,  Marcel,  sur  les  iiistau- 
ces  des  citoyens  opprimés",  entreprit  de  l’étaldir.  l^uur  y 
réussir,  c’eût  él(‘  trop  peu  des  forces  qu’il  puisait  dans  la 
commune  de  Paris  :  grâce  à  lui  les  étals  généraux  furent 
convoqués,  et  pendant  (juelqnc  lemps  il  les  anima  de  son 
souffle,  il  les  lit  vivre  de  sa  vie.  Venl-oii  savoir  ce  que  de¬ 
vait  être,  dans  la  |iensée  de  Marcel,  la  puissance  de  ces 
états  généraux?  Froissai!  nous  l’a[iprend  :  «  Tonies  ma¬ 
nières  de  choses  sc  devoyeiil  rap[)orler  par  ces  trois  es¬ 
tais,  et  devoyent  obeyr  tous  autres  prélats,  tous  autres 
seigneurs,  toutes  autres  communauté/  des  cite/  cl  des 
bonnes  villes  à  tout  ce  que  ces  trois  estais  feroyent  et  or- 
don  neroycul  \  » 


^  «(  Tinic  éniin  iiica^jiil  pati'iu  et  loin  terra  Fraiiciuî  iiidiicrc  confiisioneiu 
«  et  tnocrorcjiit  nuia  non  habebat  detensorejn  in  alnjuo  nec  tulorem.  i> 
Coiitin,  GnilL  de  .Natigis,  jj. 

^  Froissarl  dit,  de  son  côlé,  en  [)!U-lant  tîes  Irois  lits  du  caplir  de  Poi¬ 
tiers  :  <r  Or,  iiioull  étoietil  ieunes  (Page  et  de  cunseil.  Si  a  voit  en  eux 
petits  recouvrer,  ne  nul  d’eux  ne  vmiloicnt  e)itre[iren(lre  le  goiivcriicnient 
du  rojauine  de  Friince.  n  Froissari,  vol.  1,  elia|>.  clxx,  p.  18‘i. 

^  Ipsum  pbires  adierunt  exorantes,  «  Conl.  Guill.  de  Naiigis,  p.  2tJ8. 

^  Froissait,  vtd,  I,  eliap.  clxx,  p.  185. 
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.Vu  reste,  les  vues  de  Mîircel  sont  jtai'faitement  déve- 
loppées  dans  celle  iininorlelle  ordonnance  de  1587,  ([uc 
les  états  aiTacltèrcnl  an  Daupliin,  et  <|ui  fut  rouvragedu 
jtrévül  des  niarcliands.  (Ictte  ordonnance  coniljaüait  Ta- 
narcliic  polilifpie  |)ar  la  fonnation  d'un  conseil  chargé 
de  surveiller  les  gaspillages  de  cour  el  de  mater  toute  ty¬ 
rannie  capricieuse;  ranardiie  féodale,  par  rintervention, 
devenue  pei’inanente,  du  tiers  état  dans  les  affaires  ;  l'a- 
narcliic  admiuislrative,  jtar  renvoi  de  commissaires  tirés 
du  sein  de  i’assemidéc;  ranarclhe  leiTitoriale  enfin,  par 
la  prépondérance  assurée  la  ville  de  l’ai'is  dont  on  fai¬ 
sait  comme  le  cuuir  et  le  cerveau  de  la  France Charle¬ 
magne  avaît-il  osé  davantage?  Mais  ce  que  Charlemagne 
avait  tenté  pour  l’étahlissciiienl  d’nne  centralisation  mo- 
narchique,  Marcel  le  tentait  pour  Fétahlisseinent  dhine 
ceulralisalion  démocratique.  C'est  pour  cela  qu’il  avait 
fait  décider  f|u’à  l’avenir  toute  déliljération  serait  stéi’ilc 
sans  l’assentiment  dn  tiers  élal,  Hien  sûr,  d’ailleurs,  que 
dans  le  voisinage  redoutable  de  la  Coiiimuiic  de  Pai'is, 
l’inllueuce  du  tioistème  oi'di'e  aurait  hieu  vile  absorbé 
celle  des  deux  autres. 

A  ces  tentatives  IjanHes,  le  Dauphin  op|)osa  l’intrigue, 
llaltant  le  prévôt^  en  public,  mais  Fenvii’onnant  d’ob¬ 
stacles  en  secret.  lîientoL  la  division  s’introduit  dans  les 
étals;  les  deux  ordresse  déclarent  contre  le  ti'oisièine;  la 
puissance  créée  [»ar  Marcel  senihic  avoir  hàle  d’abdifpjcr, 
et  il  est  forcé  de  se  replier  sur  la  Commune,  abandonné'’ 
|»ar  tous  ceux  (jtii,  dans  la  révolution  par  lui  préparée, 


'  Vov.  les  arlicics  0,  7.  2.“,  20  et  51)  tic  ceUe  remarqiiable  üi  iloniiatite. 
-  it  Si  se  (lUsimuloîl  le  duc  ;»u  |;i'é  du  jtrévost  el  d’aucuus  de  l'iiris.  » 

Fi'üissîirl,  vol.  1,  cliîiii.  clxm,  |i.  iSl). 

^  «  Or,  vous  (ly  ijue  les  iiutdes  du  royimiiie  de  Fruuce  el  les  |irêlals  dr 
saituU;  Ejîltse  se  eumuieufèn'ul  à  eiiiiuTi'r  de  l't'iiii»rise  et  l'ordoiutauee 
des  li’ois  estais  ;  si  en  laisstiieiil  lo  [irévosl  «les  iiiaiTliaiuls  coincuir  et  au¬ 
cuns  des  bourgeois  de  l’arîs  [tour  ee  ijji'îls  s'eiitiejiiettoicul  [dus  avant 
tju'il  UC  vousisseut.  n  Fruissarl,  \ol.  1,  cliaii.  clxxix,  ji.  ISS. 
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Ircmblaicnl  d’ùtrc  ciUnünos  Iroj»  loiit.  Marcel  ne  se  dé¬ 
courage  pas*  11  lire  de  prison  le  roi  de  iNavarre;  il 
posc  an  ijanpliin;  il  épouvante  les  lioinines  de  la  cour  ;  el, 
pour  rcni])laccr  cette  souveraineté  collective  des  trois  or¬ 
dres,  dont  prêtres  ei.  nobles  ne  veulent  jias,  i!  fait,  pour 
ainsi  dire,  sortir  de  son  audace  et  de  sa  volonté  une  as¬ 
semblée  nouvelle  presfjuc  enlièremciil  composée  de  scs 
compères  de  rilôlel  de  Vi 

Alors,  on  vit  commencer  entre  le  Daupbin  et  Marcel  la 
meme  lutte  qui,  à  la  fin  du  dix-builième  siècle,  éclatait 
entre  la  tlironde  et  la  Montagne.  Le  fils  de  deau  sort  de 
Paris  pour  aller  exciter,  dans  les  états  de  Normandie  et 
ceux  du  Vermandois ,  la  province  cotUrc  Paris.  Chose 
étrange!  c"csl  le  pouvoir  royal  ici  qui  appelle  à  sou  aille 
l’esprit  fédéraliste-,  c’est  la  monarchie  qui,  dans  la  per¬ 
sonne  du  Dauphin,  ose  s’armer  contre  l’unité  !  Guerre 
impie!  car  ce  fut  tle  ranarefne  qu’elle  servait  à  entrete¬ 
nir  que  sortit  lu  Jacquerie.  Que  pouvaient  ces  nialheui'eux 
jiaysans,  dont  on  pillait  les  demeures,  dont  on  déshono¬ 
rait  les  femmes  et  les  filles,  qu’on  égorgeait  eonimc  de 
vils  troupeaux,  el  qui  n’avaient  contre  les  nobles,  trans¬ 
formés  en  brigands,  ni  appui,  ni  protecteur?  Ils  se  ré¬ 
signèrent  longtemps,  el  cette  résignation  était  telle  que 
les  noi)!es  en  faisaient  un  objet  de  sarcasme,  appelant  ces 
i  II  fo  r  t  U  nés  Jacq  i  (  ck  ho  n  ho  m  ine  L  1'^  t  eux,  ils  se  c  reu  sa  i  en  t 
des  habitations  sous  la  terre,  et  là  ils  attendaient  sur  le 
fumier  et  dans  les  ténèbres  la  visite  de  la  Ihiiu,  moins 
redoutée  que  celle  de  leurs  oppresseurs.  On  raconte  <juc 
les  babilanls  des  rives  de  la  Loire  passaient  leurs  jour¬ 
nées  sur  des  barques,  au  milieu  du  llcuve,  trouvant  hélas  ! 
moins  de  sécurité  à  vivre  sur  ses  rivages  (pie  sur  ses  Ilots  ! 
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*  «  Tune  teiti|icu‘is  iioliîliîs  derisiones  de  nislîels  et  siin[dieit>us  facioidcs, 
«  vücalKîtit  eus  fmjiic  houhomme*  Ti'U[di;ih  cl  spi  eli  iih  uliis  lioc  iionicn 
«  Inijuc  honkoonne  acccpcruiit,  cl  riislici  ncrdidci'uut  ucmcii.  »  Cunl. 
Guill,  de  Nujigis,  j). 
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Mais  mi  iiiomeiit  viii(,  où  lanL  de  i»:iliencc  s’épuisa  cl  se 
converlii-  eu  rage.  IViles  cl  rurieux,  ils  se  levèrent  un  jour 
la  vengeance  dans  le  cœur  et  le  Idaspliènie  à  la  bouche. 
Ce  lut  une  horrible  liouchcrie  de  nobles,  jusrjii’à  coque, 
revenus  de  leur  surprise,  les  noldes  à  leur  tour  se  fusseut 
entendus.  El  alors  rexleianiiiation  coiUiniia  en  sens  in¬ 
verse!  «Il  n’élait  pas  besoin,  s’écrie  le  contimiateur  de 
Guillaume  <le  Xatigis,  (|uc  les  Anglais  vinssent  tie  leur 
pays  pour  détruire  le  notre.  Les  Anglais,  qui  étaient  les 
ennemis  mortels  du  royaume,  n’auraient  |>a.s  fait  plus 
pour  sa  ruine  que  ne 
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11  est  à  remarquer  <pie,  dans  ces  eirconslances,  Marcel 
prit  pai'li  pour  les  ./rttv/uf.v,  auxquels  il  envoya  des  se¬ 
cours  ;  tandis  (pie  le  roi  de  Xavarre,  au  conli'aire,  se  mit 
à  la  tète  des  nobles  pour  massacrer  les  paysans.  Coiu- 
meiil  se  l'ait-i!  que  ce  rapprochement  ait  échappé  aux 
historiens,  qui  ont  reproché  à  Marcel  son  alliance  avec  le 
roi  de  Navarre?  .Marcel  ne  s’était  allié  au  roi  de  Navarre 
(pie  pour  se  servir  contre  le  Dauphin  do  l’ambition  de  ce 
prince.  Attaquée  de  toutes  parts,  la  Conmiuiie  de  Paris 
com])taiLsur  Charles  le  Mauvais  comme  sur  un  homme  ijui, 
s’il  eût  été  loyal  et  lidèle,  eût  pu  la  protéger  cflicacemeiil 
contre  la  noblesse L  Voilà  tout  le  secret  de  cette  alliance. 

Li  était  nécessaire,  cl  ipi’avuit-cllc  de  honteux?  Marcel 
était  si  peu  asservi  aux  passions  du  roi  de  Navarre,  <ju’a- 
])rès  l’avoir  fait  tiommcr  capitaine  de  Paris,  il  n’hésita 
pas  à  lui  enlever  ces  loue  lions,  aussitôt  qu'il  cul  appris 
(pie  ce  prince  penchait  pour  la  cause  des  nobles'* . 

'  «  Niiii  oportulijil  [)ei’  flesli  ii'.'iidijiri  palriiün  Anglicos  accciitïvc  inl- 
A  mien.?,..,  jt  (àiiil.  (jiiill.  de  Niiiigis,  [►.  ‘iil. 

-  A  Crodeliaiit  enitii  î'arisienscs  !ib  ipso  cl  ü  suis  couU*a  dttcciii  fegctilem 
A  et  tioliilcs  opliiiic  ilerctiàiifi.  »  ruiit.  tîuill.  ilc  Xangis,.  p, 

Ce  tcinuigiingc  csl  i.oiitiniié  celui  de  Kruissarl,  vüI.  I,  diaji.  clïï, 

p.  1S5. 

s  M  Ouüd  quia  iiobilis  tral,  cum  aliis  conspit'asscl.  h  Coul.  Guill.  de 
.X:mgis,  p.  ‘257. 
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Cependant,  le  Dauphin  menaçait  la  capitale.  Marcel  se 
prépare  à  une  vigonreiisc  défense.  11  fait  creuser  des 
fossés,  élever  des  remparts.  Les  monastiîrcs,  les  cou  vents, 
les  églises,  qui  gênent  raclièvemcnl  des  travaux,  il  le 
fait  abattre  sans  [lîtié.  Les  ouvriers  travaillaitnit  jour  et 
nuit;  bientôt  Paris  fut  en  étal  de  soutenir  un  siège.  îServicc 
immense  rendu  an  royaume,  et  que  Froissarl,  malgré  son 
amour  pour  les  nobles,  n’hésite  pas  à  reconnaître'. 

Mais  les  nobles  semblaient  avoir  juré  dans  leurcoMir  la 
ruine  de  la  capitale,  l’iacés  à  Gorbeil,  ils  dominaient  de 
là  le  cours  de  la  Seine,  arrêtaient  les  arrivages,  et  a  fia- 
niaient  Paris.  Le  Dauphin  avait  paru  à  Saint-Denis  avec 
trois  mille  fantassins  ;  cl,  de  son  côté,  le  roi  de  Navarre, 
à  Charenlon,  faisait  l)allrcla  campagne  [»ar  scs  cavaliers. 
Contre  tant  <Pühslaclcs,  contre  tant  de  dangers,  (pie  pou¬ 
vait  le  prévôt  des  marchands?  Paris  étouffait  dans  ses 
murs,  fallait-il  en  ouvrir  les  norlcs  à  la  noblesse  et  au 
Daujilïin,  perdre  le  fruit  de  tant  d’efforts,  abandonner  la 
cause  du  peuple?  Eh  bien,  pour  échapper  à  ces  extrémi¬ 
tés,  un  seul  moyen  restait:  rcconiarau  roi  de  Navai're, 
dompter  par  lui  le  Dauphin,  sauf  à  briser  plus  lard  Pin- 
slrurncnl  s’il  devenait  dangereux.  C’est  ce  que  Marcel 
tenta,  et  c’est  là  que  ses  ennemis  l’attendaient.  La  hante 
bourgeoisie  parisienne  n’avait. pu  voir,  sans  ressentiment, 
son  repos  troublé  à  ce  point  et  sa  sécurité  compromise. 
Elle  résolut  de  renverser  Marcel,  et  n’osant  attaquer  de 
front  sa  popularité,  elle  conspira  bassement  contre  lui®. 
On  sait  qu’il  fut  lue  d’im  coup  de  hache  près  de  la  porto 
Saint-Antoine,  sous  prétexte  qu’il  avait  voulu  livrer  la 
ville  à  Charles  le  Mauvais. 


..I 


‘  H  bl  vous  dy  que  ce  fui  le  plus  grand  bien  qu’onoqiics  prêvost  de 
marchands  lit,  car  autrement  elle  eust  esté  depuis  gastée  et  robée  par 
moult  de  fois  et  par  plusieurs  actious.  i»  Froissard,  vol.  1,  cliai>.  cLXJtïiii, 
p.  191, 

*  Froissart,  vol.  !,  chap.  r.i.ïxxv,  p.  i94. 
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ORIGINES  ET  CAL’SES  UE  LA  KEVOLI’TION. 


Or,  écoulons  ce  (|ue  dit  Froissa rt  ;  «  Celle  j>ropre  nuicl 
que  ce  devoil  advenir,  inspira  Dieu  aucuns  des  boui’ijeois 
de  Paris,  <[ui  toujours  avoicnt  été  de  l’accord  du  due,  c’esi 
à  savoir  .leaii  Maillard,  Sinio,  son  frère,  et  plusieurs  au¬ 
tres,  lesquels,  ])ar  inspiration  divine  (ainsi  le.  doit-on  sup¬ 
poser),  furent  iiiforniez  ([ue  l'aris  devoil  esLre  couru  et 
détruit » 

De  ce  récit  il  résulte  :  P  que  Maillard  et  les  siens 
conspiraient  contre  Marcel  en  faveur  du  Dau{>lnn,  avec 
lequel  ils  étaient  d’intelligence;  2"  que  l’assassinat  de 
Marcel  était  une  chose  résolue  à  Pavanée.  Car,  comment 
auraient-ils  pu  savoir  ce  (jui  devait  sc  passer  dans  cette 
nuit  qu’ils  rendirent  sanglante?  «  Par  inspiration  divine, 
dit  rnalicîeusemcnl  Froissart;  ainn  le  doil-oti  suppo¬ 
ser.  » 

Le  récit  du  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  n’est 
pas  moins  concluant.  «  Ils  voulaient,  dit-il  enjiarlanl  des 
gardiens  (juc  Marcel  trouva  à  la  porte  Saint-Antoine,  ils 
voulaient  que  les  proclamations  fussent  Putes  au  nom  du 
duc  régent;  le  prévôt  voulait,  au  contraire,  que  le  nom 
du  duc  fût  passé  sous  silence^  »  Là-dessus  la  querelle 
s’engage,  et  le  prévôt  est  assassiné. 

Le  lendemain ,  Maillard  ,  rasseinPlanl  la  foule  aux 
halles,  calomniait  devant  elle  la  mémoire  de  l’Iiomme 
inlréjddo  dont  il  avait  été  le  compère  et  qu’il  avait  trahi. 
Elle  ])euple,  trompé,  applaudissait  !  Marcel  venait  d’élre 
égorgé;  il  était  maudit.  Destinée  commune  à  tous  les 
grands  cœurs  tpii  se  dévouent  [ 

I.e  Dauphin  rejitra  dans  Paris  comme  un  libérateur.  11 


*  K  Si  V  avoit  en  Lt  ville  de  l*;u’is 

h- 

Jelian  Maillard,  Siiiio  son  frère). 

p.  102. 


aucuns  suffisans  hommes  (tels  coininc 
»  Fi'oissarl,  vol.  J ,  etiap,  clxxxv, 


-  «  Oui  cuslodcs  volebanl  fjuoil  proclatnationes  nomiuc  domini  ducis 
«  l'egetitis  lièrent,  et  proposilus  votebat  qiiod  noinen  ducis  lacerelur,  » 
Cont,  Guill,  de  .Nangis,  p.  2  'ii, 
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y  rentrai l  pour  fouler  aux  [lieds  cette  souveraineté  popu¬ 
laire  que  Marcel  avait  proclamée,  et  qu’il  aurait  établie 
peut-être,  si  les  étals  généraux,  qui  lui  devaient  servir 
d’instrument,  eussent  été  autre  chose  qu’un  monstrueux 
composé  d’éléments  liéléroj^ènes. 

Nous  pourrions  suivre  ainsi  [tas  a  pas  dans  notre  his¬ 
toire  la  trace  des  étals  généraux,  et  nous  les  trouverions 
toujours  indécis,  toujours  imjuiissants,  tour  à  tour  in¬ 
struments  aveugles  de  quelque  mauvais  prince  et  jouets 
de  quehpie  faction  impie. 

Au  l  esle,  quelle  preuve  plus  frappante  pourrions-nous 
donner  de  la  stérilité  de  rinstitution  que  celle  qui  résulte 
des  éternelles  redites  des  cahiers'?  Lisez  ceux  de  ‘1484, 
ceux  de  1570,  ceux  de  1588,  ceux  de  1014;  Üsez-les 
tous  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  plaintes  formulées  dans 
les  mêmes  termes  L 

Quelle  était  donc  la  portée  de  cette  institution  des  étals 
généraux?  Ne  nous  iiàloiis  ])as  Je  réiiondre  avec  .léclain; 
n’ouhlions  pas  que  si,  en  fait,  rimportance  historique  des 
états  généraux  était  à  peu  près  nulle,  en  droit  elle  était 
immense.  Or,  les  iiislilutions  valent  moins  par  leur 
application  que  par  leur  |irincipc.  Ce  qu’elles  expriment 
est  plus  essentiel  que  ce  (pi’eiles  produisent,  au  moins 
immédiatement. 

A  vrai  dire,  les  étals  géiiéi'aux  ii’exprimaitml  la  sou¬ 
veraineté  d’aucun  des  trois  ordres,  puisqu’ils  se  formaient 
de  la  réunion  des  trois  ordres.  Us  n’exprimaient  pas  non 
plus  la  souveraineté  du  peujdc,  puisque  le  peuple  est  un 
et  qu’ils  avaient,  eux,  un  caractère  multiple.  Mais  (pj’im- 
porle?  ils  représentaient  quelque  chose  de  puissant  (pioi- 


*  Voy.,  pour  les  états  de  1  iS-i,  le  liée,  gén,  des  étais  tenus  en  France, 
p.  88  et  suiv.,  et  pour  ceux  de  157G,  le  Manuscrit  de  l'aljbaye  de  Saml- 
Uennaiii  des  l'rés,  n’55ü;  pour  ceux  de  lô88,  le  Hcc.  yén,  des  e'tats, 
p.  61  et  suiv.;  pour  ceux  de  161  i,  le  Journal  de  Floritnond  Ilapine  sur 
tes  étals  de  1614;  discours  de  Mirou,  prévôt  des  marchands. 
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que  vngue.  Ils  répomlaient  à  une  force  peu  agissonte, 
rcclle  pouiManl,  inévilable  et  reconnue.  La  souveraineté 
«lont  ils  témoignaient,  pour  être  mal  comprise  et  mal 
définie,  n’en  était  pas  moins  de  nature,  selon  le  senti¬ 
ment  de  tous,  à  conireltalancer,  au  besoin,  le  principe 
monarchique  et  même  à  l’asservir.  C’était  un  pouvoir 
politique  mis  en  réserve,  ]>our  ainsi  dire,  et  n’atlendant 
pour  entrer  en  exercice  que  des  intérêts  cajiables  de  le 
saisir.  A  force  de  rendre  hommage  à  une  souveraineté 
indépendante  du  trône,  la  royauté  sh^ffaçait  peu  à  peu; 
elle  jjerdait,  sans  y  prendre  garde,  ce  genre  tle  puissance 
attaché  à  tout  ce  qui  est  unique,  Les  rois  disaient  aux 
étals  :  «  Les  subsides  encore,  des  réformes  ensuite.  »  Ln 
•  jour  devait  venir  où  ,  retournant  la  [ihrasc,  les  Klats  di¬ 
raient  :  «Des  réformes  d’aliord,  ensuite  des  subsides.  »  Kl 
ce  jour-là,  qui  empêcherait  des  mains  hardies  de  couper 
les  abus  à  la  racine,  en  portant  la  cognée  sur  la  nionarcliie 
elle-nicnie? 

On  vient  de  voir  comment  avait  été  consacré  en  France 
le  grand  principe  de  la  souveraineté  des  assemblées.  Il 
nous  reste  à  clierclier  au  prolit  de  quelle  classe  celle 
souveraineté  devait  naturellcmeiil  s’cxcrcer. 

El  d’abord  il  est  évident  que  les  états  généraux  ne 
]>oiivaicnt  profiler  ni  au  clergé  ni  à  la  noblesse,  puistju’ils 
fournissaient  au  tiers  état  et  à  la  noljlesse  l’occasion  de 
dévoiler  librement  tout  ce  qui  était  faute,  rapines,  abus 
et  tyrannies. 

Quant  à  la  noblesse,  à  part  ce  que  ces  révélations 
avaient  de  funeste  pour  elle,  les  états  généraux  tendaient 
inévitablement  à  sa  ruine,  par  cela  seul  qu’ils  faisaient  une 
concurrence  victorieuse  aux  états  provinciaux,  derniers 
refuges  de  la  féodalité. 

Quoi  qu’en  aient  dit  tons  les  historiens,  ce  n’est  point 
seulement  par  la  monarchie  que  runité  nationale  a  été 
étal  die.  El  sî  l’on  nous  demande  par  qui  elle  l’a  été 
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encore,  nous  répondrons  sans  hésiter  .  par  les  étals 
généraux. 

Dans  la  liiialion  des  choses  humaines,  on  attribue  en 
général  trop  d’importance  à  celles  qui  sc  jieuvent,  en 
(|uclf|ue  sorte,  voir  et  toucher.  Des  villes  prises,  des 
batailles  gagnées,  des  négociations  diplomatiques  ac¬ 
complies  dans  une  vaste  spiière,  le  passage  d’un  grand 
homme  à  travers  le  monde,  voilà  de  ces  événements  dont 
rinlluencc  est  imniédiale,  éclatante,  facile  à  reconnaître 
et  à  constater.  Mais  il  est  d’antres  innnenccs,  d’un  ordre 
supérieur  peut-être ,  influences  occultes,  lentes  à  se  dé¬ 
velopper,  et  qui  constituent  proprement  la  plntosoidiic 
de  riiistoire.  Je  sais  tel  ])rincipc,  déposé  dans  une 
législation  mal  comprise,  qui  finira  par  apporter  ])lus  de 
changements  parmi  les  hommes  que  les  ravages  d’AltÜa 
ou  les  hruyantes  conf|uêtes  d’Alexandre.  Les  quatre  lignes 
qui,  dans  le  code  Napoléon,  consacrent  la  division  des 
^éj  'itages,  modifieront  peut-être  plus  profondément  les 
destinées  du  jieupîe  français  que  n’ont  fait  toutes  les 
victoires  <le  l’Empire  réunies.  Ij’action  des  élats  généraux 
sur  les  pays  d’états  n’eut  assurément  rien  de  direct,  rien 
de  matériellement  appréciable;  mais  le  fait  seul  de  leur 
existence  avait,  quelque  cliosc  de  plus  décisif  que  tous  les 
efforts  de  la  royauté.  Par  cela  seul  (pi’ ils  faisaient  partie 
du  droit  public  des  Français,  tes  étals  généraux  conser¬ 
vaient  intacte  une  tradition  supérieure  à  tous  les  préjugés 
et  îi  toutes  les  passions  de  localité,  Leui‘  convocation, 
bien  qu’elle  n’eiil  lieu  qu’à  des  é[)oques  indéterminées  et 
peu  rapprochées  l’nne  de  l’autre,  rappelait  sans  cesse 
aux  esprits  qu’au-dessus  des  provinces  il  y  avait  la  na¬ 
tion.  Les  intérêts  qui  s’agitaient  au  sein  de  ces  grandes 
assemblées  n’étaîcnt-ils  pas  communs  à  toutes  les  parties 
du  territoire?  Les  iniquités  qu’on  y  dénonçait  ne  pe¬ 
saient-elles  pas  également  sur  les  prolétain^s  du  Nord  et 
sur  ceux  du  Midi?  Paris,  lorsqu’il  était  le  théâtre  de  ces 
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solennels  débols,  n'avail-il  pas  le  droit  de  s’écrier:  Je 
suis  la  France  ! 

Les  états  généraux  furent  aux  étals  |irovincijuix  ce  que 
la  royauté  fut  aux  puissances  féodales. 

Les  étals  généraux  représentaient  le  principe  d’unité 
à  l’égard  des  provinces,  connue  la  royauté  le  représentait 
à  l’égard  des  tiefs. 

Et,  de  meme  que  ceux-ci  devaient  aller  peu  à  peu  se 
perdre  dans  la  royauté,  de  meme,  par  la  nature  des 
choses,  les  états  des  provinces  devaient  aller  insensible' 
ment  se  perdre  dans  les  états  de  la  nation. 

Deux  sortes  d’unité  se  trouvaient  ainsi  en  présence 
avant  1789  :  runité  administrative  et  l’unité  nationale. 

L’établisscinenl  de  la  première,  nous  l’avons  prouvé, 
fut  l’œuvre  de  la  bourgeoisie  agissant  par  les  com¬ 
munes.  On  peut  juger  déjà  que  rélablisscnient  de  la 
seconde  fut  l’œuvre  de  la  bourgeoisie  agissant  par  les 
états  généraux. 

Par  l’unitc  administrative,  la  féodalité  fut  chassée  des 
liefs;  par  runité  nationale,  elle  devait  être  chassée  des 
assemblées. 

11  était  donc  dans  la  force  des  choses  que,  tôt  ou  tard, 
les  états  généraux  devinssent  pour  le  clergé  et  la  noblesse 
un  tombeau,  pour  la  bourgeoisie  un  piédestal. 

En  résumé,  nous  avons  voulu  montrer  dans  ce  clia- 
pitre  : 

Ouc  les  états  généraux  en  France  datent  de  la  décadence 
du  régime  féodal; 

Que  leur  importance,  en  droit,  a  été  fort  grande  depuis 
leur  origine  ; 

Que,  jusqu'en  4789,  leur  importance,  en  fait,  a  été  Ibrt 
petite; 

Qu’ils  portaient  dans  leurs  flancs,  malgré  cela,  une 
révolution  immense,  à  cause  du  principe  qu’ils  représen¬ 
taient: 
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Que  ce  principe  était  celui  tic  la  souveraineté  des  assem- 
l)lécs  ; 

Que  la  reconnaissance  trune  semblable  souveraineté 
ne  pouvait  profiter  ni  au  clergé,  parce  tpi’elle  était  de 
nature  à  dévoiler  les  fautes  et  les  a  luis  de  rÉgltse,  ni  à  la 
noblesse,  [)arce  qu’elle  rendait  impossüde  rexislence 
des  états  provinciaux,  dernier  reruge  do  la  féodalité  aux 
abois  ; 

Qu’elle  devait,  par  conséquent,  profiter  moins  au 
peuple  tpi’à  la  bourgeoisie,  seule  admise  à  prendre 
place,  dans  les  états  généraux,  à  coté  de  !a  noldessc  et  du 
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i’;ir  ijiieis  {t-rribles  coups  llicliclieu  ilélivre  la  liourgeoiMo  tic  l  aiiarclii- 
quc  tvraïuiic  lîcs  grands  seigneurs.  —  A  tjui  devait  jiroliler  la  ercatioti 
tles  Intendances,  —  Coiniiient  Hiclielieu  iiiv|iarc,  pour  le  (:oni|ite  de  la 
liourgeoislc,  le  gouvernciiieiit  de  riritrlligeiicc  el  la  ruine  du  pouvoir 
absolu. 


OiiancJ  Iiiclielieii  fut  appelé  nu  coitsoil,  le  l■oyauïnc 
était  divisé  el  plein  de  (rouldes.  Le  jiouvoii',  s'écfiappant 
des  faibles  ninins  de  Louis  XIII,  llollail  à  l’aventure  tuiire 
l’insuffisant  Coudé  et  la  reine  mère.  Tandis  (|ue  ht  cour 
élait  livrée  à  mille  inlrij'ucs  dont  le  l)iini  piildic  nTHatl 
pas  même  le  préte.vle,  le  parti  proleslnnt  formait  dans 
LLtat  une  sorte  de  royaume  à  ]»arl,  epii  avait  ses  cercle.^, 
ses  assemblées  poIiti<|ues,  ses  phiL’cs  (bries,  pour  cajulale 
la  iioclielle,  pour  gouverneurs  militaires  les  plus  illiislres 
seigneurs  et  cajutaines  :  Lesdiguières ,  CfialiMoii,  La  Tré- 
moutile,  Soubtse  et  lloban.  L’aulorilé  royale,  rardfée  au 
({eniier  polit é(ait  forcée  de  snliir  les  menaces  de  ces 
grands  seigneurs,  d’acheter  la  cn]ululalion  des  uns,  de 
üuerrover  contre  les  autres.  La  révolte  avait  ses  nr- 

U 

m 

*  Testament  poUlniue  de  liiekeliea,  cliup.  i. —  On  .soit  que  le  Testament 
polîtifjue  est  regiirdé  [kh*  VoUoire  coiitine  nue  œuvre  afiocryplie.  Mais  TaU” 
llieiiticité  de  cette  pièce  longieinps  contestée  n'est  pins  aiijourd  liui  contes¬ 
table,  comme  l’a  très-bien  jironvé  .M.  Henri  Martin,  <l:ms  le  t.  .\(  de  s:i 
belle  Histoire  de  France  (l*  édition.  Paris,  Fume,  lôàô). 
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inoii‘ies;  et  les  rülormcs,  agitant  le  MuSi,  lenant  la  nier, 
osaient  lever  tles  impôts  et  des  tronjies  par  commissions 
données  sons  leur  grand  sceau  «  (jui  était  une  Religion 
a|)])uvéc  sur  la  croix,  ayant  en  main  un  livi-ede  rËvangile, 
foulant  aux  jiiods  un  vieux  squeletlc  ijn’ils  appelaient 
l’Église  romaine*.»  Le.s  iitiances  dilapidées,  grevées  de 
pensians,  offraient  un  tel  désordre,  ijue  le  nuirquis 
d’Ëffiat,  à  son  entrée  en  charge,  «  trouva,  dit-i! ,  la 
recette  dépensée  et  la  dépense  à  faire.  »  Sur  dix-neuf 
millions  de  tailles,  îl  n’en  revenait  que  six  millions  au 
trésor,  le  reste  étant  absorbé  au  passage  par  les  innom¬ 
brables  ofileicrs  de  la  finance.  Le  {leiiple  gémissait  dans 
la  condition  la  plus  dure.  A  la  faveur  des  guerres  civiles 
et  en  Tabsenec  de  tout  pouvoir  central,  les  nobles  avaient 
exerce  à  leur  aise  tes  di'oits  du  plus  fort.  Ceux-ci  iisur- 
[laienL  les  communaux  des  villages;  ceux-là  exigeaient 
du  jjaysan  des  corvées  arbitraires.  Qucbjucs-uns,  ruinés 
par  le  jeu  et  par  la  folie  de  lenis  désordres,  forçaient  le 
laboureur  à  leur  sci'vir  de  caution";  d’autres  s’étaient 
permis  de  lever  des  contributions,  d’établir  des  lianalités 
nouvelles,  c’est-à-dire  des  moulins  et  des  fours  où  le 
peu|)ie  était  obligé  de  faire  moudre  son  blé  et  cuire  son 
pain.  Profilant  de  l’indiscipline  des  armées,  les  gens  de 
guerre  se  débandaient  dans  les  inarebes,  envahissaient 
la  cliaiimièrc  du  paysan,  lui  volaient  ses  liardes  et  ses 
épargnes,  rompaient  malicwaiiement  ses  rnvahles"^  et, 
ilélelant  la  charrue  du  lal)Oureur,  prenaient  les  clievaux 
|»our  leurs  Itagages.  Quant  à  la  bourgoisic,  elle  était 
d’une  part  cnli'avée  dans  son  commerce  par  les  créations 
sans  cesse  renouvelées  de  ces  charges  inutiles  qu’elle 
ap|>e!ail  fa  mangerie  des  officiers;  d’antre  part,  elle  avait 


‘  Mémoires  de  Hichôlieii,  liv.  XII,  p.  235,  t.  Vtl  Je  hi  Collecl.  Michauü 
et  [’oujoiilat. 

-  Code  Michau,  net.  210. 

^  Ibid.,  art,  2C7. 
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à  essuyer,  en  atleiidanl  T  lie  lire  de  la  vengc«ince,  les  inso¬ 
lents  mépris  de  la  noblesse  f|in,  aux  élal.s  de  ICI  i,  s’élait 
si  fort  indignée  f|n’oii  osât  appeler  frères  les  trois  ordres 
du  rovaiitue. 

4/ 

Ainsi,  la  France  présentait,  à  l’avènement  de  Hi- 
clielien,  tous  les  symptômes  d’nn  em|n're  <|iii  penclie: 
administration  anarcliique,  princes  impunis,  rélïellion, 
fédéralisme.  Lbmilé  était  donc  alors  le  premier  besoin 
de  la  France  :  on  devine  à  rpji  cette  unité  devait  surtout 
profiter. 

Mais  (Fabord ,  cpiels  sont  les  priucijjes  de  Richelieu ,  et 
quel  est  cet  homme?  Sous  des  dehors  aimables  il  voile, 
au  début,  scs  vastes  projets.  Amliiticux  dans  la  galan¬ 
terie,  il  commence  par  courtiser  deux  l’cincs;  il  finira 
par  leur  parler  en  maître.  Car,  s’il  a  la  souplesse  tpii 
mène  au  succès,  il  a  aussi  la  fierté  qui  donne  le  comman¬ 
dement.  Ministre,  il  clfiice  en  lui  le  prêtre;  il  lui  faut  des 
gardes,  et  on  le  voit,  quand  il  dit  la  messe,  environné  de 
nionsfpielaires.  Ne  se  plaisant  ni  aux  médiocres  périls 
ni  aux  embarras  de  second  ordre,  il  remlra  la  charge  du 
gouvernement  si  lourde,  que  seul  désormais  il  y  pourra 
suffire.  Ru  souverain  il  fait  son  secrétaire  :  on  ne  l’aime 
pas,  on  lui  obéit.  Bieiilol,  élevant  ses  passions  person¬ 
nelles,  ses  liaines,  ses  jalousies,  à  la  hauteur  d’un  intérêt 
d  Etal,  il  sera  plus  que  le  roi,  il  sera  la  royauté, 
sacrifier  à  la  chose  publique,  unique  fin  du  prince  et  de 
ses  antseil(ers\  voilà  son  principe.  Abaisser  au  dehors 
la  maison  d’Aiit riche,  et  au  dedans  le  [tarli  des  grands 
seigneurs  rcv(dtcs,  voilà  son  but.  La  force  maniée  avec 
génie,  voilà  son  moyen.  Richelieu  va  donc  clore  la  ])oli- 
tiqne  de  Machiavel ,  im|iorléc  en  France  par  le: 

L’astuce  de  ces  Florentins  fera  idaoc  au  lumineux  bon 
sens  qui  est  le  fond  même  du  génie  gaulois,  et  le  glaive 


Uifitic,  cliaii.  rti,  p.  22*2, 
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remplacera  le  poignaivl.  Mais  à  qui  la  veut  pour  agir,  non 
pour  s’y  complaire,  rautorité  impose  quelquelbis  des 
devoirs  violents  :  Ricliclicii  se  moiilrera  terrÜde,  jamais 
vil,  la  bassesse  étant  iiiuliie  à  la  force.  D’ailleurs,  bien 
sûr  de  ne  frapper  dans  ses  ennemis  que  ceux  tie  l’Etal,  il 
ne  reculera  en  rien,  il  ne  reculera  jamais.  Les  grands 
verront  leurs  forteresses  démolies,  leurs  conspirations 
déjouées ,  leurs  cbefs  les  plus  [uiissants  décapités  en 
Grève;  et  un  ministre,  (pii  est  des  leurs,  les  préparera 
à  l’égalité  civile  par  l’égalité  devant  le  bourreau. 

Tel  est  ce  Riclielieu,  et,  par  un  lieureux  destin,  il 
rencontre  sur  le  treine  l’bomme  le  mieux  fait  pour  se¬ 
conder  passivement  ses  vues.  Monarque  languissant,  triste 
et  cruel,  Louis  Xlll  a  toutes  les  infirmités  et  tous  les 
vices  voulus  par  son  rôle.  Sa  faiblesse  l’assujettit  ;  sa 
mélancolie  le  retient  à  l’écart;  sa  cruauté  vient  en  aitle 
aux  rigueurs  syslémati(jues  du  minisirc.  A  cire  sans 
pitié  il  se  dédommage  de  riuimilialion  d'obéir.  Or¬ 
donner  des  supplices  dont  la  portée  lui  échappe  est,  pour 
lui,  une  manière  d’élre  roi.  Notons,  en  outre,  ipie 
Louis  XÏII  était  brave  de  sa  personne  et  que  le  goût  des 
armes  pouvait  seul  le  tirer  de  la  somnolence  où  le  plon¬ 
geaient  de  mystiques  amours  ;  circonstance  très-favorable 
aux  desseins  de  Riclielieu,  qui  allait  mettre  TEiirope  en 
feu  et  la  France  en  mouvement. 

Disons-le  tout  d’abord  ;  Richelieu  n’avait  pas  d’en¬ 
trailles  pour  le  peuple,  et  jugeait  la  bourgeoisie  en 
grand  seigneur.  Le  peuple,  il  le  comparait  aux  mulets, 
qui  SC  gâteraient  par  le  repos ‘.  Et,  quant  à  la  bour¬ 
geoisie,  il  écrivait,  en  parlant  d’elle,  qu’une  basse  nais¬ 
sance  produit  rarement  les  qualités  nécessaires  au  ma¬ 
gistrat;  que,  dans  les  petites  extractions,  il  se  rencontie 
beaucouj>  d’esprits  d’une  austérité  épineuse,  et  si  dilti- 
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*  Teslament  chap,  iv,  secl.  v,  Uu  l^euple,  p.  tùO. 
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cües  à  conduire,  que  leur  vertu  mèiiic  est  préjudiciable*. 
A  mérite  égal,  il  préférait  celui  qui  pouvait  relever  par 
le  lustre  extérieur  la  dignité  de  sa  charge.  Le  même 
arbre,  selon  qu'on  le  plante  dans  une  bonne  ou  dans 
une  mauvaise  terre,  donne  des  fruits  plus  ou  moins 
beaux  ;  pour  Richelieu,  la  bonne  terre,  c’était  un  sang 
noble.  Adversaire  de  la  vénalité  des  offices,  il  v  trou- 

*  4f 

vait  toutefois  cet  avantage,  qu’elle  excluait  les  gens  de 
basse  condition*.  Voilà  pourlani  l’homme  à  qui  Dieu 
avait  réservé  la  mission  de  déblayer  la  route  par  où  allait 
s’avancer  en  brance  la  bourgeoisie  !  Car  les  grands  hom¬ 
mes  ne  sont  que  de  puissants  aveugles.  La  partie  qu’ils 
jouent  n'est  presque  jamais  la  leur.  IjC  résultat  présent 
les  éblouit,  il  les  emploie,  tandis  que  le  souverain  or¬ 
donnateur  des  causes  décide  des  conséquences  dernières 
et  prépare  les  lointains  contre-coups. 

Appelée  à  grandir  par  l’industrie  et  le  commerce,  la 
bourgeoisie  devait  désirer  vivement  qu’on  mît  un  frein 
aux  déprédations  de  la  noblesse,  de  cette  noblesse  qui, 
aux  derniers  états  généraux,  s’était  écriée  :  «  Il  y  a  autant 
de  différence  entre  nous  et  le  tiers  comme  entre  le 
maître  et  le  valet  »  C’est  à  quoi  pourvut  la  célèbre 
ordonnance  de  janvier  10211,  connue  sous  le  nom  de 
Code  Midtan, 

Doit-on  faii’c  Iionncur  de  celte  ordonnance  à  Riche¬ 
lieu?  Lui-même  il  en  parle  comme  d’une  œuvre  à  la¬ 
quelle  il  n’eut  point  de  part*,  et  qui  fut,  non-seulemcriL 
rédigée,  mais  conçue  par  le  garde  des  sceaux  Micbci  de 
Mat'illac.  La  vérité  est  «pie  le  premier  auteur  du  Code 
Midiau  cc  îül  la  France.  Car  les  éléments  qui  servirent 


‘  Teslament  politique,  ('.hap.  iv,  soct.  i,  p.  133  et  154, 

-  Ibid. 

5  Floriniond  Rapine,  Asseoiblée  des  trois  étals  en  l'an  ICI 4. 

*  «  Tant  )e  garde  des  sceaux  était  afTectiomié  à  cet  ouvrage  qui  ltait 
siEx.  »  Mémoires  de  llicheliev,  t.  Vil,  p.  587. 
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à  le  composer  avaient  Ions  été  fournis  par  les  états  tle 
1614  et  (le  lOtïO.  M  ais  si  Riclielicii  ne  fit  pas  Torclon- 
nance  lie  janvier,  il  Tatlopla  et  ce  fut  grâce  à  lui  <[u’elle 
fut,  d'un  bout  du  rovaume  h  l’autre,  exécutée  ;  service 


immense  rendu  à  la  bourgeoisie!  Car  comment  sc  livrei 


au  commerce  quand  les  cbemins  étaient  couverts  de 
bandits  armés,  de  traînards  de  régiments  en  marebe  abu¬ 
sant  de  la  terreur  qu’ils  inspiraient?  Cbicllc  sécurité 
pour  le  petit  propriétaire,  dans  un  pays  où  le  soldai  sc 
logeait  à  son  gré,  insultait  le  paysan,  et  sc  payait  de 
sa  solde  par  la  maraude  la  [dus  effrontée!  Uucllc  gène 
humiliante  pour  le  tiers  état  que  cette  souveraineté  de 
la  rapière!  Quel  désordre  que  celui  d’un  royaume  dans 
lequel  un  simple  gentilhomme  de  province,  tel  que 
Lesdiguières,  avait  osé  établir,  maintenir,  de  son  auto¬ 
rité  [u’ivée,  la  terrible  douane  de  Valence,  regardée  par 
les  marchands  comme  un  coupe-  gorge  !  Il  était  grand 
temps  de  mettre  fin  à  une  pareille  anarchie  :  le  Code 
Michau  fut  impitoyable.  Ceux  qui  prenaient  logement 
dans  les  villages,  sans  [lermission,  devaient  être  réputés 
vagabonds,  voleurs;  et  les  communes  étaient  invitées  à 
leur  courir  sus  au  son  du  tocsin  *.  «  Défondons  à  tous 
gouverneurs  et  lieutenants  généraux  de  province,  dit  un 
autre  article,  de  quelques  qualité,  dignité  cl  conditions 
qu’ils  soient,  à  tous  nos  baillis  et  sénéchaux,  trésoriers 
de  France,  etc..,,  de  faire  lever  ou  souffrir  cire  levés 


aucuns  deniers  et  contribulions  sur  nos  sujets,  si  ce  n’est 
en  vertu  de  lettres  patentes  expédiées  sous  notre  grand 
sceau,  à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  » 
Maintenant,  que  Richelieu  fasse  un  excmjile;  que  le 
privilège  de  l’impunité  soit  enlevé  aux  grands,  la  loi 
règne,  tout  rentre  dans  l’ordre,  la  bourgeoisie  respire; 
les  routes,  purgées  de  bandits,  s’ouvrent  plus  librement 


*  Code  yîichttu,  art.  25. 
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à  un  coniinerco  plus  fucile  ;  délivrée  de  mille  lyrans 
snballernes,  petits  tiercelets  de  roi,  dit  Voilure^  la  partie 
laborieuse  de  la  nation  recouvre  le  senlimeiU  de  sa  di¬ 
gnité,  elle  s^aperçoit  fjue  la  (jualilé  des  coupables  ne  les 
sauve  pas.  Que  dis- je?  le  Code  Michau  est  là  jjoiir  ap¬ 
prendre  à  la  bourgeoisie  que  jusfpie  dans  l’armée,  der¬ 
nier  refuge  de  la  noblesse,  <t  le  soldai  par  ses  services, 
pourra  monter  aux  charges  et  oHices  des  compagnies  de 
degré  en  degré,  jusqu’au  grade  de  capitaine,  et  plus 
avant  s’il  s’en  rend  digne  h  » 

Mais,  dans  raccomjdissemeiit  de  tels  projets,  lliclie- 
lieu  devait  rencontrer  des  résistances.  11  s’y  attendait, 
et  i!  ferma  son  àme  à  la  pitié.  Ah  !  sans  doute  il  est 
bien  dillicile  de  ne  pas  se  sentir  ému,  quand  au  fond  de 
la  salle  où  ces  grands  desseins  se  li'adnisircnl  en  arrêts 
de  mort,  on  aperçoit  les  sinistres  figures  d’un  baubarde- 
mont,  d’un  Laffemas  ;  quand  on  songe  au  maréchal  de 
Marillaci  décajiité  pour  un  peu  de  paille  et  de  foin  qu’on 
l’accusait,  disait-il,  d’avoir  détourne;  quand  on  se  rappelle 
Marie  de  MéJicis  expirant  à  Cologne  dans  l’abandon  et  la 
misère,  cl  celle  liécalombe  de  gciUilsliommcs,  si  tran¬ 
quilles,  si  fiers  à  leurs  derniers  inoinenls,  et  qui  du  moins 
savaient  mourir  partout,  même  en  place  de  Grève. 
Un  jour,  étendu  sur  son  lit  et  presque  éteint,  lüclie- 
lieu  voit  entrer  et  se  traîner  jusqu’à  lui  un  autre  ma¬ 
lade:  c’esl  Louis  X! 11.  Auprès  de  la  couche  du  cardinal, 
on  en  dresse  une  ])Our  le  monarque  languissant.  El  de 
quoi  s’entretiennent  à  voix  basse  les  deux  moribonds?  iis 
concertent  des  supplices.  Oui  ,  sans  doute,  ce  sont  là 
d’borrihles  scènes.  Mais,  ((u’on  y  prenne  garde  !  parmi 
ces  condamnés  illustres  que  frappa  Richelieu,  pas  un 
qui  ne  fût  en  guerre  ouverte  contre  le  bien  (lublic. 
Boutteville  paya  de  sa  tête  la  violation  de  la  loi.  L’as- 


*  Arl.  dü  l'oidonnaiKe  de  jénivier. 
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Cendant  funesle  des  favoris  fut  détruit  dans  la  personne 
de  Chalais.  Monlniorciicy  ex|)ia  la  réhidlion  des  pi’o- 
vinccs  excitée  par  les  noldes.  Les  cotmivences  avec 
rélranger  et  la  trahison  d’Élal  coûtèrent  la  vie  à  Cinq- 
Mars  et  à  de  Thon.  Marillac  fut  sacrifié  à  la  nécessité 
d’un  exemple  au  milieu  des  scandales  d’une  concussion 
universelle*  El  quant  aux  reines,  elles  curent  bien  d’au¬ 
tres  torts  que  celui  d’offenser  l’amour  ou  d’irriter  l’or¬ 
gueil  de  liicbclicii.  lléUu  !  fauf-U  mourir  d  rinfjt-tfeux 
ans?  s’écriait  Cinq-Mars.  —  Et  la  postérité  a  entendu 
celte  parole  si  Immainc,  si  mélancolique;  elle  a  trouvé 
que  Cinq-Mats  était  trojï  Jeune  pour  mourir;  elle  a  ou¬ 
blié  qu'aux  yeux  du  cardinal,  Cinq-Mars  était  l)ien  jeune 
pour  trahir  ! 

Une  fois  à  l’abri  des  vexations  de  la  noblesse  armée, 
que  fallait-il  encore  à  la  boiirgoisic  jiour  (jirellc  se  dé- 
velojtpâl  librement?  Elle  ne  pouvait  évidemment  arriver 
à  régner  par  l’individualisme,  si  on  ne  lui  procurait 
d’avance  runilé  d’administration,  sans  laquelle  l’indivi¬ 
dualisme  serait  lu  dissolution  meme.  Car  T  unité  ne 
saurait  être  etiLièremenl  bannie  d’une  grande  réunion 
d’Iiommes,  et,  quand  elle  n’exislc  plus  ni  par  la  coin- 
niunauté  des  efforts  ni  par  celle  des  croyances,  au  moins 
est-il  nécessaire  qu’on  la  retrouve  dans  la  police  de  rÉtal. 
Ünc  administration  centrale,  vigoureusement  établie,  qui 
à  mille  pelits  tiercelets  de  roi  sttbslituàt  un  seul  nîailre, 
qu’on  verrait  plus  tard  à  contenir  ou  à  jeter  ])ar  terre, 
voilà  ce  que  la  l)ourgeoisie  avait  à  demander  au  cardinal, 
et  ce  que  le  cardinal  lui  donna  en  créant  les  liUcmlants. 

Impossible  de  porter  nn  plus  rude  coup  à  ranarebie 
dont  profitaient  les  nobles  et  surtout  les  aristocrales  de 
la  finance.  Le  chiffre  de  l’impôt,  arreté  dans  le  sein  du 
conseil,  était  transmis  aux  trésoriers  généraux  de  France; 
mais,  depuis  plusieurs  années,  ces  puissants  officiers 
mettant  leurs  fimtaisics  à  la  place  de  l’autorité  royale, 
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la  irpartifion  6e  l’impôl  et  son  l'econvremenl  étaient 
tombés  dans  un  désordi’c  favofalde  aux  concussions  : 
l’arlntraire  y  dominait  ^  toujours  funeste  à  la  classe  la 
plus  fiiible.  «  Ils  se  sont  rendus  tellement  difficiles  à  fexé- 
cution  de  nos  édits  et  commissions,  dit  le  préamliule  de 
rordonnance,  qu’il  semble  qu’ils  s’y  soient  voulu  di- 
roclomcnt  opposer  et  les  traverser  »  Mais  non  moins 
que  le  fédéralisme  des  seigneurs,  Uiclielicu  détestait 
celui  des  (înanciers.  Il  envoya  donc  dans  ciuupie  pro¬ 
vince  nn  commissaire  qui,  sous  le  nom  d’inicndant,  dut 
présider  souverainement  à  rassicllc  de  l’impôt,  convo¬ 
quer  les  élus  pour  le  jour  qu’il  lui  jdairait  consacrer  h 
ce  travail  empéclier  les  surcitarges  du  pauvre,  gouver¬ 
ner  enfin  les  finances,  le  domaine,  la  voirie,  c’est-à-dire 
imposer  partout  la  volonté  du  conseiL  FM  us  d'empêche¬ 
ment,  plus  de  retard.  Les  trésoriers  de  France  ne  con¬ 
servèrent  que  Fombre  de  leur  ancienne  autorité.  Sans 
eux,  les  intendants  purent  ordonner  l’enrefiisti'cmcnt  des 
édits  sur  les  iinances,  et  pour  éviter  toute  contestation 
entre  eux  et  les  cours  des  aides,  les  ]>rocès  furent  évo¬ 
qués  au  conseil  du  roi''.*  He  là  partirent  les  ordres;  là 
on  vint  rendre  les  comptes.  Ainsi  reparurent  les  misai 
(fomiinci  dont  les  capitulaires  de  Charlemagne  avaient 
réglé  les  fonctions  cl  qui  avaient  servi  à  conlimir  la  féo¬ 
dalité,  sous  les  rois  de  la  seconde  race*  ;  ainsi  fut  inau¬ 
gurée  la  centralisation  moderne. 

Mais  ce  n’était  pas  encore  assez  ]>our  la  bourgeoisie 
qu’un  gouvernement  allenlif  et  tutélaire,  qu’une  admi¬ 
nistration  vigoureuse.  Classe  nalurellement  amie  de  la 
paix,  vouée  à  la  finance,  au  commerce,  à  la  cléricaturc,  à 


*  liecueii  d'isambert,  onhmimvc  i\c  mai  t65a. 

-  Arl.  17  de  l'erdonnance. 

^  Art.  2  et  9  de  l’ordonnance. 

*  Mollard,  HisL  du  aysième  poUtiijue  de  la  France  t  t.  !,  p.  1()4 
et  suiv. 
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rélnde  des  nrls,  la  bourgeoisie  sc  troiîvait  condamnée  à 
lin  rôle  obscur  dans  une  société  oi:  le  signe  distinctif  de 
la  noblesse  était  l’épée.  Coininent  détrùner  déiinitivenienl 
la  force ‘i  en  Inaugurant  la  royauté  de  l’esprit  :  lïicbeiieu 
fut  l’ami  des  gens  de  lettres,  le  protecteur  du  boussin, 

’  inquiet  rival  de  Corneille,  le  fondateur  tte  T  Académie 
IVançaise. 

O  UC  lorsqu’il  créa  l’Académie,  le  grand  cardinal,  con- 
linnateur  de  la  llonaissance,  ait  rêvé  pour  notre  langue 
l’avenir  brillant  de  celle  de  Rome,  de  celle  d’Albènes,  on 
[icnt  l’admettre.  Mais  avaît-îl  conqiris  qu’une  langue  jier- 
fectionnée,  devenue  claire  et  logique,  se  mol  lot  ou  tard  au 
service  du  droit  et  facilement  se  cliariyeen  levier  ti 
tion  partout  où  des  millions  d’iiommes  souffrent? 
douléque  cette  monarciiie  absolue  édifiée  par  lui  avec  tant 
de  peine,  serait  renversée  précisémenl  par  la  |)Cfisée  dont 
le  langage  est  la  vie?  Savait-il  que  rem  Ire  une  langue  digne 
de  servir  de  monnaie  universelle  aux  échanges  de  l’esprit, 
c’est  fournir  un  même  mot  d’ordre  à  tons  les  peuples  oi)- 
priincs?  Avait-il  prévu  et  pouvait-il  prévoir  qu’un  jour, 
liourles  rois  émus,  pour  l’Europe  réduite  a  camper,  la 


i 

«connue 
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langue  française  s’appellerait  la  Puoi’ag.vxde?  Maison  vé¬ 
rité,  il  importe  peu  (|ue  le  fondateur  de  l’Académie  fran-  , 
çaise  ait  mesuré  toute  la  portée  de  son  œuvre;  ijn’i!  ait 

’où  irait  cette  puissance  du  talent,  nue  fois  re¬ 
ntres  patentes.  bent-être  bien  n’ciil-il  d’aliord 
U  auire  dessein  que  de  se  faire  une  compagnie  de  llatteur.s 
et  de  donner  a  son  éloge  l’importance  d’une  tradition. 
Pourquoi  non?  Souvent,  chez  les  hommes  supérieurs,  les 
plus  Iiautes  pensées  ont  un  coté  personnel  et  masquent 
une  faiblesse.  Conduire  d’une  main  la  ijuerre  de  Irento 
am,  travailler  de  Pau  Ire  à  l'unité  de  la  monarciiie,  cela 
ne  suffit  pas  à  Richelieu.  La  Prancc  lui  obéit  ;  pourquoi 
la  Muse  ne  lui  serait-elle  pas  soumise?  La  vanité  do  Ri- 
clielieu  nous  vaudra  l’Académie  française. 

1.  pi 
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iN’rst-il  plis  aussi  fort,  singulier  (jud’liomiiiu  qui  prési¬ 
dait  aux  ietes  de  la  jilaec  de  (irève  se  soiléeliau  Ke  à  compo¬ 
ser  lies  (ragi -comédies,  pour  la  représenial  iuii  desquelles  il 
dépensait  jnsipi’à  ceiiiniille  éciis?  "[’i'cnddaiit,  il  altendail 
la  levée  du  rideau  et  l’arrêt  du  parterre,  «  Il  se  sentait, 
dit  IVdisson*,  transporté  lioi'sde  lui-même  lorsqu’on  i’ap- 
plandissait.  Tantôt  il  se  levait  deI)oul,  tantôt  il  se  montrait 
à  rassemblée  en  avani^ant  hors  de  la  loge  la  moitié  du 
eorps,  ou  îl  inqiosait  silence  jiour  faire  entendre  des  en¬ 
droits  encore  plus  beaux.  »  Ne  sourions  pas  de  ce  naît 
entboMsiasme  irun  auteur  qui  s'admire  dans  les  péripélîcs 
de  ^[irameJ  après  avoir  changé  la  face  du  royaume  de 
France,  poussé  les  armées  de  Luther  conti'e  celles  de 
Home,  rctnpli  rEuropedu  liruil  de  ses  négociations  et  de 
ses  victoires,  ébranlé  la  inonarebie  de  Lbarlcs-Quiiil . 
D’incalciiiables  conséquences  naîtront  de  celte  humaine 
infirmité.  Il  en  résultera,  parmi  lieanconp  irantres  causes, 
ravénemciit  oITiciel  des  lettres,  leur  ascendanl,  la  dignilé 
des  écrivains  et  des  penseurs,  lu  magislralure  de  l’esjirit  . 

Ibi  jour  (juc  la  reiiie  mère  entrait  chez  le  cardinal, 
celui-ci  la  recul  sans  se  lever;  et  loin  fie  cbercticr  une 

J  " 

excuse  dans  son  état  maladif,  il  osa  prétendre  que  la 
pourpre  l'otnairic  lui  donnait  le  droit  de  rester  as.sis,  même 
devant  la  mère  du  roi.  Eb  bien,  ce  même  cardinal,  il 
avait  introduit  dans  son  intimité  des  poètes  obscurs, 
Hombault,  he.sniarests,  Collclel,  lïoisrobert  ;  et  lorsqu'il 
causait  famibèrenicnt  avec  eux,  livj-anl  scs  mauiiscj‘ils  à 
leurs  j’atures  ou  poursuivant  la  coupe  «ruii  alcxamlriti,  il 
exigeait  qnbls  demeurassent  assis  et  cou  vert  s  L 

Toutefois,  il  sufiitde  lire  le  Testament  [lour 

juger  que  liiclielieu  était  liien  loin  de  désirer  la  diffusion 
des  lumières  et  fie  la  prévoir:  «  Si  les  lettres,  dît-iL 


*  flisl,  de  IWmdétwie. 

•  tînzîn,  fiist.  de  France  sous  Louis  SI  II,  l.  JV, 
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étaient  profanées  à  toutes  sortes  d’espril s,  on  verrait  plus 
de  gens  capables  de  former  des  doutes  que  de  les  l’ésou- 
dre,  et  beaucoup  seraient  plus  propres  à  s'opposer  aux 
vérités  qu’à  les  défendre^ 

ges  porte  ombrage  à  ce  ministre  ;  il  sonbaite  aux  laiton- 
reursetaux  commerçants  de  ne  point  connaître  les  letti’cs; 
il  préfère  la  rudesse  de  rignorancc  coimne  étant  plus 
projtre  à  former  des  soldats.  Mais  là  où  ron  institue  une 
haute  écolo  qui  enseigne  à  penser  et  à  bien  dire,  comment 
tracer  une  limite  à  l’expansion  des  idées  et  à  leur  pouvoir? 

Autre  singularité.  Ce  fut  sous  le  patronage  de  Micbe- 
licu  f{uc  naquit  la  Ga~eltc  de  /àvcncc,  le  jiremlcr  de  nos 
journaux  politiques.  Hichelieu  crut  ])eül-étre  donner  au 
despotisme  un  instrument  de  plus  :  nous  savons  aujour- 
d’bui  combien  était  menaçante  pour  la  monarchie  abso- 


a  souven 


Occupé  d’une  gueiTC  continuelle  à  soutenir,  tantôt 
contre  les  Espagnols  dans  la  Yalleline,  (antôt  contre  les 
Impériaux  sur  le  Rliin,  et,  au  scîn  du  royaume,  contre 
les  deux  grands  chefs  du  parti  hngnenol,  Soubisc  et  llo- 
baii,  Rtcbelicu  avait  peu  de  loisir  [tour  étudier,  <lu  moins 
en  détail,  les  besoins  du  commerce,  la  réforination  de 
l’impôt,  tout  ce  qui  intéressait  directement  la  bourgeoi¬ 
sie  ;  et  pourtant  il  sut  mettre  à  profil  les  courts  intervalles 
de  repos  que  lui  laissaient  tant  d’ennemis,  poser  des 
principes  larges  et  féconds,  prendre  ou  inditfuer  des  me¬ 
sures  décisives,  les  seules  qui  couvinssenl  à  son  caractère. 
Ce  que  Louis  XIV  devait  accomplir,  Ri(‘bclieii  le  prépara. 
Ce  fut  dans  l’assemblée  des  notables  de  l(î'20,  tenue  aux 
Tuileries,  que  le  cardinal  demanda  une  marine.  Toute- 
fois,  ce  r|u’il  y  avait  au  fond  .le  sa  pensde,  e’dlail  moins 
le  commerce  que  la  guerre:  il  avait  juré  de  soumettre  la 
Piochelle,  et  le  côté  politique  dominait  dans  ses  vues; 


np.  rr,  seef.  x. 


% 


tr 


oiîiGi>t:s  i-:t  gaisks  de  la  hévolltklv. 


ISO 


mais  la  bourgeoisie  s’eu  appropria  le  eolé  imluslrieL  La 
véfll.'  csl  C|ne,  U.rst|i.’il  fil  ans  iiolaMcs  la  ].ro|wsilioii  si 
liieu  accueillie  jjar  eux  de  fonder  une  marine,  lîiehelieu 
se  rappelait  amèj'eincnt  l’hiimilialimi  essuyée  par  Sidlv, 
qui,  s’étant  emltarqué  à  Calais  sur  un  vaisseau  portant 
les  conteurs  delà  France  au  grand  mat,  avait  été  contraint 
de  baisser  pavillon  devant  une  rainbergo  anglaise,  dont 
les  lionlels  jH'nèiTiil  !e  CŒ)(r  de  /on.s  les  hons  h'nnef(h\ 
Cet  affront  subi  [mr  Henri  IV,  IVictielieii  le  ressenlail  aussi 
vivement  qu’une  injure  personnel  le.  H  lui  fallait  tiiie 
flot  le,  et  pour  prévenir  le  retour  d’une  telle  insolence,  et 
poni'  cliàlier  les  luigncnols  sans  élri^  obligé  d'emprunter 
JS  vaisseaux,  de  la  Hollande. 

Mais  les  desseins  que  lui  inspirait  la  politique  enfan- 
lèreiU  des  résultats  dont  le  commet  te  devait  profitei’.  Car 
une  marine  appelle  des  colonies,  et  son  existence  se  lie  à 
la  nécessité  des  expéditions  lointaines.  Aussi  lUelielieu 
fut- il  conduit  à  former  la  compagnie  du  Morbihan,  à 
l’instar  des  grandes  compagnies  d’Anghlcrrc  et  de  Hol¬ 
lande.  H  la  chargea  du  commerce  des  deux  Imles,  et  lui 

O  ' 

accorda  des  privilèges  considérables  :  le  pouvoir  de  fabri¬ 
quer  navires,  de  fondre  canons  et  balles,  de  faire  poudre 
et  sal|>étre,  de  lenii-  deux  marchés  par  semaine  et  quatre 
foires  i>ar  an  ;  le  droit  d’ennMer,  d’armer  sous  scs  oialres 
les  mendiants  valides  cl  les  vagabonds;  en  lin  la  conces¬ 
sion  du  port  de  Morliiliaii  et  de  sa  banlieue,  avec  juridic¬ 
tion  sjiéciale,  indépendante  du  }>ai'lement  de  Bretagne®. 

Les  efforts  de  cette  compagnie  ayant  avorté,  Biclielieu 
ne  se  tlécouragea  point;  deux  ans  après,  il  la  remidaçait 
par  une  association  plus  accréditée,  à  hKjuclIe  furent  pro¬ 
digués  faveurs,  encoui'agemenls,  exemptions. 

^  *  P  *  I 

Cl  il  atlacbailà  ces  mouvements  tant  d  importance  qu  d 

1  Testament  politique.  —  De  la  puissance  sur  la  niert  p.  501. 

-  Art.  lie  la  compagnie  ite  Morbilian,  cités  in  exlenso  par  Forboiinais, 

t.  1,  [K  bï'i. 
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voulut  Cil  ctt'tî  ràmc  cil  quelque  sorte.  La  charge  de  l’a¬ 
miral  de  France  pouvait  le  traverser  dans  ses  projets  :  il 
la  fit  rembourser  h  M.  de  Montmorency,  la  supprima  et 
se  mit  en  sa  place  sons  le  titre  de  surintendant  généra!  de 

h.  ^ 

la  navigation  cl  commerce  de  France.  I.a  (em|>èle  ayant, 
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vers  ce  lemps-ia,  prise  sur  nos  cotes  nés  navjres  por:u- 
gais,  Ilichelien  en  refusa  les  épaves,  dont  on  lui  olTrait 
deux  cent  mille  livres, et  il  prolila  de  ruccasion  pour 
lir  le  droit  de  bris  et  uattfrage^  dont  Torig^ine  apparte¬ 
nait  aux  époques  de  harliaric. 

Or,  il  se  trouva  qu’en  agissant  ainsi,  le  cardinal  dé¬ 
chargeait  le  commerce  d'un  grand  poids.  On  avait  re¬ 
marqué,  dit  Forbonnais,  que  les  droits  et  Ibrmalilés  exi¬ 
gés  par  Pamiral  on  ses  officiers  étaient  une  des  causes  du 
dépérissement  dn  commerce  et  un  sérieux  obstacle  au  ré- 
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manne. 

Nous  avons  en  occasion  dé  dire  (pie  la  liourgeoisie  as¬ 
pirait  et  devait  aspirer  an  règne  delà  tolérance...  Mais 
pent-on  iirononccr  le  mot  de  tolérance  en  parlant  de  lîi- 
clielieii  ?  11  est  cependant  vrai  que  ce  prêtre  si  entier  dans 
son  vouloir  respecta  la  liberté  religieuse.  One  des  réfor¬ 
més  n’eussent  pas  de  places  fortes,  des  armes,  des  chefs 
jtoiir  les  eoiiduiro  à  la  guerre  civile,  voilà  ce  tpie  deman¬ 
dait  lîichelicu.  Un  système  de  dragonnades  lui  eût  paru, 
non  pas  un  crime  mais  une  faute.  Sans  pitié  pour  les 
calvinistes  qui  troublaient  l'Etat,  il  s’impiiétait  peu,  au 
fond,  de  leur  ojunion  sur  reucharislie.  La  véritable  im¬ 
piété  des  huguenots,  à  ses  yeux,  c’était  leur  alliance  avec 
rétranger.  En  toute  chose,  et  avant  tout,  Ilichelien  (bail 
ministre.  L’intérêt  du  sacerdoce  ne  jiassait  dans  son  cmnr 
qu’a  près  celui  du  royaume;  et  c’est  même  un  des  traits 
distinctifs  de  cette  grande  figure,  qn’élant  prêtre,  lliclie- 
osa  tenir  tête  au  Vatican,  et  n’oublia  jamais  que  le 
prince  de  l’Eglise  était  ministre  de  France.  Aussi,  lui  (pii 
abattait,  à  la  llochclie,  les  jirolestants  secourus  par  la 
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uices^ii  avait  cii  des  JostaïUs 


Hotte  do  Buckiiigfiara,  il  n'hésila  pas  à  les  couvrir  de  son 
alliance,  quand,  sous  les  ordres  de  iniéroapie  Guslave- 
Adul[tlie,  ils  inarchaieiit  contre  les  armées  de  la  caflio- 
lique  maison  d’Autriche  et  de  la  sainte  inijuisition.  lli- 
cliclieii  cul  le  fanatisme  de  la  raison  d’État  :  il  n’en  cul 
pas  d’autre. 

Jusqu’au  dernier  soupir,  ii  parut  assurédu  désintéres¬ 
sement  de  ses  vues.  Kt  jiourtanL  ce  prêtre  terrible  avait 
éjirouvé  dans  sa  vie  des  défaillances.  A  la  veille  de  Iriom- 
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d’angoisse  et  de  frayeur.  On  raconte  qu’évitant  les  soldats 
de  Cinq-Mars,  il  marchait  à  l’aventure  par  des  chemins 
détournés,  s’arrêtant  le  soir  dans  des  lieux  où  ii  n’était 

H  se  releva  de  ces  raihlesscs  de  sa  rrêlo  na¬ 
ture  par  le  courage  de  l’intelligence,  le  plus  noble  de  tous. 
Le  jour  de  sa  mort,  entouré  de  courtisans  (jui  trcmldaicnl 
de  le  voir  se  redresser,  cl  de  quelques  amis  qui  londaienl 
en  larmes,  car  il  eut  des  amis,  il  se  montra  plein  de  .sé- 

mon  juge,  r>  dit-il  quand  on 
l’hostie  consacrée,  comme  s’il  se  lut  confié,  non  pas  à  la 
clémence  de  Dieu,  mais  a  sa  justice.  Toutefois,  il  eut  un 
accès  iratteuJrisscmenl.  Il  pressentait  <[iic  sa  mévmoire 
allait  être  déchirée;  peut-être  sc  rappelait-il  les  paroles 
écrites  pai  lui-même  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Wallen- 


rénité.  a 


^sc. 


stem  ;  «  Quand  l’arbre  est  tombé,  tous  accourent  aux  bran* 
elles  poui'  acliever  de  le  détruire...  L’alfcclion  des  hom¬ 
mes  ne  regarde  |)as  ce  qui  n’est  plus®.  » 

Kn  considérant,  au  Louvre,  le  portrait  célèbre  qui  ré¬ 
vèle  si  bien  la  physionomie  murale  de  Uiclielieii,  que  la 
bourgeoisie  s’en  souvienne:  c’est  son  iiilrodiicieur  aux 
affaires  que  représente  ce  perso  nuage  élégant  et  fier,  sorti 
du  grave  pinceau  de  Pliilippe  de  Ciiam|)agne.  La  malice 


*  Saiiile-Aulaire,  Uîs(.  de  la  Fronde,  t,  I.  ji.  11. 

-  Mémoires  de  Hichelicu,  t.  Vlll  de  lu  Cellect.  .Micliaudj  liv. 
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des  couleurs  a  bien  pu  mous  iiioiilrcr  lliclielicu  frivole, 
atleinl  de  vanilc,  fjuiUaiil  la  soutane  jtour  courir  cii  babil 
de  cavalier  clic?;  Marion  Delorme  ^  mais  (|uand  il  Iraverse 
riiisloirc,  il  csl  drape  dans  sa  robe  rouge,  qu’ou  dirait 
teinte  du  sang  de  la  noblesse  révoltée.  Ilnmme  bcureiix, 


‘ 1 1  îf  l'g'ji'i  ii> 


î  venger  sur  ses 


rivaux  les  blessures  de  son  aiiioar,  les  défaites  de  son  or¬ 
gueil  ;  il  lit  ag^ir  souvent  ses  passions  personnelles  sous  le 


couvert  ( 


ale;  cl  c  est  a  iiciuc  si,  aujour 


guor  ce 


encore,  on 

tant  il  sut  s’idenliller  à  la  France,  enveloppée  et  comme 
emportée  dans  sa  fortune  ! 


CIlAPlTKi:  IV 


PROGRES  DE  LA  [lOERGEOISlL 


LA  FRONDE  ET  LE  JANSÉNISME 


Le  parlemont. —  DéliLmUinns 'le  îa  chambre  de  S.unl-Louis  ;  révolution 
Lotirgeoise  avorlée.  —  Le  i>arlemeu1  arrive  à  romiiipotctue  el  s'en  ef¬ 
fraye.  —  La  Fronde  du  parlement  vaincue  par  elle-même.  —  Inanité  de 


la  Fronde  des  ju-inccs.  —  Naissance  du  Jansénisme;  son  importance 
bjstori(|ne  dams  l’iiistoire  de  la  liawte  Ijourgcoisie, —  Vie  de  Port-RoYal. 
— ^  Caractère  politifjue  et  révolutionnaire  des  f'roi'i/mm/es.  —  Le  Jan- 
s  énisme,  c’était  le  parlement  dans  l’Eglise. 


En  «'crasnnt  les  rosies  tic  Li  leodafité,  iliclielien  n'avait 
fait  que  pi'oparcr  à  la  royaulé  ali.^iohie  des  enneniis  iioii- 
veanx.  Le  contre'jioids  ne  lut  pas  détntil,  mais  seidcmcrU 
déplacé.  Alix  résislanccs  armées  de  la  noblesse  succéda 
l’o|iposilion  légale  de  la  haiile  liourgeoisie  :  l’ancien 
inlennédiaire  ayant  disjiaru,  lé  trône  et  le  parlement  se 
trouvèrent  lace  à  lace. 

Or,  le  parlemcnl  n’était  plus,  comme  dans  l’origine, 
une  simple  compagnie  judiciaire.  Par  riialnlude  qu’on 
lui  avait  laissé  prendre  d’enregistrer  les  édits  et  de  les 
enregistrer  en  les  crilîfjitanl,  il  était  devenu  un  coi’ps 
politique  :  il  avait  considération  et  richesses.  Dans  .son 
sein  venaient  siéger  les  ducs  et  pairs,  les  princes  du  sang. 
Derrière  lui  se  tenaient,  toujours  prêtes  à  le  .soutenir, 
nombre  de  compagnies  laites  à  son  image  et  animées  de 
son  esprit.  Il  avait  jiour  clientèle  les  possesseurs  des 
offices  de  Judicaturc  et  de  finance,  clientèle  imj>osaiitc  et 
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<0^  a  quj  I  iiffeuiio  ucs  cnargos  aoiinaii  ju  con¬ 
sistance  d’une  artslücralîc.  Il  mai'cliait  a  la  lete  de  qna- 
ranlC’Ciiu] 

L’amhilion  des  coqis  politiques  est  violente  de  sa  na¬ 
ture  et  in  fatigable,  parce  que  ceux  ni  uni  es  qidelle  em¬ 
porte  la  prennent  volonliers  pour  la  passion  du  bien 
public,  et  qu’elle  réunit  de  la  sorte  l’énergie  du  dévoue¬ 
ment  à  rapreté  de  régoïsme.  Le  parlement  lirùlait  du 
désir  d’essayer  ses  forces,  de  les  accroître;  el,  jiour  cela, 
roecasion  était  admirable  à  la  mort  de  Riebelieu. 

Écbapjice  aux  étreintes  d’un  despotisme  intelligent 
niais  dur,  la  France  s'élançait  j,s,yeLisenieiiL  vers  la  lilierlé. 
On  s’indignait  d’im  trop  long  repos  dans  la  servitude; 
on  voulait  des  garanties  écrites;  on  cliercliait  des  lois 
amies  ;  on  se  demandait  pourquoi  les  princes  ue  vivraient 
pas  sons  une  règle  immnalde,  et  ne  seraient  pas,  suivant 
la  belle  expression  du  coadjuteur  de  Retz,  «  semblaldos  à 
Dieu  qui  obéit  toujours  à  ce  qu’il  a  commandé  une  fois  » 

La  mort  de  Louis  Xlil,  qui  suivit  de  près  sou  ministre 
au  tombeau,  vint  ajouter  à  IMmpétuosilé  de  ce  mouve¬ 
ment.  line  minorité!  quelle  carrière  ouverle  aux  (enla- 
tives  de  rainbitionî  El  n’étail-ce  pas  déjÈi  pour  les 
parlementaires  un  vif  enconragemeiit  à  l’orgueil  que  la 
régence  |)arenx  décernée  à  l’impérieuse  Anne  d’Antricbe? 

Quel  boni  me  d’ailleurs  avait-on  devant  soi?  Après  la 
terrible  Enduence  rou/je^  Mazarin  fit  pres([ue  pitié!  Les 
qualités  jmissanles  de  son  prédécesseur,  trop  voisines  des 
siennes,  les  tirent  paraître  ternes  el  vulgaires.  On  ra[te- 
tissa  injuslenient  jiar  la  comparaison  ses  vertus,  ses  vices 
et  jusqu’à  ses  défimts.  Son  liabilelé,  un  peu  sou  terrain 
fut  réputée  hypocrisie,  cl  sa  prudence  faiblesse.  11  était 
fin  :  on  le  déclara  fourbe.  On  le  crut  làclie,  parce  que 
son  coiirnge  était  seulement  celui  de  la  circonslauce,  et 


*  Mémoires  du  cardinal  de  IkU,  t.  1,  p.  r25. 
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(juc  sa  hai’dicssü  iiü  tlquissa  jamais  le  liesoiti  (ja'il  avait 
d’ètre  hardi.  On  ralfa)|(Ta  enfin  parce  fjiio  lîichelieu 
favait  clioisl  ])om'  se  survivre  et  tpi’i!  disparaissait  dans 
f éclat  de  Hichelieu. 

Ainsi  sh‘\'pli(]Uü  i'originc  delà  Fronde  on,  [ihilàt,  di‘S 
deux  Frondes;  car  il  y  eiil  celle  du  juu'lemenl  el  celle 
des  pj'iiices.  Klles  écliuuèrent  l'une  et  l’autre;  mais  la 
première  était  rannonee  d’une  révolution,  et  la  seconde 
ne  lut  ([lie  Favortemenl  d’une  intrij^ue. 

Ce  pouvait  être  nii  jour  méinorahleà  jamais  dans  l’iiis- 
loirc  tie  la  bourgeoisie  que  celui  où  le  jiai'lemenl  se 
réunit  à  la  cour  des  aides  et  à  la  cour  des  cetmjiles,  dans 
ta  chambre  de  Saint-I.ouis,  jiour  [loser  une  iligue  au  pou¬ 
voir  absolu  et  créer  uuecliarle.  Mais  celte  élévation  de 
senlimculs  (jui  rend  les  ol.islacics  petits  à  loi’cc  de  vouloir 
des  choses  eraudes,  mais  celte  résolution  d’aller,  s’il  est 

O  7  7 

iiéeessatre,  au  delà  du  hul  pour  ('‘Ire  sur  de  l’atteindre, 
mais  ce  désintéressement  que  donnent  renthousiasme  de 
la  justice  el  les  ivresses  généreuses,  voilà  ce  (|ui  man¬ 
quait  aux  réformateurs  de  la  chambre  de  Saint-Louis, 
Leur  œuvre  le  pi  on  va  liien. 

Ils  demandèrent  qu’à  raveiiir  aucune  taxe  ne  lût 
lovée  qu’après  avoir  subi  leur  coiiti’ole,  exprimé  lil're- 
ment  ‘  :  c’était,  eonlre  rarhilraire  royal,  usurper  la  sou¬ 
veraineté  du  peuple.  Ils  demandèrent,  [lour  augmenter  lu 
valeur  vénale  de  leuivs  offices,  qu’il  ne  fût  plus  permis 
d’en  créer  de  iioiiveaiix'  :  c’était  lairc  de  leur  iiilérèl 
jtropre  utie  loi  de  salut  |iiil)lic.  Us  proposèrent  de  ne  pas 
moine  rembourser  aux  traitants  leurs  avances^ 


*  iiülibcrations  arreslées  en  l'aî^stiJllblùe  cies  caurs  souveraines,  tenues  et 
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comtJiencêos  en  la  cliaiiilji’c  Saiucl-Louis,  le  5Ü  juin  lOiS.  —  Arl,  5. 

.  art.  lt>. 


=  Le  |H‘êsi(ie!it  Le  Coigneuï  itil  au  cliaiiceHer  Séguier  :  «  (Ju’ il  s’étonnait 
qu'a  près  avoir  inarii[ué  de  jtarolu  â  tous  les  gens  d.  1)  0  imc  U I  tl  i  0^  '  , 
ou  ntdifiicullé  d’en  manquer  à  cent  iriiUe  coquins.  j>  Saiule-Aulaire,  liisl. 
delà  {'ronde,  t.  l,  cliap.  iv,  p.  !2ül. 
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cliâlier  lies  voleurs  par  un  vol  (jut  aliaissaiL  le  gouverne¬ 
ment  à  leur  niveau.  Ils  réelamèreiU  la  tloslrneliou  des 
iiileiidaiices^  :  c’élail  sacrilicr  an  lëdéralisnie  des  ]>arie- 
meiils  de  province  les  intérêts  bien  compris  de  la  classe 
inoveiuie  et  riinilé  de  TKlat. 

4.' 

Mais,  en  revanclie,  ils  venaienl  dii‘e:(|ne  désormais 
(ont  individu  arrêté  soit,  liasse  vingl-iinali'e  Itenres,  rendu 
à  son  juge  naturel;  et  «pie  les  tailles  soient  diminuées 
d’un  (jnarl,  au  profil  du  iienple.  Ici  la  révolution  com¬ 
mençait  ;  Paris  fut  ému  el  s’agita. 

filon  né  d’abord  qu’on  eût  songé  à  lui ,  le  peuple  ne 
larda  pas  à  éclater  en  Iraiisporls  de  reconnaissance.  De  là 
sa  colère  contre  la  cour,  à  la  nouvelle  de  Peulèvemcnl 
des  conseillers  Blancrncsnil  cl  liroussel  ;  de  là  le  docile 
appui  que,  dans  la  journée  des  barricades,  il  jtrêta  aux 
cumpagiiics  Itmirgcoîses,  chargées  de  le  coiiteriir  en  le 
.soulevanl  ;  de  là  ennn  cette  exaltation  cvlraordinaire  des 
âmes  qui  força  la  cour  à  s’humilier,  dans  la  déclaration 
du  24  octobre  1648,  devant  la  charte  parlementaire. 

Et  pou  riant,  l’autorité  royale  avait  à  opjioseï'  à  scs 
adversaires  le  merveilleux  succès  de  sa  poli 
ricLirc  et  de  ses  armes  ;  les  victoires  de  Uocroi,  de  f  ri- 
hourg,  de  Xordlingen,  semblaient  donner  la  gloire  pour 
tutrice  à  Louis  XIV  enfant;  quand  les  Itarricades  furent 
formées  dans  Parts,  on  achevait  à  peine  le  Te  Ihutit  (jui 
célébrait  la  bataille  de  Lens,  gagnée  par  la  jeunesse  de 
Coudé;  el  le  jour  même  où  la  cour  s’avouait  vaincue  par 
la  magislraturo,  le  24  octobre  1648,  le  traité  de  .Muns¬ 
ter^  rendait  l’Alsace  française  cl  pour  toujours. 

De  pareils  rapju'Ocliemüiils  montrent  assez  qu‘à  cette 
époque  rinllnenee  du  parlement  était  pré|joiidéi‘aiüe. 
D’où  vient  donc  que  Pélaii  révolutionnaire  s’éleignit  si 


*  DélibérationSf  etc.,  art.  lÜ. 

*  Le  président  Iténault,  Abrégé  chronologique,  t.  Il,  p.  Oti‘i 


Or.lGINTS  ET  C.VL'SES  DE  LA  lîKVüLl'TIDX . 


vile?  IVoù  vient  (ju’à  qMcIr|ues  mois  de  là,  les  nidLîiirs 
«le  la  |ilaee  jnihliqne  se  tli-^sipaieiil  en  séilitions  de  Iton- 
düii’  et  en  eonîin'alioiis  IVivoles?  Snivtv,  le  iiarleincnt  à 
travers  le  l)riiit  des  révoltes  par  lui-inéiiic  excitées  ;  in¬ 
terrogez -le. 

Violant  scs  promesses,  la  cour  s’est  enfuie;  elle  a  ivas- 
senililé  des  troupes,  elle  assiège  la  capitale,  et  Condé 
commande. 

Mais  combien  est  imposante  et  forte  la  situation  de 
ce  parlement  assiégé  !  H  n’a  eu  qu’à  faire  un  signe,  et 
Paris  s’est  trouvé  debout.  C’est  j)Our  lui  que  les  e«jinpa- 
gnies  bourgeoises  sont  en  armes  dans  la  cité  qui  ne  dort 
plus;  c’est  lui  qui,  par  le  coadjuteur  de  iletz,  dispose  «les 
emportements  populaires  ;  c’est  comme  héimncs  «le  sa 
cause  que  les  diicliesses  de  Pouillon  et  de  Longueville  Ira- 
verseuL  la  place  de  Crève  et  montent  les  degrés  de  l’Il«jtol 
de  Ville,  aux  acclamations  du  pei)|)lc  ravi  de  leur  cou¬ 
rage  et  de  leur  beauté.  Une  alliance  s’esl  rormée  cuire  la 

O 

magistrature  et  la  noblesse  ;  mais  la  magislratnre  y  paraît 
sur  le  premitîr  plan.  Ces  robiiis,  jusqu’aloi’s  méprisés  par 
les  gens  d’éj)ée,  les  voilà  «[ni  traîncnl  à  leur  suite,  com¬ 
promis  et  pt^rdtis  dans  leur  quei  elle,  un  ]»rince  de  lionti, 
im  prince  «le  Marcitlac,  les  ducs  «l’Elbcuf,  de  Punillou, 
de  Peau  fort,  le  maréchal  de  La  Mothe;  et,  dans  la  foule 
niétéequi  remplit  les  galeries  «lu  jialais  ou  les  salles  de  la 
maison  communt^,  la  cfiirasse  du  gcntilliommc  produit 
moins  d’effet  que  la  robe  longue  du  conseiller. 

Ur,  quelle  est  pendant  ce  temps  la  préoccupation  du 
parlement  arrivé  au  fiiîte?  Il  a  peur  du  peuple. 

Lorsqu’eu  iCiOle  coiilrôleiir  général  Emery  était  venu 
proposer  rélalilissemeut  d’un  tarif  sur  loules  les  mar¬ 
chandises  introduites  dans  l’aris,  on  avait  vu  le  parlement 
repousser  d’abord  le  tarif  comme  deslructenr  des  privi- 
léîges  e!«  matière  d’imp«jt,  puis  l’n«imeltre  en  exemptant 
de  la  taxe  tout  ce  (pii  provcnuil  da  ent  des  hotnycois.  Ce 
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l'ail ,  fjuo  rorhoiinais a  jnslonieni.  JiL’iri  jug'c  le  parlement. 
I!  eut  peur  du  pcn]ile  parce  «pi’il  ne  l’aimait  pas. 

Soyons  jnslo  el  irmiblioiis  rien.  On  était,  lors  iln  .siège 
de  Paris,  en  'I04P;  et  à  rexlérieur,  l'esjirit  de  révolte 
soufflait  avec  une  violence  inaccoutumée.  En  Italie,  la 
ville  de  ^':lples  était  pleine  du  souvenir  de  Mazaniello 
vainfjuenr  et  elle  frissonnait  encore;  à  ConslanliiiO|)le, 
les  Janissaiî’es  (rioni[diaienl  dMlu'aliim  étranglé;  l’Alle- 
mngiie,  que  la  guerre  de  trente  ans  avait  couverte  de  .ses 
derniers  ravages,  saluait  dans  la  paix  de  Wesiplialie  la 
rébellion  de  Liillicr  admise  à  faire  partie  du  droit  publie  ; 
el  la  démocratie  anglaise,  sur  un  geste  de  Cromwell, 
venait  de  frapper  un  coup  de  baebc  que  tonte  l’Enropc 


avî 


11  n’en  iallnit  pas  tant  pour  qu’en  France,  les  beurenv 
et  paisibles  administrakuirs  de  la  justice  s’arrêtassent 
éponvanlés.  Ils  eurent  le  vertige  sur  des  hauteurs  qu’îls 
ivélaienl  pas  faits  pour  pratiquer.  Ce  qu’ils  pouvaient  les 
surprit  et  les  accalda. 

Il  est  vrai  que  les  nobles  de  leur  jmrli  commençaient  à 
parler  de  pactiser  avec  rEspngm*;  et  e’esl  riionneiir  du 
parlcineut  de  n’avoir  en  pour  de  semldabies  tendances 
qn’indignalion  et  dégoût.  Mais  il  lui  eut  été  facile  de 
contenir  les  généj’au.x  «le  la  P’romle  et  de  coiqicr  court 
aux  offres  avilissanies  de  l’étranger,  sans  jeter  an 
loin  |JOUi‘  cela  le  drapeau  des  libellés  publiques,  bceoad- 
jutenr  delicl/.  ne  s’élait-il  pas  livré  tout  entier  an  parle¬ 
ment,  avec  sou  génie,  son  audace,  sa  popularité?  Ne  ré- 
pondait-i!  pas  de  ra]ipui  de  la  multitude  V  Les  compagnies 
bourgeoises  reconnaissaient-elles  un  antre  é 
celui  du  parlemeiil?  Mais,  en  l'évolntion,  il  faut  aller  en 
avant  ou  tomber.  Le  parlement  le  comprit,  el  i!  aima 
mieux  tomlier  (pie  de  faire  un  |ias  de  pins.  Aussi  à  mc- 

1  Forboiinuis,  Hccherches  et  consklêrotioUr^  svr  les  f\na}tees>  t,  I,  sur 
rannee  'lU-W. 
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sure  que  son  pouvoir  grniidiî,  son  Irouble  aiiginente.  1] 
so  hàto  vtirs  la  [mix  quand  loi  sont,  orierls  de  Ion  les  parts 
les  niovens  de  inenor  vigoiireuseinent  la  gneri'O.  Un  join^, 
on  ;qq»rein]  (jue  le  duc  de  Lüiigrioville  arrive  à  pas  pressés 
an  secours  de  la  capilale;  que  le  duc  de  la  IVéïnouille 
amène  dix  mille  hommes  du  Poitou  ;  que  Turenne,  pas- 
sanl  le  lïliin,  vient  oITrîr  aux  magistrats  son  nom,  sa 
gloire,  son  année. et  aussiliM,  é|H;rdii,  désespéré 
d’avoir  la  monarcliie  à  vaincre  et  la  France  à  conduire,  le 
parlement,  par  scs  négociateurs,  alidi([Lie  à  Iîut‘l,  entre 
les  mains  de  Mazarin,  son  ennemi.  Car  ce  fut  Pahdiealioii 
du  parlement  que  ee  traité  de  Iiuel,  consécralioii  si 
vaine,  si  raensougère,  de  la  décla ration  tlu  ^24  octobre, 
qu'il  UC  resta  jîersonne  pour  en  réclamer  rcxé*ciition. 
L’article  relatif  à  la  diminution  des  tailles  avait  élé  altan- 
donné’-;  la  clause  relative  aux  arrestations  arbîtraii'es, 
Mazarin  s’einju’essa  d’y  l’épondi'e  en  arrêtant  trois  pnncr'S. 
Et  le  jiai'lomcnt  laissa  faire  :  il  \amlait  être  vaincu. 

Pusi lia M imité conpalde,  dont  Mat liieii  Molé  doit  entre  tous 
porter  la  l’esponsabililé  aux  yeux  de  riusloire.  Mais  lui,  du 
moins,  il  sut  par  sa  dignité  honorer  sa  faiblesse.  Ijomme 
]iour  s’absoLidrc  do  la  terreur  cpie  lui  inspirait  la  soiive- 
i‘aiuelé  dii  peuple,  il  le  Ijrava  furieux  et  rugissant  ;  et  Ü 
couvrit  ainsi  la  timidité  de  scs  vues  par  Piiilrépidiléde  son 
cœur. 

I.e  reste  ne  vaut  j»asqü’üii  s’y  arrête.  Cojnbaltre  |)om’ 
des  emplois,  en  riant,  an  liruit  des  chansons;  agiter  le 
peujde,  sans  avoir  une  noble  idée,  sans  ressentir  une  ]>as- 
sion  énergique;  obéir  jus(|u’à  la  mort, jusqu’à  la  trahison, 
à  des  galanteries  qn'oii  croit  de  l’amour;  changer  de  parti 
on  changeant  de  maîtresse;  et  pas.ser  à  rennemi,  niênie 
quand  on  s’aiipcllc  Coudé,  même  quand  on  t.‘sL  Turenne... 

1  Saiiitc-Aulaire,  llist.  delà  Fronde,  t.  I,  cLap.  vu,  p.  529. 

*  Le  Traiié  de  Huel  porte,  art.  19,  mi’il  sera  pourvu  au  soulagement 
des  coniribu.ibles,  comme  Sa  Maiesté  ingéra  convenable. 
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voilà  la  l"ron(le  dos  [iririoes.  Le  lem]>;;  d(‘S  iiisin'twlioiis 
militaires  et  loodalos  était  si  bien  jinssé  (jnc  la  noblesse, 
i‘édiiil.û  à  ses  lU’oprcs  forces,  ne  put  garder  son  sérieux 
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Le  pouvoir  al»soln  Iriomjilia  donc  niséiniMit  dans  la  jiei- 
sonne  de  Mazarin,  ministre  liainle  tontefois,  [inisfpi'il 
ont  ce  rare  privilège,  cette  gloire  nnitjne,  de  mourir  tont- 
pnissanl  cL  méprisé. 

Mais  qu’importe?  On  savait  mainlenanuie  quel  côté 
pouvait  venir  la  résistance,  Là  bonrgiîoisie  restait  coii- 
vainene  d’une  vérité  redoutaldc,  savoir  fpie  son  union 
avec  le  peuple  déciderait,  à  la  première  occasion,  du 
sort  de  la  Franco  et  mettrai l  lin  au  pouvoir  alksoiii. 
D’ailleurs, si  la  lutte  cessait  müincnlanéinent  dans  i’ordi'e 
politique,  elle  sc  conlinnaît  dans  Tordre  social,  plus 
sourde  mais  plus  décisive  peut-être,  et  toujours  au  protit 
de  la  liourgeoisic. 

Nous  avons  vu  naître  les  .lésnites.  Leur  instilnt  ne 
laissait  à  la  personnalité  humaine  ni  |ilacc  ni  refuge*. 
J,eur  général  fut  pour  eux  un  Clnâsl  vivant.  Ite  là  une  ali- 
sence  complète  de  prétentions  personnelles,  mais  aussi 
un  prodigieux  esprit  de  cor|>s,  une  amhition  colleefive 
poussée  jusqu’au  délire.  Car  c’est  à  la  fois  le  vice  et  la 
force  de  toute  association  particulière,  {pie  Tégoïsme,  mort 
en  apparence  dans  chacun,  y  revive  dans  la  masse  avec 
une  énei'gie  iiidoniptahle.  Il  n’en  fut  pas  autrement 
che::  les  jésuites.  Ces  moines,  qu’enchaînait  le  vomi  do 
J  ta  U  vi’cté,  disposèrent  de  toutes  les  rorlunes.  Ces  volontai¬ 
res  esclaves  d’iin  homme,  esclave  lui-même  d’nnc  règle, 
conduisirent  en  maîtres  TFuropo  étonnée.  On  les  trouva 
s’imposant  à  Ihtmc  dans  lïome,  faisant  peur  à  Tinqui- 
sition  en  Espagne,  menant  en  France  le  jeit  terriltle  des 


’  Cmilti,  Apolofjic  des  jésuites,  diîi]t.  j. 
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raclions,  pesant  snr  iSaples  et  sur  lashonne,  s’inslullant  à 
Vienne  pour  y  allnnier  celte  iaineuse  guerre  ilont  rAlle- 
magne  prolestantc  lirùla  (rente  ans,  parttml  redoutés  et 
subis,  acensés  de  ilespotismeet  s’agitant  ]iar  (jucli|nes-nns 
(les  leurs  an  fond  de  charpie  révolte,  accusés  de  tendances 
régicides  et  enveloppant  les  princes  de  leurs  impérieux 
services,  ton  jours  dehont  dans  leni’  hninililé,  tenant  en 
main  Tàme  des  l'ois,  le  sort  des  peLi|)les,  cl  Irmiiilant  on 
gonvernant  les  générations,  du  sein  d’nii  silence  rornii- 
(lalde.  Vl  lontef'ois,  le  monde  leur  eht  tôt  on  tard  échappé, 
s'ilsavaienten  rinsulcncc  de  le  vonloir  doniinei'  case  te¬ 
nant  éloignés  de  Inî,  Ils  le  comjirircnl  Itien,  et  cette  sou- 
jdessede  leni'  morale,  rjui  leur  a  été  si  fort  reprochée,  fnt  h' 
trait  le  ]dns  profond  de  leur  politique.  Var  cxem[de,  pour 
ne  pas  avoir  contre  eux  le  courant  rjni  poussait  les  nations 
modernes  vers  rindnstric,  ils  s’adonnèrent  an  coniinerce, 
devenu  pour  eux  nn  moyen  de  conquête.  Ilanke  nous  ap¬ 
prend  (jn’an  sci/lème  siècle,  le  collegia  rnntano  ne  se  fai¬ 
sait  pas  scrupule  dt^  fahri<juer  du  drap  ji  Macerata;  rpie 
les  jésniles  avaient  des  re|>réseiitanls  dans  les  foires;  <}ne, 
pour  faciliter  les  rclalions  entre  les  divers  collèges,  ils  se 
livraient  à  des  opérations  de  banque*.  l>e  commerce  leur 
donna  les  colonies;  le  trahe  des  perles,  des  pierres  juv- 
eienses,  nnhiio  des  nègres,  leur  ouvrit  le  Japon'.  Ajou¬ 
tons,  par  iTSjiecl  pour  la  vérité,  qu’ils  n’allèrent  pas  tou¬ 
jours  à  la  domination  pardes  routes  aussi  profanes.  Ce  fut 
lu  charité  seule  «pii  assujettit  à  [ilnsienrs  do  leurs  mission¬ 
naires  tant  de  contrées  harharesoù  devaient  rester  les  sou¬ 
venirs  de  leur  courage  et  la  trace  de  leur  sang;  ce  fui 
rardeur  de  leur  foi  qui  les  pon.ssa  parmi  les  Illinois,  l(*s 
1  lurons,  les  Aègres,  les  Éthio[)iens\  ils  apportèrent  an 


la  papaiile,  t,  IV,  p.  4'2i>. 

-  I.ti  jésuite  Seotii,  ^lonarclde  dea  Solipses  ;  lîem.  sur  le  cliaiJ.  x 
p.  'i7.S,  piitiliée  par  lléiiîn  île  Cuvilliers,  trailuction  de  l'ierre  lieslaut. 

^  Cérutti,  thap.  xn,  p.  140. 
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l’nragiiay,  avoc  des  vues  (riiüiiiincs  d’l’>lal,  des  pensées 
vraimenL  cliréliciines  el  le  glorieux  désir  d’organiser  une 
société  l'ralernello.  Mais,  ailleurs,  (}ne  de  ruse!  que  d’iia- 

lelles  menées  lénéiireuses  !  que 
dans  les  calculs  de  rorirueil  !  N’avail-oii 


ileic  sans  grandeur!  c 


U  iJt 


pas  vu  les  jesuites  de  la  Cl  li  ne  voiler  T  image  de  la  croix, 
comme  s’ils  eussent  rougi  du  scandale  de  leur  Dieu  mort 
sur  un  gibet? 

Ainsi  tout  fui  bon  aux  jésnilcs,  tout  leur  servit  d’insl  ru¬ 
inent  :  la  patience  et  i’entbousiasme,  le  courage  ci  les  ar¬ 
tifices,  l’andace,  l’intrigue,  le  bien,  le  mal.  Et  la  surprise 
redouble  quand  on  détourne  la  vue  de  leur  action  exlc- 
rienre  pour  les  suivre  dans  leur  action  souterraine,  bes 
enfants  leur  appartenaient  par  réducation  :  par  la  con¬ 
fession,  réduite  aux  conseils  d’une  indulgente  amitié,  ils 
cliarmcrcnt  le  cœur  inquiet  et  tendre  des  femmes.  Leur 
autorité  SC  glissa  pres(pie  iiiapenjue  dans  les  familles,  et 
bientôt  elle  y  devint  souveraine.  Ils  tirent  les  mariages, 
[)résidèrent  aux  tcslamenls,  préparèrent  les  procès,  el 
en  vinrent  jusqu'à  régler  les  itlaîsirs  de  la  maison 

Or,  (juelle  était  la  doctrine  qui  pouvait  le  mieux  con- 
veuir  à  celle  souplesse  envahissante?  Evidemment  celle 
du  lilire  arliilro.  Quoi  de  jdijs  propre  à  établir  sur 
d’inébranlables  fonde  ment  s  le  l’égime  de  l’autorité  (pic 
de  dire  aux  bomiiies  :  «  De  vous  dépendent  votre  salut 
éternel  et  votre  éternelle  damnation;  mais  si  vous  vous 
trompez,  l’enfer  est  là.  Pour  vous  guider  nous  voici.  » 
Telle  était  la  vértlalile  portée  du  fameux  livre  pulilié  eu 
1  bS8  sur  la  grâce  et  le  libre  arliilrc,  par  le  jésuite  espagnol 
Mol  tua.  Eu  se  déclarant  molinislcs,  les  jésnilcs  reniaient  a 
demi  le  dogme  du  péché  originel,  qui,  faisant  rbomme 
esclave  de  sa  propre  cornqilion,  ne  rapporte  le  merile  de 
son  salut  qu’à  la  gratuite  miséricorde  de  Dieu.  Mais  la 

*  Des  fiêfaiits  du  ijouecrneinenl  de  la  socieft’  de  Jésus,  pai'  Iti  jésuilc 
Mariatiii,  tîxlrait  lirû  du  iVercure  jésuitique,  [*.  ‘i. 
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(lu'olog'ie,  cl>ez  les  jcsuilcs,  nvail  toujours  été  subordonnée 
à  la  politique.  Ils  u’ hésitèrent  pas  à  proclamer  la  liiicrté 
buinaine,  se  réservant  bien  d’en  régler  remploi  d’ime 
manière  absolue,  et  comptant  pour  y  ])arvenir  sur  leur 
habileté  à  rendre  douces  et  riantes  les  pentes  du  devoir. 

Ile  l’ojqjosition  à  celte  politique  et  à  ses  effets  naquit  le 
Jansénisme. 

Si  le  jansénisme  n’avait  eu  que  l’éclat  d’une  tbèse 
lliéologupie ;  si  son  inOuonce  était  morte  étouffée  entî'o 
les  murs  d’un  couvent,  il  n’y  aurait  lieu  de  s’y  arrêter. 
Mais  non  :  le  jansénisme,  en  donnant  iin  vernis  religieux 
aux  j lassions  politicjiies  de  la  magistrature,  seconda  la 
marche  ascendante  <le  la  bourgeoisie.  Il  fil  battre  le  aetir 
à  l’opinion  juildiqiie,  puissance  jusipi’alors  peu  connue. 
Par  lui,  parlements  et  royauté  fui-ent  mis  aux  prises,  et 
lU’écilûtés  dans  une  mêlée  confuse,  meurtrière.  Au  dix- 
liiiitièmc  siècle,  quarante  ans  de  folies  sanglantes  et  de 
combals  disent  assez  ipiclle  fut  la  portée  du  jansénisme. 
[|  occupa,  nous  le  vcitous,  beaucoup  de  place  dans  les 
préoccupations  de  Voltaire,  et  nous  le  retrouverons  au 

e  Jjouis  XVI. 

Vers  le  commeucemeut  du  dix-seplième  siècle,  une 
correspondance  active,  mystérieuse  et  toute  pleine  de 
sondu’cs  pensées,  s’ouvrit  entre  deux  liommes  qui,  sur 
les  bancs  d’une  école  llamaiide,  s’étaient,  jeunes  encore, 
liés  d’étude  et  d’amitié,  be  lielge  Jaiiséniiis  était  un  pa¬ 
tient  théologien  :  le  Iléai'nais  Duvergier  de  llauranne,  de¬ 
puis  abbé  de  Saint-Cyran,  était  né  sectaire.  Il  y  avait  du 
Calvin  en  ces  deux  bomines,  implacubles  dans  leur  piété 
et  adorateurs .systémaliqucs  truii  Dieu  terrible.  Toutefois, 
Ils  ne  s’a  Avouèrent  pas  calvinistes,  ils  ne  se  crurent  pas  tels; 
et  ce  fut  comme  à  l’ombre  du  grand  nom  de -saint  Aiigus- 
liii,(|u'ils  enlreprirenl  de  réformer  le  cbrisliaiiisnie  trop 
amolli,  suivant  eux,  piir  les  jésuites.  Un  a  recueil ü  et  pii- 
lilié  mainte  lettre  de  Jaiiséiiius  à  son  ami  :i  !  s’en  exfjale  je 
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ne  sais  quel  pnrlum  sauvage.  Ce  sont  (railleurs  de  vraies 
lettres  de  conspirateurs.  Elles  sont  (îerites  avec  cltïffres. 
Jansénius  y  est  appelé  SHiptcc\  Saint-Cyran  RomjeartK 

jésuites  s’y 

trouvent  désignés.  Or,  de  quoi  s’ngissait-il  ?  De  peu  de 
chose  en  appai’once,  de  foire  revivre  contre  les  jésuites 
et  les  partisans  du  libre  arbitre,  celte  v 
la  grâce  que  saint  Anguslin  avait  dcfeiidue  autrefois  contre 
Pélage,  et  que  Luther  avait  reprise  contre  Érasme...  INe 
secouez  pas  la  tête  avec  dédain  :  la  politique  est  au  fond 
des  d(d}als  et  il  v^anra  de  fo r mi d aides  suites. 

V 

Saint  Augustin  se  noniinail  Aitrelius  Augustin  us  :  de 
CCS  deux  noms,  Saint-Cyrau  laissa  le  second  à  sou  ami, 
et  prenant  le  premier  pour  lui-même  %  il  publia  eu 
105G  un  livre  intitulé  Petrus  Auvelius.  La  théorie  du 
jansénisme  n’y  était  pas  encore  exposée,  mais  on  y  pou¬ 
vait  déjà  découvrir  le  germe  des  luttes  qu’elle  conleuait. 
Dans  Petrus  Aurdius^  Saint-Cyran  attaquait  le  système 
monarchique  de  l’Eglise  au  profit  d’une  aristocratie 
épiscopale  :  atlendous-nons  à  voir  l()t  ou  lard  les  jansc- 
nislos  miner  le  pouvoir  absolu  de  la  royauté,  au  profil 
d’une  aristocratie  parlementaire. 

Saint-Cyran  était  né  sectaire,  ai-je  dit.  Pendant  que 
son  ami  travaillait  à  ce  gros  livre  de  VAuguslinus  sur 
lequel  devaient  passer  cinquante  ans  de  dispute,  lui,  mêlé 
au  monde,  il  clicrcliait,  il  faisait  des  prosélytes.  Il  tenta 
les  femmes,  d’abord.  Pour  les  gagner,  îl  n’eut  recours  à 
aucune  de  ces  molles  séduelioiis  dont  s’élail  armé  le  ten¬ 
dre  cl,  charmant  François  de  Sales;  il  préféra  le  cêlé  de 
la  rudesse,  plus  conforme  en  effet  à  sa  nature  rigide  cl  à 
ses  lugubres  ibéorics.  Il  savait  l>icn  d’ailleurs  que  les 


*  d'Andülif.  —  Notice  suc  î^ort^Uoyai,  par  Peti- 

lol,  l,  I,  p.  It),  dans  la  Colkciion  des  mémoires  sur  t’ Histoire  de 
Fmnce. 

-  Sainte-Beuve,  Port-Boyal,  llv.  i,  p.  551. 


190 


ORIGINES  ET  CAUSES  l»E  1.A  P.KVOIA’TION. 

femmes  soiil  cxlrenics  en  loiiles  choses;  que,  faibles  et 
passionnées,  l'excès  dans  la  force  les  attire  aisément  et 
les  retient;  (pie  pour  aller  vers  celui  qu'elles  aiment 
(ramour,  nul  sentier  ne  leur  paraît  trop  escarpé,  sur¬ 
tout  quand  leur  amant  c'est  Dieu.  Î1  avait  des  convictions 
violentes  et  dures,  un  front  sévère;  mais  lorsqu’un 
homme  hal)ituelleiucn(.  intleviblc  descend  à  l’imlulfîence, 

O  f 

sa  domination  ii'en  est  que  plus  chère  aux  âmes  sou¬ 
mises.  fiien  dhmssi  doux  qu’un  sourire  inattendu  sur  des 
lèvres  austères*  Saint-Cyran  put  donc  croire  an  succès,  et 
il  y  atteignil. 

Près  de  Chcvreusc,  a  six  lieues  de  Paris,  s’élevait  une 
abbaye  nommée  Port-lloyal,  parce  qu’anlrefois,  suivant  la 
clii'onique,  Philippe  Auguste,  égaré  à  la  chasse,  avait  été 
retrouvé  dans  ce  lieu  par  les  gens  de  sa  snilc'.  A  l’épo(|uc 
on  nous  sommes,  les  religieuses  étaient  allées,  depuis 
(juclques.  années  déjà,  chercher  à  Paris,  au  faiiltourg 
Saint-.lacqiies ,  un  aiilrc  IVtrt-Pioyal  ;  de  soi‘(c  que  l’orl- 
Royal  des  Cham|)S  n’était  [ilus  qu’un  nionastèrcsilencienx, 
délahi'é,  sans  anlre  habitant  cjti’mi  pauvre  prêtre  laissé  là 
pour  desservir  !n  cliapelle  Atliastéc  par  des  eaux  sta¬ 
gnantes,  troublée  |)ar  le  sifflement  des  serpents,  la  vallée 
environnante  était  affrense,  et,  comme  l'écrivait  ])lus 
tard  madame  de  Sévigiié,  «  [U'opre  à  inspiixu’  le  goût  de 
faire  son  salut.  »  Ce  fut  pourtant  cette  vallée  qui  iloiina 
une  pairie  au  jansénisme.  Les  religieuses  de  Port-Uoyal 
obéissaient  alors  à  rimpulsîou  de  fieux  femmes  d’un  grand 
caractère  et  d’un  ascétisme  brûlant  :  Angélique  Arnanhl 
et  Agnès,  sa  sœur.  Dès  leur  iiiiissaiice  cl  [>ar  suite  d’un 
privilège  qui  peint  les  mæursdu  lenijis,  elles  avaient  été 
l’une  et  l'autre  comme  enteri’ées  vives  dans  le  cloître, 


*  lUi  Fossé,  iVraîoÛTS  pont'  .^ervh'  li  rhUioirede  Porl-Hoyat.  Itti'cclif 
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Angélique  ayant  pris,  à  onze  ans,  possession  de  rabbaye 
de  Porl-lloyar,  et  Agnès  ayant  été  noniinée,  à  six  ans, 
coadjitli'ice  de  sa  sœur  Saint-Cyran  leseoiimit,  les  do- 
inina  par  sa  gravite  sombre,  et  ne  tarda  jias  à  obtenir  la 
direction  spirituelle  de  la  coiuriuinanlé.  Celte  conquête 
lut  décisive;  et,  chose  singulière!  elle  assigne  une  date 
à  un  des  niouvenients  politiques  les  plus  imjtorlanlsqLdait 

erne. 

Angéliijue  Arnaidd  avait  pour  neveu  ini  avocat  d’une 
éloquence,  dbine  réputation  auxquelles  le  barreau  de 
Paris  ne  savait  rien  d’égal.  Déjà  (‘iitraîné  vers  la  pente 
de  la  dévotion  j)ar  l’exenqjle  et  l’indLieiicc  de  sa  tante 
Antoine  Le  Maître  rencontra  un  jour  Sainl-Cyi'an  au  cl 
vel  d’une  mourante,  il  lui  eutemlil  |)rononcer  des  paroles 
su|)rènies,  il  le  vit  ouvrant  le  ciel  à  un  cœur  (|ui  allait 
cesser  de  battre,  et  dès  cet  instant  il  se  sentit  vaincu. 
Ln  vain  essa va-t-il  de  rester  fidèle  à  ce  monde  qui  reni- 
vrail  de  louanges:  il  ne  se  recoimaissail  plus  ;  la  puis¬ 
sance  profane  de  son  talent  semblait  l’avoir  al.>ancl(uiné 
sans  retour;  et  lors(|ue,  dans  la  salle  aecouluméo  à  ses 
Iriomplies,  sa  vue  tombait  sur  le  ci  ucifix  [loudreux  placé 
devant  lui.  alors —  il  l’a  raconté  Ini-mème — ■  ses  veux 
.se  rem  P  lissaient  de  larmes.  Il  ne  put  résistei*  à  cette 
émotion  iîilime,  et  bienUH  Paiàs  a|ipriL  avec  étonnement 
tpie  l’illustre  orateur  venait  de  se  faire  bâtir,  dans  le  voi¬ 
sinage  de  Port-lioyal,  une  petite  maison,  pour  s’y  livrer 
à  la  solitude  et  aux  rigueurs  de  la  j)éinLeuce.  C’est  à 
peine  si  Pou  y  crut.  Lui,  cependant,  il  était  entré  dans 
la  carrière  des  austérités  par  un  élan  sincère  et  non  sans 
nue  sorte  d’entbousiasme  sinistre.  Son  frère,  M.  de  Séri- 
courl,  (|ui  revenait  des  armées,  l’alla  voir,  et  Paperce- 
vant,  il  le  cbeieliail  iiéaiinioins  encore  «  dans  cet  air 

^  t'onUiiio,  Mémoires  imn'  .servir  à  l'hisioire  de  t.  I, 

p.  23. 
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hig-Librcilo  pénitence  (}ui  renvironnait\  »  Alorscelni-ci  : 
«  Mc  rccoiinaisseiî'Vous  Ijicn,  mon  frère?  Voilà  ce  M.  Le 
Maître  traulrefois.  Il  est  mort  an  monde  et  ne  cherclic 
pins  qu’à  mourir  à  lui-mème.  »  Attendri,  éperdu,  le 
jeune  major  jeta  son  épée,  et  il  écrivit  à  TaLbé  de  Saint’ 
Cyran  :  a  Je  n’ai  plus  d’autre  pensée  que  de  suivre  Jésus- 
Christ  comme  mon  [généra  1 ,  le  chef  et  le  prince  tics 
pénitents.  »  Il  se  lit  donc  ermite  à  son  tour,  et  resta  près 
de  son  aîné.  Ils  n’écrivaient  plus  que  «  le  premier  cl  le 
tienxième  ermite.  »  Vinrent  ensuite  leurs  trois  autres 
fi'ères,  MM.  de  Sa  ci,  de  Saint-Clmc  et  de  Vallemont.  Luis, 
au  groupe  fraternel,  se  joignirent  successivement  le  prê¬ 
tre  Siiiglin,  Claude  Lancelot,  Toussaint  Desmares.  Tels 
furent  les  commencements  delà  secte. 

Modestes  commencements,  on  le  voit,  et  qu’on  dirait 
volontiers  puérils  !  Cejicndant  Riclielicu  en  prit  ombrage. 
Cl  ec  ii’est  pas  une  des  moindres  preuves  de  son  génie, 
que,  dans  ce  siin|)le  fait  d’un  avocat  renonçant  au  monde 
pour  aller,  au  fond  d’un  faubourg,  s’alunier  dans  la 
pénitence,  il  ait  découvert  le  [loint  noir  par  où  de  loin 
la  lempéle  s'annonce.  Saint-Gyraii  fut  donc  arrêté,  em¬ 
prisonné  à  Vincennes,  interrogé.  «  Je  n’ai  pas  douté, 
écrivait-il  t|uclque  temps  après  à  Antoine  Le  Maître,  que 
votre  retraite  ne  fût  un  des  chefs  de  mon  accusation  A  » 
Lignes  précieuses,  qui  établissent  bien  que,  dans  Saînt- 
Cyran,  ce  n’était  jias  un  ennemi  persoiiiiLd  mais  un  foii- 
daleur  de  secte  (jiie  riicheliou  entendait  frap|jer.  Aussi  la 
pcrsécnlion  no  s’ai‘rêta-t-elle  point  à  la  hauteur  du  chef. 
Le  Maître  et  Séricourt  avaient  quitté,  sur  un  avis  de  l’ar- 
chevêque,  le  voisinage  de  Lort-Uoyal  de  Paris  et  s’étaient 
réfugiés  à  PorL-Iioyal  des  Champs  :  La 
poursuivit  deson  zèle  odieux;  et  ils  furent  obligés  d’aller 


*  i^U’ tfwif'cs  de  Fonluinc,  t.  1,  ji.  2011. 
-  Ihiil.,  t.  I,  p,  2j2. 
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cljcrcher  jilus  loin,  à  la  Fcrlc-Milon ,  un  asilo  à  lein 

en  UC 

Mais,  si  lîichelieu  ne  s’clait  pas  Irompc  sur  le  danger 
des  nouvelles  lendances,  il  se  trompa  évidemment  dans 
la  manière  de  les  cond)atlrc.  La  }>ersécutioii  ennamma 
des  courages  déjà  rebelles.  On  mesura  rimpor(auce  de  la 
secte  naissante  à  la  haine  d’un  homme  tel  (tue  Uicïielieu. 
Saint-Gyraii,  abattu  d’abord,  ne  larda  [)as  à  se  laire  de 
ses  soulTrances  un  sujet  d’exaltation  et  une  force.  11  avait 
l’extérieur  d’un  saint,  il  en  eut  l’ascendant.  Mu  fond  de 
son  cachot,  il  agitait  tout.  Par  Singlin,  ü  poussait  au 
but  marqué  d’avance,  les  religieuses  elles  solitaires.  Par 
l’aimable  délégant  Arnnuld  d’Andilly,  ü  allirait  à  lui  la 
popularité  des  salons.  Indomptalile  et  résigné,  il  s’im¬ 
posa  au  respect  du  gouverneur  de  Vincennes,  il  le  do¬ 
mina.  De  leur  côté,  Le  Maître  et  Sérieourt  (rouvèi^eiil 
bientôt  la  ifcrséculioii  endormie,  et  ils  en  [nofitèrentpour 
regagner  Poi't-Royal  des  Champs.  Ce  fut  vers  cette  épo¬ 
que,  qu’au  nombre  des  [tarlisans 
te  plus  jeune  des  frères  d’Angélique,  Antoine  Arnanld, 
puissante  nature  de  lutteur.  Ainsi,  peu  coiimi  encore,  à 
peine  indiqué,  le  jansénisme  semblait  se  réjjandre  [tré- 
cisément  à  cause  de  ce  qu’il  avait  de  llottaiil  et  de  vague. 
On  parlait,  toutefois,  d’un  livre  qui  allait  pour  jamais 
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les  adeptes,  qui  devait  révéler  au  monde  tout  saint  Au¬ 
gustin,  et  servir  de  code  au  cliristiaiiisme  régénéré.  Il 
parut  enfin,  cd  ouvrage,  sous  le  tilre  en 

■1040,  deux  ans  après  la  mort  de  Jaiisénius  son  auteur. 
C’était  un  pesant  in-folio,  écrit  en  latin,  suret  conlre  le 
lilire  arbitre.  Le  succès  fut  inimetise,  avant  été  préparé 
par  le  mystère;  d  ce  que  personne  ne  lui,  chacun  Tad- 
niira.  Oiic  pouvait-il  arriver  de  plus  iicureux  à  ^Saint- 
Cvraii?  Le  4  décenihre  'I04!2,  son  üTaiid  ennemi  moui'ul. 

7  D 

A  celle  nouvelle  qui  lui  |»rometlaiL  la  liberté,  il  s’écria, 
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par  un  involoiilairu  ('I  jiroili^iciix  clan  (rorgnoil  :  «  Uldic- 
liun  csl  inorl  le  jour  de  la  lète  <lo  Sainl-Cyran  i.  »  Il  ne 
se  doulail  pas  que  liii-nièiue  il  élail  au  inouietiL  de  lom- 
bersous  la  uiaiii  Je  ce  Dieu  donlil  osait  faire  son  vengeur. 
Sorti  de  Vtuceuues,  le  14  mai  1045,  au  luaiit  des  dradiar- 
ges  de  ruous<|uelerie  et  dos  fanfai'cs;  le  12  octobre  I(.î45, 
il  était  dé|)üsé  sans  vie  dans  la  pai'oisse  de  Sainldacfjiies 
du  IIaut-l*as.  Nombre  de  iidèles  coururent  prier  autour 
du  corps;  et  un  gentilhomme  malade  sc  crut  guéri  pour 
avoii'  l)aisé  les  pieds  du  saint®.  Ce  geutüliomme sc  iiom- 
mail  Basele,  et  il  s’était  fait  solitaire,  à  la  suite  d’uu  songe 
qui,  l’ayant  conduit  dans  uii  désert  semlilaldc  à  Port- 
Itoyal  des  Champs,  lui  a\ait  monti'é  Ihivergier  de  liait- 
raniie  dans  saint  Jean-lïaptiste^  Voilà  le  premier  anneau 
de  cette  chaîne  de  superstitions  folles  que  nous  verrous 
se  prolonger  dans  le  dix-lmitièmc  siècle,  et  qui,  par  son 
autre  extrémité,  tuuclie  au  tomlieaii  du  diacre  Paris. 

Sninl-Cyran,  du  reste,  était  mort  dans  une  victoire; 
et  le  livre  de  la  Fréfineuie  animumott  ,  jtar  Antoine 
Arnauld,  prouvait  luen  que  Janséiilus et  son  ami  n’avaient 
ijas  emporté  avec  eux  les  destinées  du  jansénisme.  L’im¬ 
pression  produite  p:»r  rouvrage  d’Arnauld  fut  générale  et 
profonde.  On  vil,  ciiuse  assez  digne  de  remarque,  des 
gens  du  moiide,  des  libertins  à  la  mode ,  des  temnies 
galantes,  applaudir  de  concert  à  une  tlièse  qui  coiidain^ 
naît  le  système  îles  dévotions  faciles.  Humiliés  et  furieux, 
les  jésuites  accusèrent  Arnauld  d’herésie  pour  une  phrase 
dans  laquelle  il  mettait  saint  Paul  sur  la  meme  ligne  que 
sailli  Pierre,  et  ils  olitiureiiL  do  la  reine  mère  un  ordre 
qui  envoyait  le  cûu]>ah!e  à  liome.  Mais  aussitôt  cierge, 
parlement,  université,  Sorbonne,  tous  les  corps  du 

*  Notice  sur  Port-iioijal,  y.  li'-i.  —  Mémoires  de  Fontaine,  t.  II, 
]).  25. 

'  Mémoires  de  Fontainef  t.  Il,  p.  70. 

^  Siiiiitd-Beuvc,  t.  I,  liv. 
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royaume  SC  son lèvcn L  *.  Alors  paniL  ce  parnplilel.  du  père 
lïi'isacier ,  ([iti'  rarclievèijuc  de  IViris  censura^  comme 
gonllé  des  plus  noirs  venins  de  la  caloiuuie,  ipii  ne  lit 
qu’aider  aux;  progrès  de  la  secte  dont  les  jésuites  avaient 
juré  la  ruine. 

Le  nombre  des  solitaires,  en  effet,  allait  croissant.  Au 
milieu  des  ruines  de  Porl-Hoyal  des  Chani[)s  arrivèrent, 
un  à  un,  des  iiotnnies  de  dilïérents  étals,  et  plusieurs 
d’un  rang  illustre.  Tantôt,  c’était  un  cousin  du  duc  de 
Saint-Simon,  M.  do  La  Ilivière,  tjanlot  un  médecin  cé¬ 
lèbre,  M.  flanioo,  ou  l)ien  encore  M.  A  rua  u  kl  d’Andillv, 
dont  on  aimait  dans  le  monde  la  spirituelle  et  souriante 
vieillesse.  La  colonie  s’accrut  aussi  de  plusieurs  liommes 
d’épée,  soldais  fatigués  par  le  meurtre  ou  duellistes  re¬ 
pentants  :  MM,  de  lîessi,  pai*  exemple,  de  Ponlls,  de 
Ileaumont,  de  La  Petitière^.  Bientôt  il  n’y  eut  plus  assez 
de  cellules  pour  les  péiii lents,  et  Port-Iïoyal  s’étendit 
peu  à  peu  dans  la  vallée.  L’as[)ect  en  était  devenu  moins 
sombre,  grâce  aux  soins  vigilants  de  d’AiidilIy,  qui  se 
plaisait  au  fiti'C  de  surintendant  des  jardins.  Madame  de 
Ciuéméiiéc,  le  duc  de  Liancourt,  v  eurent  de  fraîches 
maisons  de  campagne.  On  s’y  rendit  de  toutes  parts  en 


*’ en  nage. 


La  vie,  à  l'ort-Pioyal,  était  ascétique  et  singuÜèrcmcul 
laborieuse.  J^es  solitaires  se  levaient  à  trois  heures  du 
matîji.  Après  matines  et  laudes,  ils  l)aisaient  la  terre  à  la 
manière  des  cliarlreux;  ])uis,  ils  passaient  en  [irières  de 
longues  heures,  ils  buvaient  du  cidre  et  de  l’eau,  un  seul 
excepté.  Uuekpjes-uiis  porLalctiL  le  cilice.  Tous  coucliaiciU 
sur  Ja  paille^.  Les  affections  terrestres  étaient  en  eux 


tellement  dominées  par  la  préoccupation  des  choses  du 


'  Ilacine,  llist.  de  Porl~Iioyal,  [i.  7{J 
Ibid.,  i».  85. 

"■  Mémoires  de  du  Fossé,  p.  (37. 
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ciel,  que  devant  les  devoirs  de  la  1  liera  relue  spiriltielle, 
ceux  de  la  fandlle  disparaissaient.  La  mère  de  M.  de 
Saei,  par  exenqde,  lui  obéissait  comme  si  elle  eût  été  sa 
Il  Ile,  parce  qu’il  était  jirétre  cl  confesseur  L  Les  pratiques 
dévotes  ii’absorliaient  pas  néanmoins  tout  le  temps  des 
solitaires.  Pour  arraclier  aux  jésuites  la  direction  de  la 
jeunesse,  c’esL-à’dîre  Pavenir,  ils  avaient  établi  Port- 
Poyid  des  écoles  qui  firent  sa  gloire  et  qui  donnèrent  Ra¬ 
cine  à  la  France.  Lancelot  fut  le  précepteur  par  excel¬ 
lence;  iSicole  le  secoiidait  ;  et  Antoine  Iæ  ^laître  ne 
«lédaignait  jias  de  faliguer  au  service  d’un  auditoire 
(reniants  sa  voix  éloquente.  Il  y  avait  des  heures  con¬ 
sacrées  au  travail  des  mains,  à  élaguer  desarîires,  à 
jiourvoir  aux  plaulalions.  Mais,  ce  qui  devait  immorta¬ 
liser  l’emploi  de  laiU  de  graves  journées,  e’élaieiit  tous 
CCS  doctes  ouvi*ages  que  la  litléralure  et  l’cnseignemeut 
doivent  à  Porl-Pioyal.  Ils  vivaient  ainsi,  heureux  et  fiers, 
et  s’enivrant  d’espérances  célestes.  (Jnct(|ue(bis,  ils  inon- 
(aieiil,  an  déclin  du  jour,  sur  les  haufeurs,  et  ils  laisaicnt 
retentir  de  leurs  canlitptes  religieux  les  échos  de  la 
vallée.  Fn  IfiiT,  ils  durent  céder  le  cloître  à  nn  cer¬ 
tain  nombre  de  religieuses  qu'y  envoya  la  maison  de 
lV)rl-lioyal  de  Paris,  devenue  trop  petite,  et  ils  sc  reti¬ 
rèrent  aux  (iroiitjcny  vei's  le  sommet  do  la  montagne. 
PorUPioya!  dos  Champs  jirésenta  alors  un  douille  aspect 
conforme  à  sa  double  origine  :  colonie  d’hommes  pieux 
adossée  à  un  cou  vent. 

A  la  vue  d’un  jtareil  lahleau,  qui  ne  se  sentirait  ému 
et  attiré  ?  Toutefois,  qu’on  [lénèfre  parmi  ces  hommes, 
qu’on  les  suive  dans  l’histoire,  et  l’on  sera  étonné  de 
tout  ce  qu’il  y  eut  de  sauvage  dans  leurs  doclrines,  de 
tout  ce  qu’ils  mêlèrent  de  |)oisons  au.v  bienfaits  de  leur 
inOuence. 
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Gomment  lire  sans  indignalion  et  sans  effroi,  dans  le 
Diclionnatrc  du  jiumimme,  les  maximes  qui  jirécisent, 
qui  résuineiil  l’esprit  de  la  secte  ?  —  «  Jésus-Clirist  n’es 


pas  plus  mort  |)our  le  salut  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
élus,  qu’il  n’est  mort  pour  le  salut  du  diable’.  »  — 
«  Dieu  a  j)u  avant  la  prévision  du  péclié  originel  pré¬ 
destiner  les  uns  et  réprouver  les  autres...,  tout  cela  est 
arbitraire  dans  Dieu®.  »  —  «  Dieu  a  fait  par  sa  volonté 
cette  effroyable  différence  entre  les  élus  et  les  réiu’ou- 
vés  »  —  «  Dieu  seul  fait  tout  en  nous  »  —  «  L 
criminel,  sans  l’aide  de  la  gnice,  est  dans  une  luieessité 
de  pécher®,  etc...,  etc...  n 

Ces  propositions,  du  reste,  et  tant  d’autres  du  môme 
genre  qu’on  trouve  développées  dans  les  ouvrages  jan¬ 
sénistes,  avaient  leur  source  dans  l’/lwf/usfyims.  Suivant 
l’auteur,  la  liberté  n’avait  plcinemeiil  existé  que  chez  le 
premier  homme.  Mais  jiar  l’abus  (ju’il  en  avait  fait,  par 
sa  clmto,  il  avait  perdu  cp  lui  tous  scs  descendants. 
Dar  conséquent ,  l’homme  n’avait  [dus,  depuis  le  péché 
originel,  qn’unc  nature  fondamentalement  cornunpuc, 
qu’une  volonté  soumise  à  rempire  du  mal.  11  n’y  avait 
rjue  la  grâce  qui  le  pût  retirci'  du  fond  du  gourfre  ; 
mais  cette  grâce  Inenfaisaute,  souveraine,  irrésistible, 
Dieu,  qui  ne  la  devait  à  [lersonnc,  la  donnait  à  certains 
seulement,  par  une  préférence  gratuite,  dont  nul  n’avait 

lie.  Heureux  les  élus!  c’était 
pour  eux,  et  non  pour  tous  les  hommes,  que  Jésus- 
élait  mort. 


f  l-J 


•t-Iioyal,  bontainc,  rajqiorle  naïve- 
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*  Jansénius^  deCr.  Chriu.,  t.  III,  lib.  111,  chap.  xxi,  [>.  IHO,  col. 
li Liera  A. 

^  Riiursier,  Action  de  Dieu  snr  les  créatures,  sect.  vi,  jku'I.  111,  cliap.  iv 
'•  Nicole,  de  la  Grâce  et  de  la  Prcilcstinalîon,  t.  I,  sett.  lO  iv. 

^  Le  Tour  lieux,  l\.i'})lica(ion  de  i'épUre  de  naiiit  Vurwjue,  1. 
p.  t»]0.  —  hgures  de  la  Diblc,  [wr  lloyauiiionl,  lip.  ôt). 
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mcjit.  (liuis  ses  Mémoires  un  cnlrelicn  (|iii  éclaire  snr  ces 
élroriges  théories,  Ihi  jour,  ÿuinl-  Cyran  étant  allé  voir  à 
IV)rL-lîoyal  Antoine  IjO  Maître,  comme  ils  s’oiitrelenaient 
ensemble  des  voies  de  salut,  ils  fnreiU  tout  à  cou[>  inter¬ 
rompus  par  un  grand  cri.  C’était  un  paysan  qui  a()pe- 
lait  au  .secours  pour  sa  femme  eu  couclie  dont  renfant 
venait  de  niuui'ir.  Antoine  Le  Maître  demanda  aussitôt 
à  SainUiyi'aii  ce  qu’il  pensait  de  l’état  de  ces  enfants 
qui  mouraient  de  la  sorte,  au  seuil  même  de  la  vie.  Or, 
d’aiJivs  la  relation,  fort  pmi  suspecte  assurément,  de  Fon¬ 
taine,  LSaint-Cyran  réjiondit  :  «  11  est  certain  tpie  le  diable 
pos.sède  râme  d’un  petit  enfant  dans  le  ventre  de  sa 
mère  ^  » 

Pour  ceux  que  la  faim  poursuit,  que  l’excès  du  tra¬ 
vail  accable,  dont  on  condamne  riiitelligence  aux  té¬ 
nèbres,  et  que  la  société  laisse  gémir  dans  ses  bas-fonds, 
de  quel  Ijénéfice  pouvait  dire  le  fatalisme  jausénisle? 
IVmrquoi  ne  se  serait-on  ]ms  résigné  à  voir  des  millions 
d’boinmes  plongés  dans  une  misère  sans  issue,  quand 
on  erovait  des  millions  d’àmes  destinées  d’avance  a  des 

O 

supplices  .sans  lin?  A’étail-i!  pas  bien  naturel  de  con¬ 
clure  <le  la  fatalité  de  la  damnation  à  la  fatalité  de  la 
misère?  ^Sinistres  déductions,  dont  le  sort  ilu  peuple  de¬ 
vait  inévitalileineiU  se  resseiilir,  cl  doiiL  on  ne  .saurait 
trop  méililcr  la  profondeur î  Mais  si  le  jansénisme  ten¬ 
dait  à  consacrer  et  presque  à  sanctilier  la  tyrannie  des 
cbo.ses,  en  revanche  il  menait  droit  à  affaiblir  la  tyrannie 
de  i’büiniue,  A  (jiii  donner  le  cominandemenl  alisobi  là 
où  robéissance  n’est  possible  (pi’à  l’égard  de  Dieu? 

+  ^  F  *  î 

.lusqn’ici,  rien  dans  les  jansénistes  que  nous  n  ayons 
déjà  remarqué  dans  Calvin  ou  ses  disciples.  Mais  les  pro¬ 
testants  avaient  été  complètement  iügi([ues  :  les  jansé¬ 
nistes  ne  le  furent  qu’à  demi.  Les  protestants  avaient 
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rcpoiisstî  le  pape  :  les  jansenislus  te  menacèrent  et  ic  su¬ 
birent.  .lansénins,  tiaiis  son  laineux  livre,  avait  fait  celte 
déclaration  solennelle  :  «  Je  suis  décidé  à  suivre  jiis- 
rpéau  dernier  moment,  ainsi  ipie  je  rai  fait  depuis  mon 
enfance,  l’Eg'lisc  romaine,  le  sncccsscnr  de  l’ierre*.  « 
Les  disciples,  à  l' exemple,  du  innîfrc,  se  gardèrent  bien 
de  rompre  compicleinent  avec  lîome.  Lorsque,  le 
1'^''  juin  1G53,  le  pape  Innocent  X  condamna  comme 

et  Idnsjdiémaloire^s  les  cinq  propositions  dans 
lesquelles  se  trouvait  resserrée  la  doctrine  de  VAHifitsii- 
l’occusion  était  belle  pour  les  jansénistes  de  déclarer 
guerre  ouverte  à  la  papauté.  Que  firent-ils,  ccjiendant? 
Ils  se  bornèrent  à  prétendre  que  les  propositions  con¬ 
damnées  ifétaieni  pas  contenues  dans  ronvrage  de  leur 
maître  ;  et  quand  une  bulle  d’Alexandre  VU  vint  af- 
lirmer  le  contraire,  ils  crurent  avoir  comblé  la  mesure 
des  hardiesses  permises  en  demandant  si  l’infaillibilité 
du  pa[)c  s’étendait  à  nue  simjde  question  de  fait®.  Et 
avec  quelle  passion  ils  rcponssèreiU  le  reproche  de  cal¬ 
vinisme!  quelle  fougue  ils  a[)por(èrcnt  à  bien  élablir 
qu’ils  se  séparaient  des  jn’ol estants  sur  l’ail iclc  des  sa- 
ci'eincnts  d’ordre,  d’cncbarislie  et  tlo  pénilcnce  !  I/lior- 
reiir  de  Sahit-Cyran  ]>oiir  l’hérésie  était  si  sincère,  sî 
voisine  meme  de  la  siipcrslilion ,  tpi’il  n’ouvrait  jamais 
Mil  livre  Iiéréliipie  qu’après  l’avoir  exorcisé  d’un  signe 
de  croix,  ne  doutant  point  que  le  démon  n’y  résidât^. 

Le  jansénisme  ne  fut  donc  qu’un  protestantisme  lia- 
tard,  (pi’iine  espece  do  com[)n)mis  entre  le  jniiicipc 
d’individualisme  et  le  principe  d’anlorilé. 

Mais  c’est  préclscmeni  par  où  son  impoi'lance  éclate 
dans  riiistoire.  Grâce  à  sa  nature  rnîxlc,  eu  effet,  le  jan¬ 
sénisme  convenait  à  la  haute  bourgeoisie,  à  cette  bour- 


'  (lorticlii  Jaiïscnll  Aii{)ustinm,  t,  111,  111).  1,  i"i[i  ii. 
-  Haiilie,  nist.  de  Ut  papauté,  1,  IV,  p,  4i5. 
Saitile-Dcuvu,  Uôrl-Iioyal,  f.  Il,  liv.  Il,  p.  1SJ0. 
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j^coisic  (lu  piirlcment  (jui,  placée  ciifrc  la  royauté  cL  le 
0,  ne  voulak  ui  de  l’absolu lisme  niouîircliifpie  ni 
de  l’é"alilé  populaire, 

Aussi  voil-on  la  secte  se  recruter  priucipalcmciU  parmi 
des  avocats  au  parlement,  des  fils  de  maîtres  des  comptes, 
des  gens  de  rolte.  Ce  fut  Tim posante  cl  nombreuse  fa¬ 
mille  des  Arnaiild  qui  forma  le  })remier,  le  vrai  noyau 
de  Port-lloyal  et  donna  le  tou  au  jansénisme.  Cette  gra¬ 
vite  (radîtiomielle,  ces  Iiabitudcs  sévères  et  comjtassées 
de  la  magistrature  fran(;jaisc,  Port-lloyal  les  reproduisit 
dans  toute  leur  roideur.  Là,  nul  abandon  :  le  respect  de 
Pclir|uette  y  glaçait  le  langage  des  affections  même  les 
1)1  II  s  tendres  :  «  Monsieur  mon  père,  »  écrivait  à  son 
père  Antoine  Ce  Maître  *,  et  en  s’adressant  à  Saint-Khne, 
il  disait  :  «  Monsieur  mon  Irès-clier  frère®,  w  Me  pareils 
traits  sont  caractéristiques.  Une  violence  contenue,  dos 
deliors  rigides,  une  piété  ascétique  quoi(|ue  adoucie  cl 
distraite  par  l’amour  des  lettres,  le  goût  de  la  vie  in¬ 
térieure  comballu  |)ar  l’attrait  des  agitations ,  un  fond 
de  dureté,  nn  esprit  (rintolérancc  uni  à  des  cnlraînc- 
menls  factieux,  beaucoup  de  dédain  pour  le  peuple,  cl, 
avec  cela,  une  tendance  manifeste  à  Immilierles  courti¬ 
sans,  à  mettre  la  royauté  aux  aboîs...  voilà  bien  la  pliy- 
sionomic  du  jansénisme  :  et  n’est-ce  pas 
ment? 

11  était  donc  tout  simple  que  les  soulèvements  de  la 
niagistralurc  contre  la  cour,  (jne  les  |)rélenlions  du  par¬ 
lement  au  partage  du  pouvoir,  trouvassent  appui  dans 
les  disciples  de  Saint-Cyran  ;  et  c’est  ce  (]ui  explique 
pourquoi,  pendant  la  Fronde,  le  jansénisme  ]»ai[)ila  dans 
les  meneurs  de  Paris  révolté.  Ce  duc  de  laiynes,  qui  cul 
place  dans  le  conseil  supérieur  de  la  Fronde,  cl  Ilcné- 
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le  canfijiitenr  de  liclz,  élaienl  des  jansénistes  zélés  ;  le 
coadjnlciir  hii-inéme,  ami  d’Antoine  Arnanld,  enlrctc- 
nail  avec  Port-Iîoyal  des  relations  suivies;  et  la  ducliesse 
de  Longueville  n’etait  plus  séparée  du  jansénisnio  que 
par  les  galanteries  dont,  alors,  elle  épuisait  le  scandale. 

An  reste,  resprit  jiolîtirpie  (jui  animait  les  jansénistes 
parut  assez  clairement  lorsque,  le  18  décembre  Ib5"2,  le 
coadjuteur  devenu  cardinal  de  lîelz  fut  jeté  dans  le  don* 
jon  de  Vincennes.  A  celte  nouvel  le,  d’après  l’ au  leur  de  rf/zV 
toire  detEfjlue  dePariit,  dont  Pelilol  rajqtelle  et  con¬ 
firme  le  témoignage  \  à  cette  nouvelli;,  les  janséiiisles 
prirent  feu.  De  solennelles  prières  furent  faites,  à  j*orl- 
lîoyal,  pour  la  liberté  du  prisonnier.  Il  y  eut  soulèAemciU 
parmi  les  chanoines  de  Notre-Dame  et  les  curés  rie  Paris, 
déjà  gagnés  au  jansénisme  pour  la  plupart.  Ordre  fut 
donné  d’exposer  le  saint  sacrement,  et  de  chanter  tous 
les  jours  un  psaume  d'un  ton  lugubre,  de  manière  à 
frapper  Pimagination  de  la  multitude.  Comme  on  s’allen- 
daii  à  la  mort  prochaine  de  Parchevoque  de  Paris,  et  que 
son  neveu,  le  cardinal  etc  Uelz,  avait  intérêt  à  être  inlbrmé 
à  proposée  l’événement,  on  [da^a  près  de  celui-ci  im  prêtre 
janséniste  qui,  tout  en  lui  disant  la  messe,  s’étudiait  à 
déjouer  la  surveillance  dos  gardiens.  «Il  fut  convenu 
qu’aussitot  que  l’archevêque  serait  tnoil,  le  prêtre,  eu  li¬ 
sant  la  partie  du  canon  où  se  trouvent  les  prières  pour  les 
puissances,  élèverait  la  main  plus  haut  que  de  coutume, 
et  prononcerait  ces  m(yis  :  Joa mes ^  frmicmusi^  Panhis 
anlütes  ïio,vfe/‘,  ce  qui  suffirait  iiour  appreiulre  la  nou¬ 
velle  au  pn.sonnier,  puisque  le  nom  de  Paul  le  distinguait 
seul  de  sou  oncle*.  la;  plan  élail  bien  conçu  et  fut  exé¬ 
cuté.  C’était  peu  ;  il  fallait  pourvoir  aux  suites.  A  quatre 
heures  du  malin,  l’archevêque  de  Paris  était  mort  ;  à 


•  !^otice  aur  Port-Pmjal,  j».  !)5. 
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cinq,  le  chapilre  de  iSoIrc-Danio  s’assoinl.>hi.  Mais,  pom* 
que  (juclqirtiii  put  prendre  jiossession  du  siège  en  l’ab¬ 
sence  et  au  nom  du  cardinal,  une  procuralieii  de  lui  était 
nécessaii'c  :  ou  eut  recours  à  un  faux  dont  le  nrinci 


‘gc  tics  Orossins  consentit  a  enarger  sa  consctcnce. 
Tout  à  coup,  Le  Tel  lier  entre  dans  Téglise.  Il  vient,  de  la 
part  du  iniuislèrc,  requérir  le  eba[iilre  de  prendre  le 
gouvernement  du  diocèse...  Il  était  trop  tard,  dix  lieu- 
rcs  sonnaient,  et  déjà  on  fulminait  au  jubé  les  bulles  du 
nouvel  arebevéque.  Jamais  pilus  iionteuscs  supci'cheries 
n’avaient  servi  l’ambition  d'un  plus  scandaleux  pasteur; 
et  cependant,  les  pieuses  filles  de  I*ort-Uoyal  ne  caclièrent 
pas  leur  joie.  Peu  de  lemjts  après,  transféré  du  donjon  de 
Vinceiines  dans  le  cbàlcau  de  Nantes,  le  cardinal  île 
IiCtx  s’évadait,  grâce  an  zèle  du  janséniste  Sévigné,  et  les 
jansénistes  sTinissaieiil  aux  Frondeurs  pour  troubler  Pa¬ 
ris  du  bruit  de  leur  allégresse Un  auteur  du  lenqis,  qui 
jiarle  avec  la  double  autorité  de  témoin  et  d’acteui',  ra|>- 
poi'te  que  le  cardinal  deiielz  étant  à  Piotterdani,  un  nommé 
Saint-Gilles  l’alla  trouver,  de  la  part  desjausénistes,  pour 
le  presser  d’unii-  sa  cause  à  la  leur®.  Et,  plus  loin,  le 
meme  auteur  attribue  à  messieurs  de  Port-Pioya!  la  let¬ 
tre  de  reproches  ipie  lanç;a  contre  Mazarin,  du  fond  de 
sou  exil,  le  fougueux  chef  de  la  Fronde'. 

(In  doit  convenir,  néanmoins,  que  la  complicité  des 
janscuistes  proprement  dits,  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  n’eiiL  rien  de  direct,  rien  d’éclatanl.  Ce  fut,  avant 
tout,  une  complicité  d’espérances.  Mais  ce  qu’il  importe 
de  remarquer,  c’est  ijiie  remiemi  dont  les  Frondeurs  clier- 
cbaieiU  à  se  débaiTasser  dans  la  sphère  politiijue,  fut  le 
même  eoiilre  lequel  les  jansénistes  s’arnièreut  dans  la 
sphère  religieuse.  Gel  eimcmi,  c’était  l’ancien  priiici[>ü 


Pdilnl,  Sotùr  nur  Port-Iioifal,  p.  97. 
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(raulorilé,  représenté  pour  les  preinicrspar  la  monarciiie 
absolue,  pour  les  seconds  par  les  jésuites. 

En  allaqiiant  les  jésuites,  le  jansénisinenc  fit  que  pour* 
suivre,  sous  une  autre  forme,  la  guerre  déclarée  par  le 
parlement  à  la  royauté.  Les  jésuites  soutenaient  le  troue: 
les  jansénistes  servirent  d^ippiii  à  la  haute  bourgeoisie, 
impatiente  déjà  de  mettre  Je  tronc  en  tutelle. 

Or,  à  quel  moyen  les  jésuites  avaient-ils  eu  recours 
pour  faire  accepter  le  joug  du  jnincipc  d’autorité  \  Tat- 
trait  d’une  morale  facile.  U  fallait  donc,  pour  les  désar¬ 
mer,  décrier  leur  morale.  Et  c’est  à  quoi  les  jansénistes 
s’appliquèrent  avec  nnc  heureuse  ardeur.  La  question  de 
savoir  si  les  cinq  propositions  étaient  ou  n’étaicnl  point 
dans  le  livre  de  Jansenius,  le  demi-siècle  de  coinljats  sorti 
de  celte  question  ridicule  cl  fameuse,  les  ])erséculions 
qu’elle  attira  sur  Antoine  Arnauhl,  la  condamnation  de 
ce  docteur  par  la  Sorhonne,  tout  cela  ne  mériterait,  que 
dédain  ou  pitié  si  tout  cola  n’cnl  servi  à  masquer,  en  les 
multipliant,  les  coups  sons  lesquels  le  pihicij>e  d’aiilonlt' 
devait  enfin  succomber. 

Un  jour —  c’était  au  plus  fort  des  rumeurs  excitées 
jmr  les  coups  d’Élal  de  la  Sorbonne  — Antoine  Ariiauld 
lisant  a  ses  amis  un  écrit  qu’il  venait  de  composer  pour 
sa  défense,  s’aperçut  que  rauditoirc  restait  glacé.  Se 
tournant  alors  vers  un  solitaire  au  front  vaste,  au  regard 
]dein  de  pensées  :  «  Mais  vous,  lui  dit-il,  qui  clés  jeune, 
vous  devriez  faire  qucbiue  chose*.  «  Pascal  fil  les  Pro¬ 
vinciales. 

Oui  dira  l’effet  de  ces  lettres  incomparables?  Lorsqu’à 
l’abri  d’un  pseudonyme,  elles  parurent  cnii]}  sui-  coup, 
lorsqu’elles  éclatèrent,  ce  ne  fut,  dans  Paris,  qu’un  cri 
de  surprise  et  d’admiration.  Quel  était  donc  ce  puissant 
inconnu  qui  semblait  avoir  invente  le  vrai  style  de  l’ironie 


*  PeLilol,  Notice  sur  Pori-Iioyal,  p. 
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et  de  la  colore?  One!  était  ce  I.ouis  de  Monlalie  qui,  avec 
un  si  redoutable  cnjonemciil,  venait  dénoncer  aux  hommes 
les  }»iégcs  des  casuistes,  leur  théorie  des  restrictions  incn- 
taies,  leur  probabilisme^  l’auprolrntion  dont  ils  couvraient 
les  [dus  lâches  cajtitulations  de  conscience,  toute  leur 
rrauduleuse  morale  enfin?  l-c  gouvernement  s’inquiéta 
(rnn  tel  livre  et  le  [troscrivit.  La  haute  bourgeoisie  ap' 
plaudissait  en  riant.  Les  jésuites  furent  atterrés. 

On  SC  demande  comment  il  advint  que  les  jésuites  ne 
se  purent  défendre,  eux  qui  avaient  alors  le  pouvoir  en 
main  et  qui,  dans  rimmense  réseau  d’un  dévot  esjuoniiagc, 
tenaient  la  société  comme  prisonnière.  Le  talent  déployé 
dans  Prorinciales  explique  bien  l’éclat  de  leursuccès, 
il  n’en  explique  pas  rimpunité. 

La  vérité  est  que  le  livre  de  Pascal  dut  en  partie  sa 
fortune  aux  sympathies  d’une  classe  ascemlante  dont  il 
servait  les  intérêts.  La  haute  bourgeoisie  comprit  que  la 
cause  du  jansénisme,  ici,  était  la  sienne;  que,  pour 
enlever  le  pouvoir  absolu  aux  rois,  il  fallait  arracher  aux 
jésuites,  leurs  directeurs  spirituels,  le  gouvernement  des 
familles.  L’autorité  des  rois,  c’était  la  force  militaire  ;  les 
jésuites  avaient,  pour  se  hi ire  accepter,  cette  molle  indul¬ 
gence  qui  attirail  doucement  sous  leur  empire  les  âmes 
trom|»ées.  Le  parlement,  qui  depuis  longtemps  opposait 
a  la  force  militaire  le  di-oit  de  renionlrances,  fui  ravi 
d’avoir  à  opposer  au  dangereux  attrait  du  molinisme  la 
sévérité  de  l’orl-UovaL 

Aussi,  qu’arriva-t-il  ?  One  les  Provinciales  trouvèrent 
dans  la  liauie  bourgeoisie  des  protecteurs  nombreux  et 
dans  le  parlement  une  comjdicité  sourde  mais  active. 
L’avocat  général  inclinait  au  jansénisme,  et,  dans  un  ré¬ 
cent  discours,  il  avait  à  moitié  train  le  secret  de  son 
penchant  :  le  premier  président  de  Bellièvre  fit  mieux  : 
ieclcur  assidu  des  ih'ovinciales^  il  s’en  montra  charmé, 
et  ce  fut  lui  fjui  ordonna  la  levée  des  scellés  mis  à  Lim- 
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primerie  (ruii  Jes  lilirairos  de  Porl-lloyal,  Dans  une  noie 
de  M,  de  Saint-Gilles,  agent  principal  de  la  publicité 
clandestine  des  Provinciales  ,  on  lit  ;  «  11  fallait  d’abord 
se  cacher  et  il  y  avait  du  péril  ;  mais,  depuis  deux  mois, 
tout  le  monde  et  les  magistrats  eux-mêmes  —  il  aurait 
pu  dire  les  magistrats  surtout  —  prenant  grand  plaisir 
à  voir  dans  ces  pièces  d’esprit  la  morale  des  jésuites 
naïvement  traitée,  il  y  a  gu  plus  de  liberté  et  moins  de 
péril'.»  De  fait,  entre  le  jansénisme  et  le  parlement 
l’alliance  était  déjà  si  étroite  que,  pour  arriver  jusqu’à 
roreillc  des  conseillers  de  la  grand’ cliambre,  solliciteurs 
et  solliciteuses  allaient  droit  à  Port-Doyal®.  Piien  de  plus 
naturel  ;  car,  le  jansénisme,  c’était  le  parlement  dans 
l’Eglise, 

La  grande  victoire  des  Provinciales  fui  donc  le  résultat 
et  la  preuve  de  Pimportancc  croissante  de  la  haute  bour¬ 
geoisie. 

Cependant,  les  jésuites  revenaient  peu  à  peu  de  leur 
|ircmièrc  consternation.  «  Vüli’e  ruine,  leur  avait  crié 
Pascal  d’une  voix  terrible,  votre  ruine  sera  semljlable  à 
celle  (l’une  haute  muraille  qui  tombe  d’une  chute  im- 
jn’évuc,  et  à  celle  d'un  vaisseau  de  terre  qu’on  brise, 
qu’oti  écrase  en  toutes  ses  }>arties  par  un  effort  si  puis¬ 
sant  et  si  universel,  qu’il  n’en  reslcra  pas  un  test  avec 
lequel  on  puisse  puiser  un  peu  d’e;ui  ou  porter  un  peu 
de  feu,  parce  que  vous  avez  affligé  le  cœur  du  juste  » 
Pour  écliappcr  à  cette  éloquente  prophétie,  voici  ce  que 
les  jésuites  tentèrent. 

Une  Apologie  des  casuistes,  qu’ils  avaient  risquée, 
ayant  été  condamnée  en  Sorbonne  d’abord,  puis  à  lîoine, 
ils  changèrent  de  lacliijuc,  et  imaginèrent  de  compro 
mettre  sans  retour  la  papauté  dans  leur  querelle,  en  bv 


1  Noie  citée  par  M.  Sainte-Beuve,  Pûrt-Hoyal,  t.  Il,  p.  551  • 
*  Ibid.,  p.  503. 
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mettant  aux  prises  avec  les  jansénistes,  sur  la  (jiicstion 
d’infiiillibilité  en  matière  défait.  De  là  l’idée  d'un  Ibr- 
mulaire  (pi’oii  imposerait  aux  ecclésiastiques,  aux  com¬ 
munautés,  aux  instituteurs  delà  jeunesse,  et  qui  fut 
rédigé  en  ces  tenues  par  Marca,  arclievèque  de  Toulouse  : 
«  Je  condamne  de  cœur  et  de  Ijouclic  la  doctrine  tles 
cinq  propositions  de  Cornélius  Jansénius  contenues  dans 
son  livre  intitulé  :  Âufjmthins^  que  le  pape  et  les  évê¬ 
ques  ont  condamnées,  laquelle  doctrine  iTest  point  celle 


de  saint  Augustin,  que  Jaitsénius  a  liial  cxplicpiéc  et 


contre  le  vrai  sens  de  ce  doclenr.  » 

C’était  jeter  les  jansénistes  dans  raltcrnativc  de  braver 
lionic  ou  d’abdiquer.  Us  u’hésitèrenl  pas.  Désister  au 
pape  sans  l’abattre  convenait  à  leurs  intérêts  et  à  leurs 
passions,  comme  il  convenait  aux  intérêts  et  aux  pas¬ 
sions  du  jiarlemenl  de  harceler  la  royauté  sans  la  dé¬ 
truire. 

La  lutte  s’engagea  donc,  et  les  alliés  ne  manquèrent 
j>as  aux  jansénistes.  Dualrc  évêques  prirent  parti  pour 
eux  ouvertement,  avec  violence.  Leurs  cris  furent  ré¬ 
pétés  par  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève, 
par  les  bénédictins  de  Saint-Cferinain  des  Prés,  par  les 
oratoriens,  par  quelques  chartreux.  Le  clergé  eut  beau 
leuir  «les  asscmldées  générales,  le  pape  lancer  des  huiles, 
la  cour  sc  répandre  en  menaces,  rien  ne  put  vaincre 
une  résistance  où  remportement  politique  se  mêlait  au 
laiiatisme  monacal;  et  PÉglise  de  France  incertaine, 
Iroulilée,  entendit  s’élever  autour  d’elle  le  mugissement 
de  l’opinion.  L’opposition  fut  surtout  ardente  de  la  part 
des  religieuses  de  l’ort-Doyal,  pures  comme  des  ouf/cs, 
suivant  l’expression  de  l’érélixc,  mais  orgueilleuses  comme 
des  démonsK  Ces  filles,  qui  s’appelaient  les  liuinbles 
servantes  du  Christ,  mirent  à  repousser  le  formulaire. 


Racine,  Ilisi.  de  Porl-Hoyal^  p.  55 1 
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à  dislinj^uer  laijucslloii  de  droil  de  celle  de  full,  un  zèle 
qui  résisïa  aux  exhorlalioiis  de  lîossiiet  luî-nièmc  *.  Un  es¬ 
saya  de  lournei'  leurs  scrupules;  cL  les  grands  vicaires 
coniposèrciU  loiit  exprès  pour  elles  un  lormulaire  nou¬ 
veau ,  moins  pcrernploiro  que  l’ancien.  Mais,  «  sur  la 
seule  peur  d’èlrc  obligées  de  le  signer,  plusieurs  tom- 
bèi'ent  malades^  »  La  sœur  de  Pascal  en  mouruL^. 

Obscurs  déliais,  dira-t-on  penl-ètre,  scènes  de  cou¬ 
vent  l'évolté  I  Mais  quoi!  la  politique  y  avait  pari,  et 
l’opinion  entourait  Port-Loyal  d’nne  sympalliic  frémis¬ 
sante,  Longtemps  on  ne  parla  que  de  la  mère  Angé¬ 
lique,  de  son  stoïcisme,  de  son  pieux  courage,  de  sa 
ietlre  à  la  reine,  lettre  digne  cle  sainte  Thérèse  cl  que 
n’eût  pas  désavouée  rùine  romaine  de  Cornélie.  Le  parti 
ojjposé,  d’ailleurs,  avait,  lui  aussi,  ses  fanatiques.  11 
s’était  formé  à  Caen  une  société  de  dévots  qui ,  sous  le  nom 
iVEnnile^  de  Caen  combattaient  le  Jansénisme  avec  une 

On  eut  des  spectacles  siiigu- 
M’s,  monstrueux.  Lertæroii  raconte  qu’nn  jour  une 

,  s’étant  coiffée  de  scs  brassières  cl  ayant 

1  1- 

un  pied  nu,  assembla  qucb[ues  laïques,  quelques  jeunes 
filles,  et  se[)t  prêtres,  lesquels  avaient  renversé  leurs 
soutanes  et  pris  des  écorces  d’arljres  [tour  ceinlures.  Dans 
cet  équipage,  ils  allèrent  jusqu’à  Seez  et  firent  le  tour 
de  la  ville  en  hurlant  ;  «Seigneur,  criaiciit-ils,  ayez  pitié 
de  nous,  et  convertissez  les  janséiiislcs*.  » 

C’était  trop  de  bruit  pour  le  despotisme  naissant  de 
Louis  XIV.  La  mort  de  Mazarin  Payant  rendu,  en 
monarque  actif  et  lil>re,  il  le  prit  avec  l*orl-Iîoyal  sur 
un  ton  de  maître.  Une  lettre  de  cachet  enjoignit  aux 


1.4  L  L  ( 
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*  Oerljeron,  llht.  gcnémle  du  jammmme,  t.  lit,  p.  Ui-  Amsterdam, 

MDCC. 

-  Racine,  HisL  de  Port-floynl,  p.  2 


*  Gerberon,  Ilist.  ginéraie  du  janséimme,  t.  III,  p. 
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religieuses  des  deux  monaslèrcs  de  lenvoyer  |)ost niantes 
et  pensionnaires,  et  les  petites  écoles  furent  sup]»riinées. 

Il  était  trop  tard  :  le  jansénisme  déjà  rayonnait  au  loin. 
Le  gros  de  la  bourgeoisie  ne  l’avait  pas  adopté,  il  est 
vrai,  à  cause  de  ce  fonds  de  rigidité  qu’il  tenait  de  son 
origine  ihéologique;  mais  il  s’était  incarné  dans  la  liaute 
bourgeoisie,  il  possédait  le  jiarlcmenl.  Aussi  Louis  XIV 
commit-il  une  erreur  grossière,  quand,  plus  tard,  il 
crut  anéantir  le  Jansénisme  en  faisant  démolir  un  cloilre 
dont  on  ne  respecta  pas  même  les  tombeaux  :  le  jansé¬ 
nisme  devait  survivre  à  sou  persécuteur  et  huer  au  pas¬ 
sage  le  monarque  en  roule  pour  Saint-Denis. 

C’est  qu’en  effet,  les  peu  [des  ne  se  passionnent  [las 
ainsi  pour  de  pures  cliimèrcs,  lorsqu’ils  restent  pas¬ 
sionnés  longtemps.  Quelle  que  soit  la  folie  humaine,  elle 
ne  va  pas  jusqu’à  renijilir  rhistoirc  de  batailles  creuses 
et  de  tumultes  vains.  Dans  la  succession  des  âges,  où 
quelquefois  les  minutes  ont  tant  de  prix,  il  ne  se  peut 
qu’un  siècle  entier  soit  inutile. 


CHAPITRE  V 


PROGRÈS  DE  LA  BOURGEOISIE 


ADMIMSTRATION  DE  COLBERT 


Colbert,  lulcur  et  inslitntcur  de  la  bourgeoisie.  —  Nécessité  de  sa  mission 
et  sagesse  de  scs  règlements.  —  Activité  fiu'il  ini]i]'iiiie  à  la  nation.  — 
La  France  an  nombre  des  peuples  producteurs,  —  Coiiinient  il  convient 
de  juger  le  système  protecteur  adopté  [lar  Colbert  ;  la  (jucstion  du  libre 
écViange  insoluble  dans  tonte  autre  doctrine  que  celle  de  la  fraternité- 
—  Ingratitude  des  reproebcs  adressés  à  la  niéinoire  de  Colbert  par 
l’école  du  laisiez-fairc k  mesure  que  la  bourgeoisie  s’élève,  la  rovaulé 
Jécline- 


Mazarin  était  mort ,  offrant  son  immense  fortune  à 
Louis  XIV  :  Colbert  et  cinquante  millions.  Mais,  dans 
cet  héritage  du  cardinal,  le  roi  fit  deux  parts  :  Ü  refusa 
les  millions  et  prit  Colbert. 

Quel  contraste  entre  le  serviteur  et  le  maître!  Celui- 
ci  rayonnant  de  jeunesse,  et  d’un  facile  esprit,  élégant, 
fastueux,  impatient  de  briller,  et  assez  Itcaii  pour  être 
aimé  de  La  Vallière  sans  qu’elle  pensât  au  roi;  Lautre 
sévère  et  simple,  endurci  à  la  peine  et  opiniâtre  dans  la 
méditation,  lent  à  concevoir,  mais  incapable  d’oublier. 
Un  front  sourcilleux,  des  traits  accentués  et  durs,  mar¬ 
quent  chez  Colbert  les  labeurs  de  rintelligence,  nue  vio¬ 
lence  contenue,  et  une  volonté  qui  ne  sait  point  flécliir. 
Eh  bien,  ce  bourgeois  de  Reims,  rude  et  sans  manières, 
devient  l'ami,  rintime  confident  d’un  roi  qui  est  la  Heur 
des  gentilsliorames.  Dans  le  secret  de  leurs  entretiens, 
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tainlis  (](ie  le  prince  raconlc  ses  amours,  le  plébéien 
dévoile  sa  capacité  et  scs  projcls.  Tour  à  tour  employé 
chez  un  marchand  de  f.yon,  clerc  de  procureur^  commis 
aux  parties  casuelîes,  intendant  de  Mazarin,  Colbert  ré¬ 
sume  en  lui  les  fortes  qualités  de  la  classe  moyenne; 
rexactitüde  du  comptable,  l’a|jplicalion  du  négociant,  la 
hardiesse  du  spéculateur  et  la  ju'udence  de  l’homme 
d’alTaires.  Avare  du  bien  d’autrui,  jaloux  du  sien  propre, 
Colbert  est  un  habile  intendant  et  un  calculateur  inté¬ 
ressé,  Mats  CCS  qualités  n’auront  rien  de  médiocre;  elles 
vont  s’élargir,  elles  vont  prendre  les  proportions  du 
génie.  Une  manqiic-t-il  à  Colbert?  D’être  ministre.  Une 
fois  au  pouvoir,  il  sentira  ses  vertus  memes  s’ennoblir, 


et  sera  tout  à  fait  averti  de  sa  grandeur.  Il  ne  s’agit 


plus  désormais  de  gérer  les  biens  d’un  cardinal,  mais 
d’administrer  les  richesses  d’un  royaume;  la  caisse  qu’il 
faut  garder,  c’est  le  trésor  public;  la  maison  de  com¬ 
merce  qu’il  faut  conduire,  c’est  la  monarchie.  Impo¬ 
santes  spéculations  que  celles  doiU  l’Curope  et  les  deux 
Indes  vont  fournir  le  théâtre!  Ainsi,  pour  le  véritalde 
homme  d’Klat,  monter  c’est  grandir.  Cai'  l’étendue  des 
iiorizons  dépend  de  l’élévation  du  point  de  vue. 

La  place  que  devait  illustrer  Colbert  était  occupée  par 
un  personnage  dilïicile  à  renverser,  le  surintendant  Fou- 
qtiet  :  millionnaire  aimable  cl  scandaleux  qui  ,  sous  les 
veux  de  Louis  XIV,  exerçait  la  rovaulé  de  l’or,  rehaussée 

^  ^  7  à  J  7 

|>ar  le  prestige  du  talent.  Rival  insensé  du  monarque, 
le  surintcndaiil  nourrissait  la  prétention  de  l’éclipser 
par  un  luxe  |)rodigicux.  A  la  faveur  du  désordre  inouï 
des  finances,  il  prenait  sans  compter  et  sans  rendre 
compte  \  il  faisait  phia  de  y  cm  toits  que  le  roi^,  Bicn- 


‘  ^Umoircs  de  V abbé  de  CAoi'si/,  L  1,  p,  215.  Édil.  Monmerqué. 

*  Mol  de  l’iibLé  Fouquet.  Voy.  la  curieuse  notice  consacrée  à  Fouquel 
par  M.  P.  Clément,  dans  son  Uistoire  de  îa  vie  et  de  V adminUtralion 
de  Colbert^  ouvrage  fort  riclie  en  documents  précieux. 
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loi,  euivrc  des  splendeurs  qu’il  avait  commandées,  de 
la  devise  tpi’inveiila  son  orgueil  :  Qao  non  meendam'i 
il  réva  de  recommencer  la  Fronde,  forlilia  iielle-ïs!e-en- 
Mer,  se  donna  des  gardes,  ne  craignant  pas  d’étaler  ses 
concussions,  humiliant  par  la  magniticcncc  de  ses  fêtes 
l’orgueil  inquiet  de  Louis  XIV,  et  faisant  au  roi  lui- 
méme  les  honneurs  de  la  banqueroute  de  TKlat.  Triste 
leçon  donnée  par  l’Insloirc  1  on  dirait  qtie  les  grandes 
prévarications  sont  une  force.  Il  fallut  quatre  mois  pour 
en  venir  à  raiTeslalion  de  Fouquot,  tramée  dans  le  si¬ 
lence*.  Louis  XIV  en  fut  réduil  à  ourdir  contre  son  mi¬ 
nistre  nn  vaste  complot,  et  pour  s’emparer  d’im  traître, 
il  dut  employer  la  trahison.  Jusqu’au  dernier  moment, 
il  dissimule,  fait  l>on  visage,  accorde  un  sourire;  mais, 
au  jour  marqué,  le  roi  est  à  Xanlcs;  deux  bar([ucs  des¬ 
cendent  la  Loire,  rime  conduisant  F’ouquet,  l’autre  por¬ 
ta  ni  Colbert  et  la  fortune  de  la  France.  Le  surintendant 
est  arrêté,  jugé,  emprisonné  pour  toujours;  et  son  in¬ 
fortune  est  si  grande  qu’elle  éveille  la  compassion  dans 
les  cœurs,  i^ellissoft  en  fut  plus  élorpienl;  la  marquise 
de  Sévigné  en  eut  plus  d’esprit,  et  ï^a  F'onlaine,  se  sou¬ 
venant  de  la  générosité  de  son  ami,  se  hâta  de  le  dé¬ 
clarer  innocent  parce  qu’il  le  voyait  mal  lieu  [’cux. 

Mais  il  y  eut  à  la  cour  un  liomine  dont  l’inexorable 
proliilé  ne  pardonna  point  à  Fouquet.  Ce  fut  Colbert. 
Four  lui,  tant  de  folies  constituaient  des  crimes;  et  il 
poursuivit  la  condamnation  du  coupable  avec  un  em¬ 
portement  tlont  il  aurait  dû  mieux  couvrir  Texcès.  Car, 
s’il  faut  le  dire,  c’élail  un  des  crimes  du  Fou((uet  ((ue 
d’avoir  été  le  brillant  rival  de  Colbert, 

(Juoi  qu’il  en  soit,  le  signal  est  donné  ;  tout  va  prendre 
un  aspect  nouveau  ;  la  bourgeoisie  en  personne  est  aux 
affaires.  Une  bonnétctc  courageuse,  mais  rendue 


*  Instructions  au  Datfphin ,  dans  les  (Buvres  de 

p.  102. 
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rouelle  |»ar  les  circonstances ,  annonce  l’avcneinent  de 
Colbert.  Instituée  ]iar  un  édit  violent,  une  chanilire  de 
justice  [) répare  des  cliatiinenls  exemjdaires  fpii  sera 
prévenu  (üaxoir  maher^é  dans  nos  finances  et  ap- 
panvri  nos  proclnces^  dii  le  préambule'.  Les  fortunes 
suspectes  vont  être  contrôlées;  on  recliercliera,  on  en 
découvrira  l’origine.  Depuis  les  superbes  complices  de 
Füuquel  jusqu’au  dernier  sergent  de  la  gabelle,  qui¬ 
conque  a  tonclié  aux  deniers  pnîdics  doit  fournir  un  état 
justifié  de  ses  biens,  des  héritages  reçus,  des  sommes 
données  en  mariage  à  ses  enfants.  Que  chacun  produise 
ses  actes  au  jour;  et  malheur  à  ceux  qui,  jiar  la  vanité 
de  leurs  profusions,  auraient  déjà  trahi  une  ojmlencc  il¬ 
légitime  î 

Ainsi  le  veut  Colbert.  Et  aussitôt  les  traitants  sont  en 
fuite  ou  en  prison  ;  quelques-uns  sont  condamnés  à  mort; 
et  tandis  que  Fouquet,  volontairement  couché  sur  la 
paille,  expie  ses  déprédations  dans  le  repentir  %  Colbert 
se  désole  qu’on  n’ait  lias  envoyé  un  tel  coupable  à  l’écha¬ 
faud  L 

Ah  !  ce  fut  pour  la  France  un  moment  décisif.  Déduire 
lies  deux  tiers  les  rentes  sur  l’IIùtel  de  Ville,  abaisser  de 
mille  livres  à  trois  cents  ‘  le  capital  des  rentes  sur  les 
tailles,  rompre  tous  les  marcliés  de  Fouquet,  confisquer 
les  octrois  des  villes,  reprendre  les  domaines  aliénés..., 
c’était  là  sans  doute  une  terrible  inauguration  du  bon 
ordre;  mais  ces  coups  d’Étal  arrctèrenl  une  banqueroute 
plus  générale.  Cent  dix  millions,  restitués  ]>ai‘ les  Irai- 
lanls  rentrèrent  au  trésor;  les  spéculateurs  qu’avait 

‘  Édit,  de  novembre  I6(îi. 

'■*  Lemontev,  t.  V,  aux  Pièces  justificatives,  p.  24LtEuvr.  compl.  Édit, 
Santclct,  1829. 

MèinoHaL  de  Colbert  ou  TesUuneiU  politique.,  —  Ilisi.  de  Colbert 
par  M.  de  Serviez. 

l'otlicrat  deThou,  Hecherches  sur  i'oriffine  de  l'impàl,  p.  19  t. 

*  Journal  manuscrit  du  sieur  d  Ormesson,  cite  par  M.  Clément. 
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enrichis  la  détresse  publique,  ceux  qui  avaient  aclicLe  les 
octrois  à  vil  prix,  les  Taux  créanciers  lurent  siicrltiés  au 
salut  de  l’État,  qu’ils  dévoraient;  et  Colbert  posa  les 
principes  qui,  un  siècle  })1lis  tard,  devaient  sauver  la 
Révolution  française. 

Heureuse  influence  de  la  prol)ilé  dans  un  grand  carac¬ 
tère!  la  présence  d’un  honnête  homme  sufiil  pour  amener 
à  composition  l’ancien  despotisme.  On  ne  sait  point  assez 
de  nos  jours,  ce  qu’on  entendait  alors  [>ar  onlorniancefi 
de  comptant.  C’étaient  les  fonds  secrets  de  l’ancienne 
monarchie  :  quatre-vingt  millions  dans  un  an  quelque¬ 
fois  ‘  !  La  cause  de  la  dépense  n’élail  connue  que  du  sou¬ 
verain;  et  ces  mots  comptant  entre  Ica  mains  du  roi 
couvraient  la  corruption.  Trois  cciil  quati’e-vingt-qualre 
millions  furent  dépensés  dans  l’espace  de  cinq  ans,  par 
fausses  ordonnances  et  bons  decomjitant  simulés^.  Sous 
les  yeux  de  Colhert,  un  sttmblablc  désordre  iic  se  pouvait 
maintenir  :  radministration  fut  réformee;  un  conseil 
des  finances  en  centralisa  la  direction  ;  le  roi  sc  résolut 
à  signer  les  comptants  après  examen  des  motifs,  et  à  l'ii 
demeurer  ainsi  responsable,  sinon  devant  la  cliambre 
des  comptes,  du  moins  devant  sa  conscience.  Les  acquits 
durent  être  brûlés  cliaquc  année,  en  présence  du  roi 
comme  si  l’on  eût  craint  les  regards  Je  la  postérité;  mais 
un  premier  rayon  venait  d’éclairer  ces  ténébreuses  linan- 
ces.  Or,  le  despotisme  est  tout  d’une  pièce.  Pour  peu 
qu’on  entame  les  pouvoirs  absolus,  on  prépare  leur  inévi¬ 
table  écroulement. 

Ayant  de  la  sorte  aplani  les  voies,  Colbert  se  mit  à 
l’œuvre.  Ici  reparaissent  les  plans  de  Richelieu.  Ce  qu’avait 
entrevu,  commencé  ou  prédit  le  cardinal,  Colbert  le  réa- 

>  Forbonnais,  lieck.  sur  les  fitmnees,  1. 1,  p.  2C7;  années  etsuiv. 

*  nWudiffref,  Syst.  ^n.  de  la  France^  t,  1,  p. 

*  Us  ne  le  furent  pas  tous.  Vov.  VËlat  du  comptant,  relayé  aux  Archives 
par  M.  Clément,  p.  129  de  son  Histoire  de  Colbert. 
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isa;  cL  SCS  li'avaiix  étonnent  par  leur  variété,  leur  éten¬ 
due,  et,  surtout,  par  les  vues  d’ensemble  qu’on  y  remarque. 

Coliiert  l’a  décidé,  le  roi  le  veut  :  que  eliaque  peiqile 
du  monde  livre  les  seci-els  de  son  industrie,  et  bientôt 
il  se  verra  ilépassé  par  les  travailleurs  qu’aura  façonnés 
fa  discijdiue  de  Colbert.  A  i’uii  on  dérolie  l’art  de  trem¬ 
per  l’acier;  a  l’autre  celui  de  cuire  et  d’émailler  l’ar¬ 
gile.  Les  Van  lîoliais  viennent  de  lïol lande  fonder  à 
Ablievillc  les  manufaedures  de  draps  fuis;  Jean  Allhen 
ranime  cl  développe  cliez  nous  la  culture  de  la  ga¬ 
rance l’Angleterre  nous  vend  le  secret  des  métiers 
à  lias,  que  nous  avions  perdu  après  l’avoir  inventé®; 
de  ISeauvais,  des  Gobelins,  sorleiU  des  tentures  qui 
effaceront  les  hautes  lisses  de  Flandre;  l'i  la  Savonne¬ 
rie,  on  surpasse  les  lapis  de  Perse.  Les  fabriques  de 
Sedan  et  d’AuInisson  étaient  tombées  :  Colbert  les  relève; 
et  alin  que  [lersonnc  ne  reste  inactif,  il  invite  des  cen¬ 
taines  de  jeunes  fdles®  à  venir  dans  nos  provinces  du 
nord  former  des  élèves,  dont  les  mains  délicates  s’em¬ 
ploieront  aux  deiUellos,  aux  broderies,  aux  points  de 
Gènes  cl  d’Angleterre,  et  enrichiront  de  leurs  ouvrages 
à  rai«:ullle  les  villes  de  Reims,  de  Cliàteau-Tbicrrv,  de 
Loudun,  d’Arras,  d’Alençon.  A  Auxerre,  on  travaille  le 
point  de  France;  et,  sur  dépêche  de  Colbert  les  échevins 
récompensent  les  filles  qui  se  rendent  sans  relanl  a  la 
ma  nu  facture,  Lyon,  Tours,  Aibriquenl  dos  étoffes  de  soie 
et  d’or,  r|ui  auparavant  venaient  à  grainls  frais  d’Italie, 
et  dont  Paris  consommait  à  lui  seul  plus  que  l’Esjiagne®. 
Partout  le  iicuple  travaille.  Ici  l’on  a|qyreiid  à  épurer 
les  métaux,  ji  planer  le  cuivre  ou  Félaiii,  à  iiiaro('[uiner 

*  Henri  Martin,  UhL  de  FenncCt  t-  Xllt,  p.  1 43  (l*  édition). 

-  D'AiidiiTrcf,  Sijst.  fm.  de  la  France,  l-  II,  p. 

^  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xst\. 

*  népéche  d'aoùt  1670,  etc.,  citée  par  M.  Clément,  p.  255. 

^  Mémoire  adressé  à  l'assemblée  des  notables  de  J  G2ü,  cité  dans  For- 
bonnais,  1. 1,  p.  155. 
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le  cuir;  là  on  s’occu}’ic  à  fondre  le  verre;  plus  loin  on 
le  raffine;  et  raniliassadcur  vcnilicn,  conduit  an  fanbourg 
Saint-Antoine,  se  mire  étonné  dans  nos  grandes  et  belles 
glaces  de  Venise.  Ainsi  la  volonté  de  Colbert  ini|n’ime  à 
la  nation  le  mouvement  de  rinduslrie,  lui  en  souffle 
l’activité,  lui  en  communique  la  fièvre,  et  Tou  entend 
battre  des  métiers  dans  la  France  entière. 

Sans  doute  rinduslrie,  en  France,  est  fort  ancienne, 
et  nos  nionumenls  historiques  pourraient  en  offrir  au 
besoin  des  traces  qui  étonneraient.  Mais  il  est  permis  de 
croire  que  rinduslrie  n’avait  pas  sur  notre  sol  des  racities 
bien  profondes,  puisqu’on  y  voyait,  d’un  règne  à  l’autre, 
des  manufactures  disparaître',  des  brandies  de  commerce 
s'anéantir.  Sully  avait  pensé  que  labour  cl  pâture  w}it 
feu  deux  ^namelles  de  maxime  dont  l’instiffisance 

frappait  lleuri  IV,  moins  moral  mais  plus  intelligent 
que  Sully.  Aussi,  pendant  que  son  ministre  avait  regret 
à  rélablisscmcnt  des  plantations  de  mûriers  source 
pourtant  si  féconde  de  ridicsscs,  Henri  IV  encourageait 
quelques  manufactures  de  tapisserie  et  les  fabriques  de 
toile  façon  de  Hollande.  Mais  les  tendances  de  Sully  l’a¬ 
vaient  emporté.  Quant  à  Richelieu,  les  troubles  delà 
Fronde  passèrent  sur  son  œuvre  commencée  ;  et  l’on  peut 
dire  que,  jusqu’à  ravénemeiit  de  Colbert,  la  France  fut 
surtout  un  pays  agricole. 

Or,  c’était  la  noblesse  principalement  qui  possédait  le 
sol;  sa  domination  avait  pour  fondement  la  propriété 
immobilière.  L’importance  donnée  à  rinduslrie  ou  pro¬ 
priété  mobilière,  était  donc  le  grand  moyen  de  dévelop¬ 
pement  de  la  bourgeoisie.  Voilà  te  coup  qu’allait  porter 
aux  vaincus  delà  Fronde  le  continuateur  de  V Eminettce 
rouge,  le  Richelieu  de  la  paix. 

*  JlirabDau  le  père,  Itèponse  à  la  voirie.  On  la  trouve  imprimée  a  la 
de  l'Avii  des  hommes,  t.  VI,  p.  iü8. 

^  Forbonnais,  ubi  supra,  p.  45;  années  IC01-1G02. 
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Et  si  Culberl  onLrnîna  dans  l'oxéenlion  de  ses  desseins 
le  premier  des  gentilshommes,  c'est  qu’il  devait  plaire 
a  Louis  XIV  de  voir  s’élever  une  puissance  rivale  de  ces 
.  nobles  par  qui  fut  Iroublée  sa  minorité,  et  qui  le  firent 
voyager,  Giifanl,  parmi  tant  de  périls  et  en  appa- 
l'Cils  ai  divers. 

Pour  renouveler  les  arts  depuis  longtemps  oubliés, 
il  fallait  fournir  des  inslructions  à  leur  liabiletc  novice: 
Colbert  puisa  les  siennes  aux  meilleures  sources.  Armé 
d’une  patience  héroïque,  il  apprit  bii-méme  comment  se 
fabriquent  les  glaces,  les  tapisseries,  les  cristaux,  les 
points  de  Venise,  les  draps,  les  serges,  les  droguels,  les 
étamines;  îl  connut  la  qualité  des  étoffes,  la  conve¬ 
nance  des  longueurs  et  des  largeurs,  la  bonne  teinture. 
I  nc  fois  en  possession  des  connaissances  ijii’il  avait  ac¬ 
quises,  grâce  à  une  volonté  de  fer,  il  leur  donna  force 
de  rèü:lenicn(  et  en  forma  le  tissu  d’ordonnances  lu- 

O 

mineuses,  qu’il  imposa  résolument,  sur  de  convaincre, 
impatient  d’étre  olïéi.  One  s’il  plia  son  rolmsLe  génie  à 
l’observa! ion  de  mille  détails,  qui  aujounrbui  parais¬ 
sent  snperllns  à  notre  expérience;  s’il  fut  desjwtique 
dans  ses  édits  ;  s’il  organisa  de  nonvelles  jurandes  ^  rien 
ne  marque  mieux  l’intérél  vigilant  qu’il  jirenail  à  Pin- 
duslri(‘.  Il  ne  la  goirvcrnait  ainsi  qu’en  vue  de  sa  gran¬ 
deur  future,  et  parce  qu’il  la  voulait  norissanle,  loyale 
cl  supérieure.  S’agit-il  de  l’encourager?  Colbert  devient 
libéral,  magnifique  :  douze  cents  livres  à  chaque  Icin- 
lurcrie;  six  pisloles  à  l’ouvrier  qui  se  marie  dans  le 
rayon  de  sa  manufacture  ;  deux  jnsloles  dès  la  nais¬ 
sance  de  son  premier  enfant;  à  l’a[)prenti  devenu  com- 
])agnon,  trente  livres  et  des  iiislrurnents  de  travail*, 
instruments  sacrés  (jue  jamais  le  créancier  ne  peut  saisir, 
cl  dont  la  justice  elle-mémc  n’ose  approcher.  Secours, 


*  Voy.  plus  Las  le  chapi Ire  des  jurandes, 
-  Clément,  7f/sE  de  Cothert,  p.  "255. 
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logements,  avances,  privilèges,  Colbert  n’épargne  rien 
pour  slînuiler  :  il  est  inexorable  s’il  faut  punir.  Qui- 
coïKjue  fabrique  une  étoffe  défeclueiise  nuit  an  consom¬ 
mateur  ignorant  qui  rachètera  :  Colbert,  dans  l’einporle- 
nient  de  son  zèle,  ordonna  ^  que  les  mauvaises  marchan¬ 
dises  seraieni  expo^éeti  futr  iin  poteau;  eusuile  hrûléeSj 
déchirèea  ou  coufisquées.  Car  il  voulait  étalilir  pour  prin¬ 
cipe  la  bonne  foi,  pour  récompense  l'iionneur,  pour 
peine  la  lion  te. 

On  se  tromperait  si,  d’après  la  violence  de  ces  me¬ 
sures,  on  jugeait  l’âme  de  Colbert  inaccessible  à  tout 
sentiment  de  bonté.  One  la  sévérité  dominât  en  lui,  on 
ne  le  peut  nier,  et  il  la  montrait  jusque  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  ses  enhmls,  qu’il  lui  arriva  de  châtier  par 
le  bâton  ^  Mais  quelque  dur  que  fût  son  front,  dont  les 
plis  sinistres  faisaient  pâlir  madame  de  Sévigiié^  et  dé¬ 
concertaient  les  solliciteurs,  Colbert  ne  manquait  pas  de 
sensibilité.  Un  jour  qu’il  regardait  la  campagne,  rhovune 
(le  maebre'^  fut  tout  à  couj)  saisi  «l  un  mouvement  de 
mélancolique  tendresse,  et,  laissant  échapper  des  larmes, 

:  «  -le  voudrais  que  ces  cain[)agne.s  lussent 
heureuses,  que  rabondancc  régnât  dans  le  royaume,  que 
tout  le  monde  y  fût  content,  et  que,  sans  emploi,  sans 
dignité,  banni  de  Versailles,  l’herbe  crût  dans  ma 


H  s’écria 


cour^.  » 


Au  surplus,  la  sévérité  de  Colljerl  ne  venait  que  de 
son  ardente  sollicitude  pour  les  inléréls  <le  cette  bour¬ 
geoisie  dont  il  était  ministre,  il  se  souvenait  du  temps 


•  Clément,  llist.  de  Colbert,  \i,  234. 

-  Lettre  tle  Bussy-Uahnlin,  ra|T[)orlée  dans  Vllisloire  de  Paris  par  ÏUi- 
lanre.  Tableau  moral  sous  Louis  XIV. 

3  Elle  l’appelait  le  Nord.  Voy.  Lemonlcy,  t.  V  des  Œuvres  coiiiplôles, 
p.  243, 

■*  Expression  de  Cny  Patin,  Hisl.  de  la  marine,  par  Easène  Sue. 

®  Cioge  de  Colbert,  par  1775.  Genève.  — Éloge  du  niêrae ,  par 
ÎSecker,  1.  XV  des  Œuvres,  1821. 
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OÙ,  jeune  encorcj  il  était  allé  à  Lyon  apprendre  le  métier 
de  son  aïeul.  Le  petit-fils  du  mareliand  de  laine  de  Heinis 
avait  l)ien  pu,  an  milieu  de  la  cour  de  Louis  XI Y,  des^ 
cendre  à  la  faiblesse  de  |iayer  un  généalogiste;  niais  il 
prouva  bien  par  rensenible  de  sa  conduite  que  le  res¬ 
pect  de  son  origine  ne  l’avait  pas  abandonné  L 

Aussi,  comme  il  veille  sur  louL  ce  qui  touclie  au  né¬ 
goce!  comme  il  a  soin  d’écrire  aux  intendants  d'efre 
jf/utôl  nu  peu  dupes  des  mairhauds  (jiie  de  (jeuer  le 
commerce^  !  comme  il  tient  à  la  liberté  des  grandes 
foires,  quand  il  recommande  nue  adresse,  une  vl(jl~ 
fauce  excessive  pour  ne  ptis  éUdfjner  les  vendeurs  et 
acheteurs^  !  L’ordonnance  sur  le  commerce  est  un  mo- 
nunienl  de  celte  austère  et  féconde  inquiétude.  Educa¬ 
tion  des  apprentis,  devoir  du  maître,  qualité  des  étoffes, 
qualité  des  matières  brutes,  contrats,  livres  de  conqUe, 
rien  ii’est  ouldié.  En  faveur  du  coiiîmerf^aiit,  on  nuil- 
liplie  les  tribunaux  consulaires,  on  consacre  les  arbi¬ 
trages  *,  on  condamne  l’intérêt  comjiosé*,  on  soumet  à 
la  compétence  des  consuls  la  lettre  de  change.  La  lioiir- 
geoisie  peut  niaiuteiiaiil  s’élancer  dans  les  voies  du  com¬ 
merce  ;  on  a  préservé  le  négociant  de  ses  trois  grands 
ennemis  :  la  mauvaise  foi,  la  chicane  et  l’ usure. 

Voilà  quels  services  Colbert  reuilità  la  classe  moyenne. 
C’est  pour  elle  qu’au  parlement  rassemblé,  il  faisait  dis¬ 
tribuer  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes®;  pour 


’  Voy.  le  emneux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  si  soigneiiscmctit 
raturé  par  le  fils  de  Colbert,  cl  décovivcrt  par  M.  Eugène  Sue,  qui  l'a  pu¬ 
blié  en  fac-simUe.  Hist.  de  la  marbte, 
s  Bepéche  de  Colbert  à  SI.  de  Sonzi,  intendant  de  Flandre,  rapportée 
dans  ForbonnaK!,  lîecft.  sur  les  finances,  t.  I,  p.  lôll. 

5  Instrncl.  aux  commis  des  manufactures,  citées  par  M.  Clcinent,  ubi 
supra,  p.  22f). 

*  Titre  IV  de  V Ordonnance  du  commerce. 
s  Titre  VL 

®  Journrd  manuscrit  de  M,  d'Ormesson,  cité  plus  haut, 
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elle  que ,  s’éveillaiU  à  la  poiiile  du  joui’,  il  clierchail 
rim|jéneusc  formule  de  ses  règlements  redoutés;  pour 
elle  enfin  qu’il  avait  liabilué  Louis  XIV  à  qui  lier  Mon- 
lespan  ouFontange,  (|uand  l’heure  était  venue  de  calculer 
des  tarifs  de  douane  sur  la  talée  du  conseil.  Ft  mainte¬ 
nant  que  la  hoiirgeoisic  est  nantie  de  la  force,  maintenant 
qu’elle  est  arrivée  au  succès,  que  n’embrasse-t-elle,  à  son 
tour,  le  peuple  dans  cette  sollicitude,  dont  elle-nièine 
profita  si  lieureusemcnt,  lorsque  la  triomphante  royauté 
de  Louis  Xl\^  lui  tendit  la  main,  la  prit  sous  son  égide, 
lui  donna  du  crédit,  des  iuslruuients  de  travail,  lui  ensei¬ 
gna  les  sciences,  les  manufactures  et  la  navigation,  lui 
creusa  des  ports,  lui  ouvrit  les  mers,  et  la  conduisit  aux 
Indes  sous  le  pavillon  que  Duquesne  faisait  respecter! 

Mesurons  de  l’œil  la  distance  déjà  parcourue.  La 
bourgeoisie  a  hiît  un  jms  immense;  elle  a  pris  le  rôle 
des  peujdes  |)roducLeurs.  Mais  comment  se  ]>rocurera- 
t-elle  les  matières  premières  que  ne  fournit  point  notre 
sol?  Ahaiidonncra-t-elie  les  mers  aux  seize  mille’  vais¬ 
seaux  des  Hollandais?  Ilenoncera-t-elh?  aux  héjiéfices  du 
lransj)ort?  El  par  où  s’écoulera  l’excédant  de  nos  niar- 
chandises  ? 

Ces  questions,  Colbert  les  avait  déjà  l'ésolues  dans  sa 
pensée.  Comme  Uiebelieu,  il  avait  tourné  scs  regards 
vers  les  colonies;  il  voyait  nos  cotes  baignées  |>ar  deux 
mers;  il  comprenait  que  la  surexcitation  du  (ravail  au 
dedans  appelle  l’épanouissement  au  dehors.  Colbert  re¬ 
leva  donc  la  marine  que  Mazarin  avait  laissée  dé[»éi'ii‘,  ou 
plutôt  il  la  créa  de  nouveau  en  attendant  de  couronner  sa 
créatioji  })ar  rimniorlolle  ordonnance  de  1081.  Il  avait 
trouvé  la  flotte  composée  de  trente  batiments  de  guerre 


*  Dé|ieclic  de  Colljert  ù  M.  de  Pom[)Onne.  «  Les  Françnis,  dit  la  dépêche, 
n'eti  avaient  que  six  cents  1  » 

-  Agenda  de  marine  de  Colbert,  manusciît  de  la  bibliothèque  royale, 
relevé  par  H.  Eugène  Sue  dans  son  Uisioire  de  la  marine^  l.  IV.  chap.  it. 

I,  tô 
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dont  Irais  sculeniotU  do  saixanle*dix  canons,  et  il  laissa 
une  marine  militaire  de  deux  ceiU  soixaiile-seize  l)àli- 
menls  à  la  mer  ou  en  conslruclion  ^  1 

Ce  fut-  donc  le  génie  de  Colbert  (jui  servit  de  base  à  la 
«liplomatie  de  f.yonnc  et  à  la  grande  |)olili(jue  de 
Louis  XI Y.  Pendant  (jue  le  roi  de  France  avisait  à  ré- 
taldir  sa  puissance  morale  sur  l'Océan,  laisail  iialtrc 
Iluyter  par  Duquesne,  bombardait  Alger,  négociait  le 
rachat  de  Dunkerque  aux  Anglais,  son  ministre  dévelop¬ 
pait  dans  un  ordre  merveilleux  les  plus  vastes  desseins. 
Pour  lui  les  deux  marines  n’en  lirenl  qu’une.  L’audn- 
tion  navale  de  Louis  XIV  avait  besoin  de  matelots  :  les 
navires  marchands  lui  en  fournirent.  I.a  marine  mar¬ 
chande  avait  besoin  de  protection  et  de  sécurité  :  les  vais¬ 
seaux  de  guerre  lui  servirent  d’escorte,  cl  la  mer  Fut 
nettoyée  de  pirates.  Établissant  l’indcstruclible  solidaritc 
des  deux  marines,  Colbert  ordonna  que  les  gens  de  mer 
passeraient  alternativement  de  d’une  à  rautre,  et  cbaii- 
üeraient  do  service  tous  les  deux  ans*  :  admirable  con¬ 
ception  qui  substituait  Pinsciiplion  maritime  au  barbare 
régime  de  la  presse  des  matelots...  Mais  comment  s’enga¬ 
ger  datis  les  détails  de  celte  immense  organisation  *  de¬ 
vant  lacjuelle  l’esprit  s’arrête  épouvanté?  Ft  comment 
concevoir  qu’un  seul  homme  y  ait  pu  suffire,  quanti  on 
songe.  qn’avaiU  Colbert,  la  France  lirait  de  la  flollaiidc 
ses  munitions  navales,  et  jusqu’à  des  ancres,  de  la 
mèche,  des  câbles  préparés,  des  cordages,  du  salpêtre, 
même  de  la  jjoudre  à  canon*? 

On  a  fait  de  Colbert  la  personnification  du  système 


r 

t 


‘  Afiendu  de  marine  Uo  CoIIhtI,  ubi  xiipra. 
s  OnlonnanL'c  ilii  17  septembre  )0(>5. 

5  Vo\.  les  Prmeipes  de  Colbert  sur  la  marine^  luaiutscrît  «Je  TUti  pages, 
«iiil  n'est  lui-iiièine  «[uc  le  résumé  des  trav.iux  de  Colhert.  .-I rt'A/i'Cs  de  (a 
marine,  daEis  tugène  Sue,  t.  IV. 

*  Lafoiit  de  Saiiit-Yenne,  l'Ombre  du  (jrand  Colbert,  p,  Sj. 


COLBERT. 


"227 


prolccleur,  et  les  écrivains  delà  bourgeoisie  n’ont  épargne 
à  ce  ministre  ni  les  attaques  sérieuses  ni  les  trop  faciles 
railleries.  Dans  le  camp  du  laisse:: -fa ire ,  nous  tj’ouvc- 
rons  les  économistes  du  dix-liuitiènie  siècle,  Quesnay, 
TursfOt.  les  révolutionnaires  de  8tt,  l’école  anglaise,  la 

0  T  '  7 

Constituante,  toutes  les  puissances  du  tiers  état;  et  nous 
les  entendrons  s’écrier  :  «  A  quoi  lion  tant  de  règleinenls 
et  de  tarifs  par  où  les  gouvernements  nous  veulent  pro¬ 
téger?  Leur  prévoyance  nous  pèse,  leur  sollicitude  nous 
fatigue;  qu’on  nous  laisse  le  cliamp  lilue  :  heureux  les 
forts...  et  malheur  aux  vaincus!  «  Mais  ce  langage, 
comment  la  hourgeoisie  en  est-elle  venue  à  le  pouvoir 
tenir  impunément?  A  qui  doit-elle  sa  forte  virilité,  et  de 
se  sentir  en  état  de  promener  par  le  monde  sa  Hère  indé¬ 
pendance?  Où  en  serait-elle  aujonrd’lini,  si,  faible  encore, 
ignorante,  inexercée,  Colbert  l’avait  abandonnée  aux 
hasards  de  la  concurrence  élrangère,  si  Colbert  n’avait 
pas  travaillé  à  ses  tarifs,  à  scs  règlements  de  douanes,  à 
ses  négociations  mercantiles,  seize  heures^  jiar  jour  pen¬ 
dant  vingt-deux  années? 

O 

En  jugeant  ce  grand  homme,  on  a  trop  oublié  les  cir¬ 
constances  auxquelles  il  dut  commander,  et  que  la  ipies- 
(ion  du  libre  échange  ne  saurait  être  séparée  de  l’état 
général  du  monde. 

Supposons  pour  un  instant  les  peujilos  réconciliés.  Tne 
paix  éternelle  a  été  promise  au  genre  hiunain  ;  les  liaincs 
s’apaisent  etmeuient;  les  rivalités  s’éteignent;  la  guerre 
a  été  rendue  im])ossiblc  à  jamais.  Les  nations  ne  foi’inent 
plus  qu’une  immense  famille  destinée  à  se  partager,  jtar 
un  continuel  échange,  les  fruits  de  la  terre;  et  ce  partage, 
qui  élève  le  niveau  des  jouissances  communes,  assure 
lui-même  la  concorde  entre  les  ])cuples,  l’effet  devenant 
cause  à  son  tour. 


*  Clf'jmctil,  llist.  de  Colbcrl,  j),  1 17. 
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Hans  celli;  vaste  donnée  qu’on  a  coutume  d’appeler 
un  rêve,  le  problème  tant  oi^ilé  trouve  lialurellemciil  sa 
sol  U  lion.  Ou  and  le  soleil  des  tropiques  fait  mûrir  aux 
Antilles  la  canne  à  sucre,  j>oui'quoi  rEuropéeu  irait-il  se 
fali^'iier  à  extraire  au  moyen  d’appareils  coûteux  le  sucre 
que  ]^eul  contenir  la  plante  de  son  potagei'?  Esl-ec  qu’il 
n’est  [loinl  pour  chaque  proiluetion  de  la  teri'c  une  con¬ 
trée  de  |)rédileclioM  ?  ï.c  café,  les  vins  "énéreux,  le  thé,  la 
vanille,  n’ont-îls  pas  une  pairie?  et  pourquoi,  dès  lors, 
créer  pénihlemeiil  des  climats  factices  aux  produits  que, 
par  delà  les  douane.s,  une  iicureusc  température  nous 
livre  sponlaiiémcnt  ou  meilleurs?  Le  libre  échange  est 
donc  un  des  Itienfaits  dn  svstèmc  de  fraternité. 

Mais  (pi’on  déchaîne  dans  le  monde  la  concnrrence, 
la  question  aussitôt  change  de  face.  Car,  pour  tout  sou¬ 
verain  jirndent,  chef  de  réjnihliqne  ou  ministre  d’un  mo¬ 
narque  altsolii,  CroniAvell  ou  Colljcrt,  il  va  urgcnc<‘,  il  y  a 
devoir  de  protégci'  le  peuple  qu’il  gouverne  contre  les 
cijaiices  <rune  Inllcoù  le  plus  faible  périt  toujours.  C’est 
la  guerre  (pii  crée  la  nécessité  des  camjis  retranchés  :  la 
prohibition  est  un  camp  retranché  parce  que  la  concur¬ 
rence  est  une  guerre.  Les  écoiioiiiistes  n’ont  pas  pris 
gardeipi’ils  maudissaient  reflét  après  avoir  béni  la  cause, 
le  lilire  échange  ii’élant  que  le  principe  de  fraleniilé 
appliqué  à  rmiivers. 

(dr,  ({tiel  était,  à  ravénement  de  CoIltcrI,  rélat  de  l’Eu¬ 
rope  conimerçantc?  L’Acte  de  navigation,  signé  par  Crorn- 
well,  venait  d’èlre  renouvelé  i.ar  Charles  II.  La  preliihi- 
lion  était  ](artont.  Louis  XIV  écrivait  à  M.  deTurenne*  : 
«  Ik‘  (fuel/e  façon  aoul  Iraiih  lea  valsaeaux  fraamk 
(tllaatcn  Angleterre  et  en  lîoUande?  »  M.  de  Turenne 
répondait  :  «  Les  vaisseaux  français  payent  eu  Angleterre 
et  en  Hollande  jdus(|ue  ceux  du  pays;  ou  les  y  souffre 

1  Iienniriiles  re'ntives  nn  cojiiiiu'rc*;  faites  par  la  roi  au  niaréctial  de  Tu- 
reiitie  année  Œuvres  de  Loiih  .\7V,  t.  H,  [».  599. 
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avec  [jciiic,  l'I  ils  ne  peiivetil  prendre  dos  mareliandises  à 
Tret,  ({nand  il  se  Iroiive  des  navires  du  pays  ponrleinème 
voyage,  ce  ffvi  ne  se  pratiifue  nt  France  d  leur 
C(jard,  »  Kt  en  eflet,  la  France  avait  longleinps  apporté 
jusque  dans  son  commerce  une  sorte  de  inodéralion  che¬ 
valeresque  et  mis  une  généreuse  nonchalance  à  se  venger 
de  certaines  avanies.  La  douane  esjiagnole  prenait  environ 
quîiiite  [JOUI*  cent  sur  nos  mareliandises  qiinnd  nous  ne 
prélevions  que  deux  êl  demi  jjour  cent  sur  les  niarchan- 
dîscs  venues  {l’Espagne.  Tandis  que  les  Anglais  fournis¬ 
saient  !e  royaume  entier  dtMli’aps,  d  /n  ruine  enilère  de 
nas  drunerics,  dît  encore  M.  de  Turenne  les  ilraps  de 
France  étaient  saisis  en  Angleleri'e  par  ordre  de  justice. 
L’accueil  fait  à  nos  marchands  et  ii  nos  marins  par  le 
commerce  étranger  était  celui  d’une  hostilité  jahnisc, 
quelquefois  insolente.  Les  Anglais,  reilouhlant  envers 
nous  d’apretc  cl  de  rigueur,  tarifaient  dans  les  Ijiireanx 
de  leurs  douanes  jusqu’à  la  personne  d(;s  négoeianls  IVan- 
(jais.  En  Irlande,  un  étranger,  convaincu  d’y  avoir  acheté 
des  laines  pour  rexportalion,  aurait  eu  te  liras  coupfî  L 
à  ce  ([u’il  UC  huit  pas  [lenlre  de  vue,  si  l’on  vculétj'e 
juste  envers  Eolliert. 

Fou(|iiel,  qui  ne  maiKpiait  [las  do  coup  d’œil,  avait  entin 
réjjondu  h  tant  d’hostilité,  et  0]j[)osé  «'i  L.-Vete  de  naviga¬ 
tion  ledi'oilde  cimpianle  sols  jair  tonm'aii  sur  les  navires 
étrangers  qui  mouilleraient  dans  nos  ijorts.  CoIIku  I  s’em¬ 
pressa  d’adojjlcr  celle  mesure,  qu’il  savait  décisive  |iour 
relever  alors  la  mariiu*  marchandi'.  cl  lui  rendre  le  calio- 
lage  ;  cl  il  ne  tilqu’ohéir  aux  lois  de  la  siiualion,  lorsque 
dans  un  mémoire  au  roi,  il  dictait  \m  seules  l’èglcs  de  la 
science  en  matière  dédouané:  lied n ire  les  droits  a  la 
sortie  sur  les  (lenrées  el  les  rnanufuelures  du  ratjaume; 


‘  Uhi  supra. 

*  Anloine  de  Mûr.lcluV'iien,  Trai U' d'économie  poliliiiue,  cité  Co 
chut,  dauü  la  hevue  des  Deux  Mondes  du  P'  unùt  ISt6. 
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f/rmt/nter  tiwr  e/tfnhs  Ic^  droits  sur  tout  ce  fini  sert  aux 
führifjoes  ;  rejumsser  par  ['éiéralhn  des  droits  1rs  pro- 
.  dtuls  des  manufacltrres  rîraïnfères. 

Qu’on  SC  iigure  maiiilcnanl  Colbert  au  centre  du  mou¬ 
vement  «jidil  a  croc.  Mamiractiires^  commei’cc,  naviga¬ 
tion,  eoioiiies,  finances,  il  embrasse  |iar  sa  volonté  eel 
ensemble  effrayant.  Il  le  possédai  et  le  résume  tians  sa 
forte  (èle,  encyclopédie  vivante  on  viennent  sc  ranger  en 
bon  oi'dre  et  les  innmniu'ables  règlements  de  l’industrie 


.!s  ipii  oni  pourvu 
à  l’a  ménagement  des  forêts,  à  l’inscri|nîon  des  gens  de 
mer,  à  la  sécurité  du  négociant.  Il  sait  au  juste  tout  ce 
<jui  entre  de  niarcliandises  dans  le  royaume,  lf)ut  ce  (pii 
en  sort.  Jl  s’enfjuiert  de  ralændance  îles  récoltes,  pour 
pei’iueltre,  modérer  ou  défend l  e  rex[)Ortation  des  grains 
de  la  situation  du  lalioureur,  pour  diminuer  sa  t;ullc  et 
auguienter  le  nomlu’e  de  ses  bestiaux^.  11  suit  d’une  anie 
infjuiète  les  opérations  de  la  compagnie  des  Indes,  la 
mai’cbe  ile  nos  vaisseaux,  les  succès  dr  îios  pêcheries.  Si 
Uifjuet,  cet  autre  grand  homme,  tombe  malade,  Coll)erl 
s’alarme  atï  nom  de  l’Etat  :  coiniiient  s’achèveroiit  les 
merveilleux  ouvrages  ilii  canal  des  deux  mers?  Uuel  ingé¬ 
nieur  rHüldira  Ir  tirsordre  arrivé  à  la  (jraade  jrtér  d n  cap 
de  Ccltr^/  Ainsi,  rien  qui  échappe  au  regard  de  Cidliert. 
l‘as  de  repos  pour  ce  puissant  esprit.  La  nuit  même,  tians 
r insomnie  et  lesileiiee,  sa  [tensée  fait  la  revue  du  royaume, 
et  il  le  protège  encore  de  son  rt'pos  vigilant. 

Qui  s’attendrait  à  voir  une  i'xîstcnce  aussi  remplii* 
donnei’  place  au  goût  de  l’art,  à  la  [trotectioii  de  1  intelli- 


‘  iVcdvor,  lUoge  de  Colbert,  t,  XV  <le  ses  (Ktivrcs,  p.  .Vfi  et  suiv. 

-  l'Xlitilii  mois  d'îtvril  1007,  f|ui  (léfonil  de  saisir  les  Jjestiaux.  -  l  es 
tailles  l’iirerit  rétluiles,  sous  ColljeiT,  de  cinquaiitc'lrois  millions  a  treiile- 


dciix . 

^  Lettre  de  Col])ort  au  fils  de  Iliqiiel,  relevée 
fine,  par  Clément,  p.  210. 


aux  Aicliives  itc  b  ma 
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geiicc  cl  des  leÜrcsV  Iiichelien  avait  loiulc  rAcadeinîe 
française:  ColherL  son  iiifalitfaldc  émule,  fonda  PAca' 

*>  7  >.  J  / 

demie  des  sciences,  celle  des  inscriplions,  Pécole  de 
France  à  Uomc,  Ilicholien  avail  songé  à  perfeetiojmer  la 
langue  vivante  :  sous  les  nus|MCCs  de  Colbert,  ou  étudia, 
on  reconstruisit  les  langues  mortes,  lîaluze,  du  Gange, 
recherchèrent  parmi  les  déliris  de  F  histoire  les  vestiges 
des  jieuples  (jui  ne  sont  plus.  Une  servira  d’èli'c  iiol)le, 
d’avoii'  des  aïeux,  lorsque  du  iiaut  de  FOl)Servaloire  bâti 
par  Colbert,  des  roturiers  auront  mesuré  les  inondes; 
lorsque,  appelé  «le  Bologne,  Cassinî  aura  eonimencé  avec 

cnne  que  Voltaire  appelle  le  plus  lieaii 
monument  de  l’astronomie  lorsque  le  génie  de  la  classe 
movenneaura  trouvé  à  l’Académie  des  sciences  une  chaire 

L 

pour  s’ilinstrer;  au  Jardin  des  Flanles  un  abiV-gé  de  la 
nature  pour  étudier  Fu  ni  vers  :  épojpie  éteiuellemeiU 
mémorable  otï  la  Iiourgeoisîe,  gagnant  ses  lettres  «le  no¬ 
blesse,  faisait  sortir  de  ses  rangs  Molière  et  Corneille, 
Bacineet  La  Fontaine,  Bossuet,  le  Foussiii,  et  inondait  de 

«pi’elle  devait  renverser! 

On  sait  quelle  fut  la  mort  de  Colbert  ;  il  mourut  de 
son  lionmmr  soupçonné.  11  avait  été  le  iiienloret  l’ami  de 
Louis  MV,  il  Favait  redressé,  il  Favail  flallé  iiour  servir 
l’Etat;  mais  il  ne  lui  pardonna  pas Foutrage  «Fun  mot 


Ouant  à  Louis  XIV,  il  allait  se  sentir  tout  embarrasse 
de  sa  grandeur.  Fendant  que,  sur  la  route  trae«*e  par 
Colbei’l,  la  liourgeoisie  ma  reliait  à  pas  pressés  vers  la  F»é- 
volution  française,  la  monarchie  décliiiail,  altandoimée  à 
eUe-m«'‘me.  Colbert  absent,  Louis  XlV  ne  sut  que  faire  de 
son  orgueil;  cl  de  la  royauté,  il  ne  resta  plus  que  le  roi. 

‘  Votbiie,  Siècle  (le  Louis  XlV,  chap.  xxxi. 
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l'ROOFiES  DE  LA  POU FIT-EOISIE 


MONARCHIE  SOUS  LOUIS  XIV 


Comment  Louis  MV  mit  la  royauté  sons  la  (lépendance  ilc  la  liourgcoisic. 

—  Louis  XIV  en  reiularit  le  travail  hostile  à  ta  religion  mine  la  imis- 
sance  du  clergé,  —  Louis  MV,  vérilahle  desirucleuf  de  la  monarchie 
absolue  en  France  :  portée  révolutionnaire  de  la  déclaration  de  Hi<S2.  — 
La  bulle  VHJ'fjcuüuSy  son  origine,  son  introduction  en  France,  ses  suites. 

—  Résultats  du  gouvernonent  personnel  de  Louis  XlV  contraires  à  son 
but. 


C’est  le  projtrecl  la  ]nmilinn  dit  tlt'S|)Olismc  de  prélen- 
dre  Ifitijoiirs  îtsesuflire  td  d’y  êlre  (oiijours  impuissant. 
Loiii.s  MV  absorba  si  bien  eit  lui  toute  eliose,  tjo’il  lit  la 
monarcliie  siijetlc  aux  necitlcnls  et  aux  misères  dont  se 
compose  la  vie  d’un  bomnie;  il  sut  pratHpior,  avec  une 
inajeslé  souveraine  et  une  prornndeiir  qu’on  n’égalera 
point,  l’art  diflictlc,  l’art  funeste  de  la  rovaulé;  niais  par 
là  il  le  rendit  plus  funeste  eneore  et  l’épuisa  ;  il  fut  égoïste 
dans  des  proportions  telles  qu’il  écrasa  tout;  son  orgueil, 
pour  ne  pas  (oneber  à  la  folie,  aurait  eu  besoin  de  contre¬ 
poids;  et  il  n’en  trouva,  maMicureusenicnl,  qu’au  dehors  : 
dans  les  désastres  delà  guerre  de  succession  cl  rinsolence 
du  vaini|neur.  Aussi  Louis  XIV  déjiloya-t-il,  à  t’égard  des 
ennemis  de  la  Lrance,  qui  furent  les  siens,  une  magnani¬ 
mité  véi’il aille  et  presque  du  génie.  Mais  cette  iiauteur 
d’àme,  dont  il  resta  le  maître  et  qu’il  régla  devant  les 
rois  ses  égaux,  il  la  laissa,  devant  ceux  qu'il  apjielait  ses 
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sujets,  s’exalter  jus<[ii’au  délire;  il  se  plut,  dans  les  der¬ 
niers  temps,  à  ral laisser  outre  mesure  ceux  »jui  l’ entou¬ 
raient,  afin  de  se  mieux  rehausser  par  le  contraste.  Les 
supériorités,  fjif  il  avait  encouragées  d’abord,  Unirent  par 
lui  porter  omlirage,  luen  <|u’employées  à  sou  service;  et, 
comme  il  en  était  venu  à  ne  soulTrir  rien  de  gi'and  uni 
n'émanât  de  lui,  il  s’entoura  de  ministres  et  de  généraux 
incapables,  les  aimant  pour  leur  incapacité  même.  Il  lui 
fallut  donc  peuiraimées  pour  dévorer  les  ressources  de 
plusieurs  règnes;  de  sorte  que,  vers  la  fin,  quand  son 
autorité  fut  devenue  immense  comme  son  orgueil,  il  u’v 
eut  plus  rien  au-dessous  d’elle  pour  l’élayer,  ni  vigou¬ 
reux  esprits,  ni  liers  caractères,  ni  capitaines  et.  minrslres 
«rélite,  ni  trésors  ni  armées;  c’est  à  [>eine  s’il  restait  im 
peuple.  Le  pouvoir  était  sans  bornes  et  eomplétement 
vain  ;  il  lui  manipiait  des  supports,  des  insli'uinents  et 
jusqu’à  des  victimes. 

Le  règne  de  Louis  XÏV  est  trop  connu  [lour  nous  ar¬ 
rêter  longtemps.  Nous  dirons  seulement  ce.  qu’il  vint 
ajouter  aux  causes  si  anciennes,  si  nombreuses  et  si  di¬ 
verses  de  la  i dévolution. 

Et  d’abord,  la  noblesse  n’eut  pas  de  plus  fatal  ennemi 
que  Louis  XIV. 

A  Kichelicu  demandant  six  millions  au  clergé,  l'a  relie- 

O  ' 

vêque  de  Sens  répondait,  en  1041  :  «  l/nsage  ancien  de 
l’Eglise,  pimdant  sa  vigueui-,  était  que  le  peuple  cnntri- 
buait  ses  /o'ens,  la  noblesse  sou  mtHj^  le  clergé  ses  prièm 
aux  nécessites  de  l’État.  »  Ces  mots  définissent  très-bien 
îa  fonction  historique  de  ciiaciin  des  trois  ordres. 

La  prépondérance  devait  donc  appartenir  au  clergé, 
sous  des  chefs  superstitieux;  à  la  noblesse,  sous  des  rois 
guerriers  ;  et,  sous  une  royauté  dépensière,  à  la  liour- 


gcoisie 


La  royauté  avait  été  superstitieuse  pendant  la  période 
barbare,  et  guerrière  pendant  la  période  féodale.  ï^ouis  XIV 
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ay;nit  aüirc  les  nol>les  à  In  cour,  il  ne  put  les  y  relcnir 
sans  se  ruiner  en  (êtes,  en  feslins,  en  jinrniles,  en  |>en- 
sions;  il  é|niisa  de  la  sorte  le  trésor  pu I die  et  mil  le 
royaume  sous  la  déj»endance  de  celui  des  trois  ordres  dont 
la  fonction  hrstorifjuc  était  de  payer. 

Oui,  malgré  les  Ijalailles  f|ui  remplissent  lolix-septièmo 
siècle,  le  règne  de  Louis  XlV  eut  pour  cai'aclèrt*  dominant, 
moins  le  goût  fie  la  guerre  fjue  celui  du  faste.  La  guerreclle- 
mème  n’élait-elle  pas  alors  une  fête?  Le  roi  Ji’y  con¬ 
duisait-il  pas  scs  maîtresses  en  carrosse?  Inulile  fie  ra]>pc- 
1er  les  trésors  (jue  ce  règne  dévora.  «  Sii  c,  disait  un  jour 
au  roi  le  sage  Colliert,  Votre  Majesté  a  tellemeiil  mêlé 
ses  divei'tisscments  avec  la  guerre  de  tej’re,  fju’il  est  Iden 
difiiciîe  de  les  diviser.  Et  si  Votre  Majesté  veut  bien  exami¬ 
ner  en  délai!  coiulucn  de  dépenses  inutiles  elle  a  faites 
elle  verra  tpie,  si  ces  dé[>enses  étaient  toutes  reira ncliées 
elle  ne  serait  pas  réduite  à  la  nécessité  où  elle  est.  » 
Louis  XlV  laissa,  en  effet,  une  dette  de  deux  milliards 
quati’C  cent  douze  millions;  et  comme  le  tiers  étal  avait 
seul  charge  de  la  payei*.  il  devenail  le  maître. 

Voilà  donc  la  llévolntion  exjjlitpiée  en  partie  etfravanco; 
et  Louis  XlV  aurait  pu  la  prévoir  lorsfjiril  se  vit  réduit, 
lui  qui  avait  ('.ompté  parmi  ses  llaltcurs  tant  de  princes  et 
tant  illiommes  de  génie,  à  descendre  du  liant  de  son  or¬ 
gueil,  j)onr  se  faire  le  flatteur  d’im  haiKjiiier.  Samuel 
llernard  fut  invité  à  visiter  Mariv.  Le  roi  et  l’iiomme  de 

ml 

finances  s\*  trouvèi'ent  face  à  face;  et  de  ces  deux  puis- 

t 

sauces  ce  fut  la  premièie  ipii  courtisa  l’aufre. 

Encore  si,  pour  rem  jdir  ses  coffres,  le  roi  eut  pu  recou¬ 
rir  impunément  à  la  violence!  Mais  non  ;  la  bourgeoisie 
était  en  [tossession  du  droit  de  voter  les  subsides,  l/insti- 
tntion  des  étals  généraux  notait  pas  morte;  elle  attendait 
seulement  l’benre  d’agir.  Donc,  fjiiand  le  protecteur  des 
manufacturiers  écrivait  à  Louis  XlV:  «  Lu  repas  inulile 
lie  mille  éems  me  fait  une  peine  incroyable,  »  il  ne  faisait 
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(ju’oiivrir  iino  série  de  lormidalilcs  coiil rôles.  Coli>ert  pn- 
raissanl  au  luilieu  des  fôles  de  Louis  XIV  avee  uii  visage 
sévère  el  sombre,  c’élail  eomnie  le  lanlonie  de  la  houi- 
geoisie  venant  écrire,  sur  les  murs  de  la  salle  du  léslin, 
l’arrêt  de  mort  de  la  iioldesss  alisorhée  par  la  mo¬ 
narchie. 

Louis  XIV  ne  conli'iluia  j>as  moins,  sans  le  vouloir'  et 
le  .savoir,  à  miner  la  puissance  du  clergé. 

IVtr  le  prolestanti.sme,  la  Lrance  était  devenue  inrlus- 

trielle.  lïcjioussés  des  emplois,  les  protestants  avaient 

pris  le  travail  pour  moyen,  et  pour  Imt  la  richesse;  si 

hien  qu'avant  la  révocation  de  l’édit  de  Xanles,  on  disait: 

«  lliche  comme  un  protestant.  »  De  là  une  translbi  inalimi 

sourde  du  vieux  génie  de  la  Lrance  et  de  sa  vie  sociale. 

De  pays  agricole,  elle  devenait  [tays  de  mami facture.  La 

domination  des  jriierricrs  s’clTacail  devant  celle  des  niar- 

«* 

chauds.  Et  ce  fui  au  plus  fort  de  ce  mouvement,  quand 
il  n’était  déjà  plus  temps  ni  de  EaiTètcr  ni  de  le  déti'uire, 
que  Louis  XI Y  donna  le  signal  d’uiic  persécution  atroce 
et  folle  entre  loules  celles  ipii  ont  souillé  l’histoire.  Des 
milliers  de  citoyens  paisildes  foulés  aux  pieds  des  chevaux 
on  massacrés,  le  pillaged’nn  quart  du  royaume,  riiérilage 
des  |>ères  promis  à  rajMjslasie  des  enfants,  la  guerre  au 
foyer  (les  familles,  une  lamentable  émigration  de  travail¬ 
leurs  emportant  avec  eux  la  richesse  et  allant  bâtir  sur 
le  sol  étranger  des  villes  neuves,  la  faveur  du  prince  assu¬ 
rée  aux  délateurs,  aux  faux  convertis,  aux  liypoerites,  à 
(les  fanfarons  de  zèle,  à  des  apùlres  du  meurtre,  tels  fu¬ 
rent  les  effets  de  la  révocation  de  l'édil  de  ^a^les.  Et 
quelles  suites!  On  en  vint  jus(|u’à  outrager  dans  les  reli- 
gionnairesla  sainteté  de  réternel  repos;  cette  terre  na¬ 
tale  ([u’on  leur  avait  refusée  pour  vivre,  on  la  leur  reliisa 
ptmr  mourir  ;  des  cadavres  furent  jugés,  ils  fiirenl  con¬ 
damnés  jjour crime  d’hérésie;  il  y  eut  à  Daris  des  exem¬ 
ples  de  défunts  enlerrés  pendant  la  nuit  sous  une  horiie, 
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au  (liiUmr  des  rues  iléseiics  ;  et.  les  enlaiiLs  de  Duqiiesiie 
s’enfuirent  avec  les  ossements  de  leur  père. 

I/autorilé  morale  du  clergé  pouvait-elle  résister  à  de 
semblables  horreurs,  loisrpi’on  en  rejetait  sui- lui  l’odieux? 
Que  les  excès  de  la  tyrannie  se  tolèrent  dans  uti  pays 
agricole,  on  le  conçoit  :  l’homme  y  est  enchaîné  au  sol, 
et  la  terre  ne  voyage  pas.  Mais  rindustrie  voyage;  les  ma¬ 
nufactures  suivent  le  manufacturier,  et  vont,  cpiand  la 
tyrannie  se  montre,  où  la  liherté  les  afjpelle,  laissant 
dans  les  lieux  qu’elles  ont  nne  fois  animés  le  goiH  du 
mouvement,  l’ardeur  des  besoins  éveillés,  une  misère 
«levenue  romuanlc,  rindesfructrhleMésir  enlin  de  renaître 

^  ta 

à  la  vie  par  rindépcndance.  C’est  ce  f[in  arriva  justement 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Par  ce  terrible 
exemple,  la  France  nouvelle  et  doininanle,  la  France 
des  nianufactiiriei's  apprit  ce  que  vaut,  pour  le  déve¬ 
loppement  des  richesses,  la  liberté  de  conscience.  I.,c  tra¬ 
vail  devint  hostile  à  la  religion,  B’nn  côté  sc  trouvèrent 
les  industriels,  de  l’antre  les  prêtres. 

En  aljsorhant  la  noidesse,  en  traînant  le  clei'gé  à  sa 
suite  dans  les  voies  de  la  persécution  et  du  fanatisme, 
bonis  XIV  servait  pnissaiirmenl  les  inléi'éls  de  la  houi- 
geoisie  :  il  les  sei‘vit  bien  mieux  cncoi'e  par  les  rudes, 
par  les  mortelles  atteintes  qu’à  son  insu  il  porta  au  pi'iri- 
cipe  monarchique.  Car  le  véritable  destniefeur  de  la  mo¬ 
narchie  absolue  en  Finance,  dans  le  momie  des  idées,  c’est 
bonis  XIV;  assertion  si  étrange  en  apparence  et  qui  res¬ 
semble  si  fort  à'un  paradoxe  que,  pour'  la  justilier,  qnel- 
(pies  développements  sont  nécessaires. 

Nous  avons  laissé  les  jansénistes  sons  le  coii]>  des  pi’C- 
mières  rigueurs  de  bonis  XIV.  Depuis,  la  jK'i'sécnlion 
s’étanl  calmée,  leurs  forces  s’étaient  accrues  au  point  que 
la  papauté  ne  dédaigna  pas  de  traiter  avec  eux:  an  lien 
de  la  ^ifinature  pure  cl  siifiple^  jusqu’alors  exigée  par 
le  formulaire,  Clément  IX  se  contenta  de  la  fiùjualure ^rn- 
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cère;  tH  cede  ridicule  transnclion,  source 
d’équivoques  et  de  subtilités,  lut  j>om[)Cuseinent  appelée 
la  paix  (le  l'EtjHu^  Les  jansénistes  eu  devaient  le  liéiiéfice 
à  la  protection  de  Lyoniic,  chargé  des  alTa ires  étrangères, 

1.  l’amiliô  .le  la  |.riiicesse  Je  Cenli,  cl  surlonl  à  colle  de 
la  duchesse  de  Longiieville,  rendue  à  la  dévotion  par  la 
lassitude  des  amours. 

La  [>aix  une  fois  conclue,  le  parti  eu  usa  et  en  profila 
coiumcd’unc  victoire,  Saci,  qii’ou  avaitniisà  la  Bastille, 
en  sortit  aussitôt  et  Iriomplialcment.  Antoine  Arnauld 
put  se  montrer  dans  Paris,  où  il  devint  l’objet  d’une  cu¬ 
riosité  qu’ennoblissait  rentiiousiasme,  l)csmare.s  parut 
eu  chaire  cl  tint  la  capitale  attentive.  Pc  Lyoniie  étant 
mort,  on  appela  au  luinistère  des  affaires  étrangères 
Pomponne,  fils  d’Arnauld  d’Andiily.  Arnauld  d’Andilly 
lui-mêiue  lut  jirésenlé  à  la  cour,  et  reçu  avec  une  grâce 
si  encourageante  piar  Louis  AlV  qu’il  osa  lui  dire  :  «  Sire, 
j’ai  une  chose  à  souhaiter  :  c’est  «pic  Votre  Majesté  dai¬ 
gne  m’aimer  un  peu.  »  A  quoi  Louis  MV  réjiondit  en 
enrihrassant  le  spirituel  et  beau  vieillard  Sans  compter 
que  la  réputation  littéraire  de  Porl-Uoyal  [irit,  vers  ce 
temps,  uu  vol  prodigieux,  grâce  au  premier  volume  des 
Esmis  de  morale^  par  Nicole,  et  au  livre  de  la 
tuité  de  la  foi,  dans  lequel  Nictde  se  joignit  à  Arnauld 
pour  accalder  les  protestants.  Bientôt  on  ne  parla  que 
du  savoir  de  messieurs  de  Porl-Roval,  de  leurs  vertus,  de 

U  7  7 

leur  éloquence  cl  de  ce  tour  d’esprit  mâle,  vigoureux, 
animé,  qui  faisait  le  caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs 
entretiens  «  Madame  de  Scvigné  les  admirait  et  ne  s’en 
cacliuil  pas.  Boileau,  sans  se  donner  à  leur  doctrine,  ju’o- 
diguait  à  leur  talent,  les  témoignages  d’une  estime  dont 
on  le  savait  avare.  Bacine,  leur  élève,  un  moment  éloigné 
d’eux  par  ranatlième  dont  Nicole  avait  frajipé  le  théâtre, 

‘  Petitot,  yotice  sur  l‘ort-Iioij£il,  p.  208. 

-  Voltaire,  Siècle  de  iouis  XIV ,  cliap.  xixvn. 
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l’illustre  Hnciiie  ne  tarda  pas  à  céder  aiiv  reproclies  de 
sou  cœur  et  connu  se  jeter  aux  pieds  d’Antoine  Arnauld, 
lui  laisant  hommage  de  sa  gloire.  Un  seul  nuage  était 
passé  sur  tant  d’éclat  :  les  religieuses  de  Uorl-Uoyal  de 
Paris  avaient  été  soumises  a  une  direction  aiilijansénieime, 
et  séparées.,  par  arrêt  du  conseil,  (k  leurs  smurs  de  Poi  l- 
1  lovai  des  Champs  qui,  plus  tard,  se  déclarèrent  leurs 
ennemies. 

Telle  était  (lüiic  la  siuiation  du  paiMi,  lors-iue  des 
complications  inatlemlues  vinrent  le  jwnsscr  au  i-ole  {\nl 
lui  était  réservé  dans  le  prologue  de  la  Uévohilioii  fran¬ 
çaise. 

kl 

Louis  XIV  était  entouré,  à  cette  éjXKpie,  d’un  prestige 
auquel  il  lUy  eut  d’égal  que  son  orgueil.  An  dehors,  il 
s’étail  imposé  parles  guen‘es  de  Flandre  et  par  le  giand 
tou  de  sa  diplomatie.  Au  dedans,  il  avait  im|)rimé  à  la 
rovaulé  iin  caractère  si  auguste,  que  sa  cour,  composée 
d’iiommes  de  génie  ci  de  héros,  rcssemhlail  îi  celle  d’un 
demi-dieu.  L’Euro[)e  fut  couverte  de  confusion,  elle  trem¬ 
bla.  Menacée  du  joug  de  ce  inoiiarqiie  et  fatiguée  de  ses 
hauteurs,  il  iiu  lui  sul'lit  point  de  former  contre  lui  des 
ligues  armées  qui  l’enveloppèrent;  clic  lui  chercha,  elle 
lui  suscita  dans  rintérieur  de  son  jtropre  royaume  des 
ennemis  ténébreux.  Pour  ébranler  un  tronc  dans  romhre 
duquel  tout  semblait  disparaître,  elle  eut  recours  à  la 
turi)ulouce  fanatique  des  théologiens;  et,  pendant  que 
l’Einiiire,  l’Espagne,  l’électeur  de  Prandehonrg  unissaient 
contre  Louis  XiV  leurs  rcsseiilirnems  et  leurs  soldats, 
l’Autriche  allemande  et  l’Autriche  espagnole  cireonve- 
naieiU  le  pape  et  s'étudiaient  à  l’aigrir  contre  le  fils  aîné 
de  l’Église.  Louis  XIV  en  est  informé,  et  sa  vengeance 
éclate.  Iles  conliscatioiis  arliitraires  alleignent  les  biens 
ecclésiasliques  ;  les  héiiélices  de  l’Église  sont  grevés  de 


'  Mémoires  de  Fontabie^  l.  l,  p.  59. 
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pensions  militaires;  une  surveillance  mcnaçaiilc  pèse 
sur  les  porteurs  de  rentes  romaines;  et  enfin,  deux  dé¬ 
clarations  du  conseil,  l’une  de  1G75,  l’autre  de  1<>75, 
étendent  à  des  provinces  qui  en  avaient  été  jusfju’alors 
affranchies,  rexei’ciee  de  la  rrijafe.  Or,  la  /‘fv/u/c,  on  le 
sait,  donnait  au  roi  le  droit  de  jouir  des  revenus  d’un 

sa  vacance,  et 

qui  en  dé[)eiulaient.  C’était  se  mettre  en  guerre  ouverte 
avec  le  sainl-siége. 

Si  les  jansénistes  n’avaient  pas  craint  tie  perdre  dans 
le  repos  leur  importance  acquise  dans  les  (roubles,  au¬ 
raient-ils  pris  parti,  en  celle  occasion,  pour  la  cour  de 
Home,  qui  les  avait  ])oursuivis  de  scs  exigences  avec  tant 
de  rigueur?  Et  les  aiu‘ail-on  vus,  réveillant  la  colèi'c 
endormie  de  Louis  XIV,  courir  au-devant  de  sa  haine?  Ce 
qui  est  certain,  ponrlant,  c’est  que  de  leur  C(Mé  vint 
l’opposition  à  l’exercice  du  droit  de  rèfjale.  Ce  furent 
deux  pi'élals  jansénistes,  les  évéqncs  d’Aletetde  Pamiers, 
qui  figurèrent  au  premier  jilan  de  la  révolte,  animés,  en¬ 
couragés  par  le  pape,  dont  ils  avaient  sollicité  l’appui,  et 
bien  résolus  à  pousser  les  ciioses  jusqu’au  bout.  Ils  se  tin¬ 
rent  |)arolc  à  eux-mèmes.  Le  vieux  Pavillon,  évêque 
d’Alet,  fil  têteau  monarque  le  plus  al)Solu  del’uuîvers, 
de  manière  à  lasser  la  persécution.  On  le  réduisit  â 
vivre  d’aumônes  mais  on  ne  le  put  vaincre  ;  et  il 
mourut  debout,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  résistance,  lais¬ 
sant  à  son  collègue  de  Pamiers  l’héritage  de  son  pieux 
délire.  Pendant  ce  lem])s,  Clément  X  mourait,  lui  aussi, 
et  un  adversaire  digne  de  Louis  XIY  montait  sur  le  trône 
de  Saint-Pierre.  C’était  Odescalclii  de  Corne.  11  était  veiui 
à  Rome,  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  l’épée  au  côté,  le  pis¬ 
tolet  à  la  ceiiilnrc®  ;  il  aimait  PAulriclic;  il  haïssait  le 


^  Itiinke,  fHst.  de  la  papmiiê,  l.  IV,  p,  45(1. 
®  lùüLf  p.  454. 
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roi  (le  Fiance  ;  el  «laiis  riimiiililé  ilii  prèlre  il  conservait 
Faiicicnne  vigueur  du  soldai.  Son  avéneineiil  ne  lit  nu’en- 
flaininei-  la  lutte. 

Alors  commença  jiour  les  jansénistes  une  période  de 
misère  ci  de  terreur.  La  mort  leur  enlevant  la  duchesse 
de  Lon^nieville  et  la  disgrâce  l’oniponne,  ils  se  trouvèrent 
sans  délènse  sous  la  main  d’un  jirince  irrité.  Leur  sort 
devint  [ainenlalde.  Saci  et  ranteur  des  Mémoires,  Fon- 
laiiuî,  coururent  se  cacher  dans  h*  château  du  ministre 
abattu.  Les  solitaires  du  vallon  de  Clicvreuse  riirenl  dis¬ 
persés,  les  religieuses  privées  dt;  leurs  confesseurs.  An¬ 
toine  Arnauld,  Sainte-Mailhe,  Tilleuiont,  Nicole,  s’enfui¬ 
rent  vers  les  Favs-Las,  où  ils  tombèrent  dans  tous  les 

t.  ^ 

maux  de  Texil,  à  charge  aux  uns,  décriés  pai'  les  au¬ 
tres,  forcés  de  changer  continuellement  de  dcnieure,  el 
{|uch|uerois  coucliant  sur  la  paille C’est  à  la  suite  de 
CCS  cruelles  épreuves,  que  T  indomptable  Arnauld  dit  à 
Nicole,  qui  laihlissait  :  «  Vous  voulez  vous  reposer? 
Eli  !  n’avez-vous  pas  pour  vous  reposeï'  l’éternité  tout  en¬ 


tière®?  » 


Jeux  singuliers  (le  Thisloire!  il  arriva  que  de  la  ruine 
apparente  des  jansénistes  sortit  le  plus  fécond  do  leurs 
succès. 

L’aflaire  de  la  rétjaie  avait  mis  le  |)arleinent  en  éveil. 
Impatient  (rétendre  sa  jnridiclion  aux  dépens  de  la  jiii'i- 
diclion  eeclésiasli(|ue  cL  d’arracher  à  l’Église  la  tutelle 
de  la  royauté,  il  encourageait  les  ressenliments  du  prince 
cl  apjiorlait  une  ardeur  systématique  à  cuveuimer  la 
querelle.  He  quel  droit  le  pape  osait-il  porter  la  inaiii 
sur  la  couronne  de  France  ?  Convenait-il  de  laisser  les 
destins  du  royaume  à  la  merci  d’une  puissance  étrangère? 
11  était  temps  de  secouer  cette  lointaine  dictature,  qu’on 


*  l,cUr(;  de  Mcole,  citée  par  Petitot,  p.  5'28 

*  I!>i(Lt  p.  227. 
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cessât  de  payer  à  Home  le  lion  toux  trilmt  des  annales; 
iiu’on  ne  fît  plus  aux  évèfjiies  IVam^ais  l’injure  de  les  ap¬ 
peler  éverpies  en  vertu  d’une  jierinissiün  vcntic  de 
ilome‘.  De  tels  discours  charmaient  Louis  XIV.  Fom  tpioi, 
d’ailleurs,  aurait-il  hésité?  Il  était  à  ce  poini  maître  de 
son  clergé,  que  le  prince  de  Coudé  disait  :  «  8’i!  pi'enaii 
fantaisie  au  roi  d’emhrasser  le  proleslanlisme,  le  clergé 
serait  le  premier  à  rimiterC  »  Une  assemblée  générale 
du  clergé  eut  donc  lieu  à  INvris,  et  elle  rc(;ut  ordre  de  se 
prononcer  sur  les  prétentions  de  la  papauté.  Surpris  cl 
l’ânie  en  proie  an  tourment  d’une  vague  inquiétude, 
Bossuet  voulut  d’aliord  se  Jcler  en  médiateur  entre  le 
roi  et  le  pape.  Mais  si  Bossuet  était  prêtre,  il  était  aussi 
courtisan;  et  Louis  XIV  entendait  rju’on  lui  obéît  sans 
réserve  :  la  déclaration  de  1GS2  parut,  com|Kisée  de 
quatre  articles  que  Bossuet  lui-même  avait  rédigés  : 

«  Le  pape  n’a  aucune  autorité  sur  le  temporel  des 
rois  ; 

«Le  concile  général  est  au-dessus  du  pape; 
a  Les  libertés  de  l’Eglise  gallicane  sont  invioialilcs; 

«  Les  décisions  du  pape  en  matière  de  foi  ne  sont 
iiTéforrnahlcs  (pi’après  que  TEglise  les  a  acceptées®,  » 
La  portée  politique  d’un  pareil  acte  était  immense.  En 
élevant  les  rois  au-dessus  de  toute  jurrdietioii  ecclésias¬ 
tique,  en  déi'üliant  aux  peuples  la  gmi’antie  que  leur  pro¬ 
mettait  le  «Iroit  accordé  au  souverain  pontife  de  sur¬ 
veiller  les  maîtres  temporels  de  la  terre,  de  les  contenir, 
de  les  suspendre,  de  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fi- 
délilc,  la  déclaration  de! 0^2  semblait  placer  les  (roues 
dans  une  région  inaccessible  aux  orages,  l.ouis  XIV  y 
fut  trompé;  il  crut,  avoir  donné  à  la  monarchie  absolue 


’  Siècle  de  Louis  A/r,  l.  lit,  chap.  xxxv,  j>.  115. 

-  Ranke,  llist.dc  la  papauté,  t.  iV,  p.  458. 

"*  Voy.  le  texte  latin  diins  les  (Euvres  complûtes  de  lîossuet,  t.  ]\,  p.  y  : 
Cleri  galticani  de  ecclesiastica  potestaie  dectnrntio. 
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«les  linscs  étemelles,  en  la  «légageanl  du  plus  respecté 
des  contrôles,  Mais  en  cela  son  erreur  fut  profonde  et 
fait  pitié.  Le  pouvoir  absolu,  dans  le  vrai  sens  du  mol, 
est  chimérique,  il  est  impossible.  Il  n’y  a  jamais  eu, 
grâce  au  ciel  !  et  il  n’y  aura  jamais  de  despotisme  irres¬ 
ponsable.  A  quelque  degré  de  violence  que  la  tyrannie 
s’emporte,  le  droit  de  contrôle  existe  toujours  contre  elle, 
ici  sous  une  forme,  Ki  sous  une  autre,  mais  réel  partout, 
partout  inqiérissable,  et  tôt  ou  tard  agissant.  Dans  l’ef¬ 
froi  que  vous  inspire  la  force  de  ce  tyran  qui  a  plus  de 
liourrcaux  que  d'esclaves,  gardez-vous  de  nier  d’avance  sa 
chute  :  s’il  n'y  a  pas  de  Inll  qui  l’arrête,  une  insurrection 
le  menace;  et  quand  la  révolte  populaire  vient  d’impuis¬ 
sance  moui’ir  à  scs  pieds,  la  pointe  cachée  d’un  poi- 
gnaid  toiiclic  peut-être  à  sou  cœur.  La  déclaration  de 
1082  ne  changeait  rien  ii  la  nécessité  du  droit  de  con- 

O 

trôle.  Donc,  elle  ne  faisait  que  le  déplacer,  en  l’enlevant 
au  pape;  et  elle  le  déplaçait  pour  le  transporter  au 
parlement  d’aliord,  puis  à  la  multitude. 

Que  les  papes  n’aient  jias  fait  tourner,  bien  souvent, 
i\  ravantage  des  peuples  le  haut  patronage  qu’immor¬ 
talisa  le  génie  de  Grégoire  Vil,  c’est  trop  certain  ;  et 
sons  ce  rapiwrl,  il  y  a  beaucoup  à  reprendre  aux  argu- 
ments  dirigés  contre  le  gallicanisme  (lar  deux  illustres 
écrivains  de  nos  jours,  M.M.  de  Lamennais  et  Jose[>h  de 
Maistre.  Mais  c’est  précisément  la  folie  de  Louis  XIV  et  de 
.ses  ministres  de  n’avoir  pas  compris  que  la  compétence 
des  [lajjes  en  matière  de  souveraineté  protégeait  les  rois, 
loin  de  leur  être  contraire,  puisqu’elle  offrait  aux  peu¬ 
ples  une  garantie  presque  toujours  illusoii’c,  et  qui  les 
pouvait  rassurer,  sans  les  servir.  La  suite  le  prouva  bien. 
ï.e  moment  vint,  en  France,  où  la  nation  s’aperçut  que 
l’indépendance  des  rois,  c’était  la  sei'vitudc  des  j)CLi|)les. 
La  nation  alors  se  leva  indignée,  à  bout  de  souffrances, 
demandant  justice.  Mais  les  juges  de  la  royauté  man- 
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quant,  la  nation  se  fil  Justice  clle-inênie,  el  l’excommu- 
nicalion  fui  remplacée  par  un  arrêt  de  mort. 

Le  second  article  de  la  déclaration  n’était  pas  moins 
révolutionnaire  que  le  premier.  Car,  alürmer  la  su¬ 
périorité  des  conciles  sur  les  papes,  c’était  conduire  à 
celle  des  assemblées  sur  les  rois.  Uuel  motif  [)our  qu’une 
monarchie  temporelle  fût  plus  absolue  qu’une  monar¬ 
chie  spirituelle?  inc  couronne  était-elle  donc  plus  sacrée 
qu’une  tiare  ?  Voilà  vers  quel  rapprocliemenl  redoutable 
la  déclaration  de  1C82  précipitait  les  esjU'its.  L’exemple 
des  Anglais  était  là,  d’ailleurs.  On  avait  vu  Pvm  et 

^  ^  U 

Cromwell,  des  meneurs  d’assemblées,  fra|)per  des  coups 
dont  le  retentissement  durait  encore;  et  quand  Ijuiis  XIV 
le  hasardait  imprudemment,  ce  lumulLucux  principe  des 
souverainetés  multiples ,  quarante  ans  ne  s’étaient  pas 
écoulés  depuis  que  rAiigielerre,  par  ses  communes,  avait 
tué  son  roi. 

Et  pourtant,  celte  doctrine  où  le  régicide  germait , 
Louis  XIY  rétablit  avec  une  satisfaction  hautaine;  que 
dis-je?  pour  qu’elle  grandît  en  quelque  sorte  dans  la  gé¬ 
nération  naissante,  il  en  fu  l’olqet  d’un  enseignement  pu- 
hlic  cl  forcé,  il  n’en  fallait  pas  tant;  car  les  jours  de  la 
bourgeoisie  approcliaient.  Les  quatre  articles  furent  donc 
salués  par  une  longue  acclamation,  Arnauld,  que  Rome 
sollicitait  à  les  attaquer,  par  l’appàt  du  chapeau  de  car¬ 
dinal,  n’entra  en  lice  que  pour  les  défendre  ‘.  Les  parle¬ 
mentaires  tressai llireflt  d’espoir,  l  u  mémo  élan  réunit 
les  disciples  de  Calvin,  ceux  de  Jansénius,  tous  les  partis 
déclassés,  toutes  les  opinions  grondantes.  De  telles  ma- 
nifeslations  n’ au  raient-elles  pas  dû  avertir  Louis  Xl\  de 
la  faute  commise? Mais  non  :  elles  irritèrent  son  orgueil, 
sans  parler  à  son  intclligenee.  Il  lui  déjdut  que  des 
partis  abhorrés  par  lui  triomphassent  d’une  déclaration, 


*  Racine,  lliit,  de  Port-Hoijal,  p,  175. 
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œuvre  de  sa  voloiilc  souveraine,  et  dont  il  avait  esitéré 
pour  lui  seul  tout  le  bénélice  et  toute  la  joie.  Des  ap¬ 
plaudissements  qu’il  ne  coinmaiidail  point  roffensèrent 
comme  une  usurpation  de  sou  droit.  El  c’est  alors  que, 
pour  montrer  aux  calvinistes  que  la  vigueur  de  son  liras 
ne  s’était  point  perdue  à  fiTqiper  Home,  il  éclata  par 
cette  effrovalde  révocation  de  l’édit  de  ÎNantes,  dont 

■-I  7 

nous  avons  dit  les  effets. 

■ 

Ainsi,  après  avoir,  dans  la  déclaration  de  108^2, 
fourni  aux  adversaires  du  jirincipe  d’autorité  une  arme 
terrible,  il  les  poussait  par  la  jiersécution  à  l’agi  ter  et  à 


s’en  servir.  C’était  entrer  aans  une  carrière 
parcourut  jusqu’au  bout. 

Toutefois,  les  violences  ipic  sa  colère  gardait  aux  jan¬ 
sénistes  se  ti’ouvèrenl  comme  suspendues,  tant  que  le 
père  de  La  Cbaise  fut  sou  confesseur.  Mais  lorsque, 
abaissé  sous  le  doulde  joug  du  farouebe  Tel  Hcr  et  de 
madame  de  Main  tenon,  il  eut  contre  lui  les  artifices  com¬ 
binés  du  mauvais  prêtre  et  de  la  femme  sans  cœur,  fout 
se  ])réciplla.  On  jiersuada  aisément  à  ce  prodigieux  égoïste 
que  c’était  à  ses  sujets  à  payer  la  rançon  de  son  à  me.  Des 
milliei's  d’hommes  avaient  péri,  pour  sa  gloire,  sur  les 
cliamjjsde  bataille,  quand  il  était  jeune  et  guerrier  :  dans 
sa  vieillesse  dévoie,  il  lui  sembla  nature)  de  [troscrire, 
pour  son  salut,  le  rpiarlde  son  royaume.  I.a  dcslrnclion 
de  Dort-Roval  fut  résolue. 

■rl 

Les  détails  nous  en  ont  été  consdrvés  dans  le  chapitre 
placé  en  tète  îles  Mémoires  de  Fontaine  :  ils  sont  odieux. 
On  vit  une  bande  d’archers  insolents  fondre  sur  une  mai¬ 
son  qu’Iiabitaient  des  filles  d’une  piété  sombre  mais  sin¬ 
cère.  Interdites,  épouvantées,  on  les  rassemble,  on  les 
compte  ainsi  qu’on  fait  d’un  vit  troupeau,  et,  au  milieu 
des  propos  licencieux,  au  bruit  du  nre  moqueur  des 
soldats,  on  les  cliassc  b  Puis,  pour  couronner  le  scan- 

*  Mémoires  de  Fontaine,  t.  I,  [>.  95  et  suiv. 
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(laie  el  (Hcr  à  la  crédulité  pojutlaire  tout  jn'étextc  aux 
pèlerinages  pieux,  vient  Tarrét  du  22  janvier  I7KI,  en 
vertu  diujuel  les  murs  du  cloître  sont  démolis,  leurs 
ruines  jetées  au  vent,  les  sépulcres  ouverts  et  les  osse¬ 
ments  dispersés 

C’était  peu  :  il  fallait  au  confesseur,  il  fallait  à  la  favorite 
une  espèce  de  pierre  de  touche  au  moyen  do  la(|uellc  ils 
pussent  reconnaître  It^urs  ennemis  cachés  et  les  perdre 
auprès  du  roi.  De  là  l’idée  de  demander  au  [nipc,  sous 
couleur  de  liulle,  un  codeecclésiaslifpie  de  |troscriplion. 

Ou’après  les  troubles  excités  par  V Aufjitütinus,  il  ait 
été  donné  à  un  ouvrage  du  meme  genre  de  disjiutcr  l’at¬ 
tention  des  liommes  aux  événements  les  plus  fameux,  et 
{|ue  de  cet  ouvrage  soient  sortis,  comme  d’une  source  em¬ 
pestée,  des  maux  sans  nombre,  des  |iersécntions  inouïes, 
i’ein|)risonnemenL  pour  les  uns,  pour  les  autres  Texil, 
le  soulèvement  de  la  magistrature  partout  le  royaume, 
(les  séditions,  des  scènes  d’une  Itouffonneric  Iragifjue  au 
pied  des  autels  ou  au  milieu  des  toml)eaiix,  un  affreux 
débordement  cniin  de  haines,  de  scandales  et  de  folies, 
qui  n’en  éprouverait  un  sentiment  profond  de  surprise 
et  une  pitié  mêlée  d’iiorrcur?  Telle  fut  pourlanl  la  des¬ 
tinée  du  livre  de  Qucsnel  intitulé  Rêjlexiom  morafea  mr 
le  Nouveau  Testatnent  . 

Ce  livre  qui  commentait  l’Evangile,  en  exhalait,  dans 
mainte  page,  le  parfum  sacré.  Il  était  devenu  cher  aux 
âmes  pieuses,  et  longtemps  il  fut  à  l’abri  de  toute  censure. 
Attaqué  en  1705  par  un  auteur  qui  ne  se  nommait  pas, 
il  avait  eu  celle  fortune  insigne  d’être  défendu  par  un 
évêque  qui  se  nommait  Bossuet®  ;  et  le  cardinal  de  ?S’oa  il  les, 
arcbevêqnc  de  Paris,  n’avait  cessé  de  le  couvrir  d'une 


*  Mémoires  de  Sainl-Simon,  l.  XII!  chap.  s,  p.  15i.  lùiit.  Sautiîlet, 
1829. 

-  Hi$t.  du  tiore  des  lièflexions  morfUes  sur  le  Nouveau  Testament  el 
de  la  eonstilulion  Unigenitus,  t.  1,  p.  97.  Amsterdam,  siDCCxxiit. 
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proleclion  éclnlante.  JI  est  vrai  qu’en  1708  un  bref  du 
pape  le  condamna  «comme  senfanl  riiérésicjansenicnne;  » 
mais  le  bref  n’ayanl  pas  été  reçu  en  Fiance,  on  ne  s’en 
préoccupait  plus  (piand  Tellicr  conçut  le  projet  de  faire 
revivre  racle  de  censure  sous  une  forme  solennelle.  Hu¬ 
milier  le  cardinal  de  Noaiilcs,  son  ennemi  ;  venger  les 
jésuites  de  la  haine  sourde  de  ce  prélat  et  île  ses  mépris 
austères;  réduire  le  jansénisme  aux  abois,  et,  suivant  les 
triviales  mais  énergiques  paroles  de  Saint-Simon,  avoir 
«  un  pot  au  noir  pour  barbouiller  qui  on  voudrait  et  qui 
ne  s’en  po.urrait  douter*,  »  voilà  ce  que  Tellicr  avait 
résolu. 

Uni  le  croirait?  dans  celte  ténébreuse  besogne,  il  eut 
pour  auxiliaires,  à  côté  de  Bissy  ijiie  tentait  la  pourpre 
romaine,  le  doux  et  tolérant  arebevéque  de  Cambrai.  Oui, 
Fénelon  hii-mômc  ne  craignit  pas  dese  faire  l’agenUrun 
système  de  persécnlîon^,  soit  qu’ayant  encouru,  pour 
son  livre  des  }faximes  dea  Saints,  le  blâme  du  saint-siège, 
il  cédât  au  désir  secret  et  coiqiable  d’effacer  sons  le  mal¬ 
heur  d’aulrui  la  trace  de  son  propre  malheur,  soit  qu’il 
n’y  eût  dans  sa  déclaration  de  guerre  an  jansénisme  que 
la  révolte  d’iiiieàmc  tendre  contre  un  rigorisme  sans  élé¬ 
vation  et  des  dogmes  inhumains. 

Les  choses  allèrent  donc  au  gré  du  coufesscur. 
l.ouis  XIV  se  crut  sauvé  s’il  obtenait  de  Rome  qu’elle 
accablât  de  sa  colère,  dans  un  livre  qii’îl  n’avait  pas  lu,  des 
llièscs  qu’il  necompreuail  pas;  elle  12  déccmlirc  1  71 1,  le 
cardinal  de  La  Trimoille  reçut  l’ordre  de  demander  au  jiape 
une  Conslltution  qualifiant  toutes  les  propositions  liéré- 
(iqiies  contenues  dans  le  livre  de  Qucsnel. 

«  Rreiiez  garde!  prenez  garde!  criaient  au  saint-père 

quelques  vieillards  prudents,  ce  qu’on  vou3  demande, 

« 

*  Mémoires  de  Saml-Simon,  t.  Mil,  cLap  x,  p.  ihl. 

®  llisl.  de  la  constitution  Uiiigeiiilus,  t.  I,  p.  10 1.  —  Journal  de 
l'übbe"  Dorsaiine,  t.  1,  p.  i>.  mdcclvi. 
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c’est  une  torche  qui  peut  embraser  tout  un  royaume.  » 
Mais  Tel  lier  envoyait  à  rambassadeur  français  courriers 
sur  courriers  ;  le  cardinal  Fabroni  n’épargnait  rien  jioiir 
enflammer  le  zèle  des  quai ilica leurs  du  sainl-oflice  ;  le 
jésuite  Daubenton  était  là  pressant  l’affaire  au  nom  de 
son  impérieuse  compagnie;  Louis  XIV  insistait,  il  pro- 
iiietlail  la  soumission  de  la  France  ;  et  l’on  disiribuait 
autour  du  Vatican  un  mémoire  contre  le  jansénisme, 
écrit  de  la  main  du  Dauphin  ‘  cl  tiré  de  sa  cassetle  :  la 
bulle  Unigenitm  parut.  Elle  avait  été  signée  par  Clé¬ 
ment  XI  le  S  septembre  1715,  après  dix-huit  moisd’uii 
laborieux  examen;  et  elle  apportait  en  France  un  demi- 
siècle  de  discordes. 

Le  bruit  qu’elle  a  fait  dans  notre  pays  serait  inconce¬ 
vable  si  toutes  les  propositions  condamnées  eussent  été 
du  genre  de  celles-ci  :  «  Il  n’y  a  point  de  charmes  (pii  ne 
cèdent  à  ceux  de  la  Grâce,  parce  que  rien  ne  résiste  au 
Tout-Puissant.  —  C’est  en  vain  qu’on  cric  à  Dieu  :  Mon 
père,  mon  père,  si  ce  n’est  pas  l’esprit  de  charité  (jui 
crie.  —  Le  dimanche  doit  être  sanctifié  ]iar  des  lectures 
de  |)iété,  etc.,  etc...  »  Mais  Duesnel  avait  dit  dans  son 
livre;  «  La  crainte  d’une  excommunication  injuste  ne 
nous  doit  point  empêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Or, 
condamner  cette  juoposilion,  comme  le  faisait  la  bulle 

c’était  proclamer  de  nouvean  le  droit  des 
jiapes  à  dominer  la  conscience  des  rois,  à  gouverner  les 
royaumes  par  la  terreur  des  divins  anallièincs;  c’était 
renverser  de  fond  en  comble  la  doctrine  que  la  déclaration 
de  1082  avait  consacrée.  Là  était  le  coté  sérieux  de  la 
bulle,  et  Louis  XIV  ne  la  pouvait  accepter  sans  se  donner 
à  lui*nième  un  démenti  scandaleux.  Mais  égaré  alors  au 
milieu  des  disputes  théologiques,  affaibli  par  ràge,  cn- 
louré  d’images  lugubres,  il  sacrifiait  (oui  à  l’iioireur  de 


^  Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  t.  I,  p.  15. 
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celle  iiiiil  étemelle  dans  i;t<|[ielle  il  se  sentait  à  la  veille 
d’entrer. 

Lu  bulle  [lassa  les  monts.  Mais  aussitôt  l’agi  ta  lion  com¬ 
mence.  Le  |»ariemenl  s’alarme  et  cherche  une  issue  à  son 
mécoiitenlcjiienl  qu’on  enchaîne.  Ksjiéranl  aigrir  dans  le 
cardinal  de  Noailles  le  sentiment  de  la  défaite,  les  jan¬ 
sénistes  se  jiressentavcc  anleur  autour  de  lui  ;  et  Oucsnel, 
humble  et  soumis  jiisfju’alors,  s’écrie,  aux  ajiplaudisse- 
ments  des  siens  :  «  La  bulle  vient  de  irajijier  d’un  seul 
coup  cent  une  véi'ités,  1^  accepter,  ce  serait  réaliser  la 
pro[diélie  de  Daniel  loi'squ’il  dit  (fu’une  partie  des  ibiis 
est  tombée  comme  les  étoilcsdu  ciel  \  »  Pendant  ce  temps, 
les  prélats  qui  se  trouvaient  ;'i  Paris  s’assemblent,  délibè¬ 
rent,  se  mêlent  ou  se  séparentjdans  le  tumulte  des  plus 
haineux  débats.  Ouarante  se  pronoiieèrent  pour  la  con¬ 
stitution  et  ])Our  une  i  nsi  met  ion  pastorale  qui  en  devait 
l'épandrc  l’esprit  ;  neuf,  parmi  lesquels  il.  de  Non  il  les, 
demandèrent  des  exidications.  lirité,  Louis  XIV  interdit 
au  cardinal  Versailles  et  sa  jnésencc;  il  intime  aux  huit 
prélats  opposants  Lordie  de  regagner  sons  trois  jours 
leurs  diocèses, et,  bien  résolu  à  forcer  par  lettres  [jatentes, 
enregi.strées  au  parlement,  raeccplation  de  la  bulle,  il 
mande  les  gens  du  roi. 

Il  avait  accoutumé  le  parlement  à  obéir  en  silence;  et 
cepi'iidanl,  il  Un  (iit  adressé,  en  cette  occasion,  des  pa¬ 
roles  au  fond  desquelles  semblaient  déjà  gronder  s^uinle- 
menl  les  futures  révoltes.  Le  monarque  entendait-il,  par 
ses  lettres  patentes,  se  l’cndre  juge  cnti'e  des  évêques  cl 
décider  d’une  question  de  foi?  Jamais  assemblée  pareille 
à  celle  qui  venait  d’ètre  lemic  sur  la  constitution  n’avnil 
été  conllrmée  de  la  sorte.  Aussi  bien,  les  constitutions  de 
lîome  ivubligcaient  jioinl  en  France;  ci  la  lutllc  Unigeni- 
tua  émettait,  an  sujet  de  l’excommunication^  des  princi- 


'  Picot,  ülémoires  eedés-ti.  Il,  p.  00. 
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nos  trop  coiilraîres  aux  maxiiacs  du  royaume  pour  qu’on 
la  J  lût  accepter  sans  réserve.  VoiJà  ce  ipic  le  'procureur 
général  il'Agiiesscau  et  Joly  de  Fleury  représentèrent  à 
Fakier  monarque  Kl  ils  demandaient  que,  tout  au 
moins,  on  rem|da(;àt,  dans  les  lettres  patentes,  le  mot  en- 

Louis  XIV  se  montra 
dis])Osé  «Fabord  à  souserii'C  à  ce  cliangement;  mais  il  se 
ravisa  bien  vite,  et  le  lo  février  1  714,  les  lettres  patentes, 
rédigées  dans  le  style  du  pouvoir  absolu,  furent  portées 
au  jiarleinent.  Les  GraiuLCIiambre  et  Tournelle  avaient 
été  convoquées,  suivant  la  coutume;  mais  jdusîenrs  pré¬ 
sidents  et  conseillers  s’alisentèrent  île  parti  pris%  «  ou 
se  tinrent  collés  à  la  muraille  près  la  |>orte,  comme  sim- 
j*les  spectateurs  *.  »  LFautres,  plus  courageux,  s’étaient 
promis  de  tenter  les  hasards  de  la  résistance.  Hans  le 
discours  où  il  requérait  renregistreineiit,  l’avocat  général, 
Joly  de  Fleury  ne  manqua  pas  de  rappeler  à  quels  abus 
les  propositions  sur  le  droit  d’cxcoinnumier  pouvaient 
ouvrir  carrière,  et  il  fil  expressément  réserve  des  droits 
et  maximes  du  royaume®,  l^e  mol  enjoifjnotts  fut  ensuite 
critiqué  avec  une  fermeté  mêlée  de  prudence  par  Fabbé 
Puecllc,  aiujuel  se  joignirent  plusieurs  conseillers.  Mais 
ooiimie  l’un  d’eux  prcnail  la  parole,  le  |.iésidenl,  pour 
couper  court  à  une  discussion  pleine  de  périls,  se  tourna 
vers  le  greffier  et  lui  dit  :  «  Qu’on  écrive  le  nom  de  mon¬ 
sieur®.  »  Il  n’en  fallut  jias  davantage  pour  faii'C  rentrer 
dans  le  silence  une  assemblée  que  Foinbre  seule  de 
Louis  XIV  épouvantait.  Toutefois,  les  lettres  patentes  et 
Larrél  d’enregistrement  nq  furent  point  jnibliés  dans  la 


*  Journal  de  tabbé  Ihrsanne,  1. 1,  p.  105  et  105 


’  llüt.  de  la  constitution  Unigenitus,  t.  Il,  p.  2. 
*  Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  t.  I,  p.  107. 

3  l’ieot,  Mémoires  ecclés.,  t.  l,  p.  05. 
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forme  ordinaire.  On  diifendiL  aux  colporloiii’s  de  les 
crier  par  les  rues  :  on  se  conlenlaÎL  de  les  présenler,  sur 
la  voie  publique,  h  qui  les  voulait  acheter  ^ 

Ainsi  fut  introduite  en  France  celte  fameuse  bulle 
inigenitua,  par  qui  la  doctrine  des  quatre  articles  était 
rouversce.  Mais  il  était  trop  tard.  Le  principe  de  la  sou* 
verainclé  des  asscmldées  jirévalait  déjà  dans  les  esprits. 
Les  protestants  l’adoptèrent,  en  haine  de  Uonie  ;  les 
jansénistes,  par  opjiosition  à  la  cour,  qui  les  persécutait; 
les  parleinents,  parce  qu’ils  brillaient  de  mettre  la 
royauté  en  sous-ordre;  les  philosophes,  parce  qu’ils 
voulaiciil  imioyer;  tous  les  mécontents ,  imrt.  qu’ils 
voulaient  délriure.  Aussi  la  bulle  Ünigcnilm  ne  lit-elle 
que  fournir  le  champ  de  iiataillc  où  allaient  sc  livrer, 
jiendant  cinquante  ans,  les  combats  de  la  pensée.  La 
royauté  y  reçut  des  blessures  mortelles.  Louis  XIV,  en 
1082,  avait  posé  les  prémisses  du  syllogisme  dont  les 
Conventionnels  tirèrent,  plus  lard,  la  conclusion  en  frap¬ 
pant  Louis  XYl. 

Tels  sont  les  graves  enseignenienis  qui  sc  |>cuvenl  tirer 
de  la  vie  du  grand  roi  ;  ceux  tpie  donne  sa  mort  ne 
sont  pas  de  moindre  importance  ;  il  convient  de  la  rap¬ 
peler,  cette  mort,  pour  l'éternelle  satisfaction  du  peuple 


venge. 


■lenne,  on  avait  vu  Louis  XIV  étonner  les  hommes,  les 
éblouir.  Son  bonbenr  semblait  avoir -dépassé  les  limites 
lui  ma  lues.  L’Europe  qu’agitaient  scs  guerres  et  que 
l’éclat  de  scs  fêtes  Iiumiliait,  n’avatl  pu  se  défeiidre  de 
l’admirer  et  de  le  su  fur.  Ijü  France  le  contemplait  à 
genoux.  Suivi  d’un  cortège  de  grands  liommes,  il  avait 
traversé  son  siècle  eu  le  i■olnpiissant  de  sa  présence. 

Maintenant,  vieux,  atteint  de  langueur,  seul  parmi 
les  fantômes  de  son  passé,  et,  quand  la  mort  vint  s’a- 


*  Journal  de  l'abbé  Dorsanne. 
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battre  sur  toute  sa  maison,  ré«luil  a  crnimlrc  un  empoi¬ 
sonneur  dans  son  neveu,  il  ne  représentait  plus,  de  la 
France  nionarcbiquc,  que  son  cpuiseincnt  et  son  deuil. 
Pour  qu^il  ne  cessât  point  de  sc  croire  un  potcniat,  on 
lui  avait  donné  Port-Royal  à  détruire,  les  consciences  à 
violenter  :  c’était  fournir  à  son  despotisme  un  aliment 
nouveau  et  rajeunir  son  rôle,  ^fais  cela  même  ne  put  suf- 
lire.  Le  monarque  le  plus  absolu  qui  fut  jamais  succom¬ 
bait  au  sentiment  de  son  impuissance.  «  Du  temps  que 
j’étais  roi,  »  disait-il  avec  amertume;  et  il  se  cherchait 
dans  son  palais  vide. 

On  SC  souvient  de  ce  prétendu  ambassadeur  de  Perse 
reçu  à  Versailles  en  audience  solennelle*.  Ce  jour-là,  en 
présence  de  sa  cour,  Louis  XIV  parut,  pâle  déjà  de  sa 
mort  prochaine,  mais  couvert  de  pierreries  et  soui'ianl. 
On  eût  dit  que  son  siècle  achevé  revivait  à  ses  yeux, 
qu’il  en  écoutait  encore  le  bruit  dans  ses  souvenirs.  Ft 
pourtant  ce  n’élait  qu’une  mensongère  parade  ima¬ 
ginée  par  quelques  courtisans  pour  1  rom  per  la  mélan¬ 
colie  de  leur  vieux  maître  cl  raffermir  son  orgueil  dé¬ 
couragé. 

Ce  tlcvaienl  être  là  les  demi  ères  joies  de  Louis  XIV.  Six 
mois  après,  il  était  étendu  sur  son  lit  de  mort.  Ft  ce  lut 
alors  un  spectacle  aussi  instructif  que  terrible.  Pas  un 
visage  ami,  pas  un  consolateur  suprême  autour  de  ce  roi 
qui  s’était  cru  adoré,  Tellîer  était  à  ses  intrigues,  et  le 
cardinal  de  Roiian  à  ses  plaisirs.  Ennuyée  de  la  com¬ 
pagnie  d’un  moribond  duquel  on  n’avait  plus  rien  à  at¬ 
tendre,  niadainc  dcMaiiUenon  avait  pris  la  route  de  son 
couvent'.  A  cent  pas  de  son  père,  <|ui  l’avait  aimé  jus¬ 
qu’au  scandale  et  qui  agonisait,  le  duc  du  Maine  lài- 
sait  rire  ses  familiers  en  leur  racontant  une  histoire 

‘  Mànoires  de  DudoSf  t,  X  île  la  Colleclion  SlicliauJ  et  l’oujoulal, 
p.  477. 

'  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIJ,  p,  40‘i. 
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plaisante  Quant  auv  courtisans,  ils  affluaient  chez  le 
duc  d’Orléans  et  prenaient  date. 

Àinsi  Louis  XIV  mourut,  clicrclianl  en  vain  autour  de 
lui  un  regard  sccourable,  se  frappant  la  poitrine,  réci¬ 
tant  le  Coiifueor,  et  n’ayant  ta  pour  le  pleurer  que  quel¬ 
ques  valets,  dont  c’était  l’office. 

Son  cœur  fut  porté  à  l’église  de  Saint-Antoine,  par  siv 
jcsuilcs  entassés  dans  un  carrosse®,  et  son  corps  à  Saint- 
Denis,  La  multitude  ne  se  divertissait  pas  depuis  long¬ 
temps  :  les  funérailles  du  roi  la  ranimèrent.  Elle  couvrit 
gaiement  la  jdaine.  Un  y  ajiporlait  toute  espèce  de  mets 
et  de  rafraîcliissements  Oii  but,  on  ciianta  ;  le  trône 
lui  insulté  jusque  dans  un  cercueil  :  évidemment  une 
révolution  approchait. 


'  }Iêmoires  de  Snint^Simon,  l,  XII,  p.  41)2. 

-  Lemontey,  Ilhl.  delà  Hâjencey  t.  1,  p.  40. 

■'  Mémoires  de  Diiclos,  l.  X  de  la  CoUection  Michaud,  p.  498. 


CHAPITRE  VU 

PROGRÈS  DE  LA  BOURGEOISIE 


RÈCEACE.  -  SYSTÈME  DE  L  VNV 

Destinées  parallèles  de  la  maison  d’Orléans  et  de  la  bourgeoisie. —  Pbilippe 
d'Orléans  obtient  la  régence;  ce  qu’il  laîl  pour  la  bourgeoisie. —  Arrivée 
de  Law  à  la  cour  du  Kcgent,  —  Law  médite  non -seulement  une  révo¬ 
lution  financière,  mais  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde  révolution  so¬ 
ciale  qui  ail  jamais  été  tentée.  —  Conception  de  Law;  grandeur  et  beauté 
de  cette  conception.  —  En  quoi  consista  la  véritable  erreur  de  Law.  — 
Établissement  du  système;  ses  développements  successifs.  —  Causes  qui 
le  pervertissent.  —  Saturnales  liiiancières  —  La  noblesse  et  l'agiotage. — 
Le  système  aide  au  triomphe  de  la  bourgeoisie  —  Politique  extérieure  de 
la  Régence  en  contradiction  avec  sa  politique  intérieure,  —  Les  Anglais 
se  servent  de  Dubois  pour  perdre  Law  ;  leur  but  en  cela.  —  Chute  du 
système.  —  Law  calomnié.  —  Abaissemoiit  et  affaiblissement  de  tout  ce 
(jui  n’étail  pas  la  bourgeoisie.  —  Souffrances  du  peuple. 


Voilà  ce  qii’élait  la  bourgeoisie  au  commencement 
du  di.x- huitième  siècle.  Il  nous  reste  à  approfondit'  les 
principales  circonstances  historiques  qui  la  favorisèrent, 
les  idées  qui  la  servirent,  ce  qui  rendit  enfin  .son  triom¬ 
phe  complet  et  la  Hévolulion  inévitable. 

Et  d’abord,  ])our  s’em [tarer  du  pouvoir  politique,  la 
bourgeoisie  avait  besoin  d’un  clicf  :  elle  en  trouva  un 
dans  la  maison  d'Orléans. 

Car  il  est  arrivé  que  la  maison  d’Orléans  et  la  bour¬ 
geoisie  ont  grandi  parallèlement  dans  notre  histoire, 
.s’appuyant  l’une  sur  l’autre  et  fortes  de  ce  mutuel 
appui. 

Durant  le  règne  de  Louis  .\1V,  on  avait  pu  reniar- 
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quel'  enlre  les  deux  brandies  do  la  lamille  royale  les 
indices  d’n  ne  liiUo  souide  et  voilée,  mais  réelle  pour¬ 
tant,  continue,  ciivcniniéc  par  la  jalousie  et  des  inquié¬ 
tudes  confuses.  Vers  la  fin,  Topposition  éclatait  déjà  en 
tontes  choses. 

Ici,  dans  le  silence  de  Versailles,  cette  cour  du  grand 
roi  que  nous  avons  montrée  si  dévote  et  si  sombre;  là, 
dans  le  tumulte  de  Paris,  la  cour  luxurieuse  et  impie 
d’un  prince  ardent  au  |)[aisir,  des  seigneurs  presque 
toujours  ivres,  des  duclicsses  confondues  par  l'habitude 
des  voluptés  sans  ]»udeur  avec  la  lie  des  courtisanes, 
beaucou[)  d’éclat  d’ailleurs,  de  tolérance,  d’esprit,  et, 
pour  faire  les  Itonueurs  de  ce  désordre  à  la  fois  brillant 
et  immonde,  l’abbé  Dubois,  fourbe  à  mine  de  renard, 

I lègue  par  fausseté,  et  devenu  l’ami  nécessaire  du  llé- 
gent  son  élève,  pour  l’avoir  dressé  à  la  débauche  et  au 
ldas[)lièmc. 

Le  contraste  ne  pouvait  être  plus  frapjiant  ;  mais  ce 
qui  le  rendait  sérieux  et  profond,  c’est  qu’il  répondait 
dans  la  société  à  une  division  qui  la  traversait  depuis  le 
sommet  jusqu’à  la  hase.  La  branche  aînée  s’apiniyail  sur 
les  jésuites,  sur  les  sulpiciens,  sur  la  puissauee  mili¬ 
taire,  sur  les  nobles  ;  la  branche  cadette  fournit  un 
signe  de  ralliement  et  un  étendard  aux  jansénistes,  aux 
oratoriens,  aux  protestants,  aux  philosophes,  à  l’autorité 
civile,  aux  industriels. 

Entre  la  maison  d’Orléans  et  la  bourgeoisie  ralliancc 
était  ainsi  préparée  de  longue  main  ;  elle  fut  scellée 
le  2  septembre  1715. 

Sachant  (|ue  le  testament  de  son  père  avait  été  trouvé 

chez  un  oliscur  marchand,  Louis  XIV  avait  renfermé  le 

sien  à  triple  clef,  au  fond  d’une  armoire  de  fer  creusée 

*  % 

dans  la  grosse  tour  du  pariemeut.  Vaine  précaution!  ce 
(estameiil,  qui  enlevait  au  duc  d’Orléans  la  réalité  du 
pouvoir  et  enchaînait  sa  régence,  fut  apporté  devant 
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une  nssenibléc  de  mngislrals,  et  déchiré  là  sans  fa¬ 
çon.  Le  duc,  qui  ne  croyait  pas  à  une  victoire  si  fa¬ 
cile,  avait  inondé  les  abords  du  parlement  et  les  vesti¬ 
bules,  d’aventuriers  portant  des  armes  cachées  sous  leurs 
habits  :  la  fougueuse  docilité  des  magistrats  lui  épargna 
les  scandales  de  la  violence.  Et  comment  les  parlemen¬ 
taires  ne  se  seraient-ils  pas  faits  volontiers  complices 
d’un  tel  renversement  des  règles  de  la  monarchie?  Iis  y 
gagnaient  la  restitution  du  droit  de  remontrances  et  la 
(faculté  de  disposer  du  pouvoir  souverain. 

C’est  ainsi  que  la  maison  d’Orléans  et  la  !>ourgeoisie 
montèrent  ensemble  sur  la  scène  politique.  El  dès  le 
premier  jour  elles  se  partagèrent  les  dépotiilles  de  l'an¬ 
cienne  royauté  :  partage  décisif,  }ilciii  de  périls,  qui 
mettait  les  trônes  cl  les  assemblées  en  présence,  opj>o- 
sait  à  la  force  muette  des  iiommes  d’épée  l’orageux;  em¬ 
pire  de  la  [Kirole,  et  transformait  en  monarchie  mixte 
une  monarchie  absolue. 

Cela  n’empêcba  pas  le  parlement  de  s’humilier  outre 
mesure  devant  le  principe  monarchique,  dans  le  lit  de 
justice  qui  se  tint  dix  jours  après.  Les  présidents  cl  con¬ 
seillers  ayant  mis  genou  en  terre,  le  premier  ])résidenl 
dit  au  roi  :  «  Tous  s’empressent  à  l’envi  de  vous  con¬ 
templer  comme  l’image  visible  de  Dieu  sur  la  terre,  de 
vous  y  voir  exercer  la  première  et  la  plus  éclatante 
fonction  de  la  royauté,  et  recevoir  les  boni  mages,  les 
commissions  et  le  serment  solennel  de  Einviolahle  fidélité 
de  votre  royaume*.  »  Le  roi  était  un  enfant  de  cinq  ans. 
In  gen  lilhommc  le  portait  dans  ses  bras.  Ayant  ôlé  et 
remis  son  chapeau,  il  dit  :  «  Messieurs,  je  suis  veuu  ici 
pour  vous  }»rouver  mon  affection  ;  M.  le  chancelier  vous 
dira  ma  volonté.  »  Sa  volonté  était  ipie,  durant  sa  mi¬ 
norité,  le  duc  d’Orléans  gouvernât,  selon  ce  que  les  par- 
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leiïientaires  avaient  décidé.  Il  n’en  fut  pas  aiitrenienl  ;  et, 
à  la  suite  du  duc  d’Orîéaiis,  la  Hévolution  entra  aux 
a  ffa  i rcs . 

Cela  devait  être  si  l’on  considère,  en  dehors  même  des 
nécessités  de  la  situation,  de  *(uellcs  qualités,  bonnes  ou 
mauvaises,  était  tloué  le  nouveau  régent. 

Enjoué,  d’humeur  facile,  mélange  de  mollesse  et  d’in¬ 
trépidité,  charmant  de  grâce  et  d’abandon,  éperdu  dans  le 
vice,  le  règne  des  dévots,  leur  somlire  disci[)linc  lui  fai¬ 
saient  borreur.  Continuer  le  système  de  persécution  et 
de  lânalismc  en  vigueur  sous  son  oncle,  il  n’y  potivail 
consentir,  n’ayant  d’intolérance  qu’en  fait  de  courage, 
et  méprisant  trop  les  hommes  pour  être  capable  de  haïr. 
Prompt  il  tout  nier  comme  à  tout  comprendre,  rautorité 
de  la  règle  irritait  son  indépendance  moqueuse.  Elle  eût 
d’ailleurs  gêné  ses  plaisirs.  Comment  aurait-il  respecté 
les  traditions?  il  lui  fallait  pour  le  snhfuguer  des  croyan¬ 
ces  qui  ne  fussent  [)as  anciennes.  Car  il  était  passionné 
pour  l’inconnu  en  même  temps  qin*  sceptique.  .Ve  f’avait- 
on  pas  vu,  lui,  rennemi  déclaré  des  pratif[ues  vulgaires, 
des  superstitions  banales,  s’enfoncer  témérairement  dans 
des  recherches  ténébreuses  d’où  il  sortit  avec  une  ré¬ 
putation  d’empoisonneur  (|u’il  ne  méritait  [)oint?  ha  re¬ 
ligion  le  faisait  rire:  l’alchimie  le  séduisit  cl  le  cliarma. 
11  ne  crut  pas  en  Dieu  et  il  crut  â  la  magie.  On  sent  com¬ 
bien  un  pareil  |>rince était  propre  à  romjire  avi'c  le  passé, 
à  tente r  l’avenir.  D’autant  qu’il  joignait,  chose,  bizarre, 
à  une  extrême  audace  de  pensée  un  caractère  iirésolu  et 
faible  à  l’excès,  ce  qui  le  faisait  dépendre  delà  hardiesse 
des  suhallernes,  toujours  plus  aventureuse  que  celte  du 
maître. 

Aussi  la  Régence  mérite-t-elle  une  large  place  dans 
riiistoire  du  développement  de  la  bourgeoisie  et  dans 
le  récit  des  causes  qui  amenèrent  la  Révolution. 

Nous  avons  dit  ijuclle  importance  avait  toujours  con- 
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serveetlans  les  esprits  la  tradition  des  états  généraux  :  il 
y  parut  bien  clairement  sous  la  Ilégence,  par  le  |>rocès 
(les  jirinces  légitimés. 

Louis  \[V  avait-il  pu  donner  à  ses  bâtards  le  droit  de 
succéder  à  la  couronne  ajirès  les  princes  du  sang  ?  Ceux- 
ci  le  nièrent  avec’,  emportement;  cl,  dans  la  re<[iiêtt^  rpii 
fut  présejitéc  à  ce  sujet,  ils  laissèrent  échapper  des  aveux 
étranges,  redoutables.  Admettre  évcnlnellenient  à  la  cou¬ 
ronne  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  c’était, 
suivant  les  princes  du  sang,  (jterà  la  nation  le  pins  beau 
de  ses  droits,  qui  est,  quand  la  famille  royale  s’éteinf, 
de  disposer  d’cllc-memc 

Or,  voici  ce  que  les  princes  légitimés  répondaient  ^  ; 
«  Les  princes  légitimés  sont  par  leur  nature  du  sang 
royal  :  ils  sont  donc  re  nier  niés  dans  le  contrat  lait  par  la 
nation  avec  la  maison  régnante.  Kn  donnant  la  couronne 
ri  une  certaine  maison,  les  peuples  ont  en  vue  la  conser¬ 
vation  de  leur  repos,  et  se  proposent  d’éviter  les  incon- 
vénicnls  des  élections.  Tout  ce  qui  recule  rexlinction  de 
la  famille  réguanlc  est  donc  censé  conforme  aux  désirs 

O 

de  la  nation,  convenable  ses  intérêts.  »  El  ]dus  loin  : 
«  Celte  affaire  ne  peut  être  décidée  que  par  le  roi  majeur, 
ou  à  la  requête  des  lroi)f  étals.  » 

De  son  coté,  le  roi,  dans  l’édit  par  lequel  il  révoquait 
celui  de  son  aïeul,  s’exprimait  en  ces  termes^;  «  Si  la 
nation  française  éprouvait  ce  malheur  (l’extinction  de  la 
la  mille  régnante),  ce  serait  à  la  nation  qu’il  a  p[>ar  tien¬ 
drait  de  le  réparer  par  la  sagesse  de  son  choix  ;  et  puis- 
(|uc  les  lois  fondamentales  de  notre  royaume  nous  mettent 
dans  une  lieureuso  im|nnssancc  d’aliéner  le  domaine  de 
la  couronne,  nous  nous  faisons  gloire  de  reconnaître  qu’il 


'  liequête  des  princes  du  sang. 


Kfiit  du  l*'  juillet  î  7i7. 
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nous  est  encore  moins  libre  de  disposeï'  de  itoiro  couronne 
même.  » 

r-nnn,  une  pioteslalioii  |.anil,  c|uo  Irciilo-iieiir  meni- 

lires  de  la  liante  noblesse  avaient,  signée,  et  elle  portail 
qu’un  semblable  procès  concernait  la  nalion,  cl  ne  [)Ou- 
vait  être  jugé  que  |)ar  l’assemb 


Ainsi  s’écroulait  sous  un  commun  effort  la  fameuse 
maxime  :  «  be  roi  ne  tient  sa  couronne  ([uc  de  Itieu,  n 
Coin!  tien  est  imprévoyant  l ‘égoïsme  des  passions  lui  mai  nos! 
(ie  nVtaicnl  ni  des  Iiommes  du  jæuple  ni  ries  bourgeois, 
citaient  des  [iriucos  du  sang,  des  paii's  de  France,  des 
genlilsliommes,  c’était  le  roi, qui  invoquaient  ici  le  prin¬ 
cipe  destrnclcnr  par  essence  îles  privilèges  etde  la  imauté  ! 
Ils  étaient  creusant  tous  à  l’envi  la  lusse  qui  les  devait 
tous  engloutir, 

\i',\  souveraineté  tle.?  étals  généraux,  proclamée  si  tiau- 
temenl,  promettait  à  la  bourgeoisie  une  victoire  que  jtré- 
cijdtèrent  les  nombreux  cbangcmenls  introduits  dans 
TFlal  par  la  Régence. 

La  bourgeoisie  voulait  que  la  production  nationale  fut 
ciicoiiras(.'e;  ipie  l«  régime  des  ilisliiielioiis  |.crilit  cv  i|u’il 
avait  d’humiliant  pour  les  inférieurs  ;  iju'nn  abaissât  le 
clergé;  qu’on  mil  un  frein  îi  la  domination  des  jésuites; 
que.  la  liliei’té  individuelle  et  la  liberté  de  couscienee 
fussent  placées  hors  d’atteinte;  en  un  mot,  <pie  ritidus- 
li-ie  ]iùt  se  développer  à  Taise  sans  avoir  à  craindre  les 
fureurs  du  fanatisme  et  les  coujts  d’une  tyrannie  omin'a- 
geiise. 

Ces  iulérêt.s,  ees  instincts,  le  Régent  les  servit  moins 
par  calcul  ou  politique  qu’en  s’abandonnant  à  sa  nature 
et  aux  circonstances.  Les  commencements  de  sou  adnii- 
nislratiou  furent  tels  (|uc,  pour  les  caraclérisiM’,  on  inonda 
l’aris  d’estampes  tpii  représentaient  des  sacs  d’écus*. 


^  Œuvres  de  Lemontev^  t,  VI,  p.  12*  Kilît,  Paulin*  Pans, 
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A  peine  aux  aHiiircs,  il  proliiha  les  tissus  de  l'hule  ctfu 
Iji'ûler  par  le  l>oiuTeau  les  marcitantlises  saisies  1/cti- 
quettc,  sous  lui,  parut  moins  lilessanle.  Il  ordonna  la  ré- 
visioji  des  lettres  de  cachet.  Tolérant  pai*  mansuétude  de 
mœurs  et  par  scepticisme,  on  le  vit  se  coiii[>laire!  dans 
une  impiété  presque  fastueuse  et  choisir  les  jouj'S  de  fête 
pour  ses  déhanches  d’éclat;  mais,  en  même  temps,  il 
éloignait  TeHiei%  faisait  sortir  de  [U’ison  les  jansénistes  % 
assignait  aux  solilals  calvinistes  et  étrangers  qui  servaient 
en  rrance  des  lieux  pour  l’exercice  de  leur  culte,  et  don¬ 
nait  des  cimetières  aux  sujets  des  |iuissartccs  proteslantes 


Ainsi,  à  rintérieur,  le  Piègent  seconda  d’nne  manière 
efficace  les  progrès  de  la  lionrgeoisîe;  mais,  a  l’extérieur, 
au  contraire,  il  se  laissa  entraîner  par  son  égoïsme  à  les 
coin  ha  lire. 

Tant  que,  dans  notre  pays,  la  puissance  pnhlique  était 
venue  de  ces  deux  sources  delà  puissance  romaine,  l’agri- 
cuhurcel  la  guerre,  la  nation  avait  pu,  sans  inconvé¬ 
nient,  SC  tenir  enfermée  dans  la  ceinture  de  ses  monta¬ 
gnes  et  de  ses  ports.  Mais,  par  les  progrès  de  la  hourgeoisic, 
la  France  était  devenue  manufacturière.  Or,  à  nu  })euple 
mamifaeturier  il  faut  la  mer.  Le  soin  des  înlcréls  privés 
le  commande,  cl,  plus  encore,  celui  de  la  grandeur 
commune.  Car,  lorsiiue  rien  ne  la  relève,  |•ardenr  <ln 
gain  perd  les  empires  :  clic  accoutume,  en  effet,  aux  ].ie- 
tites  pensées,  elle  agile  et  rcuijilit  les  cœurs  sans  les  élar¬ 
gir,  elleahaissc  les  caractères,  elle  efface  Fidée  de  ]Kitrie. 
Quand  le  goût  des  richesses  devient  le  mohile  dominant 
d’une  société,  il  importe  d’eniiohlir  ce  molnlc  en  Fasso- 
ciaut  à  la  splendeur  des  vastes  desseins,  en  le  faisant  con¬ 
courir  à  la  fortune  même  de  FFtat  ;  et,  poui*  l’empèchcr 

*  Œuvres  île  Lemoiitcy,  t.  VI,  p.  50.  Éilil.  Paulin,  Paris.  1852. 

*  Ilist.  de  trt  coïisfîüîUïoii  üiiigcnitus,  t.  111,  p.  57U  et  571. 

5  Œuvres  de  Leuiuiitey,  t.  VII,  p.  15U, 
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d’ètre  une  cause  {ramoindrissenicnt  {général,  ce  nVsl  pas 
Iropde  lui  donner,  comme  ont  fait  les  Anglais,  i’dcéan  à 
soumettre  et  le  momie  à  eoinpiérir, 

I/indnstrie,  d’ailleurs,  a  cela  de  dangereux,  cliez  les 
sociétés  imitarlailes,  qn’en  agglomérant  une  pojtulatioii 
inquiète  dans  les  villes,  elle  y  introduit  t'espril  de  faction, 
ai'me  le  j>auvre  contre  le  riche  [)ar  Tenvie,  <‘1  préjmi'e  des 
Ironhlesqii!  deviem|enl  (errildes,  si,  manquant  d’issues, 
les  passions  populaires  ne  trouvent  pas  à  se  dissi|)er  et  à 
s'éteindre  soit  dans  l'em portement  des  guerres,  soit  dans 
l’imprévu  des  voyages. 

Des  colonies,  des  vaisseaux,  la  vîc  du  dehors,  la  mer, 
voilà  donc  ce  que  réclamait  rimportancc  croissante  de  la 
bourgeoisie  ;  et  voilà  ce  que,  dans  un  inléi‘ét  tout  per¬ 
sonnel,  le  liégeiit  allait  sacrifier  à  la  politique  des  An- 
«■laîs  et  à  leur  fausse  amitié. 

Ainsi,  sous  la  liégcnce,  la  bourgeoisie  oscilla  entre 
deux  mouvements  opposés  :  l’tm  inlérieur  et  qui  lui  fut 
favorable,  l’autre  extérieur  et  qui  lui  était  fatal.  Cette 
])o]iLiqiie  double  et  contradictoire  vaut  qu’on  s’y  arrête, 
qn’on  en  cherche  les  causes,  qu’on  en  mai'ijue  les  résul¬ 
tats;  car  elle  earaclériso  le  rôle  historique  des  d’Ürléans 
dans  ce  ]iays. 

Or,  des  deux  mouvements  dont  il  vient  d’être  parlé, 
le  premier  lut  reiu’ésenté  plus  particulièrement  par  haw, 
le  secoml  par  Dubois. 

Un  jour,  au  milicn  de  celte  eonr  de  France,  aulrcfois 
si  militaire,  un  jeune  Écossais  iiarut,  qui  venait  vanter 
à  des  (ils  de  pi’cux  ruinés  les  pntdiges  de  la  lianque.  11 
était  beau,  éloquent,  audacieux  et  riche.  U  avait  par¬ 
couru,  eu  homme  d’étude  et  en  joueur,  les  priucijiaies 
villes  de  l’Europe  commcr(;ante,  Lomlrcs,  Amsterdam, 
Gènes,  Venise,  les  étonnant  tour  à  tour  par  son  faste, 
son  hüidicnr  et  ses  projets.  Partout  il  s'était  montré  pro¬ 
digue  de  sa  fortune,  mais  ne  livrant  qu’une  partie  de 


ses  |icnsées.  Car  cVHaiL  contre  la  tyrannie  de  FargciU, 
contre  le  jn’ivüége  de  Toisiveté  qn’il  conspirait  dans  le 
secret  de  son  cœur.  On  ne  le  devina  point,  d’aliord.  l,e 
Régent  et  ses  roués  crurent  qu’il  venait  juiyer  les  dettes 
de  Louis  XIV  et  fournir  aux  plaisirs  coûteux  des  courti¬ 
sans.  Plus  lard,  quand  on  comnient;a  de  le  deviner,  il 


Cl  * 


en 


Rendre  l’Etat  dépositaire  <]c  toutes  les  fortunes  et 
commanditaire  de  tous  les  travaux;  faire  de  la  France 
un  commerçant,  comme  i!  est  arrivé  à  des  monanjues 
guerriers  d’en  faire  un  soldat,  et  la  pousser,  par  delà 
les  mers,  à  la  conquête  des  terres  vierges,  telle  était, 
dans  ce  qu’elle  offre  de  plus  général,  la  eonceplion  de 
La  w . 

Cette  conception,  dont  il  ne  nous  seiuMc  pas  (ju’un 
ait  jusqu’ici  montré  la  grandeur,  était  helle,  neuve  et 
Iiai'dic.  Si  elle  devait  avoir  pour  effet,  considérée  en  elle- 
même,  d’éveiller  l’esprit  mercantile,  c’élaif,  du  moins, 
en  l’ennoLIissant,  eu  l’clevaiit  à  la  hauteur  d’un  intérêt 

r  théâtre  et  des  [u’o- 
portions  héroïques.  Elle  conduisait,  d’ailleurs,  au  plus 
vaste,  au  plus  vigoureux  étahlisscmcnt  démocratique  qui 
fut  jamais.  Malheureusement,  comme  il  paraîtra  dans  la 
suite  de  ce  récit,  clic  fut  ^exagérée  à  l’intérieur  par  une 
cour  avide,  et  combattue  dans  son  épanouissement  au 
dehors  par  une  politique  asservie  à  l’inlluence  des  An¬ 
glais.  R  ne  fatidra  donc  pas  s’étonner,  si  l’on  voit  le  sys¬ 
tème,  corrompu  et  dénaturé,  inlroduire  en  France,  au 
lieu  de  passions  éclatantes,  viriles,  i’ai-deur  des  petites 
affaires,  le  goût  du  jeu,  le  mauvais  (oté  tles  mœurs  de 
ririduslric.  Et  du  reste,  cela  même  aidait  à  la  niiric  mo¬ 
rale  de  la  noblesse,  et  poussait  à  ravénemont  de  la  domi¬ 
nation  bourgeoise.  Aussi  ne  eraiudrons-nous  pasd’appro- 
fon(lirccsiijcl,.iiiciiii  des  grands  fails  du  dix-liiiitiènic 
siècle  n’ayant  été  moins  étudiéqncceluidà, 
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cl  n'ayant  ninnc  cependant  d’une  manière  plus  directe 


sur  la 


ÎCV 


«  l!  nVst  paSj  disait  Law,  de  manpie  plus  sure  d’un 
Etat  penclianl  vers  la  misère  que  la  cherté  de  rargenl. 
11  serait  à  sonliailcr  (pihl  se  prélat  pour  rien  ou  dans  la 
seule  vue  de  ])artager  avec  reinprunlcur  le  profil  qu'il 
en  tirera...  L’idée  naturelle  de  Tusure  eni'erme  tout  [irèl 
(|ui,  sous  l’apparence  d’un  Itienfait,  met  le  liienfaileur 
plus  à  l’aise  et  conduit  à  sa  perle  l’empruntenr  tjii’i!  fal¬ 
lait  soulager  ^  » 

Ainsi,  ce  qui  frappait  Law,  ce  qui  révoltait  son  âme 
généreuse,  c’était  la  tyrannie  exercée  [)ar  certains  [)osses- 
senrs  de  ricliesscs  mortes  sur  le  peuple,  qui  est  la  ri¬ 
chesse  vivante.  L’affranchissement  du  pieuple  fut  son  but 
et  le  crédit  son  moyen. 

Law  ne  conlbndait  ])as,  comme  on  l’a  prétendu,  la 
monnaie  et  le  capital.  11  n’ignorait  pas  que  tics  écus  ou 
des  billets  de  banque  ne  sauraient  stqqdéei’  au  pain  dont 
on  se  nourrit,  aux  vêtements  dont  on  se  couvre,  â  la 
maison  où  l’on  s’abrite.  «  I.a  pnis.sancc  et  la  richesse, 
a-t-il  écrit,  consistent  dans  l’étendue  de  la  pojmlalion  et 
dans  les  magasins  de  mai'cliandiscs  nationales  ou  étran¬ 
gères'.  '»  Oui,  Laxv  savait  fort  I>ien  (pie  les  premières 
.sources,  que  les  sources  directes  de  la  rieliesse  sont  les 
progrès  de  la  culture»  l’emploi  de  l'activité  de  tous,  les 

*  M.  Thiei's  .1  (*crit  sur  Law  une  notice  insérée  dans  te  Dictionnaire  de 
la  coHVûrsalion.  Ce  travail,  (railleurs  si  brillant>  [vrésetilc  de  graves  la¬ 
cunes.  M.  Tliiers  s’est  iroiiipé  sur  la  nature  des  doctrines  économiques  de 
Law;  il  n’a  niontré,  du  système,  ni  sa  portée  sociale  ni  son  côté  poli- 
liane;  il  u’a  pas  dit  les  véritables  causes  de  sa  chute.  Mais  la  partie  [>urc- 
rneiil  Unancière  du  système  est  exposée  dans  la  notice  en  question,  .«auf 
quelques  erreurs  matérielles,  avec  une  sagacité  rare,  heanconp  d’él(‘"anec, 
et  cette  admirable  clarté  qui  caractérise  et  distingue  le  laliinl  de  Jl.  Tliiens. 

s  Dreniiàre  lettre  sur  le  nonveau  système  des  finances;  Merciwe  de 
France,  février  17^20. 

>  (Euvres  de  Law,  Considirn lions  sur  le  numéraire,  p.  1  iô.  Paris, 
1790. 
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découvertes  (le  fa  science,  la  sagesse  des  inslilutioiis  ol 
des  lois  ;  idavail-on  pas  vu  la  paresseuse  Espagne  [oiulicr 
dans  l’indigence,  les  mains  pleines  de  l’or  du  Pérou? 
Mais  Law  savait  aussi  que  i’iisage  de  la  ricliesse  lU'pend 
du  commerce  et  le  commerce  de  la  monnaie?;  qu’il  peu! 
y  avoir  dans  le  Nord,  par  exemple,  tel  sac  de  !dé  <jui  se 
galerail  faille  de  coiisommaleiir,  et  dans  le  Midi  \v\  ti-a- 
vaillenrqni  périrait  faute  d’emploi,  si,  grâce  aux  écliaii’ 
ges  successils  facilités  par  la  monnaie,  le  sac  de  blé 
n’an’ivail  jus([u’au  travailleur  et  nerécoiidait  son  activilé 
en  le  nourrissant. 

La  monnaie  provoquant  d’une  manière  indirecte  des 
travaux  (|ui,  sans  elle,  ne  se  seraîenl  jamais  accomjdis, 
Law  en  concluait  qu’il  fallait  tendre  à  l’augmenter  dans 
une  juste  mesure,  e’esl-à^d ire  jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât 
plus  dans  le  royaume  ni  un  seul  produit  slagnanl  uî  un 
seul  bras  inoccupé.  De  là,  rimportance  rpi’il  attacbait, 
en  lait  de  mounaie,  à  la  question  dis  qtf(intilé ;  de  là  ees 
mots  qui  revieuneut  à  cba([ue  instant  sous  sa  p 
«  Il  convient  (jue  la  quantité  de  la  monnaie  soit  toujours 
égale  à  la  demande®.  » 

VaintMiient  lui  aiirait-on  objecté  que  la  prosjiéi'ité  d’nn 
peuple  consiste  dans  son  capilal  et  non  dans  sou  nunié- 
raire,  dans  raboiidance  des  choses  représentées  et  non 
dans  celle  du  métal  ou  du  papier  qui  les  représente;  (jue 
tous  les  éciis  et  tous  les  billets  du  monde  ne  feraient 
pas[)Ousser  un  épi  sur  un  roc  infertile  ou  dans  une  plaine 
de  sable;  qu’en  doublant  les  espèces,  on  n’aboutil  ipi  à 
rendre  deux  fois  plus  cliers  les  objets  à  acipiérir;  qu’il 
n’y  a 'par  conséquent  aucun  avantage  à  augmenter  la 
monnaie,  puisque  c’est  perdre  par  l’avilissement  ce  (pi  on 
gagne  sur  la  ipiautité  :  de  pareils  arguments,  qiiebpic 


*  ül'’uvr<;s  du  Law,  Coïishh'ratwia  mtr  le  niimcraîre,  i>.  l'ij-  l'ai’is, 
1790. 

*  Ibid-,  J).  128  cl  passim. 
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spcc'unix  qu’ils  fussent,  ne  pouvaient  suffire  à  law,  es 
prit  non  moins  pénétrant  qif 

Sans  doute,  il  importerait  jteu  que  la  monnaie  fri 
abondante  ou  rare,  si  elle  ne  servait  qu’à  reiu'esenter 
des  subsistances,  des  étoffes,  des  Itois  de  conslniclion, 
des  pierres  à  bâtir,  le  capital  national  cnlin.  Mais  ce  ca¬ 
pital,  la  monnaie  sert  à  le  répamlre  jvar  la  circulation,  à 
la  manière  du  saug  qui  fait  courir  la  vie  dans  nos  veines. 
Un  navire  (pi^on  laisserait  pourrir  dans  un  chantier  sei'ait- 
ü  une  richesse?  Si  vous  voide/.  qu'il  fasse  partie  ilu  ca¬ 
pital  national,  avisez  à  lecliarger,  et  qii’ûu  le  lance  à  la 
mer.  Mais  ])ourcela  une  série  d’écliaiiges  est  nécessaire, 
et  quel  en  est  l’instrument?  La  monnaie.  Elle  inllue  donc 
sur  la  richesse,  au  moins  d’une  manière  indirecte,  cl 
c’est  dans  ce  sens  que  Law  a  dit  :  «  l’ne  augmcnlalion 
de  nnméraire  ajoute  à  la  valeur  d'un  pays,  o  C’est  qu’il 
considérait  la  monnaie,  non  (*as  seulement  comme  signe 
et  commune  mesure  des  valeurs,  mais  comme  instrument 
des  échanges  :  distinction  piofonde,  et  qui  touche  {dus 
qu’ou  ne  ci’oit  au  saint  des  empires. 

Qu’arriverail-il  dans  un  pays  ([ui  ne  connaîtrait  pas 
Fiisagc  des  billets  de  batitjue  et  dont  tout  le  iiuméraiio 
se  trouverait  réduit  à  uiiseulécu?  Cet  éeu  aurait  beau 
valüii-,  |mi'  convcnlion,  la  lolalilé  iU'  criiM  (Hi'il  .walt 
rcmjdacés  ;  valùl-ü  un  milliard,  les  ('changes  n’en  seraient 
pas  moins  impossibles.il  faudrait  donc  le  divisera  l’ex- 
Irème;  et  rien  ne  montre  mieux  combien,  dans  la  théorie 
des  iiujiiuaies,  on  doit  tenir  compte  de  la  question  de 
YMrtuti/é,  quoi  (lu’eu  aient  dit  les  économistes  modernes, 
et  .M.  de  Sismoiidi  lui-méme. 

La  rareté  de  la  monnaie  a  des  conséquences  leri'ibles  : 
elle  crée  la  Ivrannie  de  fusiire.  La  suntlmndaiice  de  la 
monnaie  est  loin  de  présenter  les  méiites  péiils,  d’eugen- 
drer  de  imreils  Iléaux.  Car  quainJ  le  numéraire  en  vient 
à  excéder  les  Ijcsoins,  si  ce  n’est  pas  l'effet  de  un  ch 
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que  reKceaaiu  se  trouve  [»eu  a  peu  aiutuie  par  une  insen¬ 
sible  déjiréciaiion  des  espèces,  sans  qu'il  y  ail  eu  inlori'ui»- 
tiüii  dans  le  cours  des  relalions  coniincrciales  et  [laralysie 
dans  le  travail . 

Que  ratlcntion  du  lecteur  se  soutienne  encore  jicndant 
quelques  instants  :  du  sein  de  ces  froides  aiislraclions,  du 
sein  de  cct  aride  exposé  vont,  sortir  les  plus  éiraiigcs  evé- 
nemeiiis  qui  aient  jamais  tourmenté  rimagination  et  agité 
le  camr  des  hommes. 

On  vient  de  voir  pourquoi  Law  désirait  que  la  monnaie 
lût  abondante  :  on  comprendra  sans  jieine  pourquoi  il 
préférait,  comme  monnaie,  le  papier  an  métal.  Üciéétait 
pas  seulement  parce  que  le  papier  est  jdus  facile  à  déli¬ 
vrer,  parce  qu'il  simpiiiie  les  comptes  et  économise  le 
temps,  pai’ce  qu’il  se  liausjiorte.  à  moins  de  frais,  parce 
qn*il  est  moins  sujet  à  la  contrefaçon;  ces  considérations, 
très-graves  au  point  de  vue  économi([ue,  n’occupaient 
cependant  (pdunc  jtlace  secondaire  dans  la  pensée  de 
riiomme  d’Etat  écossais.  Ce  (pii  déterminait  sa  préréreiiee 
pour  le  papier,  le  voici  ; 

Quand  un  peuple  vent  sc  [irocurer  des  métaux  pré¬ 
cieux,  alin  de  les  enqdoyer  comme  monnaie,  il  IVmt  ou 
qii’il  les  (ire  des  mines,  ce  qui  nécessite  de  grandes  .iv.in- 
ces  et  de  grands  labeurs,  on  (ju'il  les  detnamle  è  réfran¬ 
ger,  et  lui  offre  en  échange  une  valeur  commerciale  équi¬ 
valente.  Les  services  rendus  par  la  monnaie  métallique 
sont  donc  onéreux  de  leur  nature  :  on  n’eii  jouit  qu’après 
les  avoir  achetés,  l.a  création  du  jiapicr-moniiaie,  au  con¬ 
traire,  ne  coûte  rien  ou  presque  rien. 

D’un  antre  coté,  la  quantilé  de  la  monnaie  métallique 
im  pays  ne  pouvant  augmeuLer  que  par 
vai!  des  mines  ou  du  commerce  fait  avec  rélraiiger,  il  en 
résulte  que,  si  parmi  les  divers  canaux  de  la  circulation, 
quelques-uns  restent  vides,  l’or  cL  rargent  ne  viennent 
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les  remplir  fju'avec  lenleur.  Et  pendant  ce  temps,  que 
d'éclianges  manc|nés,  d’iienres  perdues,  de  capitaux 
mnris  !  Une  d’angoisses  endurées  par  le  pauvre,  qui 
n’ayant  pas  de  jiain  n’a  pas  d’emploi  !  Avec  le  [lapier- 
moiinaie,  quoi  de  seinblaltlc?  C’est  un  instrument  que 
l’Etat  se  jirocure  à  volonté  ;  c’est  un  agent  qu’il  a  sous 
la  main  :  dans  une  société  où  tout  ne  serait  pas  abandonné 
aux  elésoi'dres  de  l’individualisme  et  aux  hasards  de  la 
concmaxmetî,  ce  serait  lute  quantité  qui  pourrait  être 

l'emcnt  éqatée  à  la  demamle. 

Turgnt  et  les  économistes  de  son  écolo  ont  posé  en 
[irincipe  que,  pour  servir  de  commune  mesure  aux  va¬ 
leurs,  la  monnaie  doit  être  elle-même  une  valeur,  une 
marchandise  E  Aussi  ont-ils  déclaré  les  métaux  précieux, 
!’oi‘  et  l’argent  surtout,  j)lns  [tropres  que  le  papier  à  lidre 
office  de  monnaie.  Il  est  certain  cpie  le  nnniérairo  a  sur  le 
papier  cet  avantage  qn’ü  possède  une  valeiii'  pi'opre, 
iiilrinsèf[iie,  indépendante  de  toute  convention,  hc  numé¬ 
raire  est  le  aitjae  des  richesses,  et  il  en  est  le  (jatje  ;  il  les 
représente,  et  il  les  vaut,  il  donne  au  possesseur  une  sé¬ 
curité  et  des  garanties  que  le  papier  ne  lui  donne  pas.  En 
conclurons-nous  que  Tiirgol  et  scs  disciples  avaient  rai¬ 
son?  Oui,  en  égard  à  l’ordre  social  qu’ils  avaient  en  vue, 
ordre  social  fondé  sur  rindividualismc,  sur  la  haine  et 
le  désarmement  du  pi'îiuùpe  d’autorité,  sur  l’universel 
antagonisme  des  intérêts,  c’est-à-<iire  sur  un  perpétuel 
cl  iiiévi table  svstème  do  défiance.  Mais  tel  n'était  pas 
l’ordre  social  auquel  Eaw  rapportait  sa  théorie  du  papier- 
monnaie.  11  la  raltacliait,  conmic  on  le  verra  bientôt,  à 
une  coneeption  dont  il  convient  de  ne  point  la  séparer, 
et  qui  tendait  à  établir  entre  tons  les  membres  d’une 
même  nation  une  étroite  solidarité  d’eflorts,  d’intérêts 
cl  d’espérances. 


'  Tiirgol,  Ri'flexioits  sto'la  formationella  dhtribuiion 
J;  42.  Édit.  (îuillaumin,  t.  I, 


des  i'ichesses, 
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Le  principe  tle  tout  régime  il'îndividnalismc,  c’est  la 
défiance  :  un  jmreil  régime  doit  avoir  pour  monnaie  le 
numéraire.  Le  principe  de  l’association,  c’est  la  confiance, 
le  crédit  ;  la  monnaie  de  rassocialion,  c’est  le  papier. 

Voilà  ce  ijiio  Law  avait  pressent i,  voilà  ce  qui  était 
apparu  à  son  génie  précurseur,  et  ce  qui  explique  cette 
détinition,  si  dilTércnle  de  celle  qui,  depuis,  fut  donnée 
parïiirgot  :  «La  monnaie  n’est  pas  la  valeur  pou/*  la¬ 
quelle  les  marehandises  sont  échangées,  mais  la  valeur 
par  laquelle  les  marchandises  sont  échangées  L  »  Tiirgot 
a  émis,  sous  forme  d’axiome,  la  proposition  suivante  ; 
«  Une  monnaie  tle  pure  convention  est  une  chose  impos¬ 
sible  ^  »  Law  était  si  loin  d 'ail mettre  ce  prétendu  axiome 
qu’il  écrivait  :  «  Si  l’on  établit  nue  monnaie  qui  n’ait 
aucune  valeur  intrinsètjue,  on  dont  la  valeur  intrinsèque 
soit  telle  qu’on  ne  voudra  pas  l’exporler,  et  (pie  la  quan¬ 
tité  ne  sera  jamais  au-dessous  tle  la  demande  dans  le  pays, 
on  arrivera  à  la  riehessc  et  à  la  puissance^.  »  Nous  l’a- 
voiis  dit  :  ïiirgot  parlait  du  principe  de  concurrence  : 
Law  aviHt  en  vue  le  principe  d’association. 

On  peut  juger  déjà  de  la  portée  révol utitmiia ire  du 
[iroldèine  ([ne  fjfnv  venait  soulever;  cl  iiourlaut  nous 
n’avons  encore  inditpié,  tle  ce  prolilème,  nî  son  coté  le 
[)lus  neuf,  ni  son  as[>ect  le  plus  saillant. 

L’avoir  d’une  nation  ne  se  compose  pas  seulement  de 
ce  que  les  riches  jiossèdenl,  richesse  matérielle  et  [iré- 
sentc,  il  se  compose  aussi  de  ce  que  les  pauvres  valent, 
richesse  morale  et  future  ;  et  c’est  réchanijc  continu  de 

^  O 

ces  deux  genres  de  richesse  Tun  contre  l’autre  qui  con¬ 
stitue  la  vie  industrielle  des  sociétés  modernes.  Une  si 
l’instrument  do  cet  échange  ou  la  monnaie,  au  lieu 

I 

*  O-jivrüs  Law,  Conddfirations  sur  le  nvméraire,  p.  t  iâ. 

®  Torgol ,  Réflexions  sur  la  formation  et  la  distrihulion  des  ri¬ 
chesses,  §  i2. 

^  Œiivins  lie  Law,  Considcralions  sur  le  7iumérnh'e,  p.  1-itJ- 
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d’avoir  ieii  j»nx  de  convention,  a  un  prix  inti'insèqne 
et  réel,  s’il  fait  [larlie  «les  choses  que  le  riche  possède, 
il  est  clair  rpic  réf[Liilibre  se  trouve  roiiipii  an  détriment 
<lii  pauvre.  Car  ce  qui  leur  est  indispensable  à  Ions  les 
deux,  le  pi'emicr  sceiI  en  dispose’,  et  cela  sutlit  pour 
lui  assurer  une  supériorité  de  |)osiliüii  oh  sont  eonlcnns 
mille  germes  de  tyrannie.  Trappe  des  abus  ([u’eiilraîne 
une  série  de  Iransactioiis  particulières  dans  lesquelles 
toute  la  force  est  d’un  coté,  Law  n’aspira  pas  muins 
qu’à  transporter  de  TindividEi  à  l’Elal  le  soin  démettre 
en  prés(;nce  le  capital  et  le  travail  :  la  i-ichesse  d’au¬ 
jourd’hui  et  celle  de  demain.  Or,  dans  sa  pensée,  la  réa¬ 
lisation  d’un  tel  projet  se  trouvait  lutimcmenl  liée  à 
l’adoption  du  papier-monnaie. 

L’homme  actif  cl  industrieux,  mais  jiaiivre,  n’ayant  à 
donner  qu’une  simple  promesse  écrite  en  échange  de  ce 
qui  lui  est  nécessaire  jionr  vivre  et  travailler,  Law  pi'opo- 
.salt  la  création  d’ujie  Ijanque  d’Llat,  qui  aurait  eu  pour 
mission  de  vérîfiei*  les  jiromesscs  de  l’iiominc  pauvre, 
d’accepter  celles  qui  auraient  été  jugées  valables,  et  de 
les  remplacer  dans  la  circulation  ]>ar  des  billets  revêtus 
du  sceau  de  la  puissance  jinblique,  sous  la  gai'anticdu 
souverain,  propres  en  un  mot  à  faire  l’olfice  de  rargcnl. 

Law  voulait  donc  empêcher  ceux  (pii  portent  en  eux- 
mêmes  leur  fortune,  de  laisser  périr,  huile  d’emploi,  le 
trésor  de  leur  intelligence  et  de  leiii's  forces.  J1  voulait 
que,  grâce  à  une  régulièi'c,  à  une  permanente  interven¬ 
tion  de  l’L’tat,  les  facultés  intellectuelles  et  morales  du  pau¬ 
vre  eussent  leur  siune  et  leur  moven  d’éebange  tout  aussi 
bic'ii  que  les  choses  matérielles  possédées  [lar  le  riche. 
Celles-ci  étaient  représentées  par  une  monnaie  de  métal  : 
pour  re[)résciitei’  les  premières,  Law  demandait  la  ci'éa- 
tion  d’une  monnaie  (le  papier.  C’était  fonder  sur  la  jus¬ 
tice  et  l'intérêt  de  tous  l’échaiurc  des  j-icbesscs  existantes 

(  • 
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conirc  ce  que  les  aulres  valent.  C’étai!  placer  au-dessus 
des  luHcs  de  l’égoïsme  et  de  la  cupidité  le  principe  gé¬ 
nérateur  de  la  prospérité  publique. 

Voilà  dans  quelles  vues,  aussi  nobles  que  profondes, 
fjHw  poussait  d'abord  à  la  multiplication  des  monnaies, 
ensuile  à  Tadoplion  d’un  genre  de  monnaie  dont  TÉtal 
pût  disposer;  et  c’est  ce  que  n’ont  pas  aperçu  ceux  qui 
accusent  récoiiomîste  écossais  d’avoir  clierclié  ailleurs 
que  dans  le  travail  les  sources  de  la  force  et  du  Ijon- 
beur. 

Mais  Law  ne  s’élait-il  paç  trompé  en  donnant  l’emploi 
du  papier-monnaie  pour  point  de  départ  à  nne  révaduliou 
sociale  (pii  aurait  dû  déjà  être  accomplie  à  moitié  pour 
que  l’adoption  du  papier-monnaie  fût  sans  péril?  N'au¬ 
rai  t-il  pas  dû  comprendre  que  sous  un  pi'ince  plongé 
dans  le  scepticisme  et  la  débauche,  qu’au  milieu  tl’une 
cour  sans  frein,  que  dans  une  société  encore  ignorante, 
encore  atteinte  de  la  folie  de  régoïsine,  il  y  avait  impru¬ 
dence  à  toueber  ce  ressort  du  jiapier-moiinaie  qui  exige, 
pour  agir  régulièrement,  une  éducation  préalable  des 
esprits,  la  pratique  des  idées  d’association,  des  liabi- 
tudes  de  conliance,  un  ensemble  de  moeui-s  et  d’institu¬ 
tions  nouvelles?  Lav  ne  commençait-il  pas  justement 
par  où  on  ne  pouvait  que  finir  7  C’est  ce  que  la  suite 
de  uotre  récit  prouvera. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  fut  Law  qui  introduisit  en 
France  l’idée  de  ce  fameux  système  des  as.signa(s  que 
nous  retrouverons  plus  tard,  produisant  des  résultats 
terribles,  mais  qu’il  ne  faut  pas  maudire  cependant  ; 
car  il  racheta  des  calamités  passagères  par  trimmorfels 
services,  cl  mit  la  Révolution  française  en  mesure  d’ac¬ 
cabler  ses  ennemis. 

Puissance  dci’espril  !  un  monde  magique  allait  éclore  ; 
on  était  au  moment  de  voir,  sous  i’inlluencc  d’un  Feos- 
sais  qu’on  eût  pu  croire  armé  de  la  baguette  des  lees, 
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toute  une  Jiation  ivre  d  espoir,  les  classes  conrotuî nés,  les 
rangs  oubliés,  des  méLarnor|ilioses  prodigieuses  autant  (pie 
soudaines,  la  noblesse  égarée  dans  les  carre  l’ours,  d’anciiuis 
ineiidiants  vêtus  d’or  et  de  soie,  des  milliers  d'iioinmes 
haletants  sur  récbelle  des  rorluncs,  un  grand  ]ieuple  entin 
agité,  transl’oiTué,  exalté,  tourmonté...  et  cela,  pour  cer¬ 
taines  évolutions  de  la  pensée  dans  le  cerveau  d’un  in¬ 
connu.  Il  avait  donc  !uen  raison  de  dire,  ce  même  Law, 
(lu’iin  seul  changemeni  dans  les  principes  importe  p 
à  la  fortune  des  empii'es  que  la  perte  ou  le  gain  d’une 


« 

Law,  par  rétablissement  d’une  banque  générale, 
entendait  faire  de  l’Etal  le  dislribulciu’  de  la  richesse 
publique,  le  caissier  des  riches,  le  banquier  des  pau¬ 
vres. 

Ou  sait  que  les  banques  d’escoin|»te  ne  gardent  ja¬ 
mais  en  caisse,  sous  le  nom  de  réserve,  qu’une  partie 
du  numéraire  correspondant  au  |)a[)ier  qu’elles  ont  émis. 
Elles  placent  le  reste,  et  augnienlent  par  là  leurs  îiénéliccs. 
Ainsi  aurait  fait  la  banque  générale.  Seuleuieiil,  les  Jjéiié- 
tices  qui,  dans  le  système  des  étaldissements  privés,  vont 
gnjssir  la  fortmie  de  simples  individus,  l’Etat,  ici,  les 
aurait  recueillis,  dans  rintérêl  commun.  Ile  l’argent  tnis 
en  détuil  dans  ses  coffres,  il  aurait  fait  deux  [larts,  des¬ 
tinées,  Tune  à  l'cmbourscr,  au  besoin,  les  billets  ren¬ 
trants,  l’autre  à  faire  face  aux  dépenses  publiipics. 

Il  est  vrai  que  c’était  investir  le  gouvernement  du 
droit  de  ton  cher  au  détiut  dans  la  mesure  de  ses  be¬ 
soins;  mais  les  déposants,  suivant  Law,  n’avaienl  pas 
à  s’en  inquiéter,  puis<juc  riiitégralitc  des  sommes  dé¬ 
posées  se  ti’ouvait  remplacée,  entre  leurs  mains,  par 
des  billets  ayant  cours  de  nioiinaie  et  payables  à  bureau 
ouvert. 


*  Æuvres  de  Law,  Deiuiême  mémoire  $ur  les  banques,  p.  î!)7. 
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Cependant,  il  pouvait  arriver  que,  non  contonl  irein- 
ployer  aux  dépenses  piil)!iqnes  la  portion  disponilde  du 
numéraire  concentré  dans  sa  caisse,  le  gouvernement 
s’avisât  trenfamer  la  rèaerve.  Et,  dans  ce  cas,  de  quel' 

ne  seraient  pas  frajipés  des  lui  Ici  s  ([ni  auraient 
perdu  leur  gage?  La  confiance  ne  s’évanouii-ait-elle  pas 
en  un  moment  ?  Et  le  svslème  de  crédit  venant  à  crouler 

V 

soudain,  les  déposants  ne  demeureraieiit-ils  pas  écrasés 
sous  CCS  débris?  Lavv  avait  [irévn  l’olijection.  Voici  en 
quels  termes  il  y  répondait  : 

«  11  est  de  tonte  impossibilité  que  le  roi  touclic  jamais 
an  système.  Car  enfin,  pourtpioi  y  loueberaii-il? 
avoir  l’argent  du  royaume,  (ju’il  [(référera it  â  son  ci'édit? 
Il  a  déjà  cet  argent,  dans  une  supposition,  et  il  [tordrait 

i  ce  fonds  :  c(3  serait 
un  liomme,  [(ossesseur  de  dix  maisons,  ([ni,  pour  rn 
garder  une,  que  personne  no  lui  dispute,  détruirait  les 
neuf  antres  *.  » 

Law  SC  trompait,  cette  fois  :  il  jugeaii.  impossible 
dans  une  monarchie  absolue  ce  qui  ne  reul  été  (juedans 
un  iV'gime  de  garanties.  Qui  peut  trop,  eu  vient  à  oser 
encore  plus  (ju’il  ne  [(eut. 

Mais,  comme  conception  î 
ment  démocratique,  le  système  de  Law  poi'tait  l’em- 
preintedu  génie.  Après  avoir  fait  ressorti]*  les  calamités 
([ii’engendrc  la  défiance,  IüfS(ju’clle  s’élève  ainsi  ([u’une 
barrière  enirc  le  gotrvernement  et  le  peujile,  «  (juel 
|n'incl[M;,  s’écriait  Law,  peut  pi’évcriir  un  si  grand  mal? 
Je  le  dirai ,  malgré  la  frayeur  qu’en  pourrait  avoir 
riiomme  vulgaire  :  c’c'St  de  [lorter  tout  l’ai’gcuL  chez  le 
roi,  non  par  voie  de  prêt,  riulérét  lui  serait  à  ebarge; 
ni  par  voie  d’im[>éts,  Sfjn  propre  avantage  est  de  les 


3  a  un  gouvorne- 


’  Deuxième  lettre  sur  le  uouveau  système  des  finances  :  Mercure 
France  du  mois  de  mars  1720, 
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(Mer;  mais  en  jnir  clc[)ül  à  la  lianquc,  jmiir  ne  le  re¬ 
tirer  (jii’à  proportion  de  vos  besoins  M  » 

De  sorte  (pie,  par  une  eom])i liaison  aussi  neuve  que 
hardie,  Law  prétendait  arriver  à  la  suppression  com- 
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Dès  lors,  plus  de  vioîeiu’es  liscales.  I/oclicuse  iiii por¬ 
tance  des  traitants  dispai'aissail.  Pour  aeijuitter  les  char¬ 
ges  de  l’Etat,  on  avait  une  jiortioii  du  nunuiraire  volon¬ 
tairement  apporUî  à  la  banque  commune  par  la  conliance 
réllédiie  des  citoyens;  le  cullivateiu’  reprenait  courage; 
le  pauvre  cominen(;ail  à  respirer  :  c’était  Je  crédit  qui 

payait  rimpôl. 

Pour  résumer  cet  ensemble  (Pidées  et  le  rendi^e  en 
vives  images,  nous  dirons  que,  suivant  baw,  la  monnaie* 
était  dans  l’Etat  ce  que  le  sang  est  dans  le  corps  liumain. 
fl  comjtarait  le  crédit  à  la  partie  la  pins  sidttile  du  sang; 
et,  de  meme  qu’il  y  a  dans  le  corps  humain  un  organe 
de  la  circulation  du  sang,  qui  est  le  couir,  Law  voulait 
qu’il  y  eût  dans  la  société  un  organe  de  la  circulation 
des  richesses,  (jiii  eut  été  la  banque. 

Dnanl  à  la  pîiilosophie  de  son  système,  elle  éclate 
dans  ces  IjoHes  paroles  :  «  Ceux  qui  veulent  amasser 
l’argent  et  le  retenir  sont  comme  dcis  parties  ou  extré¬ 
mités  du  corps  humain,  qui  voudraient  arrêter  au  pas¬ 
sage  le  sang  (pii  les  arrose  et  les  nourrit  :  elles  détrui¬ 
raient  hionlôt  Je  principe  de  la  vie  dans  le  cnuir,  dans  les 
autres  partiras  du  corps  et  (uithi  dans  elles-mêmes.  L’ar¬ 
gent  n’est  à  vous  f[uc  par  le  litre  fpii  vous  donne  droit 
de  l’ajqicler  et  de  le  faire  passer  jiar  vos  mains,  pour 
satisfaire  à  vos  besoins  et  à  vos  désirs  :  liors  ce  cas, 
l’usage  en  appartient  à  vos  concitoyens,  cl  vous  ne  pou¬ 
vez  les  en  frustrer  sans  commettre  une  injustice  pu- 


*  Dt'nxième  lettre  mr  le  noHVt‘aii  nt/slêine  (/es  finances  :  Ulercure  de 
Fraiicc  tki  mois  ilc  mars  I7‘2U. 
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bliquc  et  un  crime  d’Etat.  î/argcit!  jKJrle  la  man|(io  du 
prince  et  non  jjas  ia  votre,  pour  vous  avertir  ipi’il  no 
vous  aj)particnt  <p«e  par  voie  de  circulation  et  qu’il  ne 
vous  est  pas  permis  de  vous  l’ajtproprier  dans  un  antre 
sens‘.  » 

Un  pareil  langage  n’aurait  eu  rien  d’ex Iraordina ire 
dans  la  bouclic  d’un  homme  éj^rouvé  rudement  [lar  la 
soulTrance  cl  sollicité  aux  études  austères  par  la  ]>ra- 
tique  de  la  pauvreté.  Mais  quand  il  dénonçait  avec  tant 
de  passion  le  despotisme  systématique  de  l’argent,  Uaw 
était  deux  fois  millionnaire^.  Sa  jetinesse  semblait  m; 
s’ètrc  employée  jusqu’alors  qu’à  ejitrcj>rei!dre  d’heiu'cux 
voyages,  qu’à  tenter  le  hasard  et  l’amour.  Loyalement 
vainqueur  dans  un  duel  qui  intéressait  riionneur  d’une 
fennne  et  que  Voltaire  a  calomnié  en  l’appelant  un  meur¬ 
tre,  il  s’était  vu  forcé  de  rpiitter  Londi'cs,  Il  avait  fait,  à 
Venise,  ligure  de  gentilhomme;  et,  à  Paris,  î  liolel  de 
tjesvrcs  avait  pu  saluer  en  lui  le  plus  iiiagnili([ue  des 
joueurs  \  C’étaient  là  les  habitudes  premières  de  Law. 
Tant  il  est  vrai  que,  dans  certaines  natures,  Plionnètcté 
des  sentiments  naît  de  la  seule  beauté  du  génie! 

Arrivé  au  point  où  nous  sommes,  le  système  de  Law 
s’élevait,  en  s’agrandissant,  à  des  proportions  ad  mi  raides. 
Si  le  commerce  est  une  source  abondante  de  richesses, 
dans  un  pays  où  il  n’est  |)ra tiqué  que  par  des  imlividus 
isolés  qui  se  nuisent  l’un  à  l’autre  et  sc  ruinent  mutuel¬ 
lement,  au  sein  d’une  mêlée  confuse,  que  serai t-cc  dans 
un  royaume  qui  ferait  le  commerce  en  corps,  sans  néan¬ 
moins  l’interdire  aux  particuliers^?  El  si  un  commerçant 


‘  Deuxième  ietîre  sur  te  nouveau  système  des  finances, 

-  Hül  du  système  des  finances  sons  (a  minorité  de  ionis  t.  I, 
|>.  78.  La  Haye,  1739. 

■■  Ibid.,  p.  70. 

■*  Deuxième  lettre  sur  le  nouveau  système  des  (immees  ;  Mercure  île 
France,  mars  1720. 
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a  raison  de  mesurer  aux  fonds  dont  il  dispose  ses  |)ro)els 
et  ses  espérances,  que  ne  devrait-on  pas  attendre  d’une 
immense  compagnie  qui,  confondue  avec  l’Ktat,  jouis¬ 
sant  de  son  crédit,  appuyée  sur  la  banque  générale,  réu¬ 
nirait  en  faisceau  toutes  les  forces,  ram  encrai  ta  un  centre 
commun  tous  les  capitaux  éj)ars,  et,  année  pour  les  en¬ 
treprises  lointaines,  pour  les  vastes  desseins,  marcherait 
à  la  conquête  du  bonheur  des  hommes,  sous  l’étendard, 
avec  les  trésors  et  aux  applaudissements  d’un  grand 
peu[>le? 

Ainsi,  la  banque  et  la  compagnie  auraient  agi  de  con¬ 
cert,  puissances  jumelles.  La  première  serait  venue  au 
secours  «les  producteurs  en  quête  d'avances;  la  seconde 
aurait  fait  valoir  les  fonds  en  quête  d’un  placement.  Au 
moyen  delà  banque,  l’État  serait  devenu  dépositaire  de 
la  monnaie  métallique,  signe  et  gage  de  la  richesse:  an 
moyen  de  la  compagnie,  il  aurait  eu  la  gestion  de  la  ri¬ 
chesse  même. 

Sans  compter  que  le  remboursement  de  la  dette  pu¬ 
blique  devenait  alors  très-facile.  Car  l’Etat  trouvait  à 
s’acquitter,  en  associant  ses  créanciers  aux  bénéfices  de 
la  compagnie  et  en  leur  donnant,  à  la  place  de  leurs  litres 
de  rente,  des  actions  productives  d’un  intérêt  égal  et 
peut-être  sujiérieur. 

Loue,  avec  la  banque,  plus  d’emprunts  et  plus  d’im¬ 
pôts  ;  avec  la  compagnie  pins  de  dettes. 

Tel  était  le  système  que  Law  vint  ]rro]>o.ser,  dans  un 
moment  do  détresse  générale  et  de  désespoir.  La  dette 
laissée  par  Louis  MV  était,  nous  l’avons  dit,  de  deux  mil¬ 
liards  quatre  cent  doir/c  millions,  et,  pour  en  payer  les 
inlôièls,  nulle  ressource.  L’imiiôl  se  Iroiivail,  en  grande 
[larlie,  dévoré  d’avance.  1!  avait  fallu  recourir  à  un  ma 
pour  convertir  en  un  seul  papier  cl  réduire  les  six  cent 
millions  d’effets  royaux  répandus  dans  le  public  sous 
(lifféreiUs  noms;  niais  il  en  resla it  encore  pour  deux 
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cent  cinquante  millions,  appelés  Inlleta  d'^Etat,  et  ils 
perdaient  jiis<ju’à  soixante-dix  pour  cent;  quelques-uns 
disent  quatre-vingt-dix Un  tribunal  terrible,  la  Chcim- 
hre  de  jiisiice,  avait  été  établi,  à  la  satisfaction  du  peuple, 
pour  dépouillcrel  frapper  les  traitants,  gorgés  de  rapines; 
mais  il  n’était  résulté  de  là  que  perquisitions  odieuses, 
vengeances,  trahisons  domestiques®.  Encouragés  par 
d’affreux  édits,  les  délateurs  pullulaient,  comme  au  temps 
de  Home  dégénérée^.  L’argent  se  cachait;  rindustric 
était  mourante  ;  Law,  enfin,  avait  devant  les  yeux  un 
royaume  accablé,  une  cour  aux  alfois,  des  milliers  de 
créanciers  frémissants  ou  frappés  destujieur,  des  ministres 
à  bout  d’expédients,  le  trésor  vide,  l’imminence  d’une 
banqueroute. 

Son  ardeur  s’en  accrut;  ü  développa  quelques-unes  de 
ses  idées  avec  une  éloquence  simple  et  forte;  il  mil  à 
risquer  sa  fortune  dans  rcnlreprise  une  générosité  rem¬ 
plie  de  grâce*;  il  jdut aux  femmes,  il  occupa  la  ville, 
enchanta  la  cour  et  séduisit  le  liégeut. 

Aussi  bien,  les  mesures  prises  par  Law  jxmr  assurer 
l’étal)! issement  proposé  étaient  empreintes  de  sagesse  et 
de  prudence.  Il  avait  prévu  toutes  les  difficultés,  répondu 
à  toutes  les  objections.  Sa  confiance  était  si  grande,  si 
sincère,  que,  non  'content  de  s’engager  à  donner,  de  son 
bien’^,  cinq  cent  mille  livres  aux  pauvres,  en  cas  d’in¬ 
succès,  il  s’élait  cru  le  droit  d’écrîre  au  Régent  :  «  Le 
service  du  roi,  la  pari  que  le  sieur  Law  a  l’iionncur  de 
pi’endrc  à  rinlérêt  de  ce  royaume  et  des  sujets  de  8n 
Majesté,  et  aussi  sa  propre  répiUalion,  le  portent  à  insistoi' 
pour  avoir  la  conduite  de  son  affaire.  Il  se  connaît  ca- 


’  flist.  du  systèine,  t.  !,  p.  CI, 

-  Lemontey,  Œuvres,  t.  VI,  p.  C.‘). 

^  Ibid. 

*  l^remier  mémoire  mr  les  banques,  p.  210. 
«  Ibid.,  p.  202. 
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pable,  el  soumet  sa  tete  pour  répondre  de  sa  droiture,  de 
sa  capacité  el  du  succès  *,  » 

Cependant,  prêt  à  entrer  dans  une  carrière  aussi  nou¬ 
velle,  l'hiüppe  hésita,  et  haw  dut  commencer  jiarTéla- 
i)lisscmciU  d’une  banque  privée.  Elle  était  autorisée  à 
émettre  des  billets  à  vue,  h  escompter  les  lellres  de  cbaiigc  ; 
à  ouvrir,  moyennant  une  rélribiition  presque  impciceii- 
lible,  des  comptes  courants,  et  à  administrer  la  caisse 
des  particuliers'^.  Son  fonds,  qui  fut  en  partie  founii  en 
billets  d’État,  se  composa  de  douze  cents  actions  de  mille 
cens  cbacune,  ce  qui  faisait  six  millions'’;  et  Law,  pour 
la  soutenir,  fit  venir  deux  millions  (jiie  lui  gardait  l’I- 
lalîe 

Le  succès  fut  ra|)ide,  prodigieux.  La  valeur  du  billet 
ayant  été  déclarée  invariable,  on  le  préféra  aux  espèces, 
que  les  perj)éliielle$  variations  des  monnaies  avaient  dé¬ 
criées.  L’or,  l’argent  affluaient  à  la  Banque,  pour  s’y 
échanger  contre  du  papier.  La  confiance  sc  ranima,  la 
circulation  icprit  son  cours;  les  étrangers  reparurent 
sur  notre  marché,  d’où  les  avait  chassés  l’incerlilude  des 
négociations,  Iruil  amer  et  inévi laide  de  tant  de  révolu¬ 
tions  financières  ;  on  SC  mit  à  bénir  rheurenx  Ecossais, 
on  crut,  on  espéra. 

Émerveillé  alors,  et  décidément  convaincu,  le  lîégeiit 
résolut  lie  s’aliandonncr  aux  promesses  de  Law  et  à  son 
facile  génie.  En  édit  ordonna  aux  receveurs  des  finances 
de  recevoir  en  lullels  le  payement  des  impiMs,  cl  aux 
officiers  comptables  d’actjuiltcr  à  vue  les  billets  (jui  Icni 


‘  Premier  un-moire  sur  les  l>an(jues,  }i. 

Lettres  |talciitcs  du  roi,  <]u  9  mai  17lü. 

^  Lettres  jialentcs  du  roi,  contenant  règlement  pour  la  banque  gênèraie, 
donné  le  90  mai  171ü- 

^  ffist.  iht  système,  t.  I,  p.  7S.  Law  dit  dans  ses  Mthnoires  justificatifs 
qu'il  ap[)oiTa  en  France  nii  inillion  six  cenl  mille  livres,  le  marc  d'argent 
étant  alors  à  vingt-lmtt  livre.v. 


seraienL  pr(*scntés\  Lo  papier  de  Law  conquit  par  là  le 
rovaume  tout  en  lier.  Sa  banque  acquérail  une  importance 
croissante,  et  commençait  à  se  canl’ondrc  avec  le  gou¬ 
vernement.  En  ctcnilanl  son  empii'e,  elle  multiplia  ses 
bienliiils;  et  an  morne  assoupissement  dans  lequel  la 
France  était  plongée  succédèrent  bientôt  des  élans  li'en- 
tliousiasmc. 

Mais,  grâce  à  nos  possessions  d’Amérique,  le  système 
de  Law  allait  s’élever  à  de  plus  baulcs  et  jiliis  orageuses 
destinées. 

En  108^2,  le  célèbre  voyageur  Cavelier  de  La  Salle 
descendait  la  rivière  des  Illinois,  lorsqu’il  se  trouva 
tout  à  coup  au  milieu  d’un  grand  fleuve  inconnu.  Surpris 
et  charmé,  il  en  suivit  le  cours  immense,  il  en  explora 
les  rives,  gagna  par  des  présents  mainte  [leiqilade  sau¬ 
vage;  et,  en  quittant  la  contrce,  il  lui  laissa  le  nom  de 
Louisiane.  11  y  retourna,  pour  y  périr  :  son  neveu  et  ses 
domestiques  l’assassinèrent  près  de  la  rivière  des  Canots^. 
Mais  scs  travaux  ue  Turent  pas  perdus  pour  nous.  Ilepris 
par  d’Hyberville,  ils  dounèrent  à  saluer  aux  déserts  du 
nouveau  monde  le  drapeau  de  la  France,  cl  firent  couler 
le  Nil  américain  sur  notre  domaine  agrandi. 

Les  Espagnols  du  Mexique  s’en  émurent,  les  Anglais 
de  la  Virginie  et  de  la  Caroline  en  prirent  ombrage.  Et 
quelle  plus  précieuse  conquête  en  eTfet!  Une  contrée, 
supérieure  à  l’Europe  en  étendue,  et  arrosée,  dans  un 
cours  de,  mille  lieues,  par  un  lleuve  magnilique,  des 
terres  riches  en  grains  et  en  fruits,  dos  rivières  poissoii- 
iicnses,  de  belles  carrières';  cl,  pour  posséder  tout  cela, 
des  travaux  à  accomplir,  mais  pas  une  goutte  de  sang  à 
verser.  Le  seul  aspect  de  la  Louisiane  sunisail,  d’ailleurs, 


*  Arrêl  du  conseil  du  roi,  du  10  tvril  1717,  extrait  des  registres  du 
conseil  d’iîtat. 

-  Hist.  du  sys/êuie,  p.  07. 
zW.,  l.  l,  p.  08  et  09. 
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pour  ciiilamnier  les  imaginations,  par  sa  végéfalion  vi¬ 
goureuse  et  variée,  ses  immenses  savanes  et  la  majesté 
(le  ses  lorèls  ornées  île  la  clievclLire  des  lianes.  C’était  ce 
même  pays  dont  un  illustre  écrivain  de  nos  jours  a  si 
poétiquement  décrit  la  [jeanté  :  w  Les  deux  rives  du  Mes- 
cliacebé,  ou  Mississipi,  présentent  le  tableau  le  plus  extra¬ 
ordinaire.  Sur  le  bord  occidental,  des  savanes  se  dérou¬ 
lent  à  jicrtc  de  vue;  leurs  Ilots  de  verdure,  en  s’éloignant, 
semldent  monter  dans  Tazur  du  ciel,  où  ils  s’évanouissent. 
On  voit  dans  ces  jtrairies  sans  Imrnes  errer  i»  l’aventure 
des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille  buriles  sauvages. 
Uuelquelbis,  un  Inson  chargé  d’années,  fendant  les  Ilots 
à  la  nage,  sc  vient  coucSicr  parmi  les  hautes  herbes,  dans 
une  île  du  .Meschacebé.  A  son  front  orné  de  deux  crois¬ 
sants,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse,  vous  lc|)rendriez 
pour  le  dieu  du  lleuve,  qui  jette  un  œil  satisfait  sur  la 
grandeur  de  ses  ondes  et  la  sauvage  abondaiiec  de  ses 
rives.  » 

Law  résolut  de  faire  de  celte  contrée  une  opubmle  co¬ 
lonie.  Elle  n’avait  donné  lieu  jusqu’alors  qu’à  des  essais 
timides:  Law,  pour  les  féconder,  forma  une  compagnie 
avec  laquelle  il  mît  son  système  en  mouvemeiil. 

Une  ère  nouvelle  allait  commencer  pour  la  bourgeoisie. 

Combien  est  rapide  la  marche  des  choses  quand  c’est 
une  idée  qui  les  pousse  !  Dans  les  dernières  années  du 
siècle  précédent,  au  sein  de  l’éclat  dont  rayonnaient  les 
gentilshommes  et  leur  chef  glorieux,  (pii  eût  jamais  jm 
croire  qu’à  un  intervalle  si  rapproché,  il  sc  formerait  en 
France  une  nssoeialion  de  marcliands  investie  des  j»réro- 
gatives  de  la  puissance  souveraine  ;  que  celte  associalion, 
chargée  d’exploiter  des  poss(?ssions  lointaines,  recevrait, 
le  droit  d’y  construire  des  forts,  d’y  lever  des,  troupes,  d  y 
établir  comme  juges  des  seigneurs  hauts  justiciers,  de 
déclarer  la  guerre,  d’équiper  des  vaisseaux;  qu’elle  au¬ 
rait  désarmés  ;  qu’elle  compterait  au  nombre  de  ses  direc- 
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tours  le  KégeiiL  ue  r  rance,  le  llégent  lui-mèmc;  et  (|(ic, 
jiüur  la  mettre  oii  état  d’absorber  les  anciens  hommes 
î,  on  accorderait  aux  nobles  la  laeulté  d’aller  se 
l>erdre,  sans  déroger,  au  milieu  d’elle*! 

La  nouvelle  compagnie  regut  le  nom  de  Compüffnie 
Occident.  Les  Ictlros  palentcs  contiennent  cette  clause 
remarquable;  «  Xolre intention  estant  de  faire  participer 
au  commerce  de  celte  com])agnie  et  aux  avaulages  (jiie 
nous  lui  accordons  le  pkffi  (jrand  noiithre  de  nos  sujets 
*'0  SC  pourra  H  (pue  toutes  personnes  puissent  sj/ 
intéresser  suirant  leurs  /rtcn/icî,  nous  voulons  tpu;  les 
fonds  de  cette  compagnie  soient  partagez  en  actions  de 
cinq  cciils  livres  cliactinc'.  »  Il  y  avait  tonte  une  révo- 
lu  lion  dans  ces  paroles. 

Mais  les  révolutions  ne  s’accom] dissent  pas  sans  blesser 
mille  intérêts  et  soulever  des  haines  implacables.  Law 
était  à  peine  à  i'eiUréede  la  carrière,  rpi'il  pouvait  déjà 
compter  pour  einiemis:  les  parlementaiies,  parce  f[u’il 
menaçait  la  vénalité  des  oflices  ;  les  gens  de  robe,  jiai'ce 
<ju’il  visait  à  la  diminution  di^s  procès;  les  traitants,  ]>arce 
qu’il  prétendait  chasser  du  maniemeuldes  deniers  publies 
la  confusion  et  l’oltscurilé,  sources  de  tant  île  proiits 
odieux;  toute  rancieniie  rinanee,  parce  que  les  combi- 
jiaisoiis  nouvelles  semblaient,  l’accuser  d’iucajiacilé;  beau- 
cou[)  de  [>ersouiiages  inîhienls,  parce  qu’ils  élaieuL  jaloux 
delà  faveur  d’un  étranger.  Et,  à  la  tète  de  ces  derniers, 
marchait  d’Argeiison,  qui,  depuis  |»cu,  successeur  de, 
d’Aguesseau  et  du  duc  do  Aoaillcs,  réunissait  la  justice 
et  les  tinances. 

IVArgenson  signala  ses  débuts  ]iar  un  édit  qui  onlon- 
nait  une  refonte  générale  et  une  ïbrte  augmentation  sui‘ 
les  monnaies.  C’était  un  coujrmaiiifcslc  porté  au  système 

‘  Lettres  patentes  en  forme  d'édit,  données  à  l'aris  au  mois 
1717. 

Ibid. 
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dü  l-aw.  Car  qiCiinngiiior  de  jihis  falal  à  un  système 
iiaissaiH  de  crédit  que  des  surliausscmcnts  d’espèces,  si 
j)ro|»res  à  jelcr  dajis  le  commerce  le  (ronhle  cl  l’incer- 

ersaircs  de  Law,  ses  einieux,  lui 
lireiiL  un  ci  iniede  cctcdit  de  mai,  œuvre  de  son  ennemi 
Ils  lèignirenl  d’ignorer  que  d’Argenson  rlirigeail  alors  les 
liiiances,  qu’il  fes  dirigeait  avec  empire,  el  que,  loin 
d’apjjrouvcr  l’agitation  des  monnaies,  Law  en  avait  dé- 
montré  avec  beaucoup  de  vigueur,  dans  scs  écrits,  les 
inconvénients  et  les  dangers  A  la  lêle  de  ceux  qui  ont 
injustement  imputé  à  Law  l’édit  de  la  refonte,  il  faut 
mcUi'e  Paris-Duverney.  Dans  un  livre  où  il  se  jiropose 
de  réfuter  Hutot,  qui  est  un  des  apologistes  du  célèbre 
Ecossais,  le  futur  coiilldent  de  la  marquise  de  Prie 
s’étonne  et  se  plaint  du  silence  gardé  par  llntot  sur  l’édit 
de  mai"'.  Oi’,  si  DtUot  ne  jiarle  point  de  cet  édit,  c’est 
par  la  raison  foute  simple  que  I.aw  n’en  était  |)oint 
rauieur.  Et,  en  eflèt,  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil 
des  mémoires,  lettres  patenles,  dtîclarations  el  arrêts  re¬ 
latifs  au  svstème  *. 

Quoi  (pi’il  en  soit,  le  ]iarlcmenl  s’étant  élevé  contre  la 
refonte  dans  un  arrêt  en  date  du  '20  juin  17 ES,  et  cet 
nri’êt  ayant  clé  cassé  jiar  le  conseil,  Law  porta,  aux  yeux 
de  scs  délractenrs,  la  responsabilité  de  la  lutte  qui  venait 
de  s’eng-a'gei'  cnlre  la  cour  cl  le  parlement,  lutte  l'ort  vive, 
qui  lit  bloquer  par  des  mousquetaires  riinprimeritï  <lu 


*  Vie  de  Philippe  d'Orléms,  par  M.  L.  1>.  M.,  t.  I,  p.  250  et  257. 

-  Voy.  tottl  le  chajtiti’c  iv  des  Considcrntions  sur  le  ipuytémive,  (Ku- 
vres  de  Law,  p.  G1  et  suiv. 

5  Lxduieu  du  livre  iutUidd  :  îi('jlexio)i$  politiques  sur  les 
t.  l,  p.  2'it. 

^  Dans  sa  ietnai'([ualilc  noliec  sut'  Law,  à  tjui,  tiii  reste,  i)  ne  nous  paraît 
pas  avoir  rendu  justice,  M.  Kngèiie  Daire  fait  à  M.  Tliiers  le  même  re¬ 
proche  ipic  Dàris-Duverney  avait  adressé  à  I)ulot,  et  sans  plus  ilc  raison, 
Ineii  entendu.  Voy.  la  CoUectiou  des  llco?iomistes,  p.  -tiO,  l'aris,  chez 
Guillaumin. 
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parlement,  cl  poussa  l'an lori Lé  royale  menacée  ;i  chercher 
sa  victoire  dans  la  force. 

A  celle  première  attarpic  en  succédèrent  d’autres  plus 
directes.  Irrité  de  sa  récente  défaite,  le  parlement  lit  dé¬ 
fense  aux  oflictei's  coinplables  de  recevoir  les  billets  de 
hanuue  eu  payement  des  impols,  et  à  tous  élrajigers, 
même  naluralisés,  de  s’immiscer  dans  le  maiiiemenl  des 
deniers  royaux'.  Aussitôt. Paris  s’agile  et  la’cour  s’alarme. 
On  savait  rpie  le  duc  et  la  ducliesse  du  Maine  irétaienL 
depuis  longtemps  occupés  qu'à  soufllcr  à  la  magistrature 
l'ardeur  des  colères  dont  ils  étaient  animés.  I.a  lecture 
des  Mémoires  du  cardinal  Mazarîn,  de  Joly,  de  madame 
île  Motteville,  avait,  dit  Sainl-Simon,  tourné  tontes  les 
têtes^  Les  troubles  venant  à  renaître,  on  était  bien  sûr 
de  retrouver  des  Broussel,  et  beaucoup  s’effrayèrent  ou 
se  réjouirent  dans  l’attente  d’une  Fronde  nouvelle.  Pour 
ce  qui  est  de  l’animosité  du  parlement  contre  lui 

avait  tous  les  caractères  de  l’ignorance  furieuse,  il  s’agis¬ 
sait  «  de  l’envoyer  un  matin  quérir  |)ar  des  huissiers, 
ayant  en  main  décret  de  prise  de  cor j>s,  après  a  jounicment 
personnel  soufflé,  et  de  le  faire  pendre  an  trois  heures 
de  temps,  dans  Pcnclos  du  palais »  Un  acte  de  vigueur 
pouvait  seul  le  sauver,  et  le  sauva.  Après  quelque  licsila- 
lion,  Philippe  s'était  décidé  à  frapper  un  grand  coiq». 
Le  2(î  août,  le  parlement  est  mandé  aux  Tuileries.  Il  y 
arrive  à  pied,  en  robes  rouges;  et  l’enrcgislremeiil  des 
édits  qui  concernaient  la  banque  lui  est  imposé  dans  un 
lit  de  juslico. 

Les  ennemis  de  Law  résolurent  de  le  combattre  avec 
ses  ]>rupres  armes.  On  mit  en  actions  les  fermes  générales. 
IFArgciisou  en  lit  adjuger  le  bail  à  scs  protégés,  sous  le 


^  Extrait  lies  registres  du  i(arleinenl. 

Mémoires  de  Saint-Smo)!,  t.  XVI,  chap.  xxii,  jr.  4!2S.  Edit.  Saiitclet, 
l'aris,  18!2i). 


-^*  ï  P*  4^4. 
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nom  crAvmard  J.nmberU  5on  valet  de  ciminlu-e’;  et  il 

U  r 

opposa  au  génie  de  Law  l’IiabÜetc  des  ipialre  Irères  Paris, 
<)ne  la  rorUine  et  ieur  inlclligeivce  avaient  tirés  du  Fond 
d’un  cabaret  pour  les  porter  au  raîte  de  PKlal^ 

Mais,  plus  encore  que  ses  ennemis,  Law  avait  à  re¬ 
douter  ses  protecteurs. 

11  entrait  dans  son  plan  que  la  lianque  fondée  par  lui 
fût  déclarée  royale,  que  les  actionnaires  fussent  rem¬ 
boursés,  que  le  roi  se  fit  garant  des  Jnliels.  Or,  sur  le 
point  de  provoquer  cette  décision,  il  ne  ]»ut  se  déJeiulre 
d’un  sentiment  d’effroi.  Le  l’égent  valait-il  qu’on  s’aban¬ 
donnât  à  lui?  C’est  eo  «pie  Law  mil  en  doute.  11  demanda 
(pi’une  fois  déclarée  royale,  la  bampie  fût  jilaeéc  sous  la 
surveillance  d’une  commission  spéciale  fournie  par  li;s 
(piatre  grandes  cours  du  royaume:  celle  des  aides,  celle 
des  monnaies,  la  cluimbre  des  comptes  et  le  parle¬ 
ment  ^  Ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre,  le  llégent 
repoussa  tout  contrôle.  Kt  peut-être  Law  aurait-il  dû 
mieux  conmrendre  la  portée  fatale  d’un  tel  lefus;  |>out- 
étre  anrait-il  dû  se  retirer  alors.  Maibciirenseuieut  son 
ànieii’avait  pas  autant  de  force  que  sou  génie;  et  d’ailleurs 
le  Uégent  était  de  ces  princes  aimables  et  cor  rom  [ms 
(|ui  exercent  sur  ceux  que  leur  faveur  souille  une  sédijc- 
üon 

La  même  faiblesse  Ht  céder  Law  sur  tiu  j)oiul  li’egale 
importance.  Tantipi'il  s’était  vu  à  la  lèteiruiic  banque 
[U’ivée,  il  avait  voulu  que  le  billet  restât  mounaic  iuva- 
l’iable,  afin  qu’on  le  préférât  aux  espèces,  que  lourmen- 

iientcs.  Mais  qua 

le  faire  de  la  banque  une  institution  politique,  Law‘ 
craignit  qu’un  trop  grand  avantage  donné  au  Inllet  sur 
l’espèce  ne  devînt  pour  la  foule  un  appât  dangereux,  et, 


‘  liist.  dit  système,  1.  1,  p.  Ito. 

-  )!e'moircs  de  Saùit-Simoii,  t.  XVIH,  p.  1,"5. 
^  Œuvres  <le  Lemontey,  l,  VI,  p. 


LAW. 


pour  le  gouvernement,  une  occasion  tic  rompre  au  gi'é 
(le  ses  caprices  la  proportion  qui,  dans  la  circonstance, 
devait  être  maiiUenuc  entre  le'numériiire  cL  le  ])apier.  Ce 
qui  lui  avait  paru  bon  dans  un  titablissemcnl  qu’il  avait 
seul  charge  de  diriger,  il  le  regardait  avec  raison  cGininc 
nuisible  dans  un  (itablisscmenl  sur  lequel  allait  peser  la 
volontti  d’un  prince  dissipateur,  indilTérenl  au  bien  pu¬ 
blic,  et  pour  qui  raltération  des  monnaies  n’était  qu’un 
jeu.  L’auteur  du  système  eut  donc  soin  d’onicLlre  dans 
les  statuts  de  la  banque  royale  celte  clause  de  l’invana- 
bilité  du  liillet,  qui  avait  pourtant  faille  succès  de  sa 
banque  privée’.  Mais  le  régent  ne  tarda  pas  à  réparer 
l’omission  !  Cinq  mois  ne  s’ étaient  pas  écoulés  depuis  la 
transformation  de  la  banque  générale  en  ban([ue  royale, 
qu’on  vit  paraître  un  édit  qui  déclarait  le  billet  non  su  jet 
aux  diminutions  dont  les  espèces  étaient  menacées'. 

En  général,  ce  qui  frappe  dans  le  volumineux  recueil 
des  édits  relatifs  au  système,  quand  on  l’étudie  avec  soin, 
c’est  qu’il  présente  deux  ordres  de  n''glements  de  tout 
point  contradictoires;  les  uns  dérivant  des  principes  dé¬ 
veloppes  par  Law  dans  ses  écrits;  les  antres  au  conlraii’c 
dictés  par  l'avidité  de  la  cour  et  ayant  ])Our  but  de  dé¬ 
truire  les  premiers  ou  de  les  fausser.  Voilà  ce  qui  n’a 
pas  été  remarqué,  et  c’est  ce  qui  a  fait  retomber  sur  Law 
des  accnsalioiis  dues  à  la  cupidité  de  son  tout-puissant 
protecteur  cl  à  la  malice  de  ses  ennemis.  Son  vrai  crime, 
ce  fut  la  faiblesse;  et  c’en  est  un,  dans  ces  hautes  sphères 
où  s'agite  le  sort  des  peuples. 

Ce  lut  au  travers  d'une  foule  d’obstacles  et  d’cmbùchcs 
que  Law  poursuivit  l’accomplissement  de  ses  desseins. 
Le  fonds  de  la  Compmjyiw  d'Occuieni  avait  été  bxé  à 
cent  millions  et  divisé  en  deux  cent  mille  actions  de 


‘  [léclniation  du  roi,  donnée  à  Paris,  le  idécenibre  1718- 
“  Arrêt  du  conseil  d’Élal  du  roi,  du  22  avril  1719.  —  Exlrait  des  re¬ 
gistres  du  conseil  d'Étal. 
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cini|  ccnls  livres  chacune.  Law  lit  décider  (qu’elles  seraient 
j>ayécsen  ôH/efs  iVlJtat.  La  compagnie  par  là  ne  devenait 
propriétaire  f|uc  d’un  capital  en  jiapier  produisant  ([iialre 
millions  de  rentes  ;  et,  comme  il  ne  lui  serait  rien  resté 
si,  ce  qu’elle  allait  louclier  du  gouvernement  sous  tbrme 
de  rentes,  elle  avait  dû  le  donner  ensuite  aux  actionnaires 
sons  forme  de  dividende,  il  fut  convenu  que  les  intérêts 
de  la  première  année  lui  seraient  aliamionnés  pour  Ibr- 
iner  son  fonds  productif.  11  fallait  (rautres  ressources. 
Mais  en  adoptant  tout  d’aliord  une  combinaison  qui,  au 
premier  aspect,  ne  fraïqic  que  par  sa  liizarrerie,  Law  avait 
un  but  plein  de  hardiesse  et  de  profondeur.  Il  voulait, 
non  pas  seulement  relever  le  cours  des  effets  royaux  en 
leur  ouvrant  un  déiioncbé,  mais  commencer  la  réalisa¬ 
tion  du  système  par  son  coté  social,  et  nous  avons  vu 
que  ce  système  consistait  à  former,  sous  la  direction  rie 
TLlal,  une  immense  association  commerciale  qui  aurait 
rendu  toutes  les  existences  solidaires  et  aurait  fait,  par 
conséquent,  île  tout  ])rèleur  un  associé  de  son  cnijjrnn- 
tonr,  de  tout  rentier  un  actionnaire,  de  toute  rente  un 


Mais,  pour  mener  à  tin  les  opérations  projetées,  des 
fonds  considérables  et  rlisponibîes  étaient  nécessaires. 
Law  ht  réunir  au  commerce  des  Imles  occidentales  celui 
des  Indes  orientales  et  de  la  Chine,  qui  languis^ait; 
et  il  profita  de  roccasioii  pour  émettre  cinquante  mille 
nouvelles  actions,  qu’on  nomma  les  fiiies\  parce  que, 
pour  en  acquérir  une,  il  fallait  en  présenter  quatre  des 
anciennes.  Ces  cinquante  mille  nouvelles  actions  produi¬ 
sirent,  à  cinq  cent  cinquante  livres  chacune,  vingt  sept 
millions  cinq  cent  mille  livres  en  argent.  Et  la  compîi- 
gnie,  qui,  dès  la  liu  de  l'année  précédente  s’élail  rendue 


*  Dutot,  liéflexiofis  potiti<jHes  sur  les  fiiiances,  t.  11,  [>.  515,  la  tlaye, 
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.'Kljiidicataire  de  la  fcrine  du  lal>ac,  cominença  scs 
opérations  sur  une  éclielle  imj >0501110. 

Déjà,  du  reste,  cl  avant  même  la  réunion  des  deux 
commerces,  (|ui  eut  lieu  en  juin  17111,  la  cünijiagnie 
avait  formé  un  établissement  à  la  baie  Saiut-Josepli  ;  elle 
avait  envoyé  aux  Illinois  un  gouverneur  avec  des  trou¬ 
pes,  et  des  ouvriers  pour  la  culture  du  tabac;  elle  avait 
acquis  seize  vaisseaux,  dont  dix  étaient  jiartis  pour  la 
Louisiane  avec  scjti  cents  hommes  de  recrues,  cinq  cents 
habitants  et  les  iminilions  qu’exige  la  fondation  d’une 
colonie  *. 

Bientôt,  mesurant  son  ambition  à  ses  succès,  elle 
acheta  du  roi,  pour  neuf  années,  la  fabrication  des 
monnaies,  au  prix  de  cinquante  millions.  Pour  les  payer, 
elle  émit  une  troisième  série  d’actions,  qui  prirent  le 
nom  de  peliteit  filles;  et  tel  était  son  crédit,  que  ces  ac¬ 
tions,  quoique  émises  au  capital  nominal  de  cinq  cents 
livres  seulement,  furent  payées  en  réalité  sur  le  pied  de 
mille  livres  *. 

Law  n’iiésila  plus  alors  à  aliorder  un  projet  gigan¬ 
tesque  qu’il  méditait  depuis  lojiglem|)S  et  f|ui  devait  cou¬ 
ronner  son  entreprise. 

II  offrit,  ce  qui  fut  accepté,  de  payer,  avec  le  produit 
d’actions  nouvelles,  les  dettes  de  PÈlat  jus(ju’à  concur¬ 
rence  de  quinze  cent  millions,  à  condition  :  I"  que  l’Étal 
s’engageiail ,  vis-à-vis  de  lu  compagnie,  pom-  tme  somme 
annuelle  de  quarant-cinq  millions  ;  que  les  fermes  gé¬ 
nérales  seraient  enlevées  aux  frères  Paris  et  que  la  coin- 
j>agnie  en  deviendrait  adjudicataire^. 

Comme  intérêt  du  capital  de  quinze  cent  millions, 
l’Etat  jusqu’alors  avait  payé  à  ses  créanciers  une  somme 

’  ForLonnais,  Becherches  et  coKsidéraiions  sur  (es  fimtnccsde  France^ 
t.  Il,  p.  üSO. 

-  Outot,  Re flexions  poUtifiues  sur  les  fiuuuccs,  t.  li,  ]'.  5 1-4. 

"  Arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  du  27  aowt  1711). 


’S- 

V  . 

i 

* 

•‘K 

■y . 

I  >  -  ■ 

» 

t . 

^  '  . 

■L’ 

f: 


;  i 

^  i 


_  s 

< 


^ . 
è 


>  , 
I. 


i 

y 

V 


? 

I  .fct 


i: 


* 


•  r 

I  . 


ORIGIXKS  ET  CAUSES  DE  LA  RÉVOLUTION, 


annuelle  (le  soixante  millions.  I*ar  rarrangemenl  pro- 
j)osé,  il  ne  se  trouvait  devoir  à  la  compagnie  que  qua- 
raïUc-cinq  millions.  C’était  donc  quinze  millions  qu’il 
gagnait  par  an. 

Il  est  vrai  que  ces  quinze  millions  relombaienl  à  la 
charge  de  la  compagnie;  mais  elle  les  retrouvait  dans 
les  bénéfices  des  fermes,  qui  lui  étaient  cédées;  et  elle 
se  délivrait,  en  outre,  d’une  association  rivale. 

Pour  réaliser  le  jilan,  il  fut  convenu  qu’aux  trois  ccnl 
mille  actions  déjà  créées  on  en  ajouterait  trois  cent  mille, 
dont  cent  mille  riirenl  émises  le  lô  septembre  J  719.  Le 
prodiiil  devait  servir  à  payer  les  créanciers  de  l’Klal,  el, 
à  cet  effet,  on  les  conviait  à  prendre  des  récépissés  de 
rcmhoifrsenient.  Mais  pendant  que  les  créanciers  se  trou¬ 
vaient  retenus  par  les  formalités  qii’enl rainait  la  déli¬ 
vrance  des  récépissés,  d’autres  sc  jetaient  sur  les  actions 
émises,  et  avec  un  tel  cmporlemcnt,  qu'elles  moiitèrenl 
sur-le-cbam[)  à  cinq  mille  livres.  Les  titulaires  de  la 
dette  piildiqiie  sc  plaignirent  alors  de  ce  que  le  place- 

J  ^  * 

ment  de  leurs  capitaux,  remboursés  par  1  Etal,  était  au 
moment  de  leur  écbapper  ;  et  Law  fit  droit  à  leurs  ré¬ 
clamations  par  rarrél  du  "20  septembre ,  qui  ordonnait 
qu’il  ne  serait  plus  délivré  de  souseri plions  qu’à  ceux 
qui  payeraient  un  dixième  comptant  en  billets  d’Élal, 
billets  de  la  caisse  commune  ou  en  récépissés’.  Les 
créanciers  poiivaienl-ils  désirer  mieux ’?  Puisque  les  récé¬ 
pissés  devonaienl  le  payement  obligé  des  actions,  il  était 
impossible  que  la  valeur  des  jircmiers  ne  s’acci-ùt  jioinl 
proportionnel iement  à  la  hausse  des  secondes.  Law  ne 
chereliail  donc  pas  à  frustrer  les  créanciers,  comme  quel¬ 
ques-uns  Pont  avance,  sur  la  foi  de  Pàris-Duverney  si 


'  Arrêt  du  conseil  d'Ktat  du  roi,  du  2U  septembre  1719.  —  Extrait  des 
registres  du  conseil  d'Etat, 

-  Ej'amen  des  l'éflexious  politifjues  sur  les  finances,  l.  1,  p.  254. 
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inlcresj>é  à  rabaisser  dans  Law  nn  génie  snpérîcnr  au 
sien  et  un  rival  qui  Tavait  vaincu. 

Nous  dépasserions  les  bornes  de  notre  sujet  en  suivant 
tous  les  détails  dHiiie  aussi  vaste  opéraiioti.  Mais  reflet 
qu’elle  produisit  a  un  ra|ipûrt  trop  direct  avec  cette 
Iransformatiou  de  mœurs  et  ce  déplacement  de  fo[’ces 
d'où  la  Uévolution  devait  sortir^  pour  (pie  nous  ne 
nous  y  arrêtions  pas. 

L’empressement  provoqué  par  la  vente  des  actions  alla 
jusqu’à  la  fureur.  Qui  n’a  entendu  parler  de  la  rue  (Jiiin- 
campoix  et  de  son  orageuse  célébrité  ?  Impatience  du  gain, 
espoir  de  relever  en  un  moment  une  fortune  écroulée,  désir 
présomptueux  de  braver  le  destin,  liesoîn  d’oublier,  Itcsoin 
d’étre  ému,  poignantes  incertitudes  (jue  le  cœur  dans  sa 
folie  redoute  et  rcclicrclie,  toiirmciUsdonl  il  est  a  vide  :  voilà 
ce  qui  se  trouvait,  clans  un  espace  de  quelques  pieds,  sou¬ 
levé  piiissammcnl  et  mis  en  jeu.  Aussi  la  rue  Quincam- 
poix  vit-elle  accourir,  jiour  se  confondre  et  l'ouler  dans 
un  prodigieux  péle-méle,  gens  de  cour,  gens  (rLgüsc, 
artisans,  parlementaires,  moines,  abltés,  commis,  sol¬ 
dats,  aventuriers  venus  de  tous  les  points  de  l’Europe. 
Devant  l’égalité  des  laiblesses  et  des  passions  humaines, 
l’illégalité  des  rangs  avait,  cette  Ibis,  disparu.  L’orgueil 
des  grands  de  la  terre  était  attiré  en  public  jiour  rece¬ 
voir,  aux  yeux  de  la  multitude,  un  cliàtimeiU  exemplaire. 
La  fraternité  régnait,  en  attendant  mieux,  par  ragiol'age. 
11  advint  donc  (]ue  dos  {irélats  coururent  traîner  dans  la 
col  me  la  pourpre  romaine,  et  que  des,  princes  du  sang 
se  montrèrent  vendant  ou  achetant  du  pajdcr,  entre  des 
courtisanes  et  des  laquais.  H  n’y  avait  pas  jusqu’aux  sou¬ 
verains  étrangers  qui  n’eussciit  leurs  rc|)résenLauls  au 
plus  épais  de  cette  foule  tour  à  tour  ivre  d'espoir  ou 
glacée  de  terreur,  foule  pressée,  entassée,  haletante,  que 
le  flux  et  le  reflux  du  jeu  incessamment  agitaient,  et  du 
sein  de  lacpielle  s’élevait  un  mugissemenl  sinislrc.  Du 


OrJGlNKS  Eï  CAUSES  DE  LA  UÉVDLUTIO.X. 


l’CStc,  pas  mu;  maison  de  hi  fameuse  rue  qui  ne  se  di¬ 
visai  en  repaire  de  spécula  leurs.  ï/aviditc  s’élail  mé¬ 
nagé  des  cases  sur  les  toits  et  jusque  dans  les  caves.  Ôn 
agiotait  ii  la  clarté  du  soleil^  on  agiotait  aussi  î'i  la  lueur 
des  llamljeaux.  IVisséder  dans  ce  quartier  quelque  misé¬ 
rable  échoppe,  c’était  avoir  sous  la  main  une  mine  d’or. 
On  citait  des  femmes,  une  dame  Sa  Valette,  une  dann;  de 
Yillemnr,  qui  prenaient  leurs  rcjias,  au  hruit  de  ces 
joutes  fahnicnscs  Ce  n’étaient  que  Lureaux  de  vente  et 
d’achat  :  ici  le  bureau  du  sieur  I>e  Grand,  trésorier  de 
France  ;  là,  celui  du  sieur  Negret  de  Granville,  ancien 
fermier  dans  les  aides  et  domaines.  La  place  manquait 
|iüur  écrire  :  on  cul  recours  à  des  pupitres  vivants,  et 
des  malhenrciix  firent  fortune  en  jnèlant  leur  épatde®; 
ils  auraient  prêté  leur  âme.  El  tant  que  la  fièvre  dura,  le 
papier  eut  sur  l’or  l’avantage  que  rimagination  peut 
avoir  sur  la  réalité.  C’est  ainsi  qn’im  jour  deux  hommes 
mirent  l’épée  à  la  main,  en  [deine  rue,  le  vendeur 
d’aclions  voulant  être  payé  en  Itillcls  et  raclicfeiir  ne 
voulant  payer  qn’cn  or.  Bientôt,  la  confusion  fut  lellc 
qu’il  fallut  établir  à  cbaque  extrémité  de  la  rue,  une 
garde  d’arebers  commandée  pai’  un  officier  de  robe 
courte.  Mais  peu  à  peu  la  cupidité  se  disciplina.  .V  une 
compétition  tumultueuse  succédèrent  des  agitations  ré¬ 
gulières,  plus  terribles  encore.  Les  Leblanc,  les  W'r- 
nezoln’C,  les  André,  les  Pavillon,  les  Fleury,  comman¬ 
daient  au  mouvement  par  leurs  secrets  émissaires  et 
tenaient  la  clef  de  l’outre  des  lem|)êles.  Pour  faire  mon¬ 
ter  les  actions,  il  suffisait  d’un  coup  do  cloche,  parti  du 
hureau  de  Pavillon;  |>our  les  faire  baisser,  il  suffisait 
d’un  coup  de  sifflet,  parti  du  hureau  de  Fleury’. 

De  là  [lour  ceux  qui  surent  réaliser  à  temps  leurs 


‘  lUst.  du  sijstnite.  L  II,  p.  50. 
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gains  en  papier,  une  élévation  siil>itc,  inouïe,  incroyable 
presfpie  et  violente.  Un  Savoyard,  ayant  nom  Chambéry, 
devint  millionnaire,  parce  que,  reçn  en  qualité  de  frot¬ 
teur  chez  lin  lianqiiier  de  la  rue  Saint-Martin,  il  avait  eu 
pour  spéculer  des  occasions  favorables.  Une  mercière  de 
Kamur,  célèbre  dans  riiistoirc  du  système  sous  le  nom  de 
la  Chaumont,  gagna  en  quelques  mois  de  quoi  acheter 
des  terres  seigneuriales  en  province,  et,  a  Paris,  P  hôtel 
où  demeurait  i’archevèqiic  de  Cnmiirai.  Ce  fut  un  ren¬ 
versement  général  des  fortunes;  ce  fui,  dans  les  condi¬ 
tions,  une  métamorphose  qui  n’a  de  coniparahie  que  les 
saturnales  antiques. 

I^aw  n’avait  pas  cru  que  les  esprits  pussent  arriver 
à  ce  degré  d’emportement.  Il  s’aperçut  avec  ilouleur 
qu’en  outrant  son  système,  on  en  (u'éparail  la  cliule,  c!, 
pour  arrêter  la  hausse  «les  actions,  il  en  lit  répandre, 
dans  le  mois  de  novembre  17111,  pour  (rente  millions 
sur  la  place,  cl  cela  en  une  seule  semaine.  Tardive  pru¬ 
dence!  les  actions,  qui  avalent  atteint  déjà  le  chiffre  de 
dix  mille  livres,  devaient  le  dépasser.  I/explosion  ,  du 
reste,  se  trouva  sérieuse  |)arson  excès  même.  Au  fond, 
elle  avait  une  portée  immense  et  préparait  de  plusieurs 
façons  diverses  le  grand  drame  de  la  Révolution. 

Et,  avant  tout,  quoi  de  plus  désasireux  pour  la  no¬ 
blesse,  autrefois  si  fière,  si  chevaleresque,  si  passionnée 
pour  la  gloire,  si  pleine  de  mépris  pour  l’argenl,  que  ce 
mélange  imprévu  des  classes,  que  cette  prodigieuse  mo- 
liilité  introduite  dans  les  fortunes,  que  ce  lriom[jIie  îles 
jeux  du  commerce  sur  ceux  de  la  guerre  V  Quand  Tur- 
menies  disait  au  duc  de  Rourhon,  qui  lui  montrait  son 
portefeuille  plein  d’actions  :  «  Fi  !  monsieur,  votre  bi¬ 
saïeul  n’en  a  jamais  eu  que  cinq  ou  six,  niais  qui  valaient 
l»ien  mieux  que  tontes  les  vôtres ‘,»  il  mesurait  d’un 
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niùl  la  fatale  carrière  fuuriiie,  en  moins  tle  (rois  ans. 
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par  la  iiouiesse.  bile  parvint,  en  ellet,  a 
anciennes  folies  par  son  avidité  nouvelle,  l.e  duc  de 
Jiourbon,  le  prince  de  Conli  niarclinieiU  à  la  lèle  di‘s 
spéculateurs  en  renom,  et  les  nobles  suivaient  en  fonle. 
Nombre  de  gentilsliommes  couraient  se  presse!'  à  la  porte 
le  LaAv,  dislribnteur  suprême  des  souscriptions,  et  ils 
jiassaicrit  là  îles  lieui'cs  entières,  altendant  sa  présence 
avec  une  sordide  anxiété,  mendiant  un  regard  tte  lui 
comme  une  faveur,  et  jiar  l’excès,  jiar  l’acitarnemen!  de 
leur  cupidité,  fatiguant  scs  mépris.  Non  contents  *1e  le 
llattei',  lui,  étranger  naguère  obscur  et  fils  d’un  orlevre 
<!’ Edimbourg',  ils  lia  U  aient  sa  maîtresse,  iis  flattaient  sa 
fille  tout  enfant,  ils  flattèrent  Thierry,  son  laquais.  La 
eoui'  de  Law  se  grossit  de  |dusieurs  femmes  de  qualité 
momentanémenL  échappées  à  la  cour  du  Uégenl,  et  ledi- 
recteur  de  la  Banque  devint  Tobjet  de  leurs  jionrsuites, 
l’ardeur  du  gain  faisant  (aire  jusqu’à  la  pudeur.  Et  rien 
ne  fut  omis  de  ce  qui  était  de  nature  à  dissiper  (ous  les 
vieux  prestiges.  C’était  en  compagnie  des  Fargez,  des 
Büterat,  que  Louis  Henri  de  Bourbon,  le  maréchal  d’Es- 
Irées,  le  prince  de  Valmont,  le  baron  de  Bretcuii,  gouver¬ 
na  ient  le  négoce.  Dans  la  liste  des  directeurs  de  la  com- 
|>agnic  des  Indes,  on  put  lire,  à  côté  du  nom  fin  Bégeni 
de  Erance,  celui  de  Saint-Edme, connu  à  In  foire  de  Saint- 
Laurent,  comme  chef  de  bateleurs  *.  C’est  ainsi  rpic  le 
peujile  s’accoutumait  à  mesurer  d’un  œil  hardi  la  distance 
(jui  l’avait  sé[)aré  des  grands.  Il  se  ré])andit  eu  railleries 
sanglantes.  Le  sentiment  révolutionnaire,  formé  dans  la 
haine,  se  fortilia  par  le  dédain.  Les  murs  de  Paris  se 
couvrirent  tle  placards  qui  semblaient  annoncer  ceux 
qui,  depuis,  caractérisèrent  une  époque  à  jamais  tra¬ 
gique.  En  do  ces  placards  taisait  de  la  fonle  des  agio- 
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leurs  une  armée  à  laquelle  on  donnait  oiitrageusemorit 
jjour  généralissime  M.  le  Duc;  pour  généraux,  le  niaré* 
chai  d'Estrées,  M.  de  Cliaulnes,  le  duc  de  Guiche;  jjoiir 
trésorier,  le  duc  de  La  Force  ;  pour  vivandières,  mcS’ 
dames  de  Verrue,  de  Frie,  de  Salu'ân,  de  Gié,  de  Nesle, 
de  Polignac.  Sombres  averlisscments  dont  la  nolilesse  ne 
faisait  que  rire  et  qui  ne  J’cmpôchaieiit  pas  de  se  préci¬ 
piter  dans  rabaissement!  Un  grand  seigneur,  le  marquis 
d’Oyse,  fils  et  frère  cadet  des  ducs  de  Villms-Brancas, 
iPeut  pas  honte  de  prendre  pour  fiancée  la  iille  de  l'agio- 
leur  André,  âgée  de  trois  ans,  à  condition  qiéil  jouirait 
d’avance  de  la  dot  convenue  b  Quand  les  spéculateurs, 
Vers  la  lin  du  système,  en  vinrent  a  chercher  un  asile 
où  ne  pénétrât  point  le  sabre  de  l’arclier,  ce  fut  un  noble, 
le  prince  de  Carignan,  qui  les  recueillit,  en  leur  louant 
son  jardin  ;  et,  pour  obliger  les  agioteurs  de  s’en  servir, 
il  olitint  une  ordonnance  qui  défendait  de  conclure  aucun 
marché  ailleurs  que  dans  les  baraques  qu’il  avait  lait 
construire  b  Quels  traits  ajouter  à  un  aussi  triste  ta¬ 
bleau?  Un  jour,  le  peuple  alla  voir  rouer  vif  sur  la  jdaci* 
de  Grève  un  homme  qui  avait  assassiné,  pour  le  voler, 
le  propriétaire  d’uii  portefeuille.  Et  le  coupalile  était 
un  parent  du  Régent,  un  pelit-lils  du  prince  de  Ligne, 
duc  d’Âremberg! 

On  peut  juger  maintenant  de  ce  (|ue  fit  la  noblesse 
pour  sa  propre  ruine.  Louis  XI  l’avait  contenue,  lUclie- 
lieu  décimée  :  elle  se  déshonora  sons  le  Régent.  Et,  plus 
tard,  un  successeur  de  ce  même  Régent  étail  là  «pii  ap¬ 
plaudissait  en  la  voyant  se  rendre  à  l’écliafaiid. 

Ur,  tandis  que  l’aristocratie  descendait,  la  bourgeoisie 
montait  sur  une  ligne  ]>arallèle.  Car,  si  le  système  <hi 
Law,  par  le  jeu  qui  en  fut  la  suite,  ruina  autant  de  la- 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVltl,  p.  189. 
Mémoires  secrets  de  Ditclos,  l.  X;  p.  5ü7. 


t>0‘2 


OJtIGINES  ET  CACSES  DE  E\  REVOI-UTION. 


milles  qu'il  en  ciiriciiiL;  d’un  autre  ccVtCj  il  réveilla  la 
nation  de  sa  lüi'pcur  et  lui  enfonça  mille  aiguillons  dans 
le  flanc.  Parmi  les  Mississipicns,  on  appelait  de  ce  nom 
les  spéculateurs  devenus  suliitement  millionnaires,  il  v 
en  eut  qui  ne  songèrent  (pi’à  jouir  avec  faste  des  avances 
de  la  fortune,  et,  par  eux,  le  travail  fut  puissamment,  fé¬ 
conde.  l/un  se  recommandait  à  sa  ville  natale  par  des 
prodigalités  utiles,  témoin  Uauly,  qui  lit  réparer  le  pont 
de  Castres,  l/anirt'.  demandait  aux  arts  de  riches  lapis, 
des  meuhles  précieusenicul  sculptés.  Un  troisième  appe¬ 
lait  de  loin  <los  reproductions  rares  et  donnait  des  re[)as 
qui  égaleVent  en  raflinements  voluptueux  les  festins  his¬ 
toriques  d’Othon  et  d’Antoine.  Un  ancien  garde  du  corps 
se  fil  livrer,  eu  sureuchérissant ,  de  la  vaisselle  que  le 
roi  de  Portugal  avait  commandée.  Voici  ce  qu’un  au¬ 
teur  du  temps  raconte  du  luxe  d’un  Mississipieii  :  «  Les 
mets  tes  pins  rares  et  les  plus  délicats,  les  vins  les  plus 
exipiîs,  rien  ne  mauquail,  sur  sa  laide,  de  tout  ce  que 
le  gourmet  le  plus  volu|)tucux  pourrait  imaginer,  l.es 
desserts  qu’on  y  servait  élaieiU  d’une  nature  à  sur- 
l.iWKlre  les  plus  cxporlsmaclifnisles.  De  gros  fralls,  .jui 
auraient  li'ompé  les  yeux  les  plus 
arlistement  travaillés,  que  quand  quelqu’un,  étonné  de 
voir  un  lieau  ineloii  eu  j^lein  hivei’  s’avisait  de  le  tou¬ 
cher,  il  eu  jaillissait  sur-Ic-champ  jdusieurs  pel îles  fon¬ 
taines  de  liilférentes  sortes  de  liqueurs  spirilueuses  (jui 
charmaient  Todorat;  pendant  que  le  Mississipîen  ,  ap- 

sur  un  rcssoi  t  imperceptible,  faisait  faire 
à  une  llgui'c  artificielle  le  tour  de  la  laide,  pour  y 
verser  du  nectar  aux  dames,  devant  qui  il  la  faisait  ar¬ 
rêter  ^  » 

La  dépense,  ainsi,  montait  bien  vite  an  niveau  du  gain. 
Il  en  résulta  ({uc  le  nombre  des  manufacturés  s’accrut: 


vovants,  elaienl  si 


‘  Hist.  du  syslême,  (.  II,  119. 


/ 
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que  les  bras  des  nicndjauls  furent  ciu[)lo\és  ;  que  Piu- 
duslrle  eut  des  ailes.  L’intérêt  des  lentes  luiissa.  L’nsni’e 
(ut  écrasée.  On  éleva  des  édifices  dans  les  villes.  Ceux 
qui  lomCaicnt  en  mines  furent  réjjarés.  Le  système, 
enfin,  rappela  dans  leur  pays  nomlirc  de  ciloyensque  la 
misère  en  avait  chassés  L  (iénes  nous  envovait  tout  ce 

K* 

qu’elle  possédait  en  damas  et  en  velours  L  Les  rues  de 
Paris  étaient  encombrées  de  carrosses.  Sillnnnée  [tar  une 
foule  de  provinciaux  que,  la  capitale  attirait  %  la  rratiee 
présentait  un  mou  veinent  inaccoutumé  et  qui  liatait  la 


Mais  ce  qui  était  d’une  importance  bien  plus  grande 
encore  pour  la  bourgeoisie,  c’est  que  le  système  de  Law, 
ayant  pour  base  une  exploitation  lointaine,  lui  pi’omcitai/ 
l’eiiijure  de  la  mer  et  tendait  à  porter  la  France  au  pre¬ 
mier  rang  des  nations  maritimes  et  coloniales.  L’Angle¬ 
terre  le  comprit;  elle  aperçut  avec  terreur  entre  ims  mains 
le  levier  dont  elle  se  servait  poui’  soulever  le  monde,  et 
ce  fut  elle  ([ui,  par  les  agents  qu’elle  entretenait  dans  le 
conseil  du  LégeiU,  renversa  Law  et  son  système. 

Voilà  ce  qu’il  nous  res  le  à  montrer  pour  bien  faire 
saisir  les  deux  mouvements  contradictoires  qui  se  sont 

gence  et  n’ont  pas  cessé 
miner  la  |>oli tique  des  d’Orléans.  F^ir  son  système  de 
finances,  Law  venait  d’ouvrir  les  routes  de  la  mer  à  la 

r  [lar  son  système 
diplomatique.  Law  donnait  pour  rivale  la  Fi'ancc  aux  Au- 

ts  la  leur  soumit.  En  poussant  la  Ijourgeoisie 

ndi  ^  I 

■ançaise  a  la  conquête  commerciale  du  globe,  J,aw 
M  aurait  fait  ([ue  transformer  le  caractère  national  : 
Lubois  le  dégrada,  en  nous  pn‘cipitani  dans  une  alliance 


nage 


'  Ordonnance  du  roi,  du  Jti  ocUdire 
1».  254. 

^  Œuvres  de Lemonlcy,  t.lV,  [).  ."II. 
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<|in  nous  communiqua  les  passions  mercantiles  des  An¬ 
glais,  en  même  temps  qu’elle  nous  privait  des  moyens 
d’en  ésraler  la  hardiesse  et  la  grandeur. 

CJ 

Ijüuis  XIV  avait  fait  consister  sa  politique  ii  protéger 
les  Etats  secondaires,  à  fortilier  la  France  jiar  l'intimité 
de  l’Espagne,  à  retenir  TA  ii  triche  pencliéc  sur  T  Italie,  à 
humilier  la  Hollande,  à  dominer  rAnglelcrre  ou  l'i 
l’occuper  chez  elle,  en  pensionnant  son  roi  d’ahord,  puis 
en  ranimant  les  restes  du  parti  des  Stuarts. 

C’était  là  une  jtolifique  profonde  et  vraiment  traiu;aise. 
Protectrice  des  Etats  du  second  ordre,  la  France  inté¬ 
ressait  à  son  salut  une  notalde  partie  de  TEurope;  elle 
su  créait,  des  positions  sur  tous  les  points;  elle  s'assurait, 
jiaiani  les  puissances  principales,  un  rôle  unique  et  glo¬ 
rieux.  l'arramitié  de  TEspagne,  nous  conservions,  dans 
le  Midi,  la  liherléde  nos  mouvements,  ce  qui  nous  per¬ 
mettait  de  faire  face  au  Nonl,  où  sont  nos  plus  sérieux 
sujets  d’inquiétude.  Veillei'  sur  l’Autriche  nous  était 
commandé  par  rinlérêt  qui  nous  appelle  au  gouverne¬ 
ment  de  la  Méditerranée  et  par  le  souvenir  des  mallienrs 
où  nous  jeta  la  douhle  monarchie  de  Cliarlcs-CHiint .  Pour 
ce  qui  est  de  rAngleterre  et  de  la  Hollande,  leur  amotii- 
drisseineiit  était  d’une  nécessité  absolue  pour  la  Eraiiec, 
depuis  que  Colbert  était  venu  l’inviter  au  commerce  et 
lui  montrer  PÜcéan. 

Mais  Philippe  avait,  pour  abandonner  les  traditions  du 
cabinet  de  Versailles,  des  motifs  tirés  de  son  intérêt 
[U'opj'C,  et  il  leur  sacrilia  sans  hésiter  et  son  lioniieur  et 
la  foi’liine  do  .son  pays. 

Ou’un  faible  enfant ,  que  Louis  XV  mourût,  le  ilégenl 
occupait  le  troue;  à  moins  que,  revenant  sur  une  renon¬ 
ciation  forcée,  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  ne  nîclamût 
Phérilage  de  son  aïeul  Louis  XIV.  Le  llégent  pouvait 
donc  redouter  dans  Philippe  V  un  rival  futur,  et  il  ne  lui 
eu  fallut  pas  davantage  pour  courii- au  roi  d’Auglclerre,. 


DL'LOIS. 


en  qui  son  ambition  cherchaiL  nn  anxiliairo  d,  an  besoin, 
lin  complice.  Georges  1",  tie  son  coté,  sc  seul  ail  menace 
par  les  jacobiles.  Des  inqniétutles  jiareil!(‘S  unirent  les 
(leux  princes.  Seulement,  et  ceci  ne  doit  ]>as  être  oublié 
dans  riiistoirc  du  développement  de  la  bourgeoisie  fran¬ 
çaise,  le  roi  d’Angleterre  parut  dans  l’alliance  comme 
proteclcur  cl  Dhilippe  d’Orléans  comme  protégé. 

Il  faut  lire  les  Mémoii’cs  secrets  et  la  Correspondance 


par 


geSj  \m\v 


savoir  avec  quelle  servile  anxiété  IcRégeiU,  aussitôt  après 
son  installation,  se  mit  à  mendier  la  faveur  d(*s  Anglais. 
Aon  content  de  faire  agir  le  marquis  de  Chàlcauncuf  à 
la  Haye  et  M.  d’iberville  à  Londres,  il  employa  auprès 
de  lord  Stanbope  la  plume  vénale  de  Dtibois. 

«  Je  serais  charmé,  écrivait  celui-ci  à  lord  Stanbope, 
que  mon  maître  prît  les  mesures  les  plus  convenables  à 
son  intérêt;  (juc  ce  fut  avec  une  nation  |iour  la 
j’ai  toujours  conservé  de  la  partialité,  cl  durant  le  nitiiis- 
tèi’e  d'un  ami  aussi  estimable  et  aussi  solide  que  vous. 
Au  surplus,  milord,  outre  l’intérêt  de  nos  deux  maîtres, 
je  déclare  que  je  serais  ravi  que  vous  ne  l)ussicz  que  du 
meilleur  vin  de  France,  au  lien  de  vin  de  Portugal,  et 
moi  du  cidre  de  Goldpepin,  au  lieu  de  notre  gros  cidre 
de  Xormandic  L  » 

Mais  à  des  avances  dont  la  liouffonncric  ne  couvrait 
qu’imparfailcmcnl  la  bassesse,  lord  Stanbope  répondait 
avec  line  froideur  méprisante  et  calculée.  Car  il  s'agissait 
pour  r Angleterre  de  nous  faire  acheter  son  apjmi  par  le 

3  notre  existence  maritime,  c’esl-à-i 
seule  chose  qui  put  donner  à  la  domination  de  la  bour¬ 
geoisie  française  un  caractère  de  solidité  et  de  grandeur. 

Par  le  traité  d’Ulrccht,  Louis  XIV  s’était  engagé  à  dé¬ 
molir  les  forlincalions  de  Dunkerque,  à  combler  le  port, 


,  1. 1,  p. 
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à  ruiner  les  écluses.  Mais  l’histoire  lui  doit  celle  justice 
({ue,  s’il  céda,  ce  fut  eu  frémissaid,  le  déses|H)ir  dans 
l’Aine^  ajires  une  guerre  IcrriMccl  une  série  de  calamités 
sans  exenijde.  Il  n’entendait  |ias,  d'ailleurs,  donner  la 
Manche  aux  Anglais  ;  il  n’entendait  pas  reconnaître  leur 
droit  sur  la  mer,  ce  droit  si  insolemment  proclamé  par 
Selden;  et  la  preuve,  c’est  rpi’il  su  buta  de  commencer 
lin  itouvean  port  à  Mardjk.  Or,  i’inlerrujttion  des  travaux 
eommeneés,  la  destruclion  de  Mardyk,  tel  fut  le  pr’ix 
que,  sous  le  llégeul,  l’Angleterre  osa  meüre  à  son 

|uc  le  chevalier  de  Saint- 
Georges,  riiéi  ilier  des  Sluarts,  mallieureux  et  prosci'il, 
fût  hrutalement  cliassé  d’Avignon,  qu’il  en  fût  eliassc 
avant  même  la  signature  du  traité,  ou,  du  moins,  avant 


i  exigea,  en  outre. 


O 


La  garantie  des  droits  éventuels  de  Philippe  à  la  cou¬ 
ronne  devait  coûter  cher  à  J  a  France,  on  le  voit,  et  pour 
souscrire  à  des  conditions  semhlaldes,  il  hdlail  un  excès 
d’humilité  dont  seul  Pahlié  Dubois  était  capable  de  jiar- 
lagcr  le  hénélice  et  ropjirohre.  Aussi  la  négociation  lui 
fut-elle  conliée;  et  comme  on  avait  cru  devoir  la  tenir 
secrète,  il  prétexta  l’acliat  dé  quelques  livres  rares  et  des 
Seitt  SacremenU  du  l’oussin  pour  se  rendre  à  la  Haye, 
où  ratlendail  lord  Slanhope.  Ce  fut  là,  à  la  lueur  d’une 
lampe  d’auherge,  et  en  se  cachant  comme  pour  un  crime, 
que  Dubois  jeta  les  bases  du  système  rpii  conduisait  à 
ranéanlisscment  de  notre  marine.  El  en  effet,  quatre 
mois  ne  s’étaient  pas  écoulés,  que  le  sysième  se  trouvait 
consacré  par  ce  fameux  traité  de  la  triple  alliance  qui 
nous  coûta  Mardyk  et  nous  valut  la  tutelle  navale  des 
Anglais.  Il  fut  signé  le  ^21^  novemlire  à  miiniil;  cl,  pour 
en  mieux  marquer  la  portée  insultante,  l’Anglelcri'e 
rédigea  le  quatrième  article  de  manière  à  faire  entendre 
que,  dans  l’exécution  des  engagements  relatifs  A  Dun¬ 
kerque,  la  France  avait  manqué  de  foi.  De  [dus,  lord 


I 
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Cadogan  demanda  imj)(jrieusetnünt  que  les  doux  exem¬ 
plaires  du  traité  fiissejil,  malgré  Tiisage,  rédigés  en  laiin; 
les  mots  Franciæ  refjem  furent  elTaccs  dans  les  ralilica- 
lions  et  rcm})lacés  par  ceux-ci  ;  rcfjem  c/nistiitiiiminum, 
le  litre  de  roi  de  France  idappartenani,  suivant  (es  négo¬ 
ciateurs  anglais,  qu’au  souverain  de  la  (irande-Brelagiie  ; 
enfin,  et  jtour  comble  d’outrage,  le  nouvel  ami  du  Régenf 
lui  prescrivit  de  recevoir  à  Dunkerque  un  commissaiie 
anglais  cliargé  de  surveiller  la  démolition  du  port. 

Voilà  comment  les  intérêts  de  ia  bourgeoisie,  au 
dehors,  furent  compris  et  servis  par  le  chef  qu’elle  s’éfait 
donné. 

La  destructioii  du  canal  de  Mardyk  comltlail  de  joie  le 
cabinet  de  Sainl-James  :  M.  Crags,  un  des  ministres  de 
Georges  1*%  écrivit  à  Dubois  : 

«  Le  roi  reçut  hier  la  nouvelle  de  votre  destina  lion  à 
la  charge  de  secrétaire  d’Etat  pour  les  affaires  élrangères. 
Il  m’a  donné  ordre  de  vous  en  féiiciler  de  sa  part,  et  de 
vous  dire  que  c’est  la  meilleure  nouvelle  qu’il  ait  reçue 
depuis  longtemps...  C’est  pour  le  coup  que  je  m’attends 
à  voir  cultiver  le  même  intérêt  <lans  les  deux  royaumes, 
et  que  ce  ne  sera  qu’un  même' ministère  E  >> 

Dubois  répondit  : 

«  Si  je  ne  suivais  que  les  mouvements  de  ma  reconnais¬ 
sance,  et  que  je  ne  fusse  pas  retenu  par  le  respect,  je 
prendrais  la  lilierlé  d’écrire  à  Sa  Majesté  Drîlaunitpie 
pour  la  remercier  de  la  jilacc  dont  le  llégent  m’a  gratifié, 
puisque  je  ne  la  dois  qu’à  l’envie  qu’il  a  eue  de  n’em- 
})loycr  pci'sonne  aux  affaires  commîmes  à  la  France  et  à 
l’Angleterre,  qui  ne  fût  agi  éahle  au  roi  de  la  Crande- 
Breta{>:nc\  » 


Et  ,  en  effet,  Dubois  ne  tarda  pas  à  compléter  son  œuvre 
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|iar  !c  traité  Je  !a  f|uadriiple  aiUaiice,  i[ui,  reiiversanl 
tout  notre  ancien  système  fédératif,  préparait  :'i  i’Kuropc 
Mil  spectacle  aussi  scandaleux  qidinaltcndu.  Car  on  vil 
alors  la  France  se  concerter  contre  l’Fspagne,  sa  sœur, 
avec  la  Hollande,  avec  rAulrichc,  pour  tout  dire,  avec 
FAngleterre.  Fl  cela  pendant  que  chassée  des  conseils 
du  liégent,  la  {Kililique  de  HiclieHeu  et  de  Louis  XIV 
devenait  celle  d'Albéroni,  et  entrait  par  lui  dans  les 


Habile  à  prolitcr  des  cinjiortements  (runc  reîne  ama¬ 
zone  et  do  riinliécillité  de  ce  Fhilij)pe  Y,  auquel  «  il  ne 
fallait  quhin  prie-Dieu  et  une  femme,  »  Albéroni,  fils 
d’un  jardinier  italien,  était  parvenu  à  disposer  de  l’Fspa- 
gnc,  Ft  il  entêté  mieux  «pt’un  aventurier,  si  sou  esprit 
audacieux  n’eût  été  mal  servi  par  la  trivialité  de  son  cœur. 
A  la  ligue  monstrueuse  l'orraée  contre  lui  il  opposa  l’excès 
de  l’insolence,  la  fourberie,  les  invasions  à  main  armée, 
les  intrigues,  les  conspirations,  les  sonlèvcmcids.  II  oc¬ 
cupa  l’Autriclie  parles  Turcs,  il  cmjiloya  contre  TAngle- 
(erre  Jacques  lli  et  le  fanlOme  d’une  guerre  civile;  contre 
le  lîégent  il  essaya  de  l’art  des  complots,  il  fomenta  la  ré¬ 
volte  des  gentilsliommcs  bretons,  il  éclata  par  de  telles 
colères,  (jue  les  colonies  lointaines  en  reçurent  le  contre¬ 
coup;  il  eut  enfin  cet  lionnenr  qu’il  l’cndit  sa  chute  né¬ 
cessaire  au  repos  de'  l’Europe. 

On  n’a  ]ui  oublier  en  France  ce  qui  advint  alors.  Les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourhon,  le  neveu  et  h‘ 
petit-fils  de  Louis  XIV,  sc  firent,  aux  applaudissements 
de  nos  ennemis  transportes  de  joie,  une  guerre  cruelle  cl 
insensée.  Des  soldats  français  coururent,  sous  la  conduite 

J 

de  l’Anglais  Berwick,  atlaipier  le  roi  que  la  France  avait 
donné  à  FFspagne;  et  ce  fut  sous  les  yeux,  par  l’ordre, 
an  signal  d’un  émissaire  anglais,  envoyé  lôiil  exprès  de 
Londres  pour  nous  commander  des  exploits  sauvages,  que 
des  lorclios  Irançaises 
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togiia,  ce  qui  restait  do  la  marine  espagnole.  Alhcroiii 
toml)a.  J'J  les  résultats  furent  :  {tour  r  Vutriche,  racquisi- 
(ion  de  la  Sicile;  {tour  l’Angleterre,  l’agi'andtssemenl 
d’une  domination  niarilime  déjà  offrayanle;  pour  la 
France,  la  lioiile  d’une  guerre  où  ses  ennemis  s’élaient 
servis  d’elle  conire  cllc-méme. 

En  écrivant  à  lord  Stanhojie  :  «  Je  vous  dois  jusqu’à  la 
{tlace  que  j’occupej  dont  je  soidiaile  avec  jvassion  de  faire 
usage  selon  votre  cœur,  c’est-à-dire  {lour  le  service  de 
Sa  Majesté  lîrilanniquc  \  »  Dubois  s’étaiL  engagé  à  li'alùr 
son  |tays.  Il  venait  de  tenir  {>arole,  et  il  semltle  que  l’in¬ 
famie  de  ses  succès  était  assez  éclatanh*  {tour  qu’il  s’en 
contentât;  mais  il  lui  restait  de  plus  nolaltles  services  à 
rendre  à  ceux  auxquels  il  écrivait  ;  «  Je  vous  dois  la  place 
que  j’occiqte.  » 

Law,  en  effet,  n’avait  [tu  diriger  les  pensées  de  la 
France  vers  l’établissement  d’un  vaste  système  colonial 
sans  éveiller  la  jalousie  Itrilanniquc.  A  Londres,  sa  perte 
fut  jurée.  Il  im|Htrl  ait  toutefois  donc  jtas  brusquer  l’al- 
laque,  et  surtout  de  n’en  {las  ébruiter  les  motifs.  Voilà  ce 
que  ne  com{)rit|ioint  ramltassadcur  d'Angleterre,  bomme 
emjiorti*  jusqu’à  l’étourderie  et  téméraire  à  force  d'im- 
perliiience.  Slairs  attaqua  I^aw  dans  un  moment  où  il 
n’eùt  été  ni  lacile  ni  fructueux  de  le  renverser.  Law  sen¬ 
tait  sa  force  :  il  effraya  de  sa  {>ronipte  retraite  le  lîégent, 
qui  avait  encore  besoin  de  lui,  et  Dubois  se  liàta  d’écrire 
à  Des  tou  elles,  son  agent  à  Londres  : 

«  Je  croyais  M.  LaAv  dans  les  termes  de  modération  où 
i!  était  resté  avec  milord  Slanliope;  mais  j’ai  oiqu’is  de¬ 
puis  qu’il  était  fort  altéré  contre  la  cour  de  Londres,  qu’il 
avait  fait  entrer  dans  ses  vues  M.  Le  Diane,  ministre  de  la 
guerre,  et  qu’ils  m’attaquaient  comme  prévenu,  et  favo¬ 
risant  l’Angleterre...  Il  est  important  de  rappeler  sans 
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‘  Correspomlæwe  itiedile  du  cardinal  Dubois,  1. 1.  p. 
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aucun  délai  milord  Sfaîrs;  un  plus  long  séjour  [lourrait 
attirer  quelque  éclat  qui  serait  sans  remède  \  « 

La  même  lettre  contenait  ce  passagt;  caractéristique: 
«  y\,  de  Son netei’re  emmène  avec  lui  M.  de  Pléiieuf.  L’un 
et  l’autre  sont  intimes  amis  de  M.  Le  Blanc,  qui  est  dans 
la  dernièi  e  conlidence  de  M.  Law  sur  ce  qui  regarde  l’Aii- 
glelcrrc.  Conduisez-vous  avec  un  grand  respect  à  son 
égard;  mais  tàcliez 
si  1)1  es  pour  savoir  les  ])rinci pales  liaisons  de  l’ambassadeur 
et  des  ju’incipaux  de  la  maison  et  ne  m’écrivez  jamais 
sur  ces  matières  que  par  des  exprès.  M.  de  Semielerre, 
ambassadeur  de  France,  part  demain  :  j’ai  cru  devoir 
vous  en  prévenir  par  col  avis,  que  vous  ne  coniinunique- 
rez  al)so!ument  à  [lersonnc  qii’à  milord  Slanbopeb  w 

Stairs  fut  donc  rappelé;  mais  cela  n’cmpècba  jjas l’An¬ 
gleterre  de  pousser  jiar  des  menées  souterraines  au  succès 
d’un  complot  dont  une  lettre  citée  plus  loin  Iburnii’a  la 
preuve  et  dira  les  auteurs.  C’était  en  décembre  1 710  que 
les  manœuvres  avaient  commencé.  Par  des  émi.ssaii‘es 
secrets,  répandus  dans  la  foule,  les  ennemis  de  I^aw  sbi- 
taienl  mis  à  semer  ces  vagues  inquiétudes  et  ces  doutes 
qui  sont  mortels  à  tout  régime  fondé  sur  le  crédit.  Mais 
iis  uo  (levaient  point  Imrner  là  les  effets  de  leur  haitic. 
Ils  résolurent  de  réduire  la  banque  royale  à  la  nécessité 
de  refuser  les  billets  qu’on  lui  présenterait.  Une  compa¬ 
gnie  étrangère  y  avait  un  fonds  de  |dusieurs  millions  :  il 
fut  demandé  tout  d’iin  conp^.  La  l)anqncpaya  nolilemcnl, 
sans  liésilation;  mais  Law  venait  de  recevoir  un  avertisse¬ 
ment  sinistre.  Le  cœur  plein  de  douleui' cl  d’indignatioïi, 
il  court  clicz  le  Bégent  et  lui  présenle  le  [u'ojet  d  une 
diminution  sur  les  espèces  d’or.  Son  but  était  de  l'aire 


Ibid.,  [1.  012  et  ôlS. 

Hist.  du  système,  1.  1,  p.  100 


fi',  t.  f,  \K  .M'i 
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rapporlüi*  à  la  banque  l’or  enlevé,  cl  c’est  ce  .qui  cul  lieu. 
Mais  cire  coiulamnc  à  de  pareils  expéclieuts,  c’esl  être 
déjà  perdu. 

D’ailleurs,  il  faut  en  convenir,  la  hausse  des  actions 
était  aïonslrueuse,  et  Law  avait  contribué  lui-mème  à  la 
l'cndre  telle,  hui  te  d’en  avoir  prévu  l’excès;  la  baisse  était 
donc  inévitable.  Seulement  il  est  permis  de  croire  tpi’ellc  * 
n’eût  pas  entraîne  la  chute  du  système  si,  par  un  ensem- 
l)le  de  mesures  et  de  suggestions  iiertidenicnt  calculées, 
on  ne  IVit  parvenu  à  lui  imprimer  la  violence  d’une  pani¬ 
que.  Par  malheur,  le  chiffre  exagéré  de  la  hausse  prêtait 
auxdéhances  et  semblait  justifier  les  alarmistes.  Le  désir 
de  réaliser,  contenu  d’abord,  gagne  de  proche  en  proche 
et  acquiert,  eu  s’étendant,  une  irrésistible  impétuosité. 
Bientôt,  en  écliange  d’un  papier  menacé  de  ruine,  chacun 
veut  avoir  des  maisons,  des  étoffes  jirécienscs,  des  terres, 
des  pierreries.  Partout  les  actions  s’offrent  contre  des 
billets  de  l>anque  qui,  à  leur  tour,  courent  s’offrir  contre 
des  objets  achetables  ou  des  espèces.  One  faire?  essayer 
contre  le  luxe  d’un  interdit  général,  lancer  des  arrêts 
contre  la  valeur  de  l’or,  proscrire  les  jjierreries  par  or¬ 
donnance?  La  baisse  se  déclarait  soudaine,  terrible.  La^v 
était  acculé  par  les  réaliscurs  à  l’adoption  d’un  système 
qu’il  avait  mille  fois  condamné,  qui  devait  le  l'cndre 
odieux  et  ne  pouvait  le  sauver  :  celui  de  l’altération  sys¬ 
tématique  des  monnaies  ;  un  a  lu  me  s’ouvrait  sous  ses 


Il  ne  perdit  pourtant  pas  confiance  en  son  destin  ;  l’an¬ 
née  1 7'20  commençait;  converti  à  la  foi  catholitiue  par 
aml)ition,  et  depuis  peu  nommé  contrôleur  général,  Law 
résolut  d’émouvoir  les  âmes  par  une  démarche  d’éclat,  et 
il  parut,  suivi  des  principaux  personnages  du  royaume, 
dans  la  rue  Qiiincampoix,  où  sa  présence  fut  saluée  par 
de  vives  acclamations.  Sa  popularité  était  si  grande  en¬ 
core,  que  la  foule  criait  sur  son  passage  :  T  Ire  h  roi  et 
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inoHneignciir  Law  ‘  !  Lui,  plus  sensi!*le  à  ccl  élan  s[jon- 
lané  d’enlliûusiasmo  qu’aux  lioinniagcs  serviles  des  gens 
de  cour,  il  moula  sur  un  balcon  et  lit  largesse  au  |>euplc 
cliarmé.  Ouelqucs  jours  aj)rès,  il  lui  adressa,  sous  ibrmc 
de  lettre  anonyme,  une  exhortation  pleine  d’ajK'reus  neufs 
cl  empreinte  de  noblesse;  il  se  félicilail  d’avoir,  par  son 
•système,  encouragé  la  production  et  foudroyé  rusure;  il 
déclarait  que  tout  jirét  d’argent  devait  donner  droit  au 
jiarlage  des  profits,  mais  non  à  un  revenu  fixe  et  déter¬ 
miné  d'avance;  il  adjurait  les  créanciers  de  rÉlal  de  ne 
point  refuser  le  remboursement  (pii  leur  était  offert  et 
les  conviait  à  le  ]daccr  en  actions  de  la  comjiagnie,  parce 
que  c’était  un  devoir  pour  les  citoyens  riches  de  ciuisacrer 
leurs  capitaux  aux  entreprises  dont  prolilait  le  corps  en¬ 
tier  de  la  nation,  «  Etre  fâché,  disait-il,  de  ne  pouvoir 
jilaccr  son  bien  à  constitution,  c’est  être  fâché  que  fai“- 
gent  soit  devenu  commun  et  qu’il  n’y  ait  [iliis  de  mallieu- 
reux'.  »  11  découvrait  ainsi  d’une  main  courageuse  le 
fcind  de  son  système  qui  était,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  de  rem|)lacei’  le  prêteur  par  l'associé,  la  rente  par 
le  dividende,  les  impijts  et  les  emprunts  par  une  portion 
des  héiiéfices  résultant,  soit  du  crédit,  soit  d  un  vaste 
travail  national  confié  à  la  direction  de  l’JClat.  Arrivant 
aux  seconsses  par  lesquelles  se  faisaient  acheter  les  avan¬ 
tages  d’une  aussi  noble  tentative,  il  prononenît  ces  mots, 
qu’on  prendrait  jjour  une  justification  anticipée  de  la 
politique  des  Convcntionuels  :  «  On  aurait  souhaité  que 
tout  le  royainiic  eût  jni  s’arranger  sans  offenser  la  moin¬ 
dre  personne;  Dieu  seul  pourrait  le  faire  et  ne  le  fait 
[>ourlant  pas  dans  l’oi’dre  de  la  nature  » 

C’était  la  première  fois  qu’un  ministre  entretenait  à 
ce  point  le  [uihlic  de  scs  desseins  et  s’étudiait  à  le  con- 

*  Histoire  du  système,  (,  III,  p.  8. 

-  Première  Icilre  sur  le  rwiivcnu  système  des  finances. 

*  Ibid. 
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vaincre.  Voilà  comment  s’éveillait  l’o|iiiiiûn  et  cominenl 
naissait  ccl  usage  des  coin|>tes  rend  lis  par  oi‘i  devait  éti’e 
caractérisée  radininistration  de  Turgol  et  celle  de  Dec¬ 
ker,  innovation  bienfaisante,  redoutable,  cjui  introduisit 
le  peuple  dans  les  affaires  et  finit  par  «uivi'ir  la  J î évolu¬ 
tion. 

Cependant,  Lavv  approcbait  du  terme  de  sa  fortime. 
Plus  il  avançait  dans  sa  voie,  mieux  ii  comprenait  com¬ 
bien  peu  le  système  monarclilquc  se  prête  à  raccom plis¬ 
sement  des  généreux  desseins.  «  Ce  qui  bâta,  dit  Saint- 
Simon,  la  culbute  de  la  baiirpie  et  du  système  fut  l’incon¬ 
cevable  prodigalité  du  duc  d’Orléans,  (jui,saiis  bornes  et 
plus  s’il  se  peut,  sans  choix,  donnait  à  toutes  mains*.» 
Et,  en  effet,  dans  le  temps  môme  où  Law  dicrcliait  les 
moyens  de  conjurer  une  crise  qui  menaçait  d’être  terri¬ 
ble,  le  Régent  distribuait  six  cent  mille  livres  à  La  Fare, 
capitaine  des  gardes;  cent  mille  livres  à  Castries,  ciieva- 
lier  d’honneur  de  la  duchesse  d’Orléans;  deux  cent  mille 
livres  au  vieux  prince  de  Courtenay  ;  une  pension  ile 
soixante  mille  livres  au  petit  comte  de  La  Marche,  à  peine 
âgé  de  trois  ans,  etc,,  etc.  «  Enfin  tant  fut  donné,  que  le 
papier  manqua  et  que  les  moulins  n’en  purent  assez 
fournil' *.»  De  leur  côté,  les  courtisans  poursuivaient, 
accablaient  Law  d’exigences  tantôt  viles,  tantôt  mena¬ 
çantes,  cl  toujours  insatiables.  Il  y  on  eut  qui,  pour  sc^ 
venger  de  ses  refus,  curent  la  bassesse  de  courir,  les 
mains  pleines  de  billets,  attaquer  les  caisses  delà  banque; 
et  c’est  ce  que  fit,  par  exemple,  le  prince  de  Conli,  (pii 
ramena,  de  la  banque,  trois  fourgons  remplis  d’argent^. 
Quel  système  aurait  pu  résistera  cet  odieux  concours  de 
prodigalités  folles,  de  cupidités  sans  frein  et  de  vengeances 
sans  pudeur? 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t,  XVill,  p.  131. 
"  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  9G. 
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Au  reste,  chez  un  peuple  cmporlé,  acccssil)le  aux 
impressions  les  j^]us  conlraircs  et  prompt  à  courir  aux 
extrêmes,  il  suHisait  que  l’alarme  fût  une  fois  donnée; 
au  premier  cri  de  terreur,  tout  se  précipita.'  Les  [cosses- 
seurs  d’actions  cherchaient  à  les  vendie;  les  porteurs  de 
liillcts  de  Italique  SC  hâtaient  d’en  réclamer  la  valeur  en 
esjtèces.  Parmi  ceux  qui  avaient  du  numéiaire,  les  uns 
renliissaient  avidement;  les  autres,  par  une  criminelle 
prévoyance,  le  faisaient  passer  à  l’élranger.  Le  renché¬ 
rissement  des  olqets,  devenu  général,  ne  faisant  qiPai- 
guillonner  l’impatience  des  réaliseui's,  les  métaux  pré¬ 
cieux,  les  diamants,  les  [lerles,  les  étoffes  d’or,  étaient 
recherchés  avec  un  empressement  furieux.  De  leur 
coté,  les  créanciers  de  l’État  reculaient  devant  la  crainte 
de  jdacer  leurs  reinliourscmeiits  sur  des  actions  dont  le 
déci  i  eominençail.  De  jour  en  jour,  de  minute  en  minute, 
la  situation  devenait  plus  jiressanlc;  la  niasse  entière  du 
papier,  actions  et  billets,  se  trouvait  exposée  à  une  chute 
effroyable. 

Pris  à  l’improvisLe,  Law  lit  alors  ce  que  rapproche 
d’une  grande  crise  ne  sufllt  pas  à  justifier,  peut-être, 
mais  seinhle  eonseiller  :  il  fra|)pa  for!,  pour  couper  le 
mal  a  sa  racine;  au  décri  des  billets  il  essaya  d’opposer 
celui  du  numéraire,  en  ordonnant  une  diminution  sur 
les  esjièoes;  il  en  défendit  le  rcsscrrcmenl,  sous  peine 
de  conliscation,  et  au  profil  des  dénonciateurs  ;  il  statua 
qu’on  n’en  jionrrait  transporter,  durant  un  mois,  hors 
de  Paiàs  et  des  villes  avant  des  hôtels  de  moi  maie, 
sans  avoir  obtenu  un  passe-port;  il  proscrivit,  dans  les 


vêtements,  l’usage  des  piei  rcrics.  Peu  de  temps  a 
la  fabrication  de  la  vaisselle  d’argent  fut  interdite,  l’em¬ 
ploi  des  Ijülets  rendu  obligatoire  dans  les  payenicnls  au- 
dessus  de  cent  livres;  et  enfin,  l’on  ne  puf,  sous  peine 
de  contiscation,  conserver  plus  de  cinq  cents  livres  en 
espèces . 
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C^étaicinl  là  m’iiiiniimenl  ties  ados  iriiiie  violonce 
inouïe;  mais  pourquoi  les  a-l-on  dénonces  comme  le 
développement  naturel  du  syslènu'  de  l,a\v,  lorsqu’il  est 
clîiir,  au  contraire,  qu’ils  servirent  d’arme  à  son  déses¬ 
poir  et  lïircnt  provoqués  par  une  crise  née  des  manœu¬ 
vres  de  ses  ennemis  ?  Lui-inéme,  du  reste,  il  était  trop 
éclairé  pour  voir  en  de  pareils  remèdes  autre  chose  qu’un 
frein  momentané  à  renlraînemenl  du  nia!.  Laeonliance 

a 

ne  se, décrète  pas;  le  crédit  échappe,  par  essence,  à 
l’empire  des  rigueurs  ;  Ü  le  savait  :  mais  la  situation  était 
devenue  plus  forte  que  lui. 

Ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  en  ouvrant  ce  récit, 
Law  avait  pris  pour  instrument  d’uiic  révolution  sociale 
ce  qui  n’en  pouvait  être  que  l’cITct  cl  le  complcmenl. 
En  jetant  le  papier-monnaie  dans  une  société  qui  n’était 
préparée  à  le  recevoir,  ni  par  son  éducation  morale, 
ni-  par  ses  mœurs,  ni  par  scs  lois,  il  avait  commencé 
par  où  il  aurait  dû  finir. 

Ce  fut  sa  grande  et  véritalde  erreur.  Voici  quelles  eu 
furent  les  suites  :  le  pa[ner-nionnaie  qui,  ajqiliqué  à  un 
régime  d’association,  n'aurait  fait  que  réaliser  dans  les 
éclianges  le  principe  d’égalité,  devînt,  livré  à  des  inléréls 
en  lutte,  une  force  malfaisante  dont  ils  se  disputèi'eul  la 
possession  avec  rage.  I/cffort  de  IMiomme  vers  le  bon¬ 
heur,  si  légitime  et  si  nalurel  dans  un  liai’iiionieux 
ensemble  de  vo  loti  lés  et  de  travaux,  ne  fut,  dans  un 
milieu  oïi  l’indiviiliudismc  dominait,  qu’une  source  de 


I  n 

i  '-J* 


Et  dès  lors,  jioiirquoi  des  édits'  ailéfraîres,  des  coups 
d’ÉlalV  haw,  eti  mcltaiil  la  cupidité  aux  abois,  n’aboulit 
qu’à  la  rendre  lâche  chez  les  uns,  et,  chez  les  autres, 
furieuse.  Des  crimes,  commis  coii[)  sui‘  coup,  vinrent 
épouvanter  Paris.  Tantôt,  c’était  un  créancier  de  l’Etal 
assassiné  aussitôt  après  avoir  re(;u  son  remboursement; 
tantôt  un  maîlre  [loîgiiardé  dans  son  lit  par  un  ancien 
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.  \rd  liceiico  clail  telle  ((u'oii  .'Ulinniail.  les 
eoeliet’s  en  pleine  rue'.  El.  eliacun  de  caelier  sa  ricliesse, 
d’i^iifeiiii'  son  argent.  L’ap[iel  lait  aux  dérioncialciu's 
porlnnl  ses  Fniil.s,  la  déliance  élail  entrée  au  scindas 
ramifies.  Les  meilleurs  amis  s’évitaient,  Un  lits  (lénonça 
son  père  L 

11  lallait  couper  court  à  tant  d’Iiorrciirs.  Law  eut 
recours  à  des  uiesntTs  dont  la  sagesse  n’est  pas  eoiiles- 
taldc  et  aurait  Irioiiiphé,  peut-être,  du  péril,  si  l’exéeu- 
iion  n’en  avait  pas  été  (Kiralyséc  par  l’abbé  Dubois  et 
d’Argenson. 

Le  lévrier  1720  a  la  suite  d’une  délibt'ralion 
solennelle  des  directeurs  de  la  (:om|iagnie  des  itides,  un 
arrêt  lut  naidu,  portant,  entre  autres  claus«;s  remar- 
<pi;d)les,  qu’à  l’avenir  la  compagnie  des  Indes  aurait  la 
régie  et  l’ailministration  de  la  Itampie  royale;  qn’cn 
aucune  eii'efitistaiice  la  com]>agnic  ne  serait  obligée  jlc 
faire  des  avances  an  roi  ;  rpi’il  ne  pourrait  être  fait  de 
nouveîiux  billets  de  banque  qu’en  vertu  d’arrêts  du  con¬ 
seil  ol  tien  us  sur  les  délibérations  des  assemblées  générales 
de  la  compagnie;  qu’il  n’y  aurait  plus,  à  la  compagnie, 
<ie  bureau  [lour  l’acliat  et  la  vente  des  actions*. 

Dieu  de  mieux  comju  que  ces  règlements”.  Par  le 
pr(*mii’r,  la  compagnie  acijuéraîl  une  importance  propre 
à  i‘elever  son  crédit.  Par  le  second,  on  fqiposait  nne 
Iiarrière  à  des  exigences  ruineuses.  Par  les  tleux  derniers, 
eomijinés,  on  limitait  l’émîssion  lies  Jtillels,  de  manière 
à  en  arrêter  l’avilissement. 

11  est  vrai  qu’en  fermant  le  bureau  d’aebal  i{ue  la 


,  i,  lit,  [>. 
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‘  Kxlroit  du  rogisivc  de  hi  délihênitioii  de  lu  coiiipugriie  des  Indes. 

^  Quoiijuo  advcrsiiti'c  décluré  de  Luw,  Forboiinuis  çiuivieiit  de  la  sagesse 
de  CCS  règlements,  t.  11,  j),  dl5. 
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cotïip«ignic  avait  tenu  ouvert  jusqu’alors,  ou  laissait 

s.  Mais,  au  point  où  eu  r 
ce  ({u’il  importait  de  souleiiîr,  e’élaient  les  ]>illcis  de 
baii(|ue,  parce  qu’ils  se  trouvaient  dans  la  main  de  tout 
le  monde,  parce  (|uc  la  loi  en  avait  prescrit  le  cours, 
parce  qu'cmtln  ils  claicnl  placés  sous  la  garantie  de  la 
foi  publique;  taudis  que  les  actions,  l’cpaiiducs  d’aillenrs 
dans  un  petit  noinl)rc  de  mains,  n’avaiciit  d’antre  source 
que  la  spéculation,  dont  il  était  naturel  ([u’ellos  cou¬ 
russent  les  cliaiiccs.  Voilà  ce  que  Law  conqu’eiiait  très- 
l)ien.  11  était  donc  résolu  à  sacrifier  l’action  au  billet  ; 
l’an'ét  du  *2 4  février  le  prouve  iiivinciblemcnt’. 

Mais  les  gens  de  cour,  gros  actionnaires  pour  la  phi- 
parl,  ne  l’entendaient  pas  ainsi,  itc  la  ce  fatal  arrêt  du 
5  mars,  qui  lixail  arbitrairement  à  neuf  mille  livres  la 
valeur  de  Tact  ion,  cl  lui  donnait  le  droit  d’aller  s’échan¬ 
ger,  à  la  Ban(jue,  contre  neuf  mille  livres  billets.  Jamais 
coup  plus  violent,  plus  décisif,  n’avait  été  [lorté  au 
système.  Forcer  la  Danque  à  acheter,  au  prix  de  neuf’ 
mille  livres,  eliaquc  action  qu’il  plairait  au  porteur  de 
vendre,  lorsqu’on  était  déjà  sur  la  pente  du  discrédit, 
c’était  rendre  inévitalde  la  multiplication  des  billets; 
c’était,  fiai*  conséifuent,  les  avilir  et  étendre  sur  la  masse 
entière  du  pafiier  le  décri  qui  n’aurai l  dû  porter  que  sur 
les  actions.  En  cela,  il  n’y  avait  |»as  faute  seulement  :  il 
y  avait  crime. 

Mais  ce  crime  a  été  injustement  imputé  à  Law,  Loin 
d’avoir  été  commis  par  lui,  Il  fut  commis  cfuitrcliii.  11 
suffit,  en  effet,  de  rapprocher  rarrét  du  24  février  cl 
celui  du  b  mars,  rendus  à  dix  jours  d’intervalle,  pour 
être  convaincu  rju’ils  émanèrent  de  deux  inlluences 
culièrement  opposées. 

*  M,  Eugène  Daîrc,  qui  s’yst  pni’tc  accilsaleur  de  Law,  no  dit  pas  un 
mot  dans  son  travail  do  ccitc  célèbre  délibérai  ion,  si  jiropre  à  jusliiier 
l'écouoiinste  écossais. 
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[.e  j)remit*r  avail  lefinô  le  Imrean  d’achat.:  lo  second 
vcniiil  le  l’onvi'ir.  Le  ]>rciniei‘ avait  en  pour  l)ul  d’empèclier 
Lavilisseiiicut  des  billets  on  liinilatU  leur  étiiission  :  le 
second  poussait  la  Baïupie  à  jeter  dans  ta  circulation  une 
inasséénorine  tle  pajiier.  Kn  un  mot,  le  jireniior  sacrifiait 
l'action  au  billet:  le  second,  au  contraire,  sacrifiait  le 
billet  à  Tact  ion, 

Coninienl  concevoir  qu’eu  moins  de  den.K  semaines,  le 
même  homme  eut  voulu  dcu.\  résultats  si  contradictoires? 
1/arrèf  dn  "Ü  février  sauvait  le  système,  en  l’ui liant 

e  ^ 

|)lnsit.‘urs  grands  seigneurs;  celui  dn  5  mars  sauvait 
plusieurs  grands  seigneurs,  en  perdant  le  système.  Il  est 
ilone  manifeste  (]ue  l’un  fut  l’ouvrage  de  Law,  et  l’auli'e 
celui  de  la  cour. 

Au  reste,  on  en  eut,  plus  lard,  la  preuve,  par  rédil 
de  juin  IT'ib,  c’esl-:Vilirc  longtemps  après  la  clnite  du 
système.  «  Auus  avons  reconnu,  porte  cet  édit,  que  la 
compaguîcavail  perdu  quatorze  cent  soixante-dix  millions 
effectifs,  [lar  les  ojiéralions  énutuf^es  de  notre  par  atou- 
rement  pendant  notre  nnnoi'ité,  et  princi paiement  par 
racbal  et  conversion  des  actions  en  billets  de  l>an<jue; 
cl,  comme  eUc  n'avait  fait  lexdiles  opérât iona  et  achats 
(juc  par  obéissance  à  nos  ordres^  etc,  » 

Law  aurait  du  résister,  sans  iloute,  protester,  se 
retii'er  :  il  céda  par  une  pusillanimité  qni  n’a  [>as 
d’cxciisc.  Ll  même,  lise  trompa  s’il  crut  que  celle  cou- 
])ai)Ie  condesecndance  désarmerait  ses  enneiiiis.  Car,  ce 
fut  ce  moment  que  Dubois,  l.e  Blanc  et  d'Argeiison 
eboisirent  pour  le  renverser.  Ils  représentaient  au  lîégent 
que  l’Ecossais  était  un  homme  dangereux  par  la  portée 
de  scs  vues  et  jiar  son  audace;  (|u’ii  amassait  j>ro- 
bablement  des  trésors  et  les  faisait  [lasser  en  secret  dans 
les  [lays  étrangers  ;  qu’il  n’acbetait  des  terres  que  [lour 
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mit'ux  masr[uer  son  jeu  ;  que,  rien  ne  l’encliaînaiit  à  la 
France,  il  la  qui Ucrail  après  l^avoir  dépoiiillce.  Indignes 
calomnies!  au  milieu  d’nri  dèl>ordemen(  de  cupidité, 
devenu  presque  universel,  Law  s’élail  montré  le  plus 
désintcressi'ï  des  hommes;  Il  avait  puisé  avec  une  discré¬ 
tion,  qui  étonna,  dans  son  propre  système,  anquel  l»cau- 
coup  de  ses  détracteurs  durent  leur  opulence;  et  la 
suite  montra  qu’il  s’clait  lait  un  devoir  de  j)lacer  dans 
sa  patrie  adoptive  jusqu’à  la  moindre  parcelle  de  sa 
fortune:  si  bien  qu’en  quittant  la  France,  il  se  trouva 
n’avoir  rien  réservé  ni  pour  lui  ni  poui'  sa  famille,  pas 
même  le  itien  qu’il  avait  apporté  dans  le  royaume*. 
Ajoutons  qu’il  lit  à  rétablissement  de  sou  système  des 
sacrifices  personnels  qui  moiitrent  assez,  la  grandeur  de 
son  àme.  Dans  ses  Mémoires  jiistilîcatifs,  relatifs  à  des 
faits  alors  connus  de  tous,  il  raj)|>elle  qu’ayant  à  peupler 
la  Louisiane  et  voulant  ménager  les  [leiqjles  du  royaume, 
il  fil  venir  à  ses  frais  d'Allemagne  des  artisans  et  des 
laboureurs,  lesquels,  à  ses  frais^  travei'sèrcnl  la  Francc^ 
Ft  ceci  prouve,  soit  dit  en  [jassant,  conduen  Law 
était  étranger  à  ces  etdè.vcmeuls  barbares  de  vayalmuds, 
contre  lesquels  Saint-Simon  s’indigne^  :  enlèvements, 
du  reste,  dont  le  scandale  ne  marqua  que  la  décadence 
du  système;  car,  dans  les  commeucetncnls  «  le  nombre 
des  personnes  qui  se  présentèrent  pour  passer  à  la  Loui' 
siaite  était  si  grand,  que  les  vaisseaux  de  la  conq)agiue  ne 
suffisaient  pas  poiii'  les  lraus[)orler  n  ' 

Nous  avons  établi  que  Law  n’était  paq[  railleur  do 
l’édit  du  5  mars  :  il  y  parut  bien  clairement  |)ar  les  ef¬ 
forts  qu’il  tenta  pour  eu  détruire  l’elïeL.  l’arraitcnieiit 
décidé  à  immoler,  s’il  le  [louvait,  à  riulérél  du  [teiiple, 


*  Lt*tli'e  dti  lidW  du  ciuc  d«  Üotirboïi,  (Kiivres  p. 

-  Mcntoire.i  de  Law,  dans  scs  (Kuvres,  [i,  ÜÜ. 

}lé>noires  de  Sai  ni -Si  mou,  -XVIII,  t-liap.  xiii,  p. 
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port  OU  r  do  liillels,  rinlérot  do  quolrpios  soigneurs  opu^ 
lents,  porteurs  d’actions,  Lnw  avait  iniagiin3  do  jeter 
dans  la  cireulation  I renie  millions  d’espèces,  La  com- 
j)agnie  des  Imlcs,  jtar  ses  émissaires,  les  aurait  om- 
|)!oyés  do  manière  à  retirer,  ])onr  li^s  supprimei' eusuilo 
totalement,  le  plus  de  liillets  [►ossilile;  et  elle  aurait 
laissé  Hier  an  doliors  clos  actions  (pii  ne  lui  seraient  pas 
revenues Ainsi,  relever  le  erédil  des  billets  de  banque 
en  les  pompant,  cl  laisser  tomber  peu  à  peu  les  actions 
jusqu’à  la  limite  trachée  par  les  Itéiiéfiees  probables,  tel 
lui  le  dernier  plan  que  Lhav  soumit  à  Pliilippe.  «  .Mais, 
dit  un  auteur  contemporain,  les  ministres  de  la  (pia- 
drujde  alliance  s’élant  réunis  contre  le  système  des  ti- 
nances,  qui  heurtait  directement  lein*  syslènn'  po!ili([ue, 
Irouvèrcnl  des  souterrains  pour  faire  recevoir  un  projet 
de  M.  d’Argensou'.  »  Ce  pi’ojet  était,  tout  simplement, 
une  di.y  a  ration  du  lianquerotiLe. 

1/arrêt  |iar  lequel  fut  iustilnée  la  banque  royale 
avait  fixé  à  la  valeur  de  cent  millions  k‘s  billets  à  émel- 
tre  ;  un  an  après,  on  avait  autorisé  la  fabrication  jus¬ 
qu’à  concurrence  d'un  milliard;  cl  enfin,  depuis  l’édit 
du  b  mars  ,  le  cbilfre  de  deux  milliards  six  cents  mil¬ 
lions  se  trouvait  dépassé,  jiar  suite  d’émissions  fraudu¬ 
leuses  émanées  de  la  volonlé  du  lîégent.  On  juge  dans 
quel  discrédit  tant  de  causes  réunies  avaient  dù  préci¬ 
piter  les  billets  :  d’Argeuson  proposa®  d’eu  faire  la  dé¬ 
claration  ijwbliqne  et  dt*  prononcer  la  rédudion  gra¬ 
duel  le  de  titclion  à  ciiuj  mille  livi'es  ('t  du  billet  à 
moitié. 


A  cette  proposition  inattendue,  f,a\v  éclata  :  il  y  avait 


système,  t.  lit,  p.  1 
-  ibiti.,  |).  l  if», 

5  Vüv,  la  tVV  de  Louis-l‘hilippe  d'Orléans,  par  M,  L.  J.  M.,  sans  ou- 
jUer  que  Tauteur  est  un  ejuieiiii  achaiTté  de  ianv,  —  Vny.  aussi  les  }iU'- 
moircs  de  Saint-Simon,  l.  NVJIl,  cliap.  xv.  p.  21 1. 
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donc  parti  pris  de  tidre  cronlcr  le  système  en  cc rasant 
le  peuple  sous  ses  déliris!  Otielle  clameur  n’allaient 
pas  pousser  les  porteurs  de  lu  Ilots  ^  quand  ils  ap|ii’en- 
draient  que  la  [>erte  de  la  moitié  de  leur  rorltine  était 
consominéc?  Constater  olficielicinent  la  elnite  du  papier, 
ce  n’était  j>as  la  produire,  sans  doute,  niais  n’élait-ce 
pas  raecéléi’cr  et  la  rendre  mortelle?  La>v  cul  hean  in¬ 
voquer  les  principes  du  crédit,,  la  raison,  l’évidence: 
d’Argenson  rcm|)or(a,  soutenu  qu’il  clair  par  Duliois, 
que  Georges  venait  de  Taire  éleviu'  à  la  digiiilé  d’ar- 
clievéïpie  de  Canilirai,  et  qui  avait  hâte  de  témoigner  à 


l’Angleterre  sa  eriminelle  recounaissaiice.  L’auteur  de  la 


Vie  de  Loiiis-Phfliitfie  «P Orléans  assure  que,  dans  sa 
haine  ]>oijr  Law,  d’Argenson  avait  un  joui'  siiriiris 
l’aiilorisatlon  de  le  Taire  arrêter  ;  mais  quand  il  Tut 
question  de  signer  Toi'dre,  le  liégeiit  se  ravisa  :  d’Ar- 
geiisüiî  venait  de  trouver  un  moyen  Itien  plus  sur  do 
perdre  sou  ennemi,  li’édil  du  21  mai  Tnt  lancé;  et 
Law,  en  souflVant  qu’on  se  servît  de  son  nom,  coin  Ida 
la  mesure  des  torts  inipntahles  à  sa  faihlessi^ 

Le  lendemain,  Paris  présenlail  un  alTreux  spectacle. 
On  ne  rencontrait  que  visages  consLeniés  ou  Turieiix.  Les 
plaintes,  les  imprécations,  rcteii tissaient  de  toutes  paris. 
Ne  jiouvant  résister  à  l’idée  de  leur  ruine,  quoh|ues-uns 
se  tuèrent  de  désespoir.  Le  bonheur  de  ceux  qui  échap’ 
paient  au  nauTrage  ou  en  avaient  profité,  semblait  njoiiter 
à  la  douleur  pnhliqne  et  en  redoulilait  les  transports. 
Lu  même  temps  dos  inconnus  s’attachaient  à  répandi'c 
la  lerreur  par  des  propos  mysiihaeux.  On  fit  circulei'  un 
avis  con(;u  en  ees  termes  :  «  l/on  vous  doniu’  avis  que 
l’on  doit  faire  une  Saint-Barlliélenii  sami’ili  ou  di¬ 
manche,  si  les  affaires  ne  chan'»ent  de  Tact'.  Ne,  sorte/ 

O 

ni  vous  ni  vos  doincstit|nes.  Dieu  vous  préserve,  ilu  (en  » 


'  Vie  de  Louis- latütppe  d'Orléims,  M,  L.  .1.  M 
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Le  (Inc  (le  liourbon,  le  prince  de  Gonti,  le  maréclial  de 
Vil  le  roi,  s’ernpressèronl  de  publier  (  pi' ils  désaitprouvaîeiU 
vivenieni  le  dernier  édit,  elijirüs  ne  s’élaicnl  [las  trouvés 
an  conseil  on  on  l’avait  ndoplé.  A  son  tour,  le  jiarleineiit 
s’émut  et  s’assembla,  il  ralliil  révoquer  Fédit  sinistre. 
Mais  le  coup  était  |>or(é.  laiw  fut  épariïné  d’abord.  I.’in- 
(lignalion  pojmlaire  s’élevait  conti’e  d’Argenson  ;  et  l’ex¬ 
plosion  fut  si  terrible  qu’elle  le  renversa..  Sa  fermelé, 
ses  vastes  connaissances,  son  activité  in  fatigable,  ses  ser¬ 
vices,  rien  ne  le  mit  i'i  l’abri  d’une  disgrâce.  Le  blanc 
n’osait  le  soutenir,  Dubois  l’avait  abandonné  :  il  se  re¬ 
lira  an  lanlioiirg  Suint-Antoine,  dans  un  couvent  qu’il 
avait  l’ail  bâtir,  et  auprès  de  l’abbesse  dont  il  était  réputé 
l’amant.  Sa  mort,  arrivée  rannée  suivante,  réveilla  la 
haine  du  peujitc,  qui  courut  troubler  ses  funérailles 
et  le  poursuivit  jLiS([iie  dans  son  lombeau, 

l  ue  succtîssiüii  de  mesures  tendant  a  l’cnlière  démo¬ 
lition  du  système;  la  i‘ue  Ouincampoix  fermée;  l’agio- 
(age  allant  couvrir  de  lentes  la  place  Louis-le-Grand  et  y 
exhaler  ses  dernières  ardeurs;  une  émeute  occasionnée 
par  l’écliauge  des  billets  de  dix  livi'cs  contre  des  espèces, 
émeute  qui  coula  la  vie  à  Irois  personnes,  dont  Paris 
vit  }>romener  les  cadavres  et  an  sujet  de  laquelle  la 
mère  du  Ptégciit  écrit,  :  «  Mon  fils  ne  faisait  que  rire 
pendant  ce  liroubalia;  »  l>aAv  fuyant  les  éclats  de  la  haine 
publi(|ue,  (lécbaînée  enfin  contre  lui;  l'opposilioii  du 
jiarlement  et  ses  colères;  son  exil  à  Pontoise;  les  fcles 
qui  rendirent  cet  exil  ridicule  et  cliarmant  ;  le  retour 

des  magistrats  obtenu  par  corruption .  Voilà  deijucls 

traits  fut  marquée  la  fin  du  rêve  éblouissant  et  liiimib 
tueux  (jue  la  France  venait  de  faire. 

L('s  ministres  anglais  ne  se  [lossédaiciit  pas  de  joie, 
l’n  (Peux,  M.  Sebaub,  écrivit  à  Duboîs,  le  Ib  jan¬ 
vier  1721, ‘la  leltie  suivante  qui  jelle  un  si  grand  jour 
sur  la  portée  du  système,  les  causes  véritables  de  sa 
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cliule,  les  manoeuvres  (le  rAijgleterrc  el  l('s'lraliisûns  de 

rarclicvêf|iie  tle  Gnmlu'ai  : 

«  Voire  Excellence  pcnl  bien  croire  ((ne  nous  n’avons 
pas  cominenctî  (îelle  année  sans  souliaiter  dans  le  l'ond 
de  notre  cœur  qu'elle  vous  soit  Irés' beu  reuse.  Je  ndem- 
presse  à  vous  le  inarqucr  dans  la  coiistanLe  persuasion 
que  nos  vœux  ne  vous  sont,  pas  iiidif'bu’enls.  Milot'd 
Stanliojjo  a  été  tenté  plus  d’une  lois  (raller  vous  (aire  les 
siens  de  bouche,  vous  féliciter  du  coup  de  maîire  j>ar  le¬ 
quel  vous  avez  fini  l’année  (jui  vient  de  s’écouler,  en 
vous  défaisant  d’un  concurrent  également  dangereux  h 
vous  el  à  nous,  concerter  avec  vous  la  besogne  de  la 
nouvelle  année,  tant  au  Sud  (prau  Nord,  et  les  moyens 
d’affermir  de  plus  en  plus  les  salutaires  liaisons  ((ue  vous 
avez  formées  entre  les  deux  maîtres*.  » 

Ainsi  SC  ti’ouve  expliquée  la  pension  que  Ilubois  tou- 
cliait  secrètement  des  Anglais. 

Pour  ce  qui  est  de  Eaw,  témoin  de  l’avortement  de 
son  entreprise ,  délaissé  de  son  égoïste  [irolectenr,  me¬ 
nacé  par  le  prochain  retour  du  [larlement,  découragé, 
il  avait  obtenu  un  passe-port  tm  décembre  17!20.  Comme 
il  avait  placé  en  France  tonte  sa  rorlimcel  fjii’oii  la  eon- 
(is(|ua,  il  sortit  pauvre  de  ce  royaume  où  il  était  entré 
riclic,  et  où  il  avait  (iu  à  manier  d’immenses  trésors.  Il 
en  sortit  dans  une  voiture  (rempruni,  n’ayant  que  huit 
eents  louis,  et  laissant  derrière  lui,  pour  le  déchirer,  la 
foule,  partout  si  nomlireuso,  des  lâches  et  des  ingi’als,  A 
Bruxelles,  où  il  s’était  d’îihord  rendu ,  un  envoyé  du 
czar  Iherre  vint  le  presser  d’allci'  prendre  la  direct  ion  des 
finances  de  l’empire  russes  Mais  l’injnstiee  d(ï  ses  l'ii- 
nemis  avait  glacé  son  courage  et  flétri  à  jamais  son  cœiii*. 
.\|)rès  avoir  erré  (juelque  temps  à  travers  l’Enro|)e,  il  se 


*  (^orrespo)idimce  inédite  de  Ihihoü,  l.  Il,  [i.  2 

*  Lemontéy,  l.  Vi,  tliap.  v,  p.  542. 
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lïUira  a  Venise.  Il  y  ret^aU  la  visite  de  Mnniesqiiieii,  nui 
fut.  (Va|ipé  (le  raiidace  des  [uojels  quo  sc  jdaisait  à  cn- 
fanloi'  encore  cet  indoinplal)le  espiât.  Le  regard  sans 
cesse  lonriié  vers  la  IVance,  il  écrivait  au  prince  nui  la 
gouvernail  :  «  Souvenez-vous  que  c’est  au  souverain  à 
donne]'  le  crédit,  non  h  le  recevoir!  »  Il  inouriil  dans 
rahaiidon,  pre.'^que  dans  la  misère  :  il  laissait  pour  héri¬ 
tage  une  inéinoire  calüiniiiée, 

Enet‘vé  et  perverti  comme  il  le  lut,  le  système  de  cet 
homme  illuslre  et  malheureux  ne  produisit  pas  les  ré- 
sullals  entrevus  par  son  gémie;  mais  il  est  facile  de  ju- 
ge[‘  mninlenant  comhien  prolbiide,  comlueii  irréparalde 
fut  l’atteinle  (pi’ il  vint  porter  aux  anciens  usagi's,  aux 
aucieimes  mmurs  ;  et  en  cela,  du  moins,  tl  servit  puis- 
sam  j  mm  t  la  cause  di*  la  llévolution. 

Elle  s’avançait  du  reste,  (xlte  llévolution  devenue  iné- 
vita1il(%  sous  mille  aspects  divers,  par  nulle  routes  é(*la- 
laiilcs  ou  obscures,  et  avec  une  force  inviuciltle.  Ou  eut 
dit  que,  pendant  la  llégence,  im  vent  mortel  s’élail  levé 
ipii  allait  fraïqiatil  de  son  sourde  nobles,  prêtres  et  rdis, 
(oui  ce  qui  avait  été  jadis  liouoré  ou  redouté  parmi  les 


Ainsi,  pendant  (|ue  les  gentilshommes  s’abaissaient 
aux  plus  grossières  préoccupations  de  la  cupidité,  pas¬ 
sion  ])Our  eux  si  nouvelle,  les  gens  de  robe,  à  propos 
d’un  vain  débat  de  préséance,  livraient  les  ducs  et  jiairs 
aux  risées  de  la  multihidtv,  et  h;  parlement  découvrait 
d’une  main  luirdii*  l’origine  des  iamilles  patriciennes. 
Dans  le  mémoire  du  |>arlement,  on  lut  «  «pie  la  noblesse 
des  plus  fiers  seigncui's  de  la  cour  était  d’une  nature 
éuuivtvque  ou  d’une  date  récente  j  que  les  ducs  d’ÜZf'S 
descendaient  de  (iéraull  Bastet,  anobli  en  lotti  et  tils  de 
Jean  Bastet,  apothicaire  de  Viviers:  ([iic  les  èieuville-Vil- 
leroi  sortaient  d’un  marchand  de  poisson ,  controleur  de 
la  iioucbe,  de  François  ;  que  la  nomlireuse  posliTÎte 


nrnois. 
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tic  Ln  fîoclicroiicaiilil,  Roussi,  eic.,  (irail  son  origine  d’un 
étaüer’ltouclier,  nommé  Georges  A'crt;  ((ue  In  généalogie 
(les  ducs  de  Richelieu  commençait  à  René  Vignerot,  do¬ 
mestique  cl  joueur  de  lutli  chez  le  eai'dinal  de  Riclielieu, 
tlont  il  séduisit  et  épousa  la  sœur;  que  fe  vrai  tuuri  dt's 
Luynes  était  Alhert,  nom  d’un  avocat  de  Moi-ns,  lequel 
eut  trois  lils,  Luynes,  Rrantes  et  Cadenct ,  si  pauvres 
tous  trois,  qu’ils  ne  possédaient  ([u’uu  manteau  dont  ils 
étaient  oliligés  de  se  vêtir  tour  à  tour  '. 

il 

(f  Les  Grecs  et  les  Romains,  a  joutait  le  mémoire,  «lon- 
naient  la  préférence  à  la  rolic  sur  IVqrée,  parce  que  la 
force  n’est  que  l’appui  de  la  justice  et  ne  doit  être  consi¬ 
dérée  qu’atitanl  (pj’cllc  sert  il  la  maintenir.  Les  répuhli- 
(pies  de  Venise,  de  Hollande,  de.  (icnes,  se  conduisent  en¬ 
core  selon  les  mêmes  mavimes;  et  ces  messieurs  qui, 
dans  le  cours  de  leurs  moindres  affaires,  se  prosternent 
(levant  ceux  (jui  sont  rev('*tus  de  la  robe,  se  font  gloire  de 
la  mépriser!  » 

La  nohlesse  pouvait-elle  conserver  longtemps  son  jircs- 
lige  dans  l’esprit  du  [leuple,  (piaud  e’étail  la  [u-cinière 
magistrature  du  royaume  (pii  se  chargeait  clhvmême  de 
porter  les  coups 7 

Heson  c()té,  RKglisc  lU'  montrait  à  sa  tiilc  <pie  d’indi¬ 
gnes  prélats.  Les  uns,  comme  Rissy  cl  Tencin,  la  compro¬ 
mettaient  par  leurs  intrigues  ;  les  aiUt  es,  comme  Tressan, 
par  un  im^laiige  inouï  de  scepticisme  et  (l’intohVance  ; 
heaucoup  parmi  cynique  étalage  de  corruption.  Rarniî 
les  iihertins  fastueux,  on  citait  le  cardinal  de  Roltan,  qui 
vécut  îi  s’euorgueilliî' de  sa  lieauté,  à  lionner  des  festins 
splendides,  à  plaire  aux  femmes,  t;1  ([ui  (mlrelcuail  la 
fraîciienr  de  sou  teint  par  Fiisago  des  hains  di'.  lait.  L’ai'- 
e!ievèqu(‘  d’Arles  s’élait  acquis  une  céléhrilé  scandaleuse 


*  Mémoire  pour  le  parlemetit  contre  les  ducs  et  pairs,  [irésenk*  à 
monseigneur  le  <tiic  d’ürîéans,  régent. 
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))nr  SOS  amours  avec  mesdames  (rArlar»uos  et  Perrin  de 
Gravaisoti,  relii'iouses  de  TahlKiye  de  SainL-Césaîj‘o.  Ac¬ 
compagné  do  Taldié  de  Bussy,  son  compagnon  de  déOan- 
clies,  rarcliev<V[no  jiassait  dans  Icconvenl  niic  jiartie  du 
jour,  et,  la  nuit  venue,  il  faisait  sortir,  par  une  porte  de 
derTièro,  les  retigieuses  qidil  avait  séduites  et  qui  ne  ren¬ 
traient  que  le  teiifieinain  malin  l/ablié  Borsanne  ra¬ 
conte-  qu’une  courtisane  a  Aîx  ayant  été  condaninée  à 
être  pendue,  s’écria,  pendant  qu’on  la  eondnisait  au  sup¬ 
plice  ;  «  Est-il  possible  qu’une  femme  <|ni  a  eu  rhomieiir 
d’ètre  connue  de  M.  rarcheveque  d’xVrles  cl  de  M.  l’abbé  . 
de  Bussy  soit  jiendue?))  En  parlant  de  l’aldjé  d’Auvergne, 
nommé  par  le  llégent  évêque  ile  Tours,  Uicbclien  put 
dire,  sans  étonner  personne  :  «  Il  ne  pourrait  jamais  être 
évêque  que  d’niic  seule  ville  qu’il  fallait  i“essiiscitcr  pour 

r 

lui,  qui  (^st  celle  de  Sodome’^.  n  El  la  majesté  du  saiiil- 
siége,  par  qui  était-elle  représentée?  Parle  nonce  Jîenti- 
voglio,  ancien  soldat,  licencieux,  brutal,  et  ainaiil  déclaré 
d’iiiie  bile  d 'Opéra.  Il  en  avait  ou  un  enfant  qui  parut  aii 
théâtre  sous  le  nom  de  Ibival  et  qiie  le  public  appelait  la 
Consltlntion,  à  cause  ilo  la  luille  IJnKjCitilua. 

Mais,  par  le  Indenx  éclat  di'.  scs  ilésordrcs,  Dubois  elfa- 
«;ail  tout  cl  semblait  accajiaj'er  le  mépris  public.  Les  tur- 
jii tildes  décrites  jiar  Suétone  dans  la  l'ic  des  r/onre  Cé' 
sors  n’ontrimi  que  ne  juiisseégaier  hi  frie  des  Fla(j(:l!ants^ 
dont  Dubois  se  lit  rnnloimatcnr  ;  et  telle  était  sa  ropnla- 
fion,  qu’on  ne  le  désignait,  dans  le  j.'cuple,  i[iie  sons  la 
qnalilication  iiifanianle  aliacltécanx  pourvoyeurs  des  [dns 
vulgaires  déliauclies.  Il  voulut  être  archevêque  deCani- 
l>ral,  ponrlaiîl;  et  il  le  fut.  Il  avait  fallu  pour  cela  i|ue 
deux  évêques  consentissent  à  lémoigiier  île  la  juirelé  de 
ses  mœurs  ;  ces  deux  évêques  furent  de  Tressan  et  Mas- 


*  Journal  de  l'abbé  Dor^iamw,  t.  lit,  j*.  'Jn. 

Ibid.,  p.  yS. 

5  Ibid.,  p.  198. 
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sillon  !  Voici  ccMju’on  lit,  :i  ce  sujet,  (inns  le  Jonriial  de 
l’alibé  liorsanne  ‘  ; 

«  On  ne  fut  pas  surpris  (jiie  M.  révè({iiL'de  Nantes  sc  fût 
jn‘(^tc  à  nii  Ici  lémoigna'^e,  lui  (pii  avait  d(‘jà  jugi.' cet  ablié 
digne  du  sacerdoce  et  (pii  llii  avait  iniposi'î  les  mains; 
mais  Ions  lesgims  de  Idcn  l'nrcnt  aflliges  de  voir  M.  Vq- 
v(îrpic  de  (derniont,  Massilton,  sc  prostilner  de  la  sorte. 
Cliacun  se  rappelait  les  v(intés  (pi’il  avait  si  souvent  [irè- 
cliées  dans  Paris  cl  contre  lesipiclies  il  agissait  si  pnbli- 
quernent.  On  ne  peut  dire  quelle  impn^ssion  celle  con¬ 
duite  lit  sur  bien  des  gens  du  inonde,  qui  se  croyaient  en 
droit  d'en  conclure  que  les  plus  célèbres  prédicaleurs,  et 
les  év(K[ncs  métiic,  regardaient  les  vérités  de  la  religion 
comme  un  jeu.  » 

Mats  a  ce  premier  scandale,  Dubois  sut  en  ajoiiler  en¬ 
core  un  antre  plus  honteux  et  pins  éclatant.  Ix  D  juin 
17'20,  il  se  lit  sacrer  au  Val-de-(lrace,  avec  une  pompe 
digne tPiin  pape.  Il  avait  pour  assistants  MM.  de  Ti‘essan  et 
Massillon,  les  mêmes  qui  avaient  répondu  devant  Dieu  et 
devant  le.s  hommes  de  la  saiiilelé  de  sa  vie.  Les  princes, 
Ic^s  seigneurs  de  la  cour,  nombre  d'ambassadeurs  éti'aii- 
gers,  assistaient  à  la  cérémonie.  Par  un  reste  de  juideiir, 
Philippe  avait  résolu  de  s’en  abstenir;  mais  celte  résolu¬ 
tion  lut  vaincue  par  madame  de  PandaTe,  comidice  de 
Dubois,  dans  l’ivresse  d’une  nuit  de  plaisir. 

Or,  le  sacre  de  Parebevéque  de  Cambrai  venait  li  peine 
d’avoir  lieu  (pi’uiie  nouvelle  étrange  sc  répandit,  et  elle 
ae(]iiit  Lanl  de  eonsislanee  <pi’on  la  trouve  consignée  dans 
une  dépêche  oITiciclle  du  ministre  de  Pi  iisse^  : 

«  ün  lémme  de  (rès-liassc  exli’aetion  et  originaire  du 
Ilniiiaul,  réduite  à  la  dernière  mis(!i‘e,  vient  de  déclarer 
être  mariée  avec  l’abbé  Diilioiset  en  avoir  pltjsieurs  eid'aiils. 


*  Journal  de  rab/w  Dorsanne,  t.  111,  p.  y^fî, 

*  Dépcctjcdu  miiiisli’ü  de  l'russc,  Salcnlin,  tl  août  1721). 
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Cuiniiic  uti  peu  plus  (le  j^u'iîKn’osilé  que  ii’cii  a  eu  ce  mi- 
iiîstroanraiL  (urt  liieii  lerrné  la  liouclie.  à  cctlc  croalui’e, 
(Ml  ne  sait  pas  cuiniiieul.  il  a  l'ail  |Kiur  penlre  son  pcmle  ju- 
geineiiljusqii’îiu  point  donc  jias  ]>révx)ir  la  prostitution  tpic 
ecUc  découverte  lui  attire.  Au  reste,  lH.‘auc(iup  de  }*ons  lui 
|M'èleni  dos  halutudos  si  in  la  mes,  «pi’à  leurs  yeux,  c’est 
lui  lairo  trop  d'Iioniienr  que  de  lui  sup[)Oser  du  goût  jiour 
les  femmes,  l/aceident  qui  lui  arrive  fait  voir  tpi’il  est 
homme  à  tout  faire  et  (ju’aucun  péeln'  ne  reiiiliarrassc.» 

Si  les  vices  de  Ihibois  n'avaient  d(%lionoré  que  lui,  il 
ne  vaudrait  certes  jias  la  peine  que  riiistoire  s’y  aiTètal; 
mais  il  était  réservé  à  cet  homme  de  donner  une  inq>or- 
tance  historique  à  son  iniiiioraiité,  jmr  l’haluhMé  avec 
laquelle  il  en  communiqua  ropjïndu-e  aux  [irinci[iaiix 
cahiuels  de  PEurope  et  à  ri']giisc  eniière.  Car  il  ne  lui 
manqua,  pour  avoir  du  génie,  que  d’avoir  une  âme;  et  il 
fut,  du  moins,  profond  dans  sa  bassesse.  Tourmenté  du 
désir  d’égale)’  en  puissanc(^  Mazarin  et  lîiehelicu,  il  jiermil 
à  son  ambitio))  un  vol  qui  étoimc  dans  iiii  cire  à  ce  point 
dépravé.  Obtenir  leclia[)eau  de  cardinal,  rendre  pai’  là  le 
saint-siége  et  le  sacerdoce  solidaires  de  son  indignité,  et 
prendre  en  (jnebpie  sorte  le  eatliulicisme  pour  caution, 
voilà  ce  qu’il  osa  concevoir.  Or,  ravilissement  du  clergé, 
à  celle  cpo(]ue,sc  trouva  tel,  (jue  la  prelentioii  ne  parut  ni 
bdlc  ni  insolente.  11  est  vrai  (jue  Dubois  avait  l’appui  de 
rAngleteri'c;  et  c’est  un  des  traits  de  la  politiipic  anglaise 
d’élever,  en  les  méjU'isanl,  ceux  ijiii  la  servcul. 

Dubois  pouvait  donc  compter  sur  le  succès;  mais  les 
maiKcnvres  (pii  le  lui  valnreiiL  resteront  comme  un  mo- 
niimcul  éternel  de  la  eon-uplion  on  vivait  alors  la  Rome 
vénale  des  pontllcs,  l^our  s  on  faire  une  idée  juste,  i 
remonter  à  la  corres[)ündance  dip 
(jue  deCamlirai,  il  faiil  lii'e  les  lettres  ou,  dans  la  iiaivelé 
des  é[)aneliemeuts  iiilinies,  il  li’ali(jüe  de  sa  conscieuce  et 
de  celle  du  [lape.  «  Je  ne  vous  répète  rien,  disait-il  dans 


Itl'MOIï. 
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lUic  (!c}h"c1ic  coiilHloîillelle  îiit  jésuite  l.aiiteau,  rpril  avait 
lait  iiouimer  évèt|ue  de  Sislcnju  et  (jui  était  son  agent 
d’intrigues  au  Vatican,  je  ne  vous  l’éjtèle  rien  de  ce  f[uc 
je  inc  lerais  une  gloire  et  un  plaisir  de  faire,  non-seule* 
nient  à  l’égard  de  Sa  Sainteté,  niais  meme  île  M.  le  car¬ 
dinal  Al  boni  :  soins,  oflices,  gratilications,  estamjies,  li¬ 
vres,  l)ijoux,  jirésents,  toutes  sorles  de  galanteries  ;  eba- 
(jue  jour  on  verra  quelque  chose  de  nouveau  el  d’im¬ 
prévu  pour  plaire^  » 

Coniiaîssanl  le  goût  de  Clément  XI  pour  les  riches  re¬ 
liures,  il  disait  dans  une  autre  lettre: 

«  J’ai  devant  les  yeux  le  catalogue  di's  livres  que  vous 
avez  cru  pouvoir  être  a  gréai  il  es  à  Sa  Sainteté...  Je  vous 
prie  de  vous  ap[diquerà  découvrir  ce  que  je  puis  faire  et 
envoyer  chaque  semaine,  pour  ainsi  dire,  cl  par  tons  les 
courriers  qui  seront  dépêchés  à  Home,  pour  marquer  mou 
attention  respectueuse  à  ce  ipii  peut  faire  plaisir  î'i  Sa 
Sainteté,  Informez-vous,  des  gens  qui  rapproelient ,  quels 
petits  ouvrages  de  France  on  [)eul  choisir  [KUir  son  usage 
journalier;  quelles  sont  les  reliures  <ie  livres  qui  {leuveiil 
lui  plaire  davantage;  s’il  y  a  des  estampes  en  France,  en 
Angleterre  ou  en  Hollande,  qui  imisseiiL  la  divertir  *.  » 

De  son  coté,  el  par  l’ordre  de  Diihois,  Hecquet,  premier 
commis  des  affaires  étrangères,  écrivait  à  l’évéque  de 
Sisleron  : 

«  Vous  avez  si  fort  avance  raflaîre,  qu’il  faut  vous  aider 
autant  qu’il  est  en  nous  à  la  consommer.  J’iguoi'c,  mou- 
soigneur,  quelles  espérances  vous  avez  laissées  en  dernier 
lieu  h  M.  le  cardinal  Alhani;  mais,  pour  vous  iiietlre  en 
main  (pielquc  cliose  de  positif,  notre  Mécène  vous  permet 
de  promettre  cl  vous  mettra  en  étal  de  donner,  le  joui 
que  le  pape  consommera  cette  gi'àce^  vingt  mille  cens 


‘  Correspondance  inediie  de  tHibois,  t.  !,  i>.  5it. 
*  Ibid^,  t.  I,  JJ,  ôlli. 
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roriuiiiis  A  >1.  le  cai’diiuil  Alljani,  ut  l’assu rance  de  dix 
mille  autres  aiissiirjl  ijue  le  change  sera  moins  onéreux; 
ou,  si  M,  le  cardinal  Albani  l’ainus  mieux,  notre  Mécène 
shnigagera  de  faire  remettre  à  Paris,  sans  aucun  délai, 
après  la  promotion,  entre  les  mains  cjiic  Son  Einincncc 
désignera,  une  somme  de  vingt  mille  livres  en  espèces... 
Vous  jugez  bien  ([ne  ce  ne  sera  pas  le  seul  fruit  de  la  rc- 
connaissaiicc  ni  le  j)lus  essentiel.  » 

Et,  en  elfel,  sachant  <[ue  la  cour  de  Rome  Ironvait  tiè.s- 
onércuse  robllgatioii  de  pensionner  le  Pjéteiulaiit,  Dubois 
pi'umit  de  se  substituer  en  secret  au  souverain  pontife 
dans  l’ac([uillenienl  de  cette  ehai'ge,  qui  n’allait  pas  5 
moins  de  douze  mille  éeus  romains  par  an.  11  ti'ahissail 
ainsi  (icorges  P'",  son  pi'olccteur  siipiénie;  mais  il  n'é¬ 
tait  pas  de  noirceur  dont  ne  fût  eapalde  celle  vile  am- 


lleurensc encore  la  France,  si,  pourvoir  couronner  les 
cs{)éranccs  du  favori  de  i’hilijqie,  il  ne  lui  en  avait  coûté 
que  son  or,  dissipé  en  pj’odigali lés  dégradantes  !  Mais, 


ri  1 1  i/M  f V 


ans  sa  ciqndité,  Clément  XI  ne  songeait  ([u’à 


vendre  le  plus  tdier  possible  ce  que  rareiieveqnc  ue  cam¬ 
brai  désirait  si  ardemment  acheter.  Il  s'étudiait  donc  à  te¬ 
nir  en  haleine  la  passion  de  son  solliciteur,  renllammanl 
de  jour  eu  jour  davantage  par  des  lenteurs  calculées  et  des 
assurances  jilcincs  do  meiisonge,  bivres  rai’es,  taldcaux, 
reliures  précieuses,  ai'gent,  le  jiape  [U'onait  tout,  [iro- 
mettait  sans  cesse  le  eliapean  convoité  et  ne  le  donnait 
jamais,  lîientot,  il  exigea  (pie  la  Eranee  fut  mise  à  ses 
pieds  :  il  était  (rop  sûr  d’ètre  obéi  1  De  là,  les  el’foils  de 
Dnbois  pour  changer  en  ]»ei'sécntion  la  faveur  (|ue  le  Ré¬ 
gent  avait  d’ahord  accordée  aux  jansénistes;  de  là,  les 
rnamenvres  (uii  al)ont)renl  à  ûdre  déclarer  loi  de  l’Etal 
cette  bulle  i  n lifcnitux^  ipii  devait  produire  un  demi- 

aines  et  de  déchireinents. 

Du’ajouler  au  tableau  de  tant  d’ignominies?  Dubois 


so'c,  e 


imuHÿ, 
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jnprit  (jiic  Févô([in:  dû  Sislei’on  üiiiployail  à  payer  des 
inaîLi'OSSCf>  cl  h  mener  une  vie  de  plaisir,  une  partie  des 
sommes  qii'oii  lui  envoyait  pour  aelieter  le  pape  et  les 
cardiiiaiix.  On  lit  dans  une  letire  de  raichcvèque  de 
Camlu’ai  :  «  En  suivant  le  diemin  (juc  l'cverpicde  SisLeron 
m’a  inai'quc  avoir  fait  faire  à  des  montres  cl  à  des  dia¬ 
mants,  j’ai  trouvé  des  détours  bien  obscurs  et  d’antres 
trop  clairs,  »  Pour  un  homme  tel  ([ue  Dubois,  son  agent 
en  cela  faisait  preuve  de  génie.  Aussi  n’eut-ii  garde  de  le 
rappeler  ;  il  avait  besoin  d’étre  servi  pa»'  des  vices  qni  ne 
fussent  pas  médiocres.  Seulement,  jtour  relever  la  négo¬ 
ciation,  il  adjoignit  à  Labteau  le  cardinal  de  Jiolian  et 
l’abbédeTencin.  Sur  ces  entrefaites,  Clément  XI  moiuaU. 
1/ intrigue  alors  prit  un  tour  nouveau,  et  il  fut  eonvciiu 
fpi’oM  travailleraità  faire  pape  celui  qui  consentirait  à  lairc 
Duliois  cardinal.  Décorci'  de  la  pourjire  romaine  Plioiiime 
que  le  Uégenl  avait  coutume  d’appeler  mon  drôle  était 
devenu  la  grande  affaire  de  la  clirélienté.  Abrégeons  ces 
détails  iiideiix.  L’or  fut  répandu  a  p!einG.s  mains  dans  le 
conclave.  SuivaiiL  l’expression  de  Dubois  lui-méme,  «  on 
lit  l’acquisilion  de  toute  la  famille  Allumi,  comme  on  fait 
une  empteUe  de  poreelaines.  »  Pour  mille  écus,  révèt|ue 
de  Sisteron  gagna  une  courtisane,  Mariiiacia,  qui  exer- 
<;ail,  autour  du  Vatican,  mi  volnplueux  et  irrésistible 
enqtircC  Gonli,  eiiiin,  ne  fut  élu  papequ’après  avoir  jn  is 
par  écrit  Pengagenicnl  de  donner  le  cliapeau.  Et,  au 
mois  de  mai  1725,  une  assemblée  généj'ale  du  clei'gé 
frarujais  ayant  en  lien,  le  président  <|u’clle  nomma  d’une 
voix  unanime,  ce  fut  Dubois.  Tant  il  avait  su  envclo[)per 
l’Eglise  entière  dans  son  déslionneur  ! 

licstait  le  |iüuvoii‘  royal  à  dé[)auiller  de  ses  deiTiim's 
prest’ges  :  e’esl  ce  ([uc  lit  le  itégeiil  par  une  dissululioii 
de  mu'Lirs  excessive,  audacieuse. 


*  Lettre  de  l'évèquc  ito  tsîstcioii,  du  'iH  juin. 
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Selon  le  téinoignnge  de  ClinrloKe  de  llavière,  sa  mère', 
il  avait  donné,  à  treize  ans,  des  [ii'eiives  de  virilité;  et 
la  soif  des  vol nj) tés  violenles  ne  le  (juitta  plus,  lîieii, 
d’ailleurs,  qui  fdl  de  nalnrc  à  ennoblir  on  à  disiraire  en 
lui  celle  fougue  des  sons,  son  cœur  ayant  élé  de  bonne 
hcui’eel  [)onr  jamais  formé  à  la  [loésic  de  ranionr.  Esprit, 
grâce,  læaulé,  séductions  de  la  pudeur,  encbanlemcnl 
mystérieux  de  la  len dresse,  ce  n’élait  pas  ce  qn’il  deman¬ 
dait  aux  lonnncs  :  Ü  les  voulait,  au  contraire,  avinées, 
emportées,  frémissantes,  cl  [jresqne  enlaidies  par  l’habi- 
tnde  des  désirs  obscènes.  H  se  plut  aussi  à  réélut,  au 
liimulle  des  orgies,  de  manière  à  y  cmiqu’omeltre,  avec 
sa  p(*rsonne,  raulorité  royale  ([idil  représentait,  l.onîâ  N!  V 
avait  su  être  roî  jnsEpie  dans  scs  amoui’s.  Les  freins  qn’Ü 
lu'isait,  son  orgueil  exigeait  (pi'an-dcssous  de  lui  ehaeun 
les  respectât.  Il  tenait  la  cour  prosternée  aux  pieds  de 
ses  bâtards,  il  lui  donnait  à  admirer  le  spectacle  de  scs 
adultères;  et  ccqicndant,  il  lui  avait  prescrit  d'élre  dé¬ 
cente,  réservée,  comme  pour  monlrei’  que  tout  entrait 
dans  les  TH“ivi loges  du  maître,  même  le  scandale.  Mais  le 
ilégent  n’clait  jias  liommc  à  calculer  ses  vices.  Les  aimant 
pour  eux,  il  s’y  abandonnait  sans  secrète  |>enséc,  avec 


insrmciance,  en  riant 


on 


sur  lui.  Il  laissa  ainsi  d’obscurs  serviteurs  traîner  dans 
leurs  fêtes  grossières  les  restes  de  son  [ion voir  souilbq  et 
il  mit  sa  dignité  à  la  merci  des  subalternes  deveinis  scs 
égaux  |)ar  la  débauche.  Oiiclquefois,  c’était  une  danseuse 
qu’en  {)lein  Opéra  Ü  faisait  venir  et  déslialdller  dans  sa 
loge  L  Mans  un  lieu  réservé  du  Palais-Loyal,  le  soir,  à 
certaines  heures,  il  sc  passait  de  telles  scènes  et  on  cou¬ 
rait  de  si  étranges  jiérils,  que  les  liaidlués  avaient  tlu  sc 
«loimer  un  surveillant,  un  dictateur,  un  maître,  dans  Ca- 
nilliac,  le  seul  d’entre  eux  qui  fût  invincible  à  rivresse. 


1 


Fragmcnls  de  lettres  on'fiinales,  pari.  I,  p.  2.>5. 


in,  l.  1,  p. 
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Or,  CCS  choses  éloioiU  connues  du'  puldic;  car  le  lU'gcnL 
se  souciail  peu  qu’on  les  ignorât,  et  meme  il  Irinjvait 
piquant  d’avoir  clahli  au  centre  de  i^iris  son  île  de  Ca- 


On  doute  s'il  corrompit  scs  propres  lil les,  et  c’est  s(ui 
arrêt  qu’on  en  doute.  Soulavie  raceuse  en  termes  for¬ 
mels  d’avoir  été  ramant  de  la  duchesse  de  Berry,  de 
mademoiselle  de  Valois,  de*  l’ abbesse  de  Chelles;  et  il 
ajoute  :  «  J’en  ai  les  preuves  originales  et  testimoniales 
dans  les  lettres  de  mademoiselle  de  Valois,  qui  sont  en 
mon  pouvoir  h  »  J1  est  certain  que,  de  son  temps,  on 
l’en  jugea  capable.  On  îe  disait  idolâtre  des  l)elles  mains 
de  la  duchesse  de  Berry  ;  on  racontait  que,  dans  une 
lutte  de  jalousie,  la  j)rinccsse  s’étant  jetée  entre  son 
amant  et  son  père,  elle  avait  reçu  de  celui-ci,  comme 
autrefois  Poppée  de  Néron,  un  coup  de  pied  dans  le  ven¬ 
tre  ■  ;  on  affirmait  que  iiiadcniftisellc  de  Valois  n’avait 
obtenu  qu’au  pri.v  d’un  inceste  rélargissement  du  duc 
de  Bichelieu,  prisonnier  à  la  Bastille;  et  l’abbesse  de 
Chelles  n’était  pas  ménagée  davantage’. 
ri!)lcs,  ((u’il  luul  croire  mensongères,  mais  qui  n’en  vo¬ 
laient  pas  moins  de  Ijouclie  en  bouche,  parce  que  de  fré- 
néLi([ues  déporleincnts  les  rendaient  presque  vraisein- 
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SOUS 


pur 


l’aveugle  de  la  porte  Sainl-Hoch,  crieur  d’indulgences, 
apprenaient  au  peiq>lc  à  niéprisci’  les  puissances  de  la 


erre. 


Ajoutons  que  la  vie  publique  du  Bégent  finit  par  s  a- 
hînier  et  sc  perdre  dans  les  désordres  de  sa  vie  privée. 
Il  lui  arriva  de  livrer  à  des  filles  d’ Opéra,  et  cela  au 
sortir  de  leurs  embrassements,  la  décision  des  affaires 

'  Décadence  de  la  monarchie,  l.  U,  77. 

-  Uist.  du  stfslcme,  t.  1,  |>.  8. 

^  Do  là  lus  fameux  couplets  attribués  à  Voltaire  : 

Eiirin  vuU'c  e3()L']l  est 
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les  jilus  iiiipoi'laïUcs.  lîiciilùl  lii  (iiriMir  des  |)laisirs  [H’c- 
iiîiiif.  IdhI  à  lail  possession  de  lui,  il  se  dccharga^u  snr 
Du  bois  ilc  l’cnnnl  de  eoiutnatidei'  aux  hommes.  Ijü  jii’c- 
inier,  il  se  mil  à  obéir  à  ee  misé  raide,  ne  se  réservant 
(jue  le  droit  de  l’insidler.  Knlin,  une  politique  molle 
vint  aggraver  ce  (pi’avail  de  i'uneste  junii*  ranlorilé  royale 
un  jtareil  alanssement.  Car,  quelque  iloulonrenx  <|nV‘n 
puisse  être  l’aveu,  la  lei'reur,  dans  res[U'iL  des  jtenples, 
lait  diversi(ni  au  méjiiis.  Tibère  se  l'cndit  si  terrible  au.v 
ilomains,  il  les  occupa  tellenient  de  sa  sinisti’e  puissance, 
qu’il  ne  leur  perniil  à  son  égard  d'autre  senfinient  que 
la  haine,  moins  à  redouter  tpie  le  dédain,  >'scs  inlamies 
ne  lirent  point  pitié,  [larce  (pdelles  tirent  peur.  Les  dé¬ 
hanches  du  liégent,  an  eonlraij'o,  n’ayant  en  rien  de  san¬ 
glant,  on  en  renia r([na  mieux  le  côté  vil. 

hui,  ce]»endanl,  il  ne  songeait  qu’à  savourer  les  fa- 
elles  délices  de  la  Umte-junssauce,  et  il  ne  se  demandait 
[xnnL  si  par  là  d  ne  contrihuail  pas  à  periire  la  mo¬ 
narchie.  Cette  justice  est  ilue  an  cardinal  DuIkms  qu’il 
ne  [lar logea  point  juseprau  hout  l’insouciance  de  son 
maître.  Car  an  milieu  de  ses  emporlcrnenls  et  de  ses 
honridniieries,  cet  hnnimc  avait  toujours  conservé  une 
espece  de  ]  fer  vers!  Lé  sérieuse,  et  l’on  eût  dit  que  snii  in- 
lelligeiice  veillait  dans  les  ténèbres  de  son  cmnr.  Elevé  an 
rang  de  premier  ministre,  il  essaya  il’échappcr  par  l’essor 
de  SOS  projets  an  sentiment  de  sa  Ijassesse.  Impalietil  de 
relever  le  pouvoir  déchu,  ÎI  déploya  lieaueonp  de  vi- 
gncui*  et  une  activité  brûlante;  il  tenta  la  rérorme  de 
Tadminis  Ira  lion  ;  il  ajïeeta  vis-à-vis  du  parlement  le 
gi'and  ton  que  llielielien  avait  pris  vis-à-vis  de  la  nu- 
lilesse  ;  il  entrevit  l’égalité  dans  rini|)ôt.  Mais  la  pente 
ne  pouvait  déjà  pins  être  rcmonléc.  D’ailleurs,  les  excès 
du  libertinage  avaient  d'avance  interdit  à  Dubois  ceux 
de  rambitioiL  If  mourut  à  la  peine,  comblé  d’honneurs, 
goigé  de  pouvoirs,  et  non  rassasié ,  inuudissuiiL  les  boni- 
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m(‘s^  litaspliémaiU  Dieu,  paroe  qu’il  monrail.  plein  ilii 
mépris  di*  lui-mémo. 

8on  niaîlrc  ne  lui  survécut  pas  Kmj|tcmps.  Doué  de 
qualités  Itrillnntes  dont  i!  dissipa  iHinUMisciniuil.  \c  tré¬ 
sor,  le  iîéjïcni  était  tomhé  dans  un  rncitraldi;  ennui. 
Impuissant  pour  le  bonheur,  il  l’était,  devenu  aussi 
pour  le  plaisir,  qui  en  est  le  rave.  Les  yeux  à  demi 
éteints,  la  tête  ajipcsantie,  en  proie  à  une  soif  de  vo¬ 
lupté  Acre,  inextinguible,  et  dont  un  aim*r  dégoût  em¬ 
poisonnait  l’ardeur  sans  la  calmer,  pouvait-il  siifllre 
aux  soins  du  royaume?  11  ne  se  sentait  plus  la  force  de 
vivre.  Ou  le  surprit  sou])iranl  a[u’ès  le  repos  suprême, 
celui  des  tomljcaux;  et  il  iie  lui  restait  guère  plus  antre 
elio.se  A  désirer,  lorsqu’une  attaque  d’apo|dcxi(;  le  ren¬ 
versa  mort  sur  les  genoux  de  sa  uiaîli“i;sse  épuiivaulée. 

Que  si,  maintenant,  on  embrasse  d’uu  seul  coupd’mil 
les  faits  dont  le  tableau  vient  trètre  tracé,  ou  Iruiivei'a 
que  la  Régence  marqua  dans  notre  histoire  une  èj'e  vrai¬ 
ment  nouvelle;  que  le  système  de  baw,  eu  Introduisanl 
parmi  nous  ta  passion  des  affaires  et  les  mœurs  de  Tiii- 
dustrie,  poussa  la  France  an  régime  de  la  domination 
IioiU’geoise;  que  le  système  de  Iluboîs  vint  d’avance  en¬ 
lever  A  cette  domination  ce  qui  en  aurait  fait  la  givm- 
ileiir,  011  lions  |iiik;i|)imnl  .Unis  une  iilliiin,;i.  .loin  rein- 
pire  de  la  mer  était  le  prix;  que  sous  la  Régence,  enfin, 
a  bourgeoisie  s’éleva  pai‘  ravilisseineiit  des  mdilcs,  du 
clergé,  du  troue,  c’e.st-A-<lire  de  tout  ce  qui  n’élaît  pas 
elle. 

Et  le  peuple,  ])cmlant  ce  temps,  qu’étail-il  devenu? 
Il  n’avait  pas  cessé  de  souffrir,  courliésous  l’aiitîque  far¬ 
deau.  Mais  ses  douleurs  ne  comblèrent  la  mesure  et  ne 
(ireiil  explosion  que  durant  le  ministère  de  M.  le  Hue. 
Uu’on  interroge  les  édits  de  l’équique,  Fai*  e’est  dans 
les  édits  qu’il  faut  cbei'cbcr  le  jiassé  des  pauvtx's  (juaml 
ou  n’a  plus,  pour  les  retrouver  dans  l’histoire,  la  trace 
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(Ift  Igh  r  sDii^  rc|)fin<In  sur  Ig  clittuip  do  luilnillo  ou  Ig 
puvé  tics  villes  en  révoltel  Oui,  pondanl  que,  sur  la  pe¬ 
louse  de  Chanlilly,  les  dames  de  la  cour  dessina ienl,  eu 
cosliinic  de  Lergères,  des  Italiels  gracieux  ;  pendant  que, 
enivré  d’amour,  M.  le  Duc  épuisait,  pour  la  ciiariuante 
inarquise  de  l‘rre,  les  trésors  de  l’Etat  cl  la  magie  des 
fêles,  rannonco  d’une  tliselle  agitait  dans  Paris  l’armée 
lugulire  des  mendiants,  la  consternation  sc  répandait  de 
])roche  en  proche  dans  les  camjiagnes,  et  les  mutes  se 
couvraient  de  [lales  vagahoiids.  Alors  éclata  le  fléau  des 
al  ions  basées  sur  la  détresse  pul)lic|ue;  alors  coni- 
moncèrenl  les  accaparements.  Digne  fièi'e  de  ce  comte  de 
Charolais  qui  précéda  M.  de  Sade  dans  Part  d’ensan¬ 
glanter  la  débaucfic,  et  dont  on  raconte  qu’il  tirait  sur 
(les  couvreurs  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  voir  pré¬ 
cipités  du  haut  des  toits  M.  le  Duc  sc  montra  féroce 
dans  la  cupidité.  Il  n’eut  |)as  honte,  suivant  le  témoi¬ 
gnage  de  Saint-Simon''',  de  se  mettre  an  nombre  des  agio¬ 
teurs  qui  pratiquaient  la  science  d’affamer  le  pcuj>l(j 
pour  s’enrichir.  Aussi  le  pain  ne  tarda-l-il  pas  à  monter 
dans  Paris  jusqu’à  neuf  sous  la  livre  et  à  proportion 
dans  les  jjrovinces  «  On  vit  en  Normandie  d’herljes  des 
champs,  écrivait  à  Fleury  Saint-Simon  indigné  \  Je  [larle 
en  secret  et  en  contiancc  à  nti  Français,  à  un  évécfue,  à 
nu  ministre,  et  au  seul  homme  qui  paraisse  avoir  part 
à  ramilié  et  à  la  confiance  du  roi,  et  quî  lui  parle  tète 
à  tète,  du  roi,  qui  ne  l’est  qn’autant  qu’il  a  un  royaume 
et  des  sujets,  qui  est  d’un  âge  à  en  pouvoir  senlii-  la 
conséipience,  et  qui,  pour  être  le  premier  roi  de  l’Eu¬ 
rope,  ne  peut  être  un  grand  roi  s’il  ne  l’est  (pjc  de 
lîucux  do  toutes  les  conditions,  et  si  sou  rovaume  se 

"T  1  ' 


^  Lacretclle,  t.  11,  |i.  5!), 

-  Saiiit-Siuinii,  cliap.  vu,  p.  lOü. 

'■  Méiuoires  .secrets  de  Duclosr  l.  IV,  p.  ‘iûü. 
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tourne  en  un  vaste  hôpital  de  inonranis  et  de  déses- 

ï.  » 

Parurent  des  édits  sauvages.  Pour  défendre  la  pro¬ 
priété  (|ue  niciiaeait  rexlréme  misère,  le  garde  des  sceaux 
d’Armenouville  avait  prononcé  contre  le  vol  doinestitpic, 
sans  restriction,  sans  distinction,  sans  réserve,  la  plus 
terrible  des  peines  :  la  mort*,  liicntôl,  le  peuple  d(‘s  at- 
fainés  grossissant  toujours,  il  fallut  le  jelouler,  gémis¬ 
sant  et  rebelle,  dans  des  prisons  décorées  du  nom  d’hos¬ 
pices,  et  où,  par  ordre  du  contrôleur  général  Dodun,  les 
arrivants  étaient  couchés,  entassés  sur  la  paille,  de  ma¬ 
nière  à  «  tenir  moins  de  place  »  Fuir  celle  hospitalité 
sinistre  était  un  crime.  Mais  comment  reconnaître  les 
coupables?  «  On  résolut,  dit  Leinoiilcy^,  d’imprimer  aux 
mendiants  un  signe  indélébile,  et  cjuelques-uns  turent  li¬ 
vrés  à  des  chimistes,  qui  les  soumirent  à  l’essai  de  di- 
vei's  caustiques,  v  L’expérience  n’ayant  pas  réussi,  mi 
décida  que  les  mendiants  seraient  marqués  au  bras  par 
le  feu.  Il  ne  restait  |)lus  tpi’à  leur  faire  une  guerre  d  ex- 
lorminalioii.  Mais  à  la  vue  des  malheureux  à  la  pour¬ 
suite  desquels  on  les  lançait,  la  plupart  des  archers  se 
sentirent  émus  d’une  pitié  invincible,  et  il  arriva,  chose 
assez  nouvelle  dans  les  fastes  de  la  tyrannie,  que  là  où 
s  victimes  pouvaient  être  impunément 


Ainsi  s’amassaient,  dans  le  sein  du  jiciiple,  les  ressen¬ 
timents  et  les  colères  dont  la  bourgeoisie  devait  un  jour 
se  servir  si  jniissamment  dans  son  dernier  eomhal.  Et 
pourtant,  cette  solidarité  iialurelle  qui,  en  face  des 
vieilles  o|)]jressions,  liait  tous  les  opprimés,  combien 
la  Ijoui’geoisie  était  loin  d’en  couijirendre  la  sainteté  et 
les  devoirs  !  Aljsurbée  dans  un  égoïsme  dont  la  longue 

*  DécIar-iUon  dû  4  mars  1724. 

-  Fnslruction  aux  inlemiants,  jtiillel  1724. 

■*  T.  II  de.s  Œuvres,  13fî, 
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iinjirndoncp  engendm  Intii  do  dôsnstrcs,  co  qu’ci lo  voyaiL 
dans  lo  pcujdo,  c’dlail,  mnitis  îles  souflVanccs  à 

giidrir  que  dos  passions  à  diriger  conl.rc  de  communs 
<;imomis.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner  si  plus  lard, 
après  ma  lui.  service  payé  d’ingratitude  et  nulle  excî  ta¬ 
lions  nomltreuses,  il  advînt  que  les  cl  dons  ii'rités  se  re¬ 
tournèrent  cou  Ire  les  cliasscurs.  Ou’on  inédite  la  page 
suivante  du  niiuîstère  de  M.  le  Duc, 

IjO  désordre  des  finances  étant  cffrovafilc,  l*Aris-Du- 
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verney  avait  apporté,  dans  les  inoyctis  de  surmonter  la 
(■l'ise,  la  firntalité  de  son  caraclère.  lîéduire  de  moitié  la 
valeur  légale  des  monnaies,  imjjoscr  au  |>rîx  tles  mar- 
cliandises  une  limite  arbitraire,  faire  murer  la  bouliqiie 
de  quiconque  désoliéissait  au  des[)OÜsmc  des  règlements, 
lancer  des  soldats  contre  l’ouvrier  mécontent  ou  inquiet 
de  son  salaire,  tout  cela,  pour  le  conseiller  de  madame 
de  Prie,  ii’avait  été  qu’un  jeu.  Inutiles  violences  1  le  mal 
empirait;  le  peuple  n'avait  [ilns  que  sou  sang  à  donner. 
Pàris-lluverney  eut  alors  l’idée  «i’élaldir  un  ijn|iol.  ipi’il 
fixa  au  cinquantième  du  revenu  cl  auqiud  il  soumit 
toutes  les  classes  de  citoyens,  sans  exception.  En  d’au¬ 
tres  termes,  les  procédés  de  la  tyrannie  s’élant  trouvés 
stériles,  ou  avait  l■ccaurs  au  seul  expédient  qui  iveùf 
pas  encore  été  employé  :  la  justice. 

Mais,  aussitôt,  ipiel  soulèvement!  quelle  lemiKUe!  (le 
ne  lurent,  dans  le  ciei’gé,  que  prolestations  pleines  de 
fiel  et  clameurs  furieuses.  Quoi  !  ou  osait  porter  la  main 
sur  les  ricliesscs  tlo  l’Eglise!  on  alteiitail  à  des  immu¬ 
nités  qu’avaient  respectées,  iion-seiilemciU  la  dévotion  de 
saint  bonis,  mais  la  volonté  alisolue  de  Louis  XIV  !  Le 
clergé  avait  i>ieii  voulu  se  condamner  à  la  cliarge  du  don 
gratuit;  on  exigeant  davantage,  on  outragciul  la  reli¬ 
gion,  on  offensait  Dieu  :  tel  IVtl  le  langage  du  baul  clergé, 
ür,  à  celte  époque,  l’Eglise,  y  compris  les  moines  béné¬ 
ficiaires,  possédait  neuf  mille  clnlteaux,  deux  cent  ciu- 
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(junntc-nonr  ou  fermos,  cen(  soixanle-trcizo 

mille  arpenls  <lc  vignes,  ([imiorze  eenls  cliarnies  sur 
(lix-sent  cenls,  dans  le.  ilamin’ésis;  plus  de  la  nioidé  des 
Mens  situés  dans  la  Franche-Conilé et  l’on  n’évaluait 
pas  scs  revenus  annuels  à  moins  de  douze  cenL  vingt, 
nnllions'.  lisse  réunirent,  neanmoins,  ces  ininislivs 
d’nn  Dieu  de  charité,  du  Dieu  qui  naquit  dans  une  étahic, 
pour  ftïirc  rejeter  sur  le  pauvre  un  fardeau  qiu  Técra- 
sail,  et,  après  de  tninullucuscs  séances,  ils  S(î  séparè¬ 
rent  en  déclarant  qu’ils  ne  souscriraient  jioinl  aux  dé’ 
sirs  du  roi. 

De  la  part  de  la  noldessc,  l’opposition  ne  fut  ni  moins 
haineuse  ni  moins  coupahlc;  mais,  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c’est  que  les  résistances  les  jdus  vives,  les 
pins  animées,  vinrent  du  eor]>s  qui  représentait  poli¬ 
tiquement  la  Imurgeoisic.  Un  lit  de  justice  ayant,  été  con¬ 
voqué,  le  parlement  s’assembla  au  milieu  d’une  agita¬ 
tion  extraordinaire.  Les  visages  étaient  sombres,  chacun 
composant  son  maintien  et  feignant  de  regarder  comme 
la  perle  dn  royaume  rétaltlissemenl  du  nouvel  im[iot. 
Forcé,  par  la  nature  meme  de  ses  foncLioiis,  d’appuyer 
renrcgislremenl,  l’avocat  généi’al  Gilbert  at'llrnia  que  scs 
paroles  lui  coulaient  autant  que  le  sacrilice  de  la  vîe; 
et,  le  garde  des  sceaux  allant  aux  voix,  on  lui  réponilit 
par  le  refus  unanime  de  ilclihérer,  A  leur  tour,  les  par¬ 
lements  de  province  se  déchaînèrent.  Us  pretondirent  : 
celui  de  üretagne,  que  son  contrai  d’union  l’aulorisait 
à  refuser;  celui  de  Languedoc,  que  !a  grCde  ne  permet¬ 
tait  pas  le  |KiyemenL  de  rimpùl  proposé;  celui  de  Tou¬ 
louse,  que  c’était  violer  des  privilèges  sacrés,  que  de 
eoufondre  avec  le  jicupie  le  clergé  et  la  noblesse. 

Cependant  la  famine,  entretenue  par  les  spéeuiatenrs, 
iTavail  pas  cessii  scs  ravages.  Dans  l’a  ris,  la  sédiliuii 


'  PiTadihulü  (le  l'ordonnaticc  iltJ  17  mai  1751. 

^  LeUre  du  canliniil  Floury  .lu  conseil  do  IjOuIs  XV 
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gromlait.  La  châsse  de  Saiiitc-riCiievièvc,  nionienée  dans 
les  mes,  u^ivait  hiil  qu’ajoiiler  au  Lrouhle  dos  esprils. 
Il  fallul  fermer  la  puule  Saînl-Anloine  devant  la  popu- 
lalion  miu^issautc  du  fanhonr”'.  Le  ministère  de  M.  le 

O  c 

Ihic  ne  pouvait  tenii’  contre  un  pareil  ébranlement,  que 
servaient  des  intrigues  de  cour  ;  il  fut  renversé,  et  le 
peuple  n’olitint  d’autre  satishtetion  que  la  déclaration 
suivante,  qui  caractérise  si  bien  le  reirait  de  l’impôt  du 


«  Voulons  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  demeu¬ 
rent  exempts,  et  les  déclarons  exemjiLs  à  perpétuité  île 
toutes  autres  taxes,  impositions  et  levées,  w 

L’auteur  de  cette  déclaration  était  le  cardinal  Meury, 
le  même  auquel  Saint-Simon  avait  écrit,  un  an  aupa¬ 
ravant,  que  la  misère  du  peuple  dépassait  tonte  mesure, 
qu’en  Normandie  on  vivait  de  riierbo  des  champs,  et 
que  le  royaume  «  se  tournait  en  nii  vaste  hôpital  de 
monranls  et  de  désespérés,  »  La  Rcvolntion  poiivail-elle 
êlriî,  hélas!  autre  chose  qu’une  guerre,  (ît  une  guerre 
à  mort  ? 


'  neclnrnlimi  tlu  îS  octobre  1  790* 
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LK  l'RINCIPR  DH  I-  I  M>I  V I  hUA  LTSM  H  KST  ADOTTH 

PAR  LA  ROUIICEOISIE 


Nous  voici  ou  seuil  du  lidioratoirc  hnilant  ou  lureiU 
réunis  e(  préparés  <ruij(i  luauièro  déliiiilive  les  uiaié- 
riaux  de  la  lïévolution  (Vaiiçaise ;  nous  allons  eiilrer 
dans  le  monde  agité  des  pliilosoplies. 

Quel  spectacle!  Ile  la  cendre  de  liUlIter  la  papauté 
voit  renaîlrCj  pour  raccabler,  mille  ennemis  pleins 
<réio(|ueiice  et  <rar<Ieur,  Deux  mots  ont  reteuli  ([uc  rKu’ 
rojie  est  étonnée  et  ravie  d’entciulre  :  la  tolérance,  la 
raison.  Le  fanatisme  est  couvert  d’opprobre,  avec  le 
souvenir  des  déchirements  dont  il  donna  le  signal,  des 
buciicrs  fpi’il  dressa.  Les  vieilles  siiperslilions,  on  les 
livre  aux  coups  d’un  ridicule  immortel,  (’/esl  jmnr  dé¬ 
mentir  la  (icnése ,  pour  convaincre  d’erreur  ou  d’im- 
posLure  les  livres  des  prêtres,  nue  des  savants  iuterro- 
genl  le  ciel ,  mesurent  les  montagnes  ,  l'on i lient  les 
etilrailles  de  la  tei're  el  demandent  an  globe  le  secret 
de  son  âge.  Où  s’airêLera  cette  puissance  rorinidaldc  : 
le  lii)rc  examen?...  Les  uns  nièrent  le  (Ibrisl,  sans  nul 
souci  du  grand  vide  qui  par  îà  serait  fait  dans  l’iiis- 


>.ri 


n);in[NE:^  t':T  causks  de  la  rucvoLCTiON 


(nirc.  Los  iiiilros  t’n  <ioii(o  l’nnn;  do  l'Iiniiimo. 

D’aiilros  distailôreii!  îlii'ii,  îiiik'  do  l’iiiiïvors.  La  docirinc 
de  la  scmnliini^  la  lliibric  dti  néanl  rtireiiL  <i|>]ioséefi  î\ 
ces  as|>ira(ioiis  ieviiicildcs  ^id  ont  pour  objet  l’inlini, 
à  ces  désirs  c(in  nous  fransporlent  dans  les  temps  tpii 
ne  sont  pas  à  nous,  à  celte  insat initie  avidité  de  viviv, 
charme  et  tourment  de  nos  cœurs  Ij^mblés-  Ainsi, 
riiomme  se  trouva  l’ahaissé  jiisijii’a  n 'être  plus  dans  ta 
cniation  rpi’nn  accident;  il  fut  aj)pauvri  de  tout  ce  que 
vaut  la  durée  élernelle.  ^tais,  en  métne  temps  cl  par  une 
cîi'nnire  contradiction,  comme  on  s’eri’orca  de  l’idever, 
comme  on  Texalta,  ce  peu  de  matière  organisée  (pii  ne 
devait  (pie  passer!  Jamais  la  démonstration  di;  la  peti¬ 
tesse  de  riiomnie  iravaitéti'  plus  impitoyablement  pour¬ 
suivie,  et  jamais  sa  graudeur  ne  lut  jilus  résolument 
al'i innée.  On  demanda  que  sa  dignité  tVit  reconnue,  sa 
sécurilé  garantie;  on  lui  voulut  une  conscience  invio- 
lalile  et  une  pensée  libre.  Chose  non  moins  singulière  [ 
(les  a[K)tres  du  froid  examen  apportèrent,  en  ce  temps-là, 
dans  leur  culte  de  la  pensée,  renthonsiasme  et  la  pas¬ 
sion  des  sectaires.  Oes  travaux  jirodigieiix  à  enti’epnmdi'c, 
mille  dangers  à  courir,  la  tyraïune  à  séduire  on  à  liraver, 
réducalion  morale  des  générations  à  refaii’C,  la  con- 
seience  bumaine  à  rempli]-  d’inccu'titude  et  d'effroi,  rien 
ne  les  arriita,  l  icn  ne  les  lit  bésiler,  [)aicc  qu  après  liait 
ils  eurent,  eux  aussi,  une  croyance  :  ils  crurent  à  la 
raison.  Tel  fut  donc  l’œaivre  de  ce  sii'‘cle.  Et  tous  y  Ira- 
vaillèront  :  écrivains,  artistes,  grands  seigneurs,  magis¬ 
trats,  ministres,  des  souverains  nnune.  Il  v  eut  nu  mo- 
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ment  (n'i  l’es[)rit  nouveau  sc  ti-ouva  maître  de  la  socit^lc, 
deiMiis  la  base  jusqu’au  faîte,  ayant  pénétré  à  la  cour  de 
Crusse,  par  i-Védéric  ;  à  la  cour  (rAutriclie,  par.Io'icph  II; 
à  la  {'our  de  France,  par  Tnrgnt  ;  à  la  cour  de  Iliissie, 
par  Catherine;  au  Vatican,  par  Clément  XH.  De  série 
(pie  la  jddlosüjdiie  se  glissaj jusqu’auprès  des  rois;  elle 
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l’iiiLosoi’inK  JUJ  xviii'  yitxu.i': 


les  enveloppa;  elle  les  subjugua  ;  elle  leur  diela  des  [la- 
roles  <rune  él range  [K>rlée  ;  elle  les  |>oiissa,  enivrés  de 
louanges,  à  la  deslruclion  de  ces  anlels  tjiie  les  Irènes 
avaient  eus  si  longtcin[>s  pour  ap|iui,  Mais  le  monieiil 
devait  venir  nu,  devant  leur  ouvrage,  les  rois  recule- 
liaient  d’épouvante...,  lorsque  enlin  tondieraienl  les  der¬ 
niers  voiles,  lors([iie,  passant  de  la  religion  à  la  jtoliliipie 
et  de  la  politique  à  la  propriété,  resjo'it  d’examen  au- 
l’ait  soulevé  tant  de  (pieslious  auxquelles  i!  n’y  eut  de 
l’éponse,  hélas  1  qu’au  pirix  des  lenipètes  :  poiin|uai  des 
mailrcs  et  des  esclaves,  et  des  générations  entières  broyées 
sur  le  iiassage  d’un  seul'?  pouiajuoi  des  rois  cl  des  no¬ 
bles'?  pounjuoi  des  classes  qui  naissent  heureuses,  et, 
au-dessous,  une  foule  iniiouibrahle  d’élres  gémissants, 
affamés,  désespérés?  pourquoi  ce  long  envahissement 
]uir  quelqnes-nns,  de  la  terre,  demenre  de  riinniariité 
et  son  inqtartag(‘abie  rloinainc?  «  Le  premier  qui,  ayant 
enclos  lin  terrain,  s’avisa  de  dire  :  Cecî  est  à  moi  et 
trouva  des  gens  assez  simjdes  pour  le  croii'c,  lui  le  vrai 
fonda  leur  de  la  société  civile.  Une  de  crimes,  de  gnerres, 
de  meurtres;  que  de  misères  et  d’horreurs  u’cùl  ttas 
épargnés  au  goure  humain  celui  (pii,  arrachant  les  [lieux 
ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  sembiahles  :  (lardez- 
vous  d’éconter  cet  imposLeur;  vous  êtes  perdus  si  vous 
oubliez  que  les  i'ruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n’csl  à 

» 

Jlu  reste,  eontenqilé  d’un  peu  loin,  le  monvement 
qui  vient  d’etre  inditpié  ne  présente  d’abord  que  tumulte 
et  confusion.  Même  parmi  les  piiilosopbes  du  dix-liui- 
tième  siècle  qui  scinblent  unis  [lar  les  liens  les  plus 
étroits,  beaucoup,  à  vrai  dire,  n’eurent  de  commun 
que  le  besoin  de  fra[q>er,  cliacun  fra|)[»ant  à  sa  guise, 
sous  riiis[nralîon  de  scs  haines  parücnlii'.Tcs ,  avec  les 
amies  qui  lui  étaient  pro[U'es  ;  eelni-ci  comme  déiste, 
comme  atliée,  cet  autre  comme  disciple  de  î^pi- 
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jn)i;a.  Et  Jic  sV'loiiiiH  pas  si  nous  louons  coniplo, 
ici,  (le  la  (ii  vers!  le  des  doclriiies  mêla  pi  lysi  nues.  Cac, 
nous  les  retrouverons  plus  laril  ,  ces  divisions  de  la 
pensée,  nous  les  retronverons  vivantes;  (;t  «jiiatul  pas¬ 
seront  devant  nous,  Iransfoianées  en  passions  terriitles, 
la  pfiiloso]iliie  é[)icui'ienne  de  Danton,  ratliéisnie  crAna- 
cluirsis  Clootz,  le  fléîsnic  de  Ilidiespierre,  il  deviendra  nia- 
nil'csle  qu’il  n’csl  pas  d’abstraclion  où  la  réalité  Jie  germe; 
que  les  dél>als  métaphysiques,  si  vagues  en  apparence 
dans  leur  oltjet,  son!,  par  leurs  résultats,  d’une  impor- 
lanci;  [iratiqne  sans  égale;  et  que,  souvent,  ees  forces 
lirnlales  (pi’on  croirait  uniipïemenl  déchaînées  jiar  des 
passions  personnelles  on  de  grosslei's  intérêts,  se  rap¬ 
portent  aux  travaux  [deins  d’angoisse,  aux  in(|uiétndes 
on  aux  vengeances  de  la  pensée,  Ea  diversité,  d’ailleurs, 
ne  jtorLa  juis  sculemeni  sur  des  (jiiostioiis  de  ce  genir, 
parmi  les  idiilosoplies  du  dix-hniliènie  siècle  :  elle  porta 
sur  toute  chose.  Ainsi,  des  liommes  qui  avaient  crié  en¬ 
semble  anathème  aux  pidlres,  se  séparèrent,  étonnés, 
quand  il  fut  question  de  crier  anathème  aux  rois.  Tel 
qui  avait,  éltranlé  d’une  main  coniiantc  les  fondements 
du  catholieisnie,  se  sentit  pénétré  d'une  terreur  secrète, 
(piand  on  le  pressa  d’entrer  en  guerre  contre  Dieu.  Si  la 
lioiii’geoisie  eut  ses  chefs,  le  jjoujjle  eut  ses  éclaireurs.  A 
coté  des  philosophes  hei'cés  dans  l’orgueil,  bercés  dans  la 
joie,  amis  des  princes,  frondeurs,  .soui’iant  aux  ruines 
qu’ils  allaient  faire,  il  y  eut  les  philosophes  malades  de 
leurs  doutes,  il  y  eut  les  [tenseurs  religieux  cl  les  rêveurs 
farouches,  il  v  eut  les  tribuns  atteints  d’une  mélancolie 

ï  ti- 

suprême. 

Comment  donc,  au  milieu  d’un  pêle-mêle  scmhlalde, 
dt'ssiner  neUement  la  marche  des  idées?  Ilien  de  pins 
diflicile,  au  [iremler  abord.  Et  pourlant,  [orsi[ii’on  y 
regarde  de  près,  on  ne  trouve  dans  le  dix-huitième  siècle 
que  deux  grands  couiauts  d’idées  qui,  le  traversant  sur 
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lies  lignes  parallèles,  vont  Tun  et  Taiitre  alieiUir  au 
gouflre  lie  la  iiévolulion. 

Oii  a  vu  combien  avait  toujours  été  profonde,  (juoiijuii 
toujours  masipiéc  par  des  intérêts  communs  et  de  com¬ 
munes  haines,  la  distinction  entre  le  peuple  et  la  hour- 
jieoisic.  Cette  disliticliou  dans  l’ordre  des  faits  se  re- 

O  ■  ' 

produisit,  au  dix-huitième  siècle,  dans  le  monde  de  la 


Il  y  eut  deux  doctrines,  non-senlemcnl  différentes  mais 
oiiposées  :  la  première  ayant  pour  hnt  une  association 
d’égaux  cl  parlant  du  principe  de  fraternité;  la  seconde 
fondée  tonl  entière  sur  le  droit  individuel. 

liéalisation  de  la  liberté  par  rnnion  et  l’amour,  voilà 
ce  (pic  voulut  la  première,  issue  directement  de  rivvan- 
gile  ;  la  seconde,  lille  du  protestantisme,  ne  cliei'cha  la 
lilierté  que  dans  rémancipation  de  cliacim  considéré  iso- 


Morelly,  Jean-Jacques  Ronssean,  Mably,  et,  sons  rpiel- 
qnes  rapports,  Necker,  appartinrent  à  la  première;  la 
seconde  eut  pour  représentants  Voltaire,  d’Alemhcrt,  Con¬ 
dorcet,  Diderot,  Helvétius,  TurgoL,  Morellet,  etc. 

La  première  devait  mener  à  Robespierre;  la  seconde 
créa  Mirabeau. 

C’est  celle-ci  qui  domina  dansrAsscmlilée  constituante; 
à  demi  étouffée,  sous  la  Convention,  elle  reparut  le  len¬ 
demain  du  JJ  thermidor;  clic  renversa  TEmpirc,  après 
l’avoir  subi  ;  sous  la  Reslauraiion,  elle  s’appelait  libéra¬ 
lisme;  aujourd’hui  elle  règne L..  Nous  montrerons  à  tra¬ 


vers  finclî 


’ames  sing 


( 


rui¬ 


nes,  et  par  quels  tragiques  efforts,  elle  s’était  frayé  un 
chemin  nu  gouvernement  de  la  société,  jicndauL  ce  tlix- 
^  siècle  si  imposant  et  si  orageux. 

Au  point  où  en  clail  venue  la  lioui'gcoisic,  il  ii'cst  pas 


*  Ceci  écrit  en  1847. 
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.siir[U'eriaiiL  (|ii'ellc  nll.  aJojiliî  In  doclriiic  du  droit  indivi- 
diu‘1  «il  s’y  soit  arrèldo. 

l/iiidk‘,  en  éfriil,  n’nviiiL  existé  jusqu’alors  :  ou  reli¬ 
gion,  (juc  par  rintolérance diieadiolicisiiie ;  on  poli(î«jii(% 
(juü  par  ta  royauté  absolue  ou  la  (yraiinie  i'éodaic  •  eu  in¬ 
dustrie, -«pie  |)ar  le  nîono[»o]ü. 

lîi  iser  dans  sa  triple  l'orine  celle  uiiilé  o[)]ir(’ssive  et 
délivrer  l’individu  de  toute  espèce  d’entrave  devint  dune 
le  désir  dominant  de  la  bourgeoisie. 

h’un  antre  coté,  elle  avait  la  [■ieliesse,  elle  avait  la  force. 
Munie  des  inslrninents  de  travail  qui  manqua ienl  aux 
[n’olétaires  ;  douée  d'une  activité  et  «rime  inslrnction  fpii, 
en  général,  manquaient  aux  noldes,  la  Ijourgcnisie  [uissé- 
«laiî  tous  les  moyens  de  développement  qui  dispenseni  de 
la  nécessité  de  rassocialîon  cl  font  retbjntcr  les  liéiies  de 

O 

la  biérarebie.  I.’individuallsme  lui  siiflisait. 

Elle  demanda,  par  eonséqnenl,  la  liberté  de  resprit 
contre  TÉglise,  la  liberté  politique  contre  les  rois,  la 
lilicrté  d’indnslrie  contre  les  inonopolenrs  ;  et  elle  ne  de¬ 
manda  {)as  autre  cliose. 

Mais  sans  régalité,  ipn  est  le  lien  «les  intérêts,  et  fa 
IValernité,  qui  est  le  lien  des  cœurs,  la  liberté  n'est  ([u’im 
despotisme  by}>ocrilc.  Et  voilà  comment  la  bourgeoisie 
devait  nous  donner  toi  ou  tard  :  au  lieu  de  la  liberté  de 
l’esprît,  une  profonde  anarchie  morale;  au  lien  de  la 
liberté  [)olili({uc,  une  oligarchie  de  censitaires;  au  lieu 
de  la  liberté  d’imluslrie,  la  conciUTeiicc  du  riche  et  du 
pauvre,  au  prolil  du  riche. 

Quoi  <|u’il  eu  soit,  bïs  éci'ivaiiis  de  la  hourgeoisi»!,  au 
dix-builièine  siècle,  se  partagèrent  en  trois  écoles,  cor¬ 
respondant  aux  tndsgenresde  lyrauuie  «pii  élanml  alors 
à  ilélruirc.  Il  y  eut  l’école  des  [diiloso[dies  pi'opremeiit 
dits,  dont  le  chef  fut  Voltaire;  celle  dc.s  p«diti((ues,  ijne 
fonda  Monlcsipiieu  ;  et  celle  des  économisles,  (pu  est  re¬ 
présentée  par  Turgot. 
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Kxposer  quelle  fuL  dons  l’œuvre  coniinune  la  paiL  de 
chacune  de  ces  li'ois  écoles  fameuses,  en  dévelojqianl  sur 
une  li^iie  parai lèle  les  doclrînes  l'ivales  de  .!ean--laeques, 
de  Mahly,  de  Necker,  c’esL  faire  l'iiisloire  de  la  Révolu- 
lion  lelle  qu’elle  se  passa,  au  dix-liuihènie  siècle,  dans  la 
Lè(e  des  penseurs. 


t. 
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U  i:  1:1;  R  K  A  i;  KO  LISE.  —  T  UIOM  RU  K  UE  I.’ I  MH  VlhUALl  SME 

E.\  IMIILUSIJI'IÜK,  U  U  RATiüAALlSME 


V  O  L  T  A  I  ïl  K 

Voltuii'c  ilüvanL  le  |iein»le,  devant  les  rois,  devant  les  ivrètres.  —  Les  .laii- 
sêiiistes  dovemis  CûtiVidnionnaires  et  les  Jésuites  inloléraiits  ;  sueii- 
lé^es  et  scandales ,  —  \üllaire  ouvre  l'alla([ue.  —  l‘ascal  cl  Descartes 
ritiiportuiieiit.  —  Il  aii|H)ile  d’Atigleterre  la  doctrine  des  sensatioiis, 
favorable  à  l’iiidivldiialisjjie.  —  La  de  Condiltae.  —  lliderol.  —  Ce 

<)iie  rc|irésoiitc  en  pülilitjuc  la  iiütioii  fie  Ilieu.  —  Assuciation  de  Uidcrol 
et  lie  d’Aloinhcrt.  —  L'iùtcijciopêdie.  — Uîiiers  du  baron  d'Iiolbacb.  — 
École  du  rationalisme.  “  Frérel,  t>i.iul lancer,  etc..  ;  immense  aiiarcliie 
intellectuelle, —  l'uiToii.  —  Théorie  du  moi  par  Helvétius.  —  l.e  Misan¬ 
thrope  de  .\lolière  dans  le  dix-buitième  siècle  :  Jean-Jacques  lîou'seau  ; 
sa  lutte  contre  les  pliilosoplies  de  riiulividuallsine.  —  L’école  opposée 
remporte.  —  L’Europe  jfciisatile  est  comiuise  par  VttUaire.  —  Fréfléric, 
jdiilüsophc,  —  Frédéric  cffntvé  )iar  le  Sijsléme  de  la  Nature.  —  Clmtc 
des  Jésuites. —  Les  Jansénistes  attaqués  à  leur  tour.  —  Clorieux  et  niii- 
versel  apostolat  de  la  tolérance.  —  îrioniphe  du  ralioiialisine. 


La  riéfunnalioii  avatl  lûen,  etmmut  nous  Tavuns  tiion- 
Iré,  iiitt'üduil  le  |iniici|ie  d’uidivitlualistne dans  le  monde; 
jiiiiis  laillier,  mais  Calvin,  avaieiil.  m;ni(|tié  de  logif|iie  el 
tl’aiulaec.  Us  avaient  iiivo[|né  la  simveraineté  de  la  raisun 
contre  llome,  non  cotilre  les  ÉcriUires.  ils  e lissent  j«di 
d’errroi,  à  la  seule  idée  de  discnler  d’une  mnnière  pure¬ 
ment  rationnelle,  Dieu,  l’existence  de  l’àinc,  Pinlini, 
rélernité.  Ues  ijnestions  ({u’ils  jtigeaienl  résolues  par 
i’res  saints,  interprétés  au  moyeu  des  lumières  de  la 
foi,  nul,  suivant  eux,  n’avait  lu  droit  de  les  approfondi r. 
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Jls  avaient  laissé  à  rindividii,  en  le  iléclarant.  aflranelii, 
une  partie  ilc  ses  chaînes;  el,  arrivé  danssen  vol  à  de 
ccrlaines  liaulenrs,  res[irit  hninain  dm^ait  aussildl  rernier 


Les  conlinnaleurs  que  le  dix-linitièinc  siècle  venait 
donner  à  Lulhcr,  poussèrent  jnsipi’à  ses  pliKs  extrêmes 
liriii les  l’œuvre  eominencée.  Après  avoii'  livré  aux  ravages 
du  libre  examen  le  domaine enliei' de  la  religion,  iis  lui 
aliandonnèrent  celui  de  la  mél;q)liysif|ue.  Ce  {pie  lattluu’ 
avait  osé  contre  les  Pères  «le  PCglise,  ils  l’osèrent  conlre 
Luther  prosterné  devant  l’Evangile. 

Ils  proposèrent  à  Eessor  de  l’es{>rit  l’immensité  même. 
Ce  respect  exalté  pour  la  liherté  de  l’es|)rit  leur  cnimiiaii- 
dail  la  tolérance.  Aussi  n’cnrenl-ils  rien  de  cette  hiimcui’ 
dcspolicpie  et  de  cette  cruaulé  inconséijucntc  dont  nous 
avons  vu  le  rèirne  de  Calvin  si  odiensemont  souillé.  Eux, 
ils  furciil humains,  et  l’apostidat  de  la  tolérance  les  Iroiiva 
iiifatigal)les.  Leur  gloire  est  là.  QiiaiU  à  leur  culte  de  la 
|■aisün,  comme  la  j'aison  divise  tandis  (|ue  la  foi  l’éiinil, 
ils  ne  purent  que  placer  riiommo  sur  un  monceau  de 
ruines,  an  sommet  desipielles  Jions  rajnircevoiis  anjoiir- 
d’hni  encore,  dehonl  et  maître  tic  lui,  mais  iiH|ineLel 
seul. 

Qn’on  s’en  félicite  ou  qu’on  la  déplore,  une  pareille 
révolulioii  morale  était  d’une  incomparalde  portée.  Il 
fallait  donc,  ce  semble,  à  la  tète  du  inoiiveinent  «pii  la 
produisit,  des  jicnsciirs  d’une  rare  stnqdessc  (Pinlelli- 
geuce,  jiour  (juc  la  séduction  devînt  tmivensellc  ;  des  dé¬ 
fenseurs  ardents  {le  l’hnmanité,  pour  (pie  toute  àme  gétié- 
relise  saluât  iPavance  leur  lriom]ihe;  des  écrivains  d’iiiic 
proiliguc  opulence,  pour  (pie  le  hicnfail  leni-  créât  une 
clientèle;  d’invincibles  raiiletirs,  |ionr(jn’on  tremlilàl  de¬ 
vant  eux;  des  tdicfs  <!e  jiarti  à  la  lois  opitiiàlrcs  et  pru¬ 
dents,  pour  qn’tl  n’y  eût  ni  lenips  d’aiaèi  dans  rallatpu 
ni  fausse  manœuvre  ;  il  fallait  des  historiens,  des  jiof'les, 
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(les  nictapliysîcicnSjdcs  conteurs,  dos  ailleurs  tlniiiiatir|UGs, 
(les  romn liciers,  des  ]nil)licisles,  admis  par  le  î^onic  et,  la 
gloire  dans  la  fandÜaiîté  dos  l'ois  ;  ('idin,  t't  poiir(|iie  les 
peuples  si  longtemps  opprimés  (uissent  culte  consolalîoii 
d’èlre  veiig(*s  de  leui's  tyrans  [>ar  leurs  lyrans  mèimîs, 
j)eul-êlt'e  rallait-il  des  pliilosoplies  craignant  Aniiiis  et  lu 
ciguë,  déliés  à  rexcùs,  insinuants,  aussi  lialiiliîs  à  endor- 
mil-  hi  |«rS(kiilioii  (|ue  |.n.ni[ils  à  la  .lécricT,  capables 
d’iiyjiocrisie,  sucîianl  séduire,  les  iioMcs  et  ilatter  les 
princes...  Au  dix-lmitièmo  siècle,  Ions  ces  hoimnesii’en 
tirent  (ju'un,  (H  leur  nom  fut  Voltaire. 

Voltaire!  l'!st-il  ]»ermis  de  jiorter  la  inuln  sur  cette 
grande  idide ?  Un  héritier  du  di.x-lmitièmc  siècle  le  jieiil- 
il  sans  lémérilé?  Car,  entin,  la  route  où  inarclieiU  les 
générations  vivantes,  lionne  ou  mauvaise,  c’est  Voltaire 
(jui  l'a  tracée;  et  il  a  été  tel,  tpie,  soit  par  ramoiir,  soit 
par  la  liai  ne,  le  monde  entier  se  trouve  migagé  dans  les 
intérêts  de  sa  gloire.  Uuelle  destinée!  être  [lemlanl 
soixante  ans  tout  l'esprit  de  l’Kuropt',  être  riiistoire  d’un 
siècle;  écrire,  et  [lar  là  régner;  rendre  les  princes,  on 
licre  .l’avoir  appris  à  penser,  on  lionlcnx  .le  n’ôlrc  ipie 
]missatils  ;  dn  l'ond  d'une  retraite  studienseel  one hantée, 
tenir  les  [iciijdes  en  lialcînc,  mettre  leurs  dominateurs  en 
émoi,  poiis.ser  x'Oi’S  le  Suit  inaiajné  d’avance  une  Ionie 
illustre;  noter  la  perséenlion  d’inrainie,  lui  faire  peur; 
proclamer  la  tolérauee;  eomhatlre  et  vaincre  [lOtir  riiu- 
inaiiité;  dans  une  consiiiralion  sans  (‘gale,  se  donner  tous 
les  prêtres  pour  ennemis.  Ions  ](;s  rois  pour  comjdices  ; 
ce  (pie  Luther  n’avait  ébraidé  que  par  des  pi'odiges 
de  colère,  l'abaUre  en  souriant,  i‘l  vivre  luîiireux  ! ..... 
X'im porte  :  à  taire  ee  (jui  amoindril  ou  snuilla  les  noms 
(pi’on  adore,  je  ne  vois  (pie  faiblesse <‘[  làc!u‘té.  Quand  un 
homme  est  monté  sur  e('s  liautciirs  de  1  histoire,  à  lui 
d’élever  sou  cœiirau  niveau  de  sou  destin.  I^cs  vrais  gj’ands 
hommes  ii’oiit  jias  besoin  de  toutes  ces  rélieenecs,  dont 
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le  respect,  les  iti suite.  Oirim  les  montre  tels  une  lu  nnlure 
les  fit,  leur  action  sur  rijuiiiaiiité  iry  perdra  ï‘ien,  ayant 
eu  lecaraclère  des  choses  qui  durent.  l’oui‘(|tH)i  nedirions- 
iious  pas  de  Vullairo  que,  d’une  main  puissante,  il  aida 
au  |>rogrès  eit  l'enversauL  rancieune  forme  de  i’oppresston 
ol  en  avançant  ainsi  riieure  de  l’universelle  ilélivrance  ; 
mais  que,  par  scs  opinions,  ses  instincts,  son  luit  direct, 
il  fut  rhommo  de  la  l)ourgeûisie,  et  île  la  honi’^coisio 
seulement.  S’il  est  juste  (ju’on  le  glorifie  pour  avoir  avec 
tant  d’éclat  renversé  la  tyrannie  qui  s’exerçait  par  voie 
d’aiUorité,  il  l’estaussi  qii’on  le  hlànic  d’avoir  contriimé  à 
établir  la  tyrannie  qui  s’exerce  par  vole  irindividiialisme. 
Après  tout,  le  soin  de  sa  mémoire  nous  loiiclie  moins 
que  le  suri  .lu  [.eu|ilc  qu’il  |.oiivuil  mieux  servir,  l.e 
génie  mérite  qu’on  le  salue,  mais  il  doit  soulïrii'  qu'on 
le  juge.  1!  n’y  a  d’inviolable  au  monde  que  !a  justice  et 
la  vérité, 

Non,  Voltaire  n’aima  point  as.soz  le  peuple.  Oii’on  eut 
allégé  le  poids  de  leurs  misères  à  tant  de  travailleurs  in¬ 
fortunés,  Voltaire  eut  applaudi  sans  uni  don  le,  par  Im- 
manité,  mais  sa  pitié  n’eut  jamais  rien  d’actif  et  qui  vint 
li’iin  sentiment  déiiiocraliijue  ;  c’était  une  pitié  de  grand 
seigneur,  mêlée  de  liauleiir  et  de  mépris,  tbivre/,  sa  Cor- 
i'espondance  :  l’aristocratie  de  .se.s  dédains  y  éclate  à  cha¬ 
que  page  :  «  i)n  n’a  jamais  pi'étemhi  éclairer  les  cordon¬ 
niers  et  les  servantes \  » 

«  11  me  revient  que  cel  Orner  est  fort  méprisé  de  tous 
lesgensqni  pensent.  Le  nombre  est  petit,  je  l’avoue,  mais 
il  sera  toujours  res[)Cctable.  L’est  ce  jietit  nniribre  qui  fait 
le  public;  le  l’eslc  est  le  vulgaire.  Travaillez  donc  jiour  ce 
pi’til  public,  sans  vous  exposer  à  la  démence  du  gi’aiui 
nombre  L  » 


^  Correspondtnicc  de  Voltaire,  à  d'Alembert,  t,  XXt,  ji.  H)i .  lidit.Tt*;- 
lanf’lo  frères.  Pai  is,  lî<")l . 

it/.,  fl  UelvéthiR,  t.  Xtll,  ]!.  2^25. 
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'  «  Je  VOUS  i’ccommf^nde  V infâme  (l:i  su[)erstihoii).  Il  (aiit 
ladéfniire  chez  les  lioninMes  gens  et  la  laisser  à  la  ea- 
JiailleV.  » 

«  C(‘ux  (jui  crient  contre  ce  (jn’on  appelle  le  luxe  ne 
sont  guère  que  des  pauvres  de  mauvaise  lulInenr^  » 

.  «  Enfin,  notre  pai’ti  reniporto  sur  le  leur  dans  la  bonne 
Com{>ag^ie^  n 

«  Vous  aviez  l>ien  raison  de  dire,  monseigneur,  que 
les  tlénevois  ne  sont  gnèie  sages,  mais  c’est  que  le  peuple 
commence  à  être  le  maître  \  n 

«  La  raison  lrîom]]ln!ra,  an  moins  cliez  les  honnêtes 
gens,  la  canaille  n  est  pas  Taife  pour  elle“,  elc,,  etc.  » 

Il  nous  serait  aisé  de  multiplier  les  citations.  Avoir  un 
cordonnier  dans  sa  (amille  était  presque,  aux  yeux  de 
'Voltaire,  une  flétrissure  :  «Je  le  prie  de  passer  nie  de  La 
Harpe  et  de  s’informer  s’il  n’y  a  pas  un  cordonnier  parent 
du  seélcrat  (J. -IL  llonssean)  qni  est  à  Bi'uxellcs,  et  qui 
vent  me  déshonorer^.  » 

Il  se  moquait  de  Jean-Jacques,  s’adressant  à  des  mar¬ 
chands  de  dons cl  lui,  riiisloriiui  dn  cznr  Pierre,  il  ne 
pouvait  eompi'cndre  que  Fauteur  â  Emile  ciii  fait  de  l  étal 
de  menuisier  le  complément  d’une  éducation  philoso¬ 
phique. 

«  fl  a  un  jeune  liommo  à  élever,  disait-il  en  parlant 
<le  lionsseaii,  et  il  en  (ait  un  menuisier;  voilà  le  fond  de 
son  livi'e  "!  etc.  » 

«  Je  crois  ([iie  nous  ne  nous  entendons  jias  sur  l’article 
du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'ètre  instruit.  J’entends 


*  Correspoit'lance  de  Vollaire,  â  Diderot,  t.  XIV,  p.  iiS. 

•  Ibid.,  au  prhice  royal  de  Dritsse,  t.  lit,  ]>.  ô. 

'*  Ibid.,  «  llelvétiwi,  t.  XV,  p.  45U. 

Ibid.,  (ui  duc  de  liicheliett,  t.  XVII,  p.  !23!.l. 
s  Ibid.,  à  d'Aicmbert,  l.  l\,  p.  4Tô, 

•’  IhuL,  fl  l'aMiJ  Moussiiiol,  t.  lit,  p.  151). 

■  Ibid.,  û  d'.ilemberl,  L  Xili,  p.  15. 

^  Ibid.,  hM.  le  mart/tds  d’.hijence  de  Dirac,  I.  XV,  p.  27 i 
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par  peuple,  la  populace  qui  n’a  que  scs  Itraspoiir  vivre... 
Il  me  paraît  essentiel  fpi’il  y  ait  des  ^neux  ignorants.  Si 
vous  faisiez  valoir  comme  moi  une  terre,  et  si  vous  aviez 
des  charrues,  vous  seriez  hien  de  mou  avis,  (le  n’est  pas 
le  manœuvre  qu’il  faut  instruire,  c’est  le  boui'geoîs,  c’est 


a'*' 


VI J  les...  ijuanci  la  popiuacc  se  nieie  uc  rai¬ 
sonner,  tout  est  perdu  *.  » 

C’est  ainsi  que  dans  la  liberté,  que  dans  la  vérité  des 
épanchements  intimes,  Voltaire  traitait  les  artisans,  ceux 
qui  portent  en  gémissant  le  poids  de  la  civilisation  et  de 

S 

En  rcvanclie,  on  sait  jusqn’où  il  fit  descendre,  a  l’é¬ 
gard  des  grands,  l’humilité  de  ses  hommages,  et  dans 
quelles  puériles  jouissances  la  faveur  des  cours  retint  sa 
vanité  captive,  et  combien  il  aimait  à  se  parer  du  litre  de 
g(*n  I  i  1 1  loin  me  d  e  hi  clin  m  b  re  ;  o  n  s  a  i  t  q  u  ’  i  1  fit  d  e  Lo  n  i  s  X  V 
un  panégyrique  où  l’c.xeès  de  la  flatterie  loiicJiaitau  scan- 
;  qu’un  joui'  s’adressant  à  ce  roi,  le  dernier  des  rois, 
il  osa  l’appeler  Trajan  ;  que  le  duc  de  lîiclielieu,  héros 
lies  roués  fastueux  et  des  libertins  ii  la  mode,  l’eut  pour 
courtisan,  que  dis-je?  jioiir  familier;  qu’il  s’écriait  en 
parlant  de  Catberine,  inipéu’atrice  de  lïiissie  :  «.le  suis 
calberin  et  je  mourrai  Catherin^;  »  qu’il  se  mil  aux  pieds 
des  favorites,  même  de  celle  qu’iiiic  maison  de  <lél»auc!ic 
éleva  pour  les  plaisirs  du  maître,  et  qui,  devenue  la 
l'oyaulé,  en  désbouora  l’agonie;  qu’entin  il  écrivait  à 
Frédéric,  roi  de  l’riissiî  ;  «  Vous  êtes  fait  [lom*  être  mon 
roi...  délices  du  genre  humain®.  » 

«  Je  rêve  à  mon  jirince  comme  on  rêve  à  sa  maî¬ 
tresse  *.  » 


'  Lettre  à  Dnmilnvitte  (l*'^  iivi’Il  ITiîli).  —  Cor  res 
de  \olt(iire,  l.  Vil,  p.  î>7.  Kdit.  A.  AuIh^o.  fiiris,  1851. 

-  Uiid.,  à  Catherine  II,  1.  [i.  18. 

lind.,  »  Frédéric,  prince  roijal  de  Crnxse,  t,  lit,  |>.  58 
*  //'/(/.,  ù  |•'ri^de'ric,  prince  roijn!  de  l‘rnssj*,  t.  V,  |i. 
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«  Si  vous  saviez  combien  voire  ouvra^ifc  ( l’ /l//f /-.)/(/- 
chmvr!)  esl  supérieur  à  celui  de  Maddrivel  ‘  !» 

«  rrattends  ici  mon  maître  ^  »  —  a  J’envoie  :'i  mon 
a d 0 ra ! )  1  e  m a î t  re  VA  ni i-}[ a c/< / ri rcf  " .  » 

«  \  ous  avez  Tait  ce  <jue  faisait,  le  |)cup!e  d’Atliènes. 
Vous  valez  Iden  ce  peuple  à  vous  tout  seul  » 

«  Voire  Majesté  rpii  s’ est  faite  homme  ^  » 

«  Un  prince  à  qui  j’ai  appartenu  clc,,  elc.  » 
Calculées  ou  sincères,  de  scmldable,s  adulalions  étaient 
sans  dignité;  et  Voltaire  ne  se  serait  jamais  abaissé  jus¬ 
que-là,  s’il  avait  eu  ccgénérenx  orgueil  qui  se  puise  dans  le 
sentiment  de  l’égalité.  Mais  né  d’ailleurs  avec  iiikî  nature 
souple,  i!  SC  trouva,  dès  son  entrée  dans  la  vie  aclivo, 
égaré  jiarmi  les  Vendôme,  les  ICfdielicii,  lesConll,  les  La 
Fare,  les  Clinnlien;  et,  dans  ce  cercle  on  l’art  du  cour¬ 
tisan  s’apprenait  à  l’école  du  bon  goût;  il  {>erdit  tout  ce 
qui  constitue  les  fiers  caractères  cl  les  àrnes  viriles.  Aussi 
les  ré])n])liques  ne  lui  apjiaraissaicni-f’lles  à  travers  l’Iiis- 
toirc  (juc  |iai'  leur  coté  sanglant  L’égalité,  il  la  croyait 
réalisée,  parce  que  Lheii  a  mis,  pour  le  monarque  comme 
j>onr  le  mendiant,  la  douleur  à  coté  de  la  joie*.  Quant 
aux  privilégias  de  la  naissance,  tour  à  tour  leur  dénoncia¬ 
teur  cl  leur  esclave,  il  les  attaqua,  du  haut  de  la  scène, 
par  des  vers  luon  connus  ;  mais  loin  de  la  foule,  loin  du 
parterre,  et  ([uaud  il  n’avait  pins  à  s’en  faire  l’éebo,  le 
fds  du  notaire  A  rond  sc  l’ajqiclait  avec  complaisance  (pie, 
[)ar  Mai’gnei'ile  (rAnmarl,  sa  mère,  il  était  de  race  noble, 
et  il  écrivait  :  o  I.orsqu’on  imprime  que  je  |irends  à 


*  Correspondance  de  Coltaire,  d  Frédéric,  roi  de  Crusse,  t.  V,  p,  199 
2  Ihid.fà  Frédéric,  L  V,  p.  214. 

^  ihid.,  à  Frédéric,  t.  V,  p.  251. 

Kdd.;  à  Frédéric,  f.  VU,  p.  5. 

Ihid.,  à  Frédéric,  t.  V,  p.  171. 

®  I/n‘d.,  â  d'.lhnn//er/,  t,  IX,  p.  45‘2. 

'  Ihid.,  à  M.  le  chevalier  de  II.  ,x,  t.  X(l.  p.  202. 

Ihid.,  d  jV.  Uiériol.  t.  IV,  p.  5!». 
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a'Ii» 


é 

In  litre  (lo  gcndlltommc  onlinaii’n  de  la  (.-liamluT  du  roi 
de  France,  ne  snis-jc  |)as  Inrcé  de  dire  que,  sans  me  itarer 
jamais  d’aucun  tilrc,  j’ai  pmiriaiil  l’ijoniieur  d’avoir  celte 
place,  que  Sa  Majesté  le  roi  mon  inaîlrc  m’a  conscrvéeV 
Lorsqu’on  m’aliaque  sur  ma  naissance,  ne  dois-je  pas  à 
ma  lamillc  de  répondre  que  je  suis  ni*  égal  à  ceux  qui 
ont  la  même  place  que  moi  ;  et  que,  si  j’ai  jiai'lé  sur  cet 
arllcle  avec  la  n>odeslic  convenaljle,  c’est  jiarce  f[ ne  cette 
même  place  a  été  occupée  autrefois  par  les  Montmorency 
et  par  les  Chat  il  Ion  ‘?  » 

Il  était  imjiossÜde  qn’mi  homme  capable  de  tenir  un 
pareil  langage  ne  professât  pas  le  culte  de  la  royanlé. 
Seulement,  Voltaire  y  porta  une  exagéralion  qu’on  a  jicine 
à  comprendre.  Il  écrivait  à  Frédéric  :  «  Je  voudrais  <]iron 
eût  jeté  au  fond  de  la  mer  toutes  les  histfûi’es  qui  ne  nous 
retracent  que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois^.  »  Ft  il  est  à 
remarquer  que,  sur  ce  point,  ce  fut  un  roi  qui  réfuta 


Mais  Voltaire  ne  fut  pas  convaincu.  Il  donna  roxcmjde 
en  même  temps  que  le  précej>te.  Il  n’onhlia  son  éliange 
svstème  sur  les  devoii’S  de  l’iiistorien,  ni  dans  le  .S'/êc/e 

«t  ' 

f/c  Lottis  vY/F,  ni  dans  le  Sièrip  de  fj  mi  s  A)^,  ni  dans 
Vllisloiee  de  Cltariea  A  //,  ni  dans  celle  du  czar  Lierre .  11 
ne  l’oublia  que  loi’sque,  dans  ses  mémoires,  Ü  eut  à  se 
venger  de  Frédéric  :  iticonséqnence  de  la  passion. 

Voltaire  n’élail  pas  fait,  oîi  le  vfut,  pour  chercher  dans 
une  révolution  jtolitique  et  sociale  le  .salut  iln  peuple. 
Gliangcr  liardinieiit,  profondément,  les  coinlitions  nialé- 
rielles  de  l’Etat  et  de  la  société,  il  n’v  songeait  même 

f  1.1  C 

pas,  et  ne  commonea  à  s’en  inquiéter  (pié  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  au.v  cris  poussés  par  Diderot,  d’Ilolhach  et 

Raynal.  Dans  les  six  mille  neuf  cent  cinquante  lettres 

* 

•  Correspomlmice  di'  VoUnirc,  à  ;!/.  I\  œnig,l.  Vlll>  p.  Slt'i 
-  îbid.,  à  Frédéric,  t.  Ht.  p.  '2‘ÎC. 

'■  lltüL,  Frédéric  d  Volltiire,  t.  tll,  |i.  ."O;*, 
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OnlGINF.S  ET  CVC^ES  UE  LA  RÉVOM'TIOX. 


(lonl  SC  compose  sa  Correspondance,  dans  la  plupart  de 
scs  ouvrages,  on  csl  Crappé  de  celle  absence  de  prcoocu- 
jia lions  jiolîlifpies.  C'esl  à  peine  s'il  avait  foi  dans  la  pos- 
sibilité  d’  une  vaste  rénovalion  du  monde.  On  en  [veut 
juger  j>ar  celle  lellre  écrili*  à  M.  de  Bastide,  en  1700, 
moins  de  trente  ans  avant  la  ilévnlntion.  Après  avoir  inon- 
Iré,  dans  un  tableau  saisissant,  ceux  rpii  labourent  dans 
la  disetle,  ceux  ([ui  ne  [irodnisenl  rien  dans  le  Inxc,  fie 
li'cmblanls  vassaux  n’osant  délivrer  leurs  maisons  du  san- 
g’Iiei'fjui  les  dévore,  Je  grainls  propriidaircs  s’appropriant 
jusqu’à  l’oisean  (jui  vole  cl  au  poisson  qui  nage  :  «  Cette 
scène  ilu  monde,  presque  de  ions  les  temps  et  de  tons  les 
lieux,  s’écrie-t-il,  vous  voudriez  la  clianger  !  voilà  votre 
folie,  à  vous  autres  moralistes...  Le  monde  ira  lonjours 
comme  il  va  *.  » 

A’éfail-cc  là  qii'nn  accès  de  philantropie  chagrine  ?  Non  ; 
et  l’on  doit  ajouter  que  ce  fut  la  Icudancc  générale  des 
esprits  pendant  une  notable  partie  tlu  dix-hnitième  siècle 
de  négliger  les  qnesiions  politiques  on  sociales,  pour  les 
pi’oblèmcs  les  plus  abstraits  de  la  métajihysîque.  Nous 
marquerons  riienrc  on  il  cessa  d’en  être,  ainsi.  Mais  celle 
lienre solennelle  snrpi'it  Voltaire  et  le  ht  tressaillir.  Comme 
bitllier,  il  fut  longlemjis  à  découvrir  la  pente  qui  con- 
«Itiisail  des  abus  leligienx  aux  abus  politiques,  de  la  [)lii- 
losnpiiie  spéculative  à  la  transformation  matérielle  de  la 
société,  do  l’agita tioii  des  croyances  au  bouillonnement 
des  intérêts.  Nous  n’avons  donc  |dus  qirà  le  suivre  d’a¬ 
bord  dans  sa  lulle  contre  la  puissance  des  prêtres,  cl 
(!n suite  dans  ses  efforts  jiour  agi’andir  rêtre  liumain  en 
l’i-süiaiiL. 

l’Bu'anler  l’empire  des  prêtres,  on  uc  le  |)Ouvail  pas 
sans  sêparei'  leur  cause  de  celle  des  rois.  C’est, à  (jiioi  Vol¬ 
taire  était  naturcilemeiil  porté,  cl  ce  fut' le  premier  moyen 


Convxpotid^tnce  de  i  oUnire,  à  jV.  de  Hitfituie,  I.  .'ill,  p.  .»77 
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qu’il  employa,  f-a  longue  et  implacaMc  rivalité  des  papes 
oL  des  Césars;  [’empereur  Henri  IVà  genoux  devant  Cré- 
goire  VII  ;  tant  de  guerres  civiles  nées  du  fanatisme  reli* 
gioüx  ;  tant  de  séditions  préeliées  du  haut  des  niarelies 
dorante!;  des  fils  de  roi  condamnés  jtar  rinquisifitin  ; 
les  confesseurs  plus  puissants  que  les  favorites,  s'empa¬ 
rant  de  l’autorité  des  jirinces  en  même  temps  que  de  leur 
âme,  usurjianl  la  terre  an  notn  du  ciel  et  gouvernant  les 
royaumes  qu’ils  ne  Ironhlaienl  ]ias;  les  jésuites  dans  la 
(iiiEJUip:  DE  TRENTE  ANS;  la  Idgiie;  des  moines  régicides,, 
que  de  ressources  Thisloire  ne  fournissait-elle  |)as  au  plan 
d’attaque  de  Voltaire  !  11  les  rassembla  et  les  mît  eu  onivre 
avec  une  liabilelé  redoutable.  «  Si  la  plupart  des  roîs, 
écrivait-il  à  Fi'édéi’ie  quand  celui-ci  u’élait  encore  (pie 
prince  royal  de  [‘russe,  si  la  plupart  des  rois  ont  encou¬ 
ragé  le  fanalismc  dans  leurs  Etats,  c’est  tpi’ils  étaient 
ignorants,  c’est  qu’ils  ne  savaient  pas  que  les  |>rèlrcs  sont 
leurs  plus  grands. ennemis.  En  effet,  y  a-t-il  un  seul 
exemple,  dans  riiistoire  du  monde,  de  prêtres  qui  aient 
enlretciui  l’bannonie entre  les  souverains  et  iem's  sujets? 
Ne  voit-on  pas  parloiil,  an  contraire,  des  prêtres  qui  ont 
levé  l’étendard  de  la  discorde  et  de  la  révolte?  Ne  sonl-(.'e 

Æ 

.  pas  les  presl>ylériens  d’Ecosse  qui  ont  commencé  celle 
maliieureusc  guerre  civile  (jui  a  coûté  la  vie  à  Charles  i®', 
à  un  roi  qui  était  honnête  homme?  N’’est-ce  pas  un  moine 
qui  a  assassiné  Henri  III,  l’oi  de  France?  l/Eiiro[)e  n’esl- 
elle  pas  encore  rem[)lie  des  tiaces  de  l’ambition  ecclé- 
siasti«nie?  Des  évêques  devenus  princes,  et  ensuite  vos 
confrères  dans  ! 'électorat,  un  évêtjuc  de  liome  foulant 
aux  pieds  les  empereurs,  n’eu  sont-ils  pas  des  témoigna- 


» 


D’un  autre  côté,  Voltaire  s’étudiait  à  liieu  établir  cpie 
les  pbilosophes  élaieiil  les  alliés  naturels  des  i‘ois.  btii 


Corre^pontlnnce  de  YoUuU’c,  à  frMcrtc,  l. 
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ORiciNRS  ET  Causes  re  la  k évolution 


fjiii  osait  tout  contre  les  [uiissanccs  saccnlolaîos,  ÎI  n'avait 
pas  assez  d’indî^'nivlion  eonirc  «  le  iiiiséralde  assez  Idii 
pour  Taire  un  lilicllo  cunli’c  tiji  roi.»  Il  est  jHM'iiiisde 
croire  cpie,  s’il  eût  siégé  à  la  Coiivetition,  il  se  serait  vio- 
leininont  opposé  à  la  coiulaninalioii  de  Louis  XVI,  lui  rpji^ 
.aeeusé  d’avoîr  fait  Tapologie  du  jugement  de  Charles  P*", 
s’en  déTendail  en  ces  lerines  :  «  (.)(î  donc  aurais-je  fait 
l’apologie  <lc  cette  injustice  exéci'alde...  Je  viens  île  con¬ 
sulter  le  livre  (les  Leltrca  aur  Anijhtîs)  où  l’on  parle 
de  cet  assassinat,  d’aiilant  plus  affreux  (|u’on  emprunta 
le  glaive  de  la  législature  jtoiir  le  coinmetlre.  Je  trouve 
iiu’oii  y  eoni|tarc  cet  attentat  avec  celui  de  Uavaillac,  avec 
eoliii  du  jacobin  Clément,  avec  le  eiâine,  plus  énorme 
encore,  du  prêtre  ipii  se  servit  du  eorjis  de  Jésiis-Cîirist 
même,  dans  la  conimuniou,  pour  empoisonner  l'enipe- 
^reiir  lleiiri  VII.  Ksl-ce  la  jiistilier  le  meurtre  de  Char¬ 
les  b'’ ■'?»  Ce  désir  de  sceller  entre  la  pliilosophie  et  la 
royauté  une  étroite  e!  durable  alliauce  était  si  vif  chez 

■.J 

Voltaire,  ipi’on  en  l■etrouveà  chaipie  iustaril  rexprossion 
sous  sa  plume  :  «  Pourêti’O  bon  chrétien,  il  faut  respec¬ 
ter,  aimer,  set'vir  sou  prince  ^  » 

«  Les  pliiloso[dies  servent  Dieu  et  le  l’oi  'v.  » 

«  Toutes  les  Iniliesdu  monde  (en  ]>arlaul  d’une  maladie 
du  Daupliljs)  ne  valent  pas  la  poitrine  et  le  foie  d’un  Ois 

U  11  il  pie  du  roi  de  l’rauce  L  » 

«  i.es  philosophes  ne  deniaudeni  que  la  (l'ampullilé*,  et 
il  n’y  a  pas  un  théologien  qui  ne  voulût  être  le  maître 
de  l’LLat  » 

Ainsi,  à  Texemple  de  Luther,  à  l’exemple  de  Calvin, 
Voltaire  prêchait  à  la  fois  la  l'évolte  contre  les  autorités 


'  CfirresjiOttdauce  de  Voltaire,  à  Vahhé  l*revost,t.  15L,  p.  48ti  cl  400 
-  IhkL,  à  }!.  le  marquis  Alberfiati  iiapacelli  1',  t.  Mi,]i.  481. 

=  Ihid.,  à  Helvétius,  t,  XII,  p.  y. 

IhhL,  à  Damilaviilc,  l.  XVJlt,  ji,  68 ^ 

»  //m/.,  au  prince  royal  de  l'ritsse,  t.  lit,  p.  18, 
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spinluclles  et  la  soumission  aux  pouvoit’S  ttuuporols.  IIe;- 
YohUionnait'e  en  reli”:ion,  il  n’enlemlaiL  pas  fpi’ori  le 
fut  en  politirpic  ;  et  c’était  rlc  li’ès-bonne  foi  qu’il  s’obsti¬ 
nait  dans  celte  inconséquence,  si  utile,  ihi  reste,  à  scs 
in’ojets;  car  h  scs  nniis,  a  ses  adeptes,  aux  confidents 
de  ses  pensées  les  pins  secrètes,  il  tint  toujoui's  le  tnéinc 
langage  qu’aux  rois.  Ji  écrivait  à  (TAlenibert  ;  «  On  ne 
s’étuit  pas  douté  que  la  cause  des  rois  lût  celle  des  plti- 
losoplies;  cependant  il  est  évident  que  des  sages,  qui  n’ad- 
inetteiU  pas  deux  jniissances,  sont  les  premiers  soutieus 
de  rauforilé  rovale\  » 

K* 

Le  plan  était  licitement  tracé  ;  l’iiistoirc  vint  im  aide. 
Voltaire  eut  ce  rare  bonheur  que  ses  idées  furent  lon- 
jonrs  servies  |>ar  les  événements.  Pendant  qu’il  pensait 
pour  son  siècle,  son  siècle  agissait  pour  lui  ;  et,  par 
exemple,  dans  le  temps  inènic  où  il  criait  aux  princes 
de  se  défier  des  lliéoloiïiciis ,  de  leur  fanatisme  domina- 
leur  et  de  leurs  cabales ,  une  guerre  lliéologiquc  vint 
emliraser  Paris. 

Elle  fut  somlire,  cette  giu*iTc,  ci  furieuse;  clic  im¬ 
prima  aux  passions  un  mouvement  qui  ne  devait  pins 
s’arrêter;  elle  couvrit  les  factions  religieuses  de  ridi¬ 
cule  et  d’opprobre  ;  elle  inquiéta  les  rois  ilaus  le  seiis 
des  projets  de  Vollairc;  elle  décbaina  en  Erancc  les 
colères  d’une  jn'esse  clandestine,  Inévitable;  et,  mcllant 
aux  prises  le  pouvoir  royal  cl  le  jKiuvoir  parlementaire, 
clic  bâta  ia  Piévolutioii  dans  laquelle  ils  couiairent  run 
et  l’autre  s’engloutir. 


Nous  arons  dît  les  mœurs  du  haut  cieî'gc,  sou  faste 
mondain,  son  opulence,  son  ardeur  à  défetidi'e  l’iu- 
violalnlité  de  ses  ricliesscs  alors  <pic  le  peuide  lialelait 
sous  le  fardeau  des  charges  publi(pies;  nous  avons  dit 


'  Correspondance  de  Coilairc,  àd'Alemberl,  t.  VtlE,  p.  t8. 
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quelles  })assi(>ns  lialtaienl  sons  la  [loiirprc  romaine,  ef 
}iar  (jtiels  scainlales  élaiciil  eomproînis  en  Frauee  les 
«lesllns  tle  la  religion.  Mais  la  piété  avail  été  longleinps 
conservée  en  ilépol.  par  le  clergé  inlérienr,  par  les  jan¬ 
sénistes;  longtemps  ils  s’étaiciU  imposé  la  glorieu'^e 
lâche  d'honorcr  leurs  croyances  par  Faiislérité  de  leur 
vie;  cl  lorsipte  Fleury,  devenu  minisire,  élail  descendu 
à  les  persécuter  pour  gagner  les  Ijonnes  grâces  de  Uoine, 
on  les  avait  vus,  appuyés  sur  l'ojunion,  entraîner  le 
parlement  dans  leur  (jueielle  et  déployer  une  fermelé 
dhîme  digne  de  Sainl-Cyrafi,  <lc  Meule  cl  d’Anloinc  Ai- 
nauld.  Tout  à  coup  on  a[)pi‘end  {pihin  saint  homme,  un 
diacre,  nommé  Paris,  vient  de  mourir,  et,  hienlùL  après, 
qu’une  jeune  lille  a  été  saisie,  sni‘  la  tombe  du  bien¬ 


heureux,  de  convulsions  étranges,  surnaturelles.  Aussi¬ 
tôt,  les  jansénistes  se  réveillent  comme  d’un  lourd  som¬ 
meil.  Leur  noire  dévotion,  exaltée  [lar  le  souvenir  des 
[lerséeulions  précédentes  et  par  le  malliciir,  sc  décide  à 
tetilcr  la  (brLiino  des  miracles.  La  contagion  gagne  d() 
proche  en  proche,  elle  IVapiie  les  cerveaux  mahnles  {>n 
all’aildis,  elle  s’enijiare  des  âmes  enlhoiisiasles,  elle  at¬ 
tire  les  fourhes.  Ce  lîit  un  vrai  délire.  Des  scènes,*  tour 
à  tour  effrayantes  et  volnpluenses ,  se  passèrent  dans 
l'asile  des  morts.  Des  lenimes  venaient,  dans  un  ens- 
tnme  llollant  et  trop  libre',  fréinii'  sur  nn  lombi’an 
comme  la  sibylle  antique  sur  le  trépied.  Ce  n’élaieni 
<pje  discours  mystérieux  et  syinludiques ,  extases,  iiivo- 
calioiis  à  Fes[>rit  de  Dieu.  lais  uue.s  se  faisaient  enlever 
par  les  [lieds  avec  ries  cordes,  secouaient  leurs  télés 
éciievolées,  et  passaient  delà  riireurà  une  imuiohile  tris¬ 
tesse;  les  autres  appelant  le  scamrnle  ^  d’une  voix 

¥ 

*  Examen  ci'ilifjue,  pkij.'iùiiie  ef  Ihèolûgitjue  des  Convulsions,  ]j.  IS. 

-  C’ôtail  le  iiotn  rpi’oii  airv  jinrsoniics  ci^îirgêes  de  venir  en  aide 

anx  convnlsioimaii'cs  en  les  fra|4>atit  mi  en  les  ionlanl  aitx  jiieds,  snivant 
les  défirs  des  coiivulfiontiaires  eux-niL'iiies. 


rj-:s  (:oNvi’LSfr>.NN.\jnr:s . 


plaiiilivc  et  caressante,  (lemandaioiiL  (ju’on  leur  mar¬ 
chai  sur  le  corps,  prenaient  des  alliliides  lascives,  se  re¬ 
çu  inélaiicoliqiios  pi’ophéües  ou  clianlaient  des 
mélodies  inconiuics  Signes  d’en  haut  !  disaient  les  jan¬ 
sénistes,  et  CCS  contorsions  dont  s’oneusniciit  également 
la  raison  et  la  pudeur,  ils  les  appelaient  des  prodiges 
divins  :  nu!  doute  que  par  là  ilieu  ne  voulût  annoncer  la 
grandeur  însondahle  de  ses  desseins  sur  l’Eglise  ;  le  pro¬ 
venir".  Et  de  telles  extravagances 
avaient  cours  en  [tleiii  dix-luiilièmc  siècle,  après  les  sa- 
liiriialcs  de  la  Itégence,  au  milieu  d'un  peuple  rrondeur  ! 
En  vain  le  cimetière  tle  Saint-Médard,  ])remier  théâtre 
de  ragilalion,  fut-il  fermé  par  ordre,  le  nomlu'e  des 
convithioiutairr.H  ne  lit  que  s'accroîire.  Eni[ioi't:mt  la 
terre  du  saint  iomheiui,  ils  se  l'éïKindlrent  dans  Paris, 
incrédule,  mais  étonné.  En  chacpic  quartier,  il  se  tint 
des  assemhlées  secrètes  et  sinistres  dont  qiiehpies-tins 
|>arlaient  avec  mépris,  quelques- nus  avec  horreur,  jires- 
qiic  tous  avec  surprise.  Ici  les  patients  avaient  résisté, 
par  la  seule  vertu  de  la  foi,  à  des  couj)s  de  lance  tui 
d’é|)éc;  là,  mis  en  croix,  ils  avaient  vaincu  la  douleur  et 
dom|)té  la  mort.  On  cita,  on  put  citer  comme  inconles- 
laldes  des  faits  par  où  éclatait  la  puissance  de  râme  vin- 
Icmmcnl  agitée  dans  des  organisations  déhiles.  Des  con¬ 
vulsionnaires  se  crurent  lu’ùlés  par  ratloucheinent  d(‘s 
os  et  des  pierres  tirés  des  ruines  de  Pori-lîoyal".  Mais 
combien  de. jeunes  filles  semhlaienl  renouveler  la  tra¬ 
gédie  du  Calvaire,  r[ui  iic  (reinhlaieut  que  des  frissons 
de  PamourM  Combien  jionr  qui  [u’évoir  IVivenir  ne  fut 


*  lu*.  Lnii,  tloclftiir.  Disscrtfitlun  thcologûjiic  cou  Ire  les  Convulaiom, 
part.  Il,  p.  70.  !75r). 

-  Examen  critûiue,  plu/xiqiie  et  tlu^ologigne  des  Convulsions,  p.  17. 

®  Troisième  lettre  sur  l'œuvre  des  Convulsions,  I"  trait,  t,  LVII  du 


Ili'Cueil  griîûi'al. 


*  I-c  liucteur  tlocijiicl ,  iXaluralisme  des  Convulsions,  p.  fll>,  17(1 
185,  de.  Sok'ure,  1755. 
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qu’une  ressource  de  ia  jiauvreté,  un  moyen  d’assurer 
le  |iréscnL  !  Kt  ccpemlant,  il  advint  (pu;  des  hommes 
mûris  ]iar  l’étude,  (jiie  des  iiei'soimages  respecUildcs , 
des  écrivains  eu  renom,  des  magislrats,  sc  hussèrenl 
loucher  à  des  spectacles  dont  l’indécence  avait  une 
couleur  Inljli^jue,  et  rn[)j)elait  à  des  esprits  dévotemeiU 
prévenus,  tantôt  le  sommeil  de  Noé,  tant(’»l  l’apparente 
tbiic  de  David,  ou  bien  encore  la  nudité  de  Saül  se 
roulant  dans  la  poussière 

Ainsi,  Port-liuyid,  sa  sévérité,  scs  vlm'Ius,  n'étaient 
plus  représenti'is  que  dans  des  coneiliahulcs  où  l’artilicc 
se  mêlait  à  la  soif  des  âcres  voluptés;  cette  crédulité 
qui  dans  Mcolc  n’avait  été  que  l’exagéralioii  du  zèle  et 
dans  l’ascal  ([u’une  mélancolie .suhhme,  ahontissail  à  un 
mysticisme  suspect;  la  théologie  décriait  son  projU'e 
règne,  aéjii  menacé  par  la  Itévoliilinn,  ipii  grnmiait;  et 
les  victimes  destinées  à  Voltaire  couraient  d’cllés-mcmes 


au-tievani  ne  ce  roi  cies  gernes  ino(jucni-s. 

Comme  tout  sert  les  révolutions,  quand  leur  jour  aji- 
jirochc!  Pendant  que  tes  jansénistes  se  faisaienl  conval- 
sionnaireH  y  les  jésuites,  factieux  en  sens  inverse,  de- 
Yonaient  intolérants  jusqu’au  scandale.  On  cul  dit  que, 
iioiir  mieux  donner  raison  à  Voltaire,  les  divers  repré¬ 
sentants  de  l’idée  religieuse  meUaienl  une  sorte  d’ému- 
lalion  à  Irouliler  i’Ptat. 

Uu’eii  17  iU,  le  clergé  se  soit  soulevé  contre  l’édit 
]»ar  lequel  Machaiilt,  mintslre  phi]oso])he,  imposait  les 
Incns  ecclesiastiques,  il  n’y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
lU'cndre  :  en  refusant  de  coiitrilmer  aux  cliarges  puhh- 
(pics,  sur  le  pied  de  l’égalilé,  les  évéïpies  reslaienl  li- 
dèles  à  leurs  hahi Indes.  Mais  ils  ne  sc  !)ornèrcnt  pas  à 
un  refus  hautain.  Afirès  avoir  déclaré  dans  les  l'emon- 


I 


Uccueil. 


de  t'œuvre  des  Cûnvtdsions,  \y.  vij,  au  tome  LVIII  liu 


I,KS  CONVULSIONNA  IRES . 


tl'aiices  tlu  ^2 i  août  '174Ü‘,  délibérées  cii  assemblée  gé¬ 
nérale,  que  les  serviteurs  de  Dieu  étaient  seulement 
tenus  à  des  dons  gratHiis;  que  leurs  immunilés,  en  ma¬ 
tière  d’impôt,  faisaient  partie  de  la  constitution  monai- 
cliique;  qu’on  ne  pouvait  frapper  un  impôt  sur  les  mi¬ 
nistres  de  l’Eglise  sans  les  avilir  et  les  réduire  à  la 
couditiou  des  autres  sujets  du  roi^  le  clergé  compit 
l'audacieux  projet  d’écarter  les  périls  d’un  refus  obstiné, 
en  réveillant  les  (juerelles  religieuses  de  manière  A  oe- 
cuper  sans  réserve  le  |)arlement,  la  cour  et  ro|nnion. 
Alors  fut  reprise  par  l’arclievèquc  de  Paris  et  par  les 
jésuites  celte  trop  fameuse  bulle  Uni<jeniius^  brandon 
de  discordes  lancé  en  Erance  du  haut  du  Vatican; 
alors  l’ûbligalion  d’adhérer  à  la  bulle  devint  un  vé¬ 
ritable  signal  de  guerre  et  comme  la  contre-partie  des 
miracles  ou  des  bouffonneries  du  jansénisme.  Sans  un 
billet  de  confession,  constatant  l’adliésion  prescrite,  plus 
(le  saci-eincHls,  plus  (le  |iassc-|iort  pour  le  voyogedu 
ciel.  Les  jansénistes  s’indignèrent,  le  parlement  fulmina; 
mais  les  jésuites  s’y  attendaient  et  la  résistance  n'était 
propre  qu’à  enflammer  le  zèle  de  Cliristoplie  de  Beau¬ 
mont,  prélat  doué  de  vertus  violentes,  prêtre  né  jiour 
être  persécuteur  ou  marlyr.  f^e  désordre  fut  donc  im¬ 
mense.  Des  curés  interdits  par  l’arcbevêipie  s’ils  accor¬ 
dent  les  sacrements  sans  billet  do  confession,  et  atteints, 
s’ils  les  refusent,  par  un  arrêt  du  parlement;  des  mori¬ 
bonds  implorant  en  vain  les  consolations  dernières;  des 
milliers  d’iiommes  l'assemblés,  à  la  porte  des  églises, 
autour  des  cadavres  qui  altendent  la  sépulture;  des  prê¬ 
tres  qui  s’enfuieiil  emportant  la  clef  du  tabernacle^; 
toutes  les  familles  é[)Ouvaiilées  dans  leurs  croyances  ; 


'  Cilécs  in  extenso  dans  IMntroduclioii  aux  /'osfes  de  la  llêuoluliûn 
frattçaise,  [>ar  Marrast  et  Dupout,  [>.  clij. 

-  Soulavic,  Hisl.  de  la  de'cadence  de  la  ntonarclde  française,  t.  Ut, 

p.  lui. 
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rextremc-oiictiou  administrée ^  non  plus  en  vertu  du 
pouvoir  d’un  liomme  de  Dieu,  mais  de  par  la  sentence 
des  tribunaux^;  le  vialàpie  promené  dans  1  emeule,  le 
lauatisme  debout  entre  des  morts  et  les  cercueils  ou¬ 
verts  pour  les  recevoir,  voilà  le  Paris  religieux  du  dix- 
liuitième  siècle.  J^c  clergé  sauva  scs  biens...;  mais  son 
autorité? 

iSon  autorité  reçut  mille  atteintes  morlelies.  Pendant 
qii’uHC  brochure  célèbre,  [mbliée  sous  le  simple  nom  de 
Leltres,  sa[)ait  les  privilèges  ecclésiastitpies,  un  pamplilet 
véhément  re|)rocliail  à  certains  prédicateurs  des  Immbles 
vertus  de  PEvangiie  leurs  clicvaux ,  leurs  é 


affCS, 


leurs  palais,  leur  vaisselle  d’or,  leurs  somptueux  jar¬ 
dins,  leurs  concubines  connues  En  même  temps,  dans 
l’intérieur  des  maisons  ;  entre  les  piles  de  bois  des  chan¬ 
tiers;  sur  la  Seine,  dans  des  bateaux;  partout  enfin  où 
il  y  avait  chance  d’éviter  les  regards  d’un  pouvoir  om¬ 
brageux,  ou  imprimait  les  Noifvellea  ccdéaimliquCH^ 
arme  leriiblc,  empoisonnée,  «pic  les  Jansénistes  ma¬ 
niaient  dans  l'omljre  avec  une  incomparable  adî’cssc. 
Or,  ces  l'euilics  rédigées  par  des  théologiens  contre  des 
théologiens,  par  des  prêtres  contre  des  prêtres,  clics 
avaient,  colportées  par  la  haine,  une  publicité  dont 
rien  ne  put  jamais  arrêter  l’essor;  clics  eirculaieiil, 
grâce  à  des  ar(i lices  ingénieux  et  sans  nombre;  elles 
étaient  collées  le  long  des  murs  par  des  enfants  cachés 
dans  des  lioltcs  «pic  des  femmes  portaient  sur  leur  dos 
le  lieutenant  de  police  Hérault  eut  l’iiuiniliation  d’en 
trouver  des  exoinj)iaires  dans  sa  voiture;  elles  péné¬ 
traient  à  la  cour;  elles  Inondaient  la  ville...  Et  les 


*  Voy.  à  cc  sujet  îes  Méiuoires  ecclésiastiques  de  l'abbé  l’icol,  t.  Il; 
p.  220,  254,  clé. 

-  Ce  pain|ild('l  fut  publié  sous  le  titre  de  iiemonirances  du  second 
ordre  du  ctenjét  au  sujet  du  vhiytiàme, 

'  lJulaure,  Histoire  tic  Paris,  sous  Louis  .\K,  p.  150. 
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philosophes  d’api^laudir ;  car  c’clait  à  eux,  à  eux  seuls, 
(lue  devaient  proliler  les  cüU[js  portés  de  part  et 
d*a  litre. 

Leur  clicf,  du  reste,  avait  di.^*à  commencé  ratlaijue, 
si  vivement  annoncée  par  les  malices  de  Fontcnclle  et 
par  les  Lellres  ifcrmncs  de  ,Monles(|uicu. 

Lfichcmeiit  insulte,  en  par  un  grand  seigneur 

auquel  il  demanda  une  réparation  de  gentilhomme  et 
qui,  pour  toute  réponse,  le  lit  jeter  à  la  Bastille,  Voltaire 
n’était  sorti  de  sa  prison  que  [lar  la  porte  de  l’exil,  et 
il  avait  trouvé  à  Londres  un  asile,  la  liberté  d’écrire,. des 
amis.  Dans  la  ferme  de  lord  Bolingbroke,  où  venaient 
Pope  et  Swift,  il  avait  vu  réunis  les  plus  hardis  pen¬ 
seurs  de  l’Angleterre;  il  y  avait  entendu  les  sarcasmes 
d’une  incrédulité  savante;  la  révélation  y  était  niée,  la 
théologie  couverte  do  mépris,  la  métaphysitjiie  meme 
traitée  de  passe-temps  inutile;  on  y  croyait  à  l’existence 
d’un  Dieu,  mais  d’un  Dieu  non  révélé,  inaccessible, 
dont  il  y  avait  folie  à  clierchcr  Pénigme,  et  l’on  invl- 
Uiil  l’hommo  à  cpauscr  la  nature,  en  se  reposant  dans 
cette  idée  ([ue /oui  ce  qui  est^  eut  /u*cu‘.  C’était  donc  là 
que  Voltaire  avait  puisé  ce  déisme  épicurien  qu’il  ap- 

ménage 

avec  élégance  et  bon  goûl,  mais  sans  exagération  d’o[)ti- 
misme,  —  car  un  jour  Voltaire  écrira  Candide.  —  D’un 


porta  ensuite  aux  Français,  atiouci,  ménage,  prec 


autre  côté,  il  avait  lu  les  livres  du  sage  Locke,  «  le  scu 
qui  ait  appris  à  l’esprit  humain  à  se  bien  connaître®,  « 
et  il  s’était  rendu  sans  effort  à  la  doctrine,  renouvelée 
d’Aristote  :  les  idées  nous  viennent  des  sens.  Que  dire 
encore?  L’accueil  cntlioiisiaste  fait  par  les  Anglais  à  la 
Ilcnriadc,  épopée  de  la  liberté  de  conscience,  n’avait 


*  Essai  sur  lliomme,  épîlrc  f,  p.  ÜÜ  de  la  Iraduclion  française,  tome  II 
des  Œuvres.  —  On  sait  que  cet  ouvrage  fut  inspiré  à  i*opc  par  Uolin^ 
broke,  son  ami. 

-  Dictionuaire  philosophique,  l.  Yl,  au  mot  Locke. 
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fait  (juc  rcMcouragcr  dans  son  dessein  de  tuer  le  fana- 
tisMic. 

Ainsi,  quand  il  revint  en  France,  Voltaire  y  appor¬ 
tait  reducation  que  l’Angle  terre  lui  avait  donnée  :  sa 
religion  était  le  déisme,  sa  ptiilosophic  la  sensation,  sa 
morale  la  tolérance,  lienverscr  le  christianisme  fut  son 

Init. 

Au  besoin,  ü  aurait  trouvé  dans  les  circonstances  de 
sa  vie  particulière  des  motifs  pour  ragression.  Des  prê¬ 
tres  venaient  de  refuser  la  sépulture  à  une  jiauvrc  conié- 
dicnne,  h  une  l*lièdre  (ju’il  avait  tendrement  aimée, 
mademoiselle  Leçon vreur.  Les  convulsions  !  il  en  con¬ 
naissait  mieuv  que  personne  les  mensongéSj  lui  dont  le 
frère,  Armand  Arouet,  s’était  choisi  un  sérail  parmi  les 
])!us  jolies  convulsionnaires  *.  Mais  ce  n’est  point  par  des 
détails  biogra[)hiques  qu’on  peut  exj)li([uer  l’action  des 
hommes  de  la  trempe  de  Voltaire.  Ici,  pour  expliquer 
un  homme,  il  ne  faut  jias  moins  que  l’histoire  d’un 
siècle.  IjCS  temps  étaient  venus,  et  Voltaire  éclata  par  les 
Lettres  ({n(j(aiscs‘ . 

C’était  tout  une  révolution  intellectuelle  que  ces  let¬ 
tres  ;  le  [tarlemcnt  les  fit  brûler  par  la  main  du  boiir- 
reâu,  et  le  libraire  Jore  perdit  sa  maîtrise.  Mais  rimpul- 
sion  était  donnée.  Voltaire  sc  moqua  du  parlement  qui 
avait  aussi  condamné  l’émétique,  alors  qu'elle  guérissait 
des  conseillers  de  la  grand’chambrc';  et,  réfugié  au  châ¬ 
teau  de  Circy,  chez  la  marquise  du  Cliâlclet,  il  sc  mit  à 
y  fourhir  de  nouvelles  armes. 

Ccpemlant  le  domaine  du  christianisme  était  comme 

’  Note  de  Clogenson  stir  iiiic  lettre  de  Voltaire  à  l’abbé  Moussîiiol, 
Corirspondance,  t.  111,  p. 

-  Elles  sont  plus  connues  sous  le  nom  de  Lettres  philosophiques.  Ile- 
fondues  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  elles  n’esistenl  plus  en  corps 
d’ouvrage.  M.  Beudiot  les  a  sevil  conservées  dans  sa  grande  édition  (voy. 
Quérard). 

®  Correspondance  de  Voitaire,  t.  Il,  p.  bi. 
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gardé  par  une  grande  ombre,  celle  de  Pascal,  et  il  la 
Pillait  ccarlcr  si  on  voiiiait  passer  outre.  Aussi  Voltaire 


s’éludia-t-il  d’abord  à  ébranler  la  g 


<11* 


Pour  établir  la  vérité  du  clirisliaiiisme,  l’auteur  des 
PetiHées  avait  ou  recours  à  un  svslèine  d’une  élévation 

«I 

iin|)Osant.e.  11  avait  présente  le  ebristianisme  comme  seul 
propre  à  cxplifjucr  ce  qu’il  y  a  dans  la  nature  bumaine 
de  sublime  et  de  misérable  j't  la  fois. 

Chargé  d’ennui,  aussi  incapable  de  bonlicur  que  de 
connaissance,  usant  le  peu  de  jours  qui  lui  sont  comptés 
à  poursuivre  des  fantômes,  impatient  de  ses  joie^s  comme 
de  ses  maux,  dévoré  du  besoin  de  s’oublier,  et  dans  les 
étourdissements  de  son  ambition,  dans  le  üimulLe  de  ses 
fêtes,  ne  cberchant  qu’un  moyen  de  se  dérolier  au  spec¬ 
tacle  de  lui- meme,  de  fuir  le  silence  de  son  conir, 
i’iiommc  n’était,  suivant  Pascal,  qu’imbécillilé  et  corrup¬ 
tion . 

Mais,  d’autre  part,  cet  être  humain  qu’il  abaissait  si 
cruellement,  Pascal  ne  pouvait  s’empêcher  de  l’admirer. 
Car  enfin,  l’iiomme  lient  de  Dieu,  puisqu’il  en  a  l’idée. 
Ses  pieds  sont,  il  est  vrai,  fixés  au  sol  par  de  grossières 
attaches;  attendez  un  peu  :1e  voilà  qui  monte  au  {)]us 

à  qui  veille  au  centre 
des  mondes  endormis.  Ne  vous  étonnez  pas  si,  sachant 
qu’il  mourra  dans  une  lieure,  il  garde  un  visage  calme 
et  fier;  pendant  qu’on  cloue  les  planches  de  son  cercueil 
son  immorlalité  roccupe.  Découvrir  les  causes  et  la  lin 
jamais  il  ne  le  peut,  mais  toujours  il  l'essaye;  cl  si  sa 
faiblesse  se  trahit  par  la  constante  inutilité  de  l’elTort, 
sa  supériorité  n’en  paraît  que  mieux  dans  son  audace 
inépuisable  et  son  désir  indompté.  Il  aime,  il  veut,  il 
espère,  et  ce  pouvoir^  d’espérer  est  un  démenti  à  la 
croyance  du  néant. 

Gomment  expliquer  tant  de  grandeur  associée  à  tant  de 
misère?  Pourquoi  l’infini  allire-l-il  notre  pensée,  puis- 


region 


^  I  A 
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qu’il  ne  que  l’opprimer  et  la  remplir  trépouvantc? 
A  lûmes  crranls  flans  riinmensilé  moltile  des  cieiix,  d'où 
nous  vient  cet  invinciiile  désir  de  lixcr  autour  de  nous 
ce  qui  nous  emporte,  d’embrasser  ce  <}ui  nous  cnglniilif? 
Pascal,  à  ces  questions  solennelles,  n’avait  trouvé  d’autre 
solution  que  la  fameuse  hypollièse  de  la  majesté  [uâ ni ilive 
de  riiomme  et  de  sa  déchéance,  et  adoptant  le  dogme 
du  péché  originel,  point  de  départ  du  christianisme,  il 
s’était  écrié  :  «  Sans  ce  mystère,  le  plus  incompréhen¬ 
sible  de  tous,  nous  sommes  incomjiréhensiblcs  à  nous- 


mêmes*.  » 


Certes,  c’était  un  coup  de  génie  que  d’avoir  (ait  ré¬ 
sulter  la  vérité  de  la  religion  clirétienne  de  ce  qne 
seule  elle  peut  rendre  coin  pic  de  T  homme,  de  sa  nature 
intime,  de  sa  grandeur,  île  sa  misère,  et  des  surprenants 
contrastes  qui  se  remarquent  eu  lui.  Et  quelle  profondeur 
dans  ce  langage  adressé  aux  incrédules  :  Oui  sans  doute 
i!  y  a  quel([uc  chose  de  ténébreux  et  de  terrible  dans  un 
dogme  qui  nous  montre  toute  la  race  des  liumains  déchue, 
en  expiation  d’une  faute  commise  par  le  premier  d’entre 
eux;  mais,  si  cette  croyance  nous  manque,  notre  esprit 
entre  dans  une  nuit  bien  plus  épaisse  encore.  Car  alors 
c’csl  nous,  noiis-mèmcs,  qui  sommes  l’effrayant  et  su¬ 
prême  mystère. 

A  des  preuves  d’une  portée  aussi  liante,  et  Ton  pour¬ 
rait  ajouter  aussi  épique,  Voltaire  opposa  cette  moqiici'ie 
perçante,  ce  victorieux  lion  sens  qui  étaient  son  génie. 
Ouoi!  riiommc  serait  inconrcvable  sa  nu  im  wyx/fVe  î»- 
conrenthîc^  f  QuoW  on  en  était  veiiu  à  transformer  on 
explication  ce  qui  avait  si  fort  besoin  d’être  expliqué! 
licndrc  compte  des  prétendues  conlrariélés  de  la  nature 
humaine  n’élail  point  l’affaire  d’une  religion  cl  n’en 

<  Pensées  de  Pascal,  §  5,  p.  57.  Edit,  de  Hî71. 

-  Remarques  sur  tes  Pensées  (le  Pascal,  t.  XL  des  Œuvres  complètes 
de  VoUaire.  Édit,  de  i7f^5. 
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démontrait  iiullemcnL  la  vérité.  Mais  (railleurs  fjuel  avaii' 
lage  la  religion  clirélîeiine  avait-elle,  à  ce!  égard,  sur 
l’antique  fjible  de  Promélliêe  et  de  Pmtdore,  sur  les 
A  mlrogynes  de  Platon,  sur  les  dogmes  des  anciens  Pjgyp- 
liens,  ou  sur  ceux  de  Zoroas(re‘  ? 

Voltaire  suivait  ainsi  })as  à  pas  rillustrc  défen-seur  de 
la  religion  cliréliciine.  Si  Pascal  avait  vécu  du  temps  de 
Voltaire,  imaginc-t-on  quel  magnifique  spectacle  eût 
donné  au  monde  le  combat  de  ces  deux  intelligences  sou¬ 
veraines  !  Mais  Voltaire  s’attaquait  à  un  génie  tombé 
dans  Pélcrnel  silence.  Il  riait  devant  un  tombeau. 

Et  du  reste,  il  faut  le  dire  :  Pascal  s’etait  laissé  en¬ 
traîner,  par  Peffroi  que  le  doute  lui  inspirait,  à  des  affir¬ 
mations  trop  cruelles  pour  être  vraies.  N’avait-il  pas, 
continuateur  attristé  de  Calvin  et  de  Jansénius,  gravé 
sur  l’airain  de  son  style  leur  désolante  doctrine?  Mais 
ne  le  jugeons  pas  d’après  son  adlu'sion  au  jansénisme, 
fruit  amer  de  son  désespoir.  Voubjir  tout  connaître  avait 
été  son  mal  :  il  en  mourut.  Avide  de  certitude,  il  s’élail 
a«lressé  aux  sens,  au  scutimcjil,  à  la  raison  ;  et  dans  ces 
trois  sources  tant  vantées  de  nos  connaissances,  il  ne 
trouva  que  jiigemenls  faux,  témoignages  siispccls,  im¬ 
pressions  variables  et  contnulictoires.  Le  point  d’appui 
qu’Arcliiniède  avait  demandé  pour  soulever  le  globe, 
Pascal  l’aurai t  voulu  pour  soulever  le  monde  immatériel, 
et  le  levier  que  promenait  autour  de  lui  sa  forte  main  ne 
rencontra  que  le  vide.  .41ors,  convaincu  de  l’impiiissanec 
de  la  raison,  il  s’efforça  de  croire,  de  croire  à  la  manière 
des  idiots  ou  des  enfants.  11  se  fit,  à  plaisir,  Imml'lc  et 
petit;  sa  consolation  eût  été  de  s’ignorer;  mais  la  foi  uc 
lui  donna  point  le  repos  que  lui  avait  refusé  la  raison. 
La  religion  est-elle  l)icii  certaine?  croyons  :  c’est  moins 
périlleux  que  de  ne  croire  point!  Telle  fut,  confessée  à 

*  liemarques  mr  iea  peméea  de  Pascal,  t.  Xf-  des  (Miivits  cotnplèlês  de 
Vollaire,  j>,  573,  Édil.  de  1785. 
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(]cmi  dans  son  livre,  rintime  el  constante  pensée  de  ce 
«rand  liomme  aux  abois.  It  ne  put  ni  douter  ni  croire  : 
double  cl  poignante  impossibilité  par  où  s’explique  ce 
(jiii  parut  eu  lui  de  sublime  et  de  puéril.  La  puérilité  de 

y  eut-il  jamais  léen  de  plus  (‘mouvant?  Donc, 
ne  raceusons  ]ias  sans  un  respect  douloureux,  lui  si  in¬ 
certain,  hélas!  si  combattu,  si  complétemen!  martyr  de 
son  pi'opi’C  génie,  d’avoir  blasphémé  la  cause  du  progrès. 
Mais  rappelons-nous  plutôt  que,  j(ar  quebpies-uiies  de  scs 
pages  immortelles,  il  mérite  d’èlre  [dacé  dans  la  tradi¬ 
tion  révolutionnaire  :  «  La  puissance  des  rois  est  fondée 
sur  la  raison  et  la  folie  dos  peuples,  et  Ijîen  plus  sur  la 
folie.  L’égalité  dos  Itîens  est  juste;  mais  ne  pouvant  faire 
qu’il  soit  forcé  d’obéir  à  la  justice,  on  a  fait  qu’il  soit 
juste  d’obéir  à  fa  force.  »  —  «  Cecbien  est  à  moi,  disaient 
CCS  pauvres  enfants  ;  c’est  là  ma  place  au  soleil  !  Voilà  le 
commencement  et  l’image  de  l’usurpation  de  tonte  la 
terre.  »  Ainsi  avait  parlé  Pascal  quand  Voltaire  parut  ; 
et  jamais  Voltaire  ne  devait  aller  jusqu’à  ces  limites. 

Parmi  les  écrivains  dominateurs  du  siècle  piaîcédenl, 
Descartes,  plus  encore  que  l^ascal,  jiarut  dangereux  à 
V(jl(airc.  Pourquoi? 

Un  Jour  qu’enfermé  seul  dans  une  cliainbrc  d’iiivci', 
Doscarles  s’entretenait  avec  ses  pensées  *,  il  conçut  l’Iié- 
roïque  dessein  de  détruire  de  fond  en  comlile  l’éditiœ  des 
opinions  qu’il  avait  jusqu’alors  adoptées ,  sauf  à  le 
rebâtir  ensuite,  soit  avec  des  idées  jilus  vraies,  mieux 
prouvées,  soit  avec  les  memes,  lorsqu’il  les  anratt  ajus- 
técH  üH  'niveau  de  aa  raison  Le  voilà  donc  doutant  do 
tout  ;  le  voilà  rejetant  de  son  esprit,  par  un  effort  sans 
exemple,  toutes  les  croyances  qui  nqiosenl  sur  l’autorité 
dos  autres  bommes.  C’en  est  fait  :  it  n’y  a  plus  autour 
de  lui  que  le  vide  et  la  nuit.  Mais  pour  doulci’,  il  faut  au 

'  Discours  aur  t<i  méthoiii'f  pnrî.  II,  )».  7  de  l’éililion  Cliarpentîer. 

^  Ibid.f  p.  8. 
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iTioiris  penser  que  l’on  donle,  et  pour  penser,  il  faut 

être.  Ainsi,  dans  la  solitude  des  mondes  évanouis  comme 

? 

les  visions  d’un  rêve,  une  cliosc  est  restée  invinciblement 
debout  :  la  pensée  ;  et  la  certitude  de  la  pensée  fournis¬ 
sant  à  Descaries  celle  de  l’existence,  il  a  trouvé  au 
temple  des  connaissances  humaines  une  base  qu’il  ose 
proclamer  inébranUibie.  Je  pense,  donc  je  suis,  vérité 
pi-emièro,  incontestable,  qui  va  lui  servir,  de  déduction 
en  déduction,  à  étaldir  toutes  les  autres.  De  la  nature 
pensante  de  l’iiommc,  une  fois  admise,  Descartes  tirera 
successivement  la  preuve  que  nous  avons  une  ame  dis¬ 
tincte  du  corps,  la  preuve  qu’il  y  a  un  Dieu,  la  preuve 
que  le  monde  extérieur  est  réel*,  etc...  Et,  ajirès  avoir 
de  la  sorte  reconstruit  rédiliee  qu’il  s’était  plu  à  ren¬ 
verser,  Descartes  le  déclarera  liaulemcnt  et  liardiinent 
indestructible.  Ne  doutez  plus  de  Dieu,  ni  de  l’àmc,  ni 
du  monde  réel  :  Descartes  a  rencontré  le  principe  de  cer¬ 
titude,  cl  ces  notions,  qu’il  en  a  déduites,  il  les  donne 
comme  aussi  assurées  désormais  (|ue  des  tliéorèmcs  de 
géométrie.  11  est  parti  du  doute,  mais  il  l’a  épuisé,  il  !’a 
vaincu.  Il  a  saisi  pour  son  usage  personnel  le  droit 
d’examen,  mais  il  l’a  désarmé.  Un  moment  révolution¬ 
naire  en  pliilosophie.  Descartes  semble  avoir  eu  la  pré¬ 
tention  de  fermer  à  jamais  la  porte  aux  révolutions.  Hier 
il  doutait,  aujourd’hui  il  s’impose. 

On  sent  combien,  dans  l’indépendance  de  son  esprit, 
Voltaire  devait  être  blessé  de  ce  que  le  dogmatisme  car¬ 
tésien  présentait  d’absolu  et  d’im[)érieux.  Comment  atta¬ 
quer  efficacemeiil  l’Eglise,  si  l’on  admettait  l’infaillibilité 


*  Vny.  les  Six  méditations  touchant  la  philosophie  première. 
jM.  de  iji)mciin:us  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  et  d'éclat  ce 
qu’il  y  a  de  contradictoire  ou  d’erroné  dans  les  démonstrations  île  Des- 
carles  et  l'instiiTisanco  de  sa  pliilosoidiic  comme  fondement  de  la  certi¬ 
tude.  Voy.  sur  t'iudif léj'cnce  en  matière  de  religion,  part.  III, 

cliap.  !,  t,  II,  p.  84  et  suiv.  Édit.  Pagnerre. 
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(le  ce  Dcscarlcs  qui  nvni!  employé  la  raison  même  à  la 
démons! ration  des  choses  de  foi  qii’en  malic'Te  de  jdiilo* 
Sophie  rKglisc  miseignait?  Aussi  Voltaire  se  nionfrc-l-il 
partout,  dans  ses  livres,  fort  animé  contre  le  célèbre 
inventeur  de  la  Méthode.  Il  voulait  (pdon  s’abstînt  de  le 
lire;  il  le  dénonçait  comme  un  guide  trompeur  et  qui 
n’était  }>as  exempt  de  charlatanisme.  «Tous  .ses  calcids 
sont  faux,  s’iicriail-il,  tout  l'St  faux  chez,  lui^  hors  la 
sublime  ajiplication  ([u’il  a  faite  le  premier  de  l’algèbre 
à  la  géométrie  » 

Au  surplus,  en  s’attachant  à  ébranler  la  réputation  de 
Descartes,  en  décriant  sa  inélapbysifjue,  en  exaltant 
Locke,  en  prêchant  la  doctrine  des  Hcnsaiiom^  Voltaire 
était  riiomme  de  son  époque  et  l’apolre  fidèle  de  l’indi- 
vidualisme.  Car,  si  par  la  pensée  Lbomme  se  répand  au 
dehors  et  se  prodigue,  par  la  sensation  au  contraire  il 
ramène  tout  à  lui.  Drcnt'z  un  |)hiloso[>be  croyant  au 
sensualisme  et  conséquent  à  sa  foi  :  rien  autour  de  lui 
qui  ne  soit  créé  puurle  servir  ou  lui  plaire.  Le  soleil  Jie 
s’épanouit  dans  les  cieux  qu’afin  de  lui  doîuier  par  le 
sens  de  la  vue  l’idée  do  lumière.  Il  devient  un  jioinl  de 
convergence  au  milieu  de  l’univers.  Uucllc  importance 
attribuée  à  l’individu!  Mais  aussi  (juel  encouragement  à 
ri*goïsme!  Dans  la  logique  d’un  Ird  syslèmc,  n'altcnde/, 
pas  de  riiomme  ce  dévouement  sublime  au  malheur 
abstrail,  aux  douleurs  éloignées  :  le  sensnalisle  ii’a  que 
des  notions  relatives;  il  s’intéresse  nniquemenl  à  ce 
lonclie  ;  il  no  compatit  qu’aux  doulcnrs  visibles,  au 
malbeur  saisissahlo;  il  n’est  ému  que  par  les  gémisse- 
nients  qui  sont  V(miis  frapper  .son  oreille  ;  son  idéal  enfin 
ne  dé])assc  point  les  bornes  de  riiori/.on.  il  n’aura  pas, 
à  moins  que  son  cœur  ne  contredise  sa  théorie,  de  ces 


*  Correspondance  ite  Voltah'C,  leitre  .iti  ni,ii’i|ii!S  d’Argensotî,  t,  iV, 
ji.  301. 
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noliles  élnns  qui,  sur  les  nilcs  de  la  pensée,  avec  ledcsin- 
lércsscniciit  qu’elle  donne  cl  In  sondaiiielé  de  son  vol, 
îjons  Iransporlenl  îni  delà  du  monde  sensilde  cl  nous 
élèvent  do  la  sensation  cnvironnaiilc  jusque  sur  les  cimes 
d’où  Ton  embrasse  l’iinmanilé. 

Mais  c’était  précisément  ])arco  qu’elle  servait  la  cause 
de  l’individualisme,  qu’au  «lix-huitième  siècle  la  pldlo- 
sopliie  des  ^ieasa fions  devait  prévaloir.  Ilobbes  l’avaiL 
inaugurée  en  Angleterre  sous  des  formes  Ijrutales; 
Locke  lui  avait  donné  de  plus  sages  allures;  Vollaire 
venait  de  l’importer  en  France  sans  pédantisme  ;  Con- 
dillac  la  développa  clairement,  mélliodiqiiement,  avec 
line  austère  élégance,  et  au  moyen  d’bypollièses  ingé¬ 
nieuses.  11  supposa  l’iiomme  à  l’état  de  statue  organisée, 
puis  il  exposa  comment  les  premières  idées  lui  venaient 
par  les  yeux  ;  comment  des  notions  plus  justes  et  plus 
complètes  lui  étaient  ensuite  Iburnics  par  le  sens  du 
loucher,  instruisant  celui  de  la  vue*.  Notre  œil  voit,  la 
sensation  lui  appnmd  à  regarder,  l’expérience  lui  cuseigue 
à  discerner,  à  choisir.  Plein  de  son  fiypothèse  (jn’il  trou¬ 
vait  heureuse,  Condillac  la  [irolongeail  à  jdaisîr;  il  jiro- 
menait  à  travers  les  mille  accidents  de  la  vie  son  itnprrs- 
sionnnhfe  statue;  il  lui  faisait  peur  des  lénèhrcs,  en 
attendant  qu’elle  fût  détrompée  ])ar  Taiirore,  de  manière 
à  lui  donner  une  mesure  du  temps  et  l’idée  même  de  ht 
dui-éc  par  les  altcrnalivcs  du  jour  et  de  la  nuit'. 

Eu  confondant  la  sensation  avec  l’idée,  ou  plutôt  en 
déclarant  l’idée  fdle  de  la  sensation,  Condillac  rendait 
l’àmc  esclave  des  sens;  il  la  réduisait,  incmc  dans  son 
essor  le  pliîs  hardi,  à  la  condition  de  l’oiseau  tjui  traîne 
dans  les  airs  les  liens  de  sa  servitude. 

La  pliilosopliie  de  Condillac  tendait  conséquemment  à 


*  CoTiilillac,  Ti'fiilé  des  sensations,  part,  lit,  cbnp,  iii,  t.  IH  îles  Oeu¬ 
vres,  p.  T'iT), 

*  ibid.,  cliap.  VII,  p,  52^-,^)!, 
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particulariser  les  senlimcnls  Je  riiomme  ;  elle  uKontissait 
à  rinJivid  U  alisme.  Ajirès  avoir  parcouru  le  mon  Je, 
l’csijiré  le  parfum  des  ileui.s,  écoulé  les  hannonies  de  la 
nature,  goûté  les  fruits  de  la  terre  el  perfectionné  l’édu- 
cation  de  ses  organes,  il  devait  arriver  que  la  statue 
animée  se  ferait  homme,  proclamerait  sa  personnalité, 
SC  couronnerait  de  ses  mains  et  remonterait  sur  son 


(1 J  , 


Nous  avons  dit  le  chef,  indiqué  le  drapeau  ;  hientot 
il  sera  temps  de  faire  mouvoir  rarméc.  Mais  d'altord,  à 
qui  fut-il  donné  de  la  rassembler,  de  la  conduire  au 
combat?  Car,  jiresque  toujours  absent  de  I*aris,  Voltaire 
ne  jioiivait  commander  rjuedeloin;  et  c’était  sous  sou 
inspiration  plutôt  que  sous  ses  ordres  qu’on  allait  mar¬ 
cher  en  avani . 

II  est  lare  ({u'il  n’y  ail  point  dans  les  armées  un  de 
ces  capitaines  cyniques,  fougueux  et  bons,  insubordonnés 
mais  illustres,  qui  bravent  la  défaite  el  tentent  l’impos¬ 
sible,  qui  se  battent  partout  où  l’on  se  liât,  elqiii,  [lour 
décider  des  rencontres,  ii’oiil  souvent  qu’à  se  montrer, 
les  vêlements  el  les  cbeveux.  en  désordre,  lu  bras  étendu. 
Ces  héros  sympathiques  s’appellent  Kléber  à 
dans  une  assemblée,  ilaïUon  ;  parmi  les  jibilosophes  mili¬ 
tants,  Diderot. 

Diderot  n’ était  pas  un  grand  seigneur  bourgeois 
comme  Voltaire.  Le  111s  du  bon  forgeron  de  Langres  ‘ 
n’était  pas  un  homme  à  ménager  les  princes  en  frappant 
sur  les  prêtres.  Aussi,  pas  de  précautions  cliez  lui,  pas 
de  réticences,  sa  vie  est  tout  eu  dehors.  A  travers  le 
dix-huitième  siècle,  il  passe  et  repasse  à  chaque  instant, 
toujours  en  éveil,  prêt  à  oser,  parlant  haut,  débordant 
de  verve,  plein  de  clialeur  el  tourmenté  du  besoin  de 
communiquer  le  feu  qui  l’anime.  Doué  de  la  plus  noble 


C'esl  ainsi  que  Diderot  appelait  son  père  le  coutelier. 
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(les  gimérosités,  celle  do  resj)rif,  il  dé|)Oiisnit  scs  idtæs 
avec  l’insouciance  d’un  ricljc  dissi[)atcnr.  Tanlcît  il  in- 
scîi’ait  quelque  chapilrc  révolutionnaire  dans  Vlintoire 
philosophujne  des  deux  Indes  de  l’abbé  naynal  ‘  ;  tantôt 
il  improvisait,  [tour  la  Correspondance  de  Gi’imni,  des 
pages  brûlantes,  A  son  cinquième  elagc  de  la  rue  Ta- 
ranne,  où  le  visitaient  les  jiliilosoplies,  les  poêles,  les 
abbés,  les  fous  et  les  princes,  il  ouvrait  sa  porte  à  chacun. 
11  donnait  au  premier  venu  son  talent,  son  génie...  il  ne 
les  vendit  jamais. 

L’action  de  Diderot  sur  son  épotpic  fut  imiiiens(%  et 
elle  s’exerça  principalement  par  la  |)aro!e.  Là  éclatait 
sa  nature  révolutionnaire,  et  les  meilleures  pages  doses 
livres  ne  sont  elles-mêmes  que  des  lambeaux  de  discours 
enflammés.  Dans  les  réunions  des  plntosü|>Iies,  chez 
madame  Geoffrin  ou  bien  aux  Tuileries,  en  plein  air, 
il  étonnait  par  l’éclat  de  scs  aperçus  cl  le  mordant  de 
ses  paradoxes.  En  vain  Suard  lui  opposait-il  quelquefois 
des  observations  délicates  et  justes,  son  ébloiiissaiite 
improvisation  effaçait  tout,  cl  facih'nient  il  élevait  la 
causerie  jusqu’à  l’éloquence,  pour  peu  qu’on  eût  touché 
quelque  fibre  de  sa  riclic  organisa  lion,  instrument  à 
mille  cordes  qui  résonnait  aux  moindres  vibrations  de 
l’air  environnant. 

Porté  sur  la  fantaisie,  Diderot  n’avait  pas  plulijt 
aborde  une  question  qu’il  en  atteignait  les  cxtrémilés. 
S’il  venait  à  se  prendre  d’amour  [loiir  la  natuie,  il 
fai  mai  l  au  point  de  la  confondre  avec  Dieu,  comme  il  le 
lit  dans  sa  fameuse  Lettre  sur  les  aveuij(es^.  S’il  étu¬ 
diait  la  matière,  il  la  décom|)osait  avec  tant  de  passion, 
que  bientôt  s’ouldiant  au  milieu  d(^s  phénomènes  ad¬ 
mirés,  il  croyait  y  découvi'ir  une  sensibilité  latente  et 


"  De  Meisler,  A  la  7némoîre  de  Diderot,  clans  les  notes, 

*  11  a  expliqué  lui-même  sa  pensée  dans  sa  réponse  à  Voltaire,  au  sujet 


de  cette  lettre  ;  i<  l’univers  est  Dieu,  »  dit- il. 
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sourde  qui,  [lar  les  coinliiiiaisüns  d’une  industrie  lieu- 
rousc,  pouvait  se  développer  jus([ii’a  devenir  la  [jensée, 
jusr|u’à  être  la  conscience  S’il  explorait  le  domaine 
de  la  morale,  il  arrivait  à  la  faire  dépendi’c  de  nos 
organes  et  s’écriait  :  «  Ali  !  madame,  que  la  niorale  des 
aveugles  est  diffère  nie  de  la  noire!  Une  celle  d’iin  sourd 
différerait  encore  de  celle  d’un  aveugle,  et  qu’un  être 
qui  aurait  un  sens  Je  jdus  «pic  nous  trouverait  notre 
morale  inqmrfaiteM  »  Les  m<eurs  ne  seraient-elles  pas 
une  (yrannic  d’iiivention  humaine?  Il  ne  répugne  [las  a 
Diderot  (|u’on  le  [leiise,  et  lorsfpie,  «lans  le  Supplément 
au  voyufie  de  Ihnriaiii'villey  il  célèhre  les  grandeurs  et 
les  abandons  de  l’état  sauvage,  son  but  est  moins,  ce 
semble,  de  stigmnliser  la  savante  corruption  des  sociétés 
que  de  les  affranchir  de  la  pudeur.  Malheureusement,  la 
(i'aee  des  hardiesses  philosopliiqiies  semées  dans  les 
hitcrprétüliiyus  de  la  nature  et  les  Entreliens  sur  le  rêve 
de  d'Alemheti.,  ne  devait  pas  s’effacer  de  sitôt  :  elle 
reparaîtra  dans  les  bas-fonds  «le  la  Hévolulion  Iran- 
caise. 

V 

En  revancln»,  que  de  fécondes  pensées  jaillirent  de 
ces  excès  de  raiidacc!  Ne  dirait-ou  pas  que  Diderot  est 
de  noti’c  dix-neuvième  siècle,  quand  il  écrit  ;  «  Vous  avez 
pitié  d’un  aveugle?  Eh!  qu’esl-cc  qu’un  méchant,  sinon 
un  homme  «jui  a  la  vue  courte'?  »  ou  laen,  quand  ré¬ 
fugié  dans  un  coin  du  Café  delà  liéyence,  il  dessine  en 
traits  impérissables  la  ligure  duAyjfCit  de  Rameau ,  per- 
soiinaire  étrancrc,  sans  modèle  dans  les  livres,  aussi 

O  O  ^ 

curieux  «jue  Panurge,  moins  banal  et  plus  profond  que 
Figaro,  O  société!  regarde  de  sang-froid,  si  tu  Je  peux,  à 
quel  degré  d’abaissement  est  tombée  la  nature  d  élite  de 

% 

'  Entretien  sur  te  rêve  de  d'Membcrt.  Les  intedociilcurs  sont  le  mé¬ 
decin  tîordeu  et  mademoiselle  L'Lsjjînassü,  célèbre  amie  de  d’Aleiiibert. 

-  Lettre  sur  les  aeeugles,  O'àtvres  de  Diderot,  t,  [,  p.  ‘itlîi,  édit.  Brière. 

5  Encijclopédie,  au  mot  :  Vice,  Défunt. 
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ce  Neveu  de  nameau  M  Qu’as-üi  fait  de  celle  iiitelliiçeucc 
supérieure?  Pourquoi  sa  iialui’clle  grandeur  n’esL-elle 
plus  qidunc  puissante  et  calme  bouffonnerie,  que  la 
sérénité  dans  l\ibfCC(ion?  Prapé  dans  ses  guenilles,  qui 
rappellent  à  Diderot  les  babils  troués  de  sa  jeunesse  indi¬ 
gente,  Hameau  confesse  son  état  de  dégrailalion  avec  le 
bon  goût  d’un  vieux  gentilhoinme.  C’est  un  misérabie, 
mais  iiiolTensif,  dont  l’esprit  s’est  conservé  délicat  et 
transcendant,  pendant  que  son  âme  descendait  dans  la 
boue.  Un  fiacre  est  son  asile  ordinaire,  son  unique  ami. 
Souvent  il  passe  les  nuits  claires  dans  l’avenue  des 
Chatnps-Élysécs,  et  on  le  rencontre  babillé  de  la  veille 
pour  le  lendemain.  Il  vit  du  grotesque  de  sa  inlscre,  dont 
on  s’amuse  en  lui  prêtant  un  écu  qu’il  ne  rendra  pas.  Ses 
j'idicules  lui  sont  payés  un  morceau  de  pain.  Caricature 
tragique  de  la  dépravation  à  laquelle  un  être  intelligent, 
lin  être  Immain,  peut  être  réduit  au  sein  d’une  société  qui, 
lui  soufllant  des  passions  et  le  laissant  pauvre,  lui  donne 
à  choisir  entre  une  immoralité  pressante  cl  riiéroïsme! 
Ne  sentez-vous  point  là  quelque  cliose  des  préoccupations 
du  dix-neuvième  siècle,  et  comme  un  presseiitinienl  du 
suc  ia  1  i  sm  e  con  te  m  pora  i  n  ? 

Maintenant,  qu’il  s’agisse  pour  les  j)hilosophcs  de 
faire  une  œuvre  commune,  Diderot  sera  riiomme  indis¬ 
pensable.  Seul,  en  effet,  Diderot  résumait  les  variations 
de  l’esprit  philo-sopliiquc.  Aujouid’iiui  rêveur,  demain 
géomètre  ou  mécanicien,  bien  aulremeiU  universe!  que 
Voltaire,  capable  de  soutenir  avec  les  médecins  matéria¬ 
listes  que  la  pensée  n’esl  qu’une  fermentation  du  cerveau, 
et  d’aller  ensuite  pleurer,  à  rErmilage,  avec  le  spiritua¬ 
liste  Jean-Jacques,  sur  les  malheurs  de  la  NunvcHc 
Iléhhe^  seul  Diderot  pénétrait  et  savait  ses  amis  les  pbi- 


*  Voy.  le  Neveu  de  HaineaUf  l.  XXII  des  Œuvres  loinrlètcs  de  Oiderot. 
Édit.  Brière. 
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losophes,  seul  il  élait  propro  à  leur  ôtro  à  la  fois  uii  lien 
et  un  aiguillon,  à  changer  leurs  iloutcs  en  colère,  et  à 
conduire  à  l’assaut  leur  Iroiipe  désordonnée,  ajirès  l’avoir 
rendue  impétueuse  et  résolue  comme  hii-mènie.  Nous 
voici  à  la  fondation  de  V Enctjclopédie, 

.le  me  ligure  un  architecte  qui,  sous  prétexte  de  véri¬ 
fier  toutes  les  [jierres  qui  com|)oscnt  un  monument,  les 
détacherait  une  à  une,  démolirait  peu  à  peu  l’édiOcc,  et, 
après  l’avoir  délruit  de  fond  en  comble,  laisserait  le  sol 
couvert  de  ruines  :  voilà  l’image  du  travail  des  enajclopé' 


M  a 


Quelle  audace!  Tout  examiner,  tout  remuer  sans  ex¬ 
ception  et  sans  ménagement*;  réunir  eu  un  seul  ouvi*age 
les  innombrables  trésors  de  la  connaissance  humaine; 
rappeler  les  opinions  de  tant  de  sages  de  l’antiquité  ou 
des  temps  modernes,  leurs  croyances,  leurs  doutes,  leurs 
eonlradiclioiis,  les  incertitudes  ou  les  angoisses  de  leur 
esprit;  embrasser,  entasser  dans  un  dictionnaire  alpha¬ 
bétique  ce  qui  ne  fut  jamais  confondu  :  la  théologie  et  la 
physique,  le  eommerce  et  les  lælles-lellres,  riiisloire  na¬ 
turelle,  les  arts,  les  langues,  les  religions,  et  cela  dans 
l’ordre  apparent  que  fournil  le  hasard  des  initiales,  et 
qui  n’est,  à  vrai  dire,  qu’un  vaste  désordre;  njipeler  l’an¬ 
cien  monde  au  spectacle  de  sa  décom[)üsition,  lanalysci’, 
le  mettre  en  pièces,  et  se  servir  des  lumières  du  [tassé 
pour  le  mieux  détruire.. . ,  une  telle  eiitrc}trise  n’étonna 
[>oint  le  génie  de  Diderot,  génie  [tassioiiiié,  Itouillant,  et, 
en  déj)il  de  sa  mobilité  journalière,  ojtiniàtre  dans  ses 
ju'ojots, 

V Encijclopéfüe^  comme  c’est  bien  là  le  résumé  du 
dix-liuilièmc  siècle  pbilosojiliique,  sou  œuvre  jjar  ex¬ 
cellence.  Le  siècle  de  Descaries  avait  procédé  par  la 
synthèse,  celui  de  Yollaîre  devait  procéder  par  l’analyse. 


‘  Voy.  l'Encyclopédie,  an  mol  Encyclopédie,  par  Diderot. 
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L’iiii  avait  trouvé  et  vante  la  méthode,  l’autre  la  dé¬ 
daigne  et  la  nie. 

A  parcourir  V EnajcIopciUe^  on  éprouve  un  vaj^ue  sen- 
tiraenl  de  tristesse.  On  .se  croirait  dans  ces  champs  de 
Palmyre,  célètu’cs  par  des  débris,  l^a  démonstration  de 
rexislence  de  Dieu,  la  tliéorie  de  renlendemcnt,  les  dis¬ 
putes  des  hommes  sur  Tàme  et  son  oi  igine  et  sa  des¬ 
tinée,  se  j)réscntent  péle-melc  avec  des  descriptions  de 
machines  ou  des  procé<lés  de  chimie.  La  conhision  est 
immense.  El  de  tant  de  sciences  il  ne  reste  i)lus  que  des 
mots,  de  chaque  ensemble  que  des  jjarties,  de  chaque 
famille  que  des  individus  :  mille  pierres  é])arses  mar¬ 
quent  la  place  de  tout  ce  (|iii  était  monument. 

Mais,  œuvre  du  scc[>licismc,  V Eucifclopédle  jKjuvail- 
ellc  affecter  une  autre  forme?  Mettre  de  l’ordi'e  dans  les 
notions  et  les  ranger,  c’est  croire,  c’est  l'ccon naître  un 
guide  et  le  suivre.  Le  désordre  est  une  manière  d’étre 
naturelle  aux  sceptiques  :  il  avait  caractérisé,  au  dix- 
septième  siècle,  le  fameux  livre  de  Bayle. 

Ce  n’esl  pas  qu’il  fut  dans  la  pensée  des  encyclopé¬ 
distes  de  ne  léguer  aux  généra  Lions  à  venir  que  la  des¬ 
truction  et  la  miil.  ils  allaient  abaltaiiL  les  croyances 
anciennes  sans  scrupule,  sans  hésilalioii,  parce  qu’ils 
conip [aient  laisser  un  livre  dont  les  matériaux  servi¬ 
raient  à  refaire  les  connaissances,  paixe  qu’ils  sc  figu¬ 
raient  qu’a  près  le  déluge  des  opinions  humaines,  leur 
arche  surnagerait,  remplie  des  éléments  nécessaires  pour 
repeupler  l’univers  intelligent. 

Certes,  il  y  avait  à  concevoir  de  tels  projets  une  au¬ 
dace  peu  commune;  et  quelle  prudence  ne  demandait 
pas  rcxécution  !  Or,  il  arriva  justcincTit  tpie  les  deux  qua¬ 
lités  requises  sc  IroiivèreiiL  chez  les  deux  éditeurs  de  V En- 
cychtpcdic.  Diderot,  le  plus  aventureux  des  penseurs, 
eut  pour  collègue  (rAlemlterl,  le  pins  prudent  des  [ihi- 
losüjdies.  Duissaiilc  et  singulière  association  1  Goumètre 
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illrislrc  cl  de  premier  ordre,  prince  de  la  science,  dis- 
pcnsalenr  des  couronnes  acadéinirptes,  d’Aleiiibert  avait 
toujours  veillé  allenlivcmenl.  sur  la  lraiir|iii!lité  de  sa 
gloire.  En  fait  de  religion,  et  môme  de  mclapliysique,  le 
doute  était  la  constante  haliiludc  de  son  esprit,  et  toute 
sa  correspondance  le  dit  sceptique;  mais  rincredulilé 
qu’il  épanchait  avec  un  sourire  dans  ses  lettres  intimes, 
il  la  voilait  d’une  main  soigneuse  aux  regards  ortho¬ 
doxes,  ou,  du  moins,  il  n’en  laissait  voir  que  le  coté  per¬ 
mis.  Sa  finesse,  un  peu  cauteleuse,  raclietait  ainsi  l’in¬ 
tempérance  philosophique  de  Diderot ,  toujours  prompt 
aux  entreprises.  Oui,  tandis  que  le  téméraire  auteur  de 
la  Leltre  aur  les  aveugles  sortait  du  donjon  de  Vincennes 
aussi  impétueux  qu’avant  d’y  entrer*;  tandis  qu’il  s’é¬ 
chappait  en  saillies  d’im[)iélé ,  déclamait  ses  ditliy- 
ramhes  contre  Dieu,  et  ouvrait  toutes  grandes  scs  deux 
mains  qu’il  croyait  pleines  de  vérités,  d’Alemhcrt,  tac¬ 
ticien  plus  adroit  que  ne  l’était  Voltaire  lui-raème,  se 
cacliait  pour  frajiper  Vhtfdme  et  lamail  la  (lèche  sans 
montrer  la  main 

Celte  circonspection  de  d’Alcmhert  le  rendait  éminem¬ 
ment  projire  à  écrire  le  Discours  préliminaire  de  /’ En¬ 
cyclopédie.  Talent,  mesure,  convenance,  dignité,  rien  ne 
manquait  à  cette  lumineuse  exposition  des  connaissances 
Imniaiiies  et  de  leur  enchaînement  glorieux.  Suivait  un 
tableau  des  merveilles  enl'autécs  par  le  génie  moderne, 
tableau  imposant  dans  lequel  la  France  et  les  nations 
étrangères  pouvaient  lire  avec  orgueil  les  noms  de  Des¬ 
cartes,  de  lAiscal,  de  Galilée,  de  Newton,  de  Ijcihnitz,  et 
de  ce  François  Bacon  auquel,  justement,  d’Alcmhert  ve¬ 
nait  d’emprunter  sa  mcLliode.  Ce  futnn  chef-d’œuvre  d’iia- 
hileté  que  ce  discours  préliminaire.  D’Alcmhcrt  y  posa  les 

k 

‘  Il  un  sortit  en  174!),  îi  la  veille  de  [niblicr  V Encyclopédie.  Naigeon, 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Diderot,  p.  151. 

*  Correspondance  de  Voltaire,  i.  XV,  p,  457. 
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principes  de  la  spiriliiaiité  de  Tàmc  et  de  l’existence  de 
I)icii  ‘  avecautanlilefeniieléqiiei’aurait  pu  faire  Descaries, 
La  conscience  des  vérités  morales,  il  l’app^dail  évidence  du 
lui  recoiifiaissaut  le  meme  empire  qu’aux  axiomes 
matliématiques.  En  un  moi,  il  affeciail  une  orthodoxie 
qu’il  est  bien  permis  de  suspecter. 

Du  reste,  adoptant,  dans  sa  partie  la  moins  ^cornpro- 
mettanle,  la  philosophie  du  jour,  d’Alemliert  n’avait  eu 
garde  de  laisser  dans  l’ombre  la  doctrine  des  sensations^, 
qui  est  par  essence,  comme  nous  l’avons  dit,  la  lioctrine 
de  l’individualisme.  Aussi  rilliistre  écrivain  tombait-il  en 
contradiction  avec  lui-mèinc  lorsqu’il  saluait  l’autoi'ilc 
du  génie,  sentiment  ijiii  crée,  raiilorité  du  goût,  scnli- 
niciit  qui  juge.  Où  règne  la  philosopliie  des  sensations, 
chacun  peut  juger  à  sa  manière  et  s’écrier  :  De  quel 
droit  in’imjioserait-on  des  règles  que  ma  sensation  [icr- 
sonnelle  repousse?  Si  la  frise  du  Partiiénoii  ne  me  louche 
point;  si  la  couleur  de  Uubens  n’a  rien  qui  m’enchante, 
je  nie  Rubens  et  Phidias. 

Ainsi,  à  y  regarder  de  bien  près,  le  mouvcmciil  l’évo- 
hilionnairc  ii’ctait  pas  sans  percer  jusque  dans  le  discours 
destine  a  le  couvi  ir.  Car  il  est  certain  (|ue  le  travail  de 
d’Alcmbcrt  n’était  qu’un  magnifique  rideau  tiré  sur  le 
rcnverscmciil  des  croyances  antérieures. 

Qu’on  se  refuse  à  honorer  tant  de  dissimulalioiis,  ce 
n’esl  pas  nous  qui  oserions  y  contredire.  Mais  serait-il 
juste  d’oublier  sous  quel  régime  écrivaient  les  philoso- 
})lies  et  ce  que  doit  à  leurs  stratagèmes  notre  plume  af- 
franchie?  Et  ils  connaissaient  bien  leur  temps  1  A  peine 
quelques  volumes  de  V Eucijcfopédiô  eurent-ils  paru,  que 


*  Jdiscoaj'js  preiiminairc 
1781. 


de  {'Encyclopédie, 


[).  vj.  Édit,  de  Lausanne, 


-  Ibid,,  p.  XXIV. 

'  «C’est  à  nos  sensations  que  nous  devons  toutes  nos 
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le  fanatisme  tes  dévora  pour  y  clierclEcr  des  idées  révolu- 
tioiiiiaircs.  En  vain  lisail-oii  la  signature  d’un  abbé  au 
bas  des  articles  .4î«e,  Athée ^  Dieu  \  la  sagacité  des  mo- 
linistes  découvrait  sans  peine  dans  quelque  article  obscur 
Pbérésie  du  fatalisme.  On  put  remarquer  qu’au  mot  h'or- 
tuil^  le  Jiialicicitx  géomètre  ébranlait  la  théorie  du  libre 
arbitre^  formellemcEit  reconnue  dans  le  discours  prélimi¬ 
naire.  Quant  aux  jansénistes  du  parlement,  parmi  Ics- 
(jucls  Voltaire  distinguait  des  tifjres  aux  yeux  de  rcrtw*, 
leur  impitoyable  clairvoyance  nota  le  matérialisme  de 
Diderot  s’écriant  :  «  Qu’iinporle  tpie  la  matière  pense 
ou  noir’?»  Il  n’écliaj)pa  ni  aux  théologiens  de  la  Sor- 
boiiEic,  ni  aux  zélés  de  la  grand’ehaml>rc,  ni  aux  vio¬ 
lents  défenseurs  de  la  bulle  Unigenitus  que,  si  Tarlicle 
])mi  était  irréprochable,  le  lecteur,  renvoyé  à  Tarticlc 
Démonstration ^  y  trouvait  contre  l’idée  de  l’infini  des 
traits  d’une  ironie  lointaine  et  jugée  d’autant  plus  dan¬ 
gereuse. 

H  fallait  donc  se  résigner  tà  des  ménagements  cxti’è- 
ines,  et  abriter  derrière  la  collaboration  rassurante  de 
l’abljé  Yvon  et  du  chevalier  de  Jaucourt  les  témérités 
philosophiques  de  l’abbé  de  Prades,  de  Morellet,  de  Dee- 
inarsais,  de  Jlaynal,  de  Voltaire  enfin  écrivant  sous  le 
nom  d’nn  prêtre  de  Lausanne  ;  stratégie  dont  l’îime  ar¬ 
dente  et  ouverte  de  Diderot  ne  subissait  qu’en  frémis¬ 
sant  la  nécessité,  mats  à  laqttellc  se  pliait  sans 
son  cahne  confrère.  Aussi,  quand  Voltaire  se  plaignait  de 
rencontrer  dans  VEncychtpédie  des  articles  de  méta¬ 
physique  cl  de  lliéobjgie,  dignes,  selon  lui,  d’avoir  place 
dans  le  Journal  de  Trévnux^  rétligé  par  des  jésuites, 


*  Ces  articles  sont  de  l'îdibé  Vvoii.  Voy.  la  Correspondance  de  yoltaire, 
t.  Vill,  ]».  122. 

-  Voltaire  appelait  ainsi  l'asquicr  dans  sa  Correspondance  avecd'Alcm- 
bert,  t,  \Xl,  ]).  115. 

Voy.  le  mot  Locke  dans  VLncyclopêdie. 
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«  Il  y  n,  répondait  tranquillement  le  géomètre-pliilo- 
sophe^  d’autres  articles  moins  au  jour  où  tout  est  réparé. 
Le  temps  fera  distinguer  ce  que  nous  avons  pensé  de  ce 
que  nous  avons  dit‘.  » 

Cependant^  l’ouvrage  attirait  à  scs  deux  principaux 
auteurs  d’innonilirables  vexations;  on  les  poursuivait  de 
satires,  autorisées,  applaudies,  récompensées,  com¬ 
mandées  par  le  parti  du  dauphin;  l’œil  des  censeurs 
était  continuellement  sur  le  livre  redouté  :  et  l'on  son- 
nail  crmtre  lui  à  VfirmiUes  dca  tocsins‘^  (\m  annonçaient 
une  persécution  imminente.  D’Alemhert  se  >l(■■com’agca. 
Dans  rarlicle  Genève^  il  avait  cherché  à  prouver  que  le 
protestantisme  mène  au  socinianisme,  c’est-à-dire  à  la 
négation  de  la  divinité  de  .lésus-Clirist  :  les  ministres  de 

C 

Oenève,  qu’on  félicitait  de  leur  tendance  à  devenir  in¬ 
crédules,  se  tinrent  pour  insultés;  ils  protestèrent,  ils 
se  plaignirent  à  la  cour  de  France,  et  d’Alembcrt  ré¬ 
solut  d’abandonner  VEncycîopcdie.  Mais  Voltaire,  de 
loin,  encourageait  les  combattants,  il  conjurait  d’Alcm- 
berl  de  ne  pas  donner  aux  ennemis  la  joie  de  sa  re¬ 
traite;  il  lui  demandait  avec  inquiétude  si  rien  n’avait 
troublé  Tu  11  ion  des  associés,  si  Diderot  persisUvit  ;  il  leur 
criait  à  tous  :  «  Si  vous  vous  séparez,  vous  êtes  perdus^.  » 
Mais  la  persécution  ne  pouvait  rien  contre  une  œuvre 
qui  était  en  quelque  sorte  portée  par  le  dix-huilièmo 
siècle,  qui  paraissait  sous  les  auspices  du  comte  il’Ar- 
genson\  qui  eut  des  protecteurs  jusijuc  dans  le  cabinet 
de  Choiseul,  jusque  dans  le  palais  du  roi.  Censurée  par 
des  brefs  du  pape,  atteinte  par  des  ari’cts  du  conseil; 
exposée  à  la  colère  du  parlement,  V Encyclopédie  resta 


'  Correspondance  de  Voltaire,  Lcllrc  de  d’Alembert  à  YoUaire,  t. 

p.  13. 

*  tbid.,  Lettre  de  d’Alembert  :i  Voltaire,  p.  192. 

^  Voy.  la  Correspondance,  t.  X,  p.  lîiît,  199,  23A,  200. 

*  Ibid.,  t.  XIV,  p.  88. 
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(Iclioiil Un  nouveau  de  Troie  éM  en  Ire  dans 

les  murs  de  la  ville  assiégée,  l/auctennc  société  l’avait  vu 
d’aljord  sans  défiance  s’introduire  au  milieu  d’elle;  el 
liientüL,  conduits  par  Ulysse^  les  pliilosnplics  en  sortU 
rent  armés,  [lour  prendre,  pour  saccager  Jlion, 

L’orgueilleux  et  impalicnl  désir  de  Lattre  en  brèche 
raulorité  des  traditions,  de  convaincre  le  sentiment  gé¬ 
néral  de  folie,  la  |)rélention  dans  chacun  de  se  rendre 
juge  (le  cliaque  chose,  le  rationalisme,  en  un  mot,  voilà 
ce  qui  parut  alors  prévaloir. 

Et  il  y  eut  cela  de  remarquable,  qu’au  lien  de  ra- 
baisser  la  raison  comme  avait  lait  Montaigne,  les  philo¬ 
sophes  du  dix-huitième  siècle  se  mirent  à  la  vanter  outre 
mesure.  Voici  le  secret  de  cette  différence  :  Montaigne 
avait  attaqué  l’état  social,  non  pas  seulement  dans  (elle 
ou  telle  de  ses  formes,  mais  dans  son  essence;  et  c’était 
en  niant  que  ritommo  fût  fuit  pour  vivre  en  société, 
c’était  en  le  comparant  aux  animaux  tpi’il  avait  été  con¬ 
duit  à  découronner  la  raison.  Or,  tes  philosoplies  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  l’apnstolal  de  rindividualismc, 
n’avaient  garde  d’aller  aussi  loin  que  Moiiluignc,  Us  ne 
criaient  pas  à  l’homme  de  fuir  la  société,  ils  lui  criaient 
au  conti’aire  d’y  rester,  sauf  à  y  vivre  indépendant.  El 
comment  assurer  eetlc  indépendance,  comment  1  iriser  la 
chaîne  des  croyances  traditionnelles  ou  iinjiosées,  si  l’on 
ne  parlait  pas  au  nom  de  la  raison  et  si  Ton  n’en  profes¬ 
sait  pas  le  culte? 

Malheurensemenl,  la  raison,  quand  cltacun  la  cherche 
de  son  coté,  n’est  pas  une  divinité  facile  à  reconnaître. 
La  raison  de  Pascal  n’avalt  [las  été  celle  de  Voltaire,  cl  la 
raison  de  Voltaire  ne  fut  pas  celle  de  Jean- Jacques.  En 


h 

*  l'Encyclopédie  parut  en  JTriL  Le  premier  arrêt  de  suppression  esl 
du  7  février  1752;  le  bref  du  pape  Clément  XJ  11  est  du  .7  scptemijre  I7:>y, 
Au  mois  de  mars  précédent,  le  parlement  avait  rendu  un  arrêt  de  con- 
danmation.  Les  dix  premiers  voîumes  ne  jtarurenl  rpéen  i760. 
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proclamant,  sans  restriction,  d’une  manière  alisolue,  la 
religion  du  rationalisme,  on  élevait  autant  d’autels  rivaux 
qu’il  pouvait  y  avoir  de  fidèles  !  Aussi  l’anarchie  intellec¬ 
tuel  le  fut-elle  immense. 

Chez  le  baron  d’Ifolhach,  qui  recevait  les  philosophes 
à  dîner  les  dimanches  et  les  jeudis,  leur  réunion  faisait 
éclater  les  plus  profondes  dissidences  ;  diflicilemcnl  eût-on 
deviné  rexistencc  d’une  école  dans  ces  banquets  périodi¬ 
ques,  états  généraux  de  la  philosophie,  où  la  variété  des 
tempéraments  n’était  pas  l’unique  secret  de  la  divergence 
des  pensées.  Entrez  chez  le  baron  d’Holbach,  écoutez  le 
bruit  des  conversations  qui  se  croisent,  ou  bien  niic 
dispute  solennelle  ;  les  convives  ne  sont  d'accord  sur 
aucun  point,  ni  sur  Dieu,  ni  sur  la  morale,  ni  sur  le  libre 
arbitre,  ni  sur  l’ûmc.  Diderot,  couvrant  toutes  les  voix, 
déclame  avec  chaleur  contre  le  Dieu  des  fanatiques,,  et 
on  croit  rentendre  s’écrier  :  «  Partout  où  il  y  a  un  Dieu 
il  y  a  un  culte,  partout  où  il  y  a  un  culte,  l’ordre  des  de¬ 
voirs  moraux  est  renversé.  11  arrive  un  moment  où  la 
notion  qui  a  empêché  de  voler  un  écu,  fait  égorger  cent 
mille  hommes  ',  n  En  vain,  [appuyé  par  Suard  et  Mar- 
monlel,  l’abbé  Morellet  soutient  intrépidement  le  Dieu  de 
la  Sorbonne,  et  contre  l’éloquence  emportée  de  Diderot, 
et  contre  la  redoutable  érudition  de  d’Holbach  ;  il  faut 
qu’un  Italien,  dont  nous  retrouverons  plus  tard  la  figure 
originale,  vienne  au  secours  du  déisme  par  quelque 
saillie  spirituelle  et  familière  ;  «  .le  suppose,  messieurs, 
«  mou  ami  Diderot  jouant  aux  trois  dés  dans  la  meilleure 
«  maison  de  Paris,  et  son  antagoniste  faisant  une  fois, 
«  deux  fois,  trois  fois,  enfin  constamment  rafle  de  six. 
«  Pour  peu  que  le  jeu  dure,  mon  ami  Diderot,  qui  per- 
«  drait  sou  argent,  dira  sans  hésiter  :  «  Des  dés  sont 
«  pipés;  je  suis  dans  un  coupe-gorge,  »  Ah!  pliilo- 

*  mémoires  de  Diderot,  lettre  CLIII,  à  mademoiselle  Voland,  t.  XXiV. 
Ldit.  Brière. 
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«  soplie,  comment!  parce  rpie  dix  oii  douze  dés  sont 
c(  sortis  du  cornet  de  manière  à  vous  faire  perdre  six 
«  (Vancs,  vous  croyez  fpte  e’csl  en  conseil uence  d’une 
«  manœuvre  adroite,  d’une  friponnerie  bien  tissue,  et 
«  en  voyant,  dans  cet  univers  im  nombre  si  prodigieux 
«  de  comijinaisons  mille  et  mille  fois  plus  complifjuées 
il  et  plus  soutenues  et  jdus  utiles...  vous  ne  soupçonnez 
«  pas  que  les  dés  de  la  natuns  sont  aussi  pipés,  et  qu’il  v 
«  a  là- haut  un  giand  fripon  qui  se  fait  un  jeu  de  vous 
<c  altra|)er'î»  Ainsi,  sous  une  forme  triviale  et  enjouée, 
tialiani  renouvelait  contre  ralliéisme  le  plus  sérieux  argu¬ 
ment  des  confesseurs  de  la  luvinité.  Voyons!  v  aura-t-il 

«■  < 

une  cliosc  au  monde  ijiii  ne  soit  mise  en  question  par  ces 
philoso[dies rassemblés?  La  Divinité?  Frérot  la  considère 
comme  un  fantôme  de  notre  imagination*.  La  spiritualité 
de  Tàme?  Helvétius  la  range  au  nombre  des  liypothèses 
La  niétajibysiquc?  ce  n^est  qu’un  dédale  de  conjectures 
suivant  d’Alembcrl,  et  il  jure  que  dans  ces  ténèbres  il 
n’y  a  de  raisonnable  que  le  see|>ticisnie *.  L'iiistoire? 
Doullauger  en  fait  un  recueil  de  légendes,  une  galerie 
de  il  g  U  res  cahalisliqucs,  un  songe  écrit®.  On  croit  aux 
personnages  de  l’antiquilé,  à  ceux  de  la  primitive  Eglise? 
Erreur  :  ce  sont  des  êtres  cbimériqneS;  et  dans  leur 
nom  jnénie  i’ingénienx  et  savant  noullanger  jirétend  dé¬ 
couvrir  le  secret  de  la  vie  qu’oii  leur  attribue.  L’existence 
de  saint  Pieire  ji’est  qu’une  liction  empruntée  à  la  tradi¬ 
tion  de  l’antique  Janus,  accompagné  du  coq  symbolique 
et  Iciiaiit  les  clefs  des  portes  de  l’année,  comme  le  chef 


*  Mnmircs  de  Morellet,  t.  1,  p.  I.ll  et  siav. 

^  Lelh'esde  Thrasybule  à  Leucippe,  t.  IV  ties  Œuvres  ilc  Frérct,  p.  82 
cl  yO.  —  Cel  ouvrage,  attribué  à  Frérel,  paraît  être  île  Lévesque  tic  Bu- 
ri^DV,  ut)  tics  a)iiis  de  luadauie  Georirit). 
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Itelvélius,  de  l'Esprit,  i.  I,  p.  I2‘»,  12G. 

*  D'Aleinbert  à  Voltaire,  Correspondance  t  l.  XMt,  p.  lÜO. 
®  L'Anlitjuilé  dévoilée,  passitn. 
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(les  apôlres  tient  les  clefs  qui  ouvrent  les  portes  du  ciel 
Pilate^  au  lieu  d’étre  le  juge  qui  voulut  absoudre  Jésus- 
Cbristj  ii’csl  plus  qu’un  magistrat  imaginaire,  (|uc  dis-je? 
un  mot  hébreu,  un  prétérit  de  vci'be  signifiant  celui  qui 
(f  jufjé.  D’autres  contesUnit  le  déluge  universel  et  calcu¬ 
lent  qu’il  aurait  fallu  pour  submerger  le  giobe  vingt  fois 
plus  d’eau  que  les  mers  n’en  peuvent  contenir.  (Juelques- 
uns  demandent  avec  ironie  comment  la  terre  a  pu  se 
couvrir  d’habitants  innombrables  deux  ou  trois  cents  ans 
après  Noé*,  et  si  la  iccondité  Immaine  fut  jamais  capable 
de  mettre  au  jour  en  si  peu  do  temps  soixante  milliards 
de  personnes,  comme  l’assurait  cci'tain  jésuite  qui  créait 
des  [lopulations  à  coups  de  plume.  II  va  sans  dire  (pie, 
dans  cet  universel  effort  de  démolition,  l’on  n’avait  souci 
des  dogmes  du  christianisme,  de  ses  miracles,  de  scs 
mystères  i  et  c’était  sur  un  Ion  de  lriom])he  (pie  Diderot 
rép«‘tait  ces  paroles  d’nn  gentilhomme  gas(*on  ;  «  Quel  est 
donc  ce  Dieu  qui  fait  mourir  Dieu  pour  apaiser  Dien'^^!  » 
Nous  n’avons  pas  encore  nommé  un  des  plus  luîaiix 
et  des  plus  audacieux  génies  du  dix-liuitième  siècle, 
Duffon.  C’est  qu’en  effet  il  se  tenait  volontiers  à  l’écart 
par  crainte  du  péril  et  gravité.  Mais  il  n’en  servait  pas 
moins  le  mouvement  philosopliique  dirigé  contre  les 
anciennes  croyances  et  la  tradition  religieuse,  lorsqu’il 
composait,  ail  moyen  d’éloquentes  conjectures,  sa  Théorie 
de  la  terre.  Falhnl-il  admettre,  comme  il  le  sup|)Osait, 
que  la  terre  n’était  qu’un  lambeau  du  soleil,  détaché 
autrefois  de  cet  astre  par  le  choc  d’une  comète;  que 
rOcéan  avait,  :i  diverses  reprises,  séjourné  sur  nos  con¬ 
tinents;  (pie  c’étaient  les  courants  de  la  mer  qui  avaient 


'  Voy,  la  curieuse  OUscrtalioii  mr  &aint  Pierre ^  t.  VI  îles  Œuvres  île 
BouUauger  p,  m  et  suiv. 

-  L’abbé  l^eiiglct,  projet  de  souscription  pour  une  seconde  édition  de  la 
Uéihode  pour  étudier  l'iiiitoire. 

=  Addition  aux  Pemées  pkiiQsophique&,  I.  l  des  Œuvres,  p.  252. 
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creusé  les  vallons,  élevé  les  collines;  qiéü  y  avait  eu 
jadis  (les  aniiuanx  dont  l’espèce  se  trouvait  aujoiu'd’hui 
éteinte,  mais  dont  rexistence  était  attestée  par  les  os 
fossiles  de  grandeur  et  de  forme  extraordinaires  qui  se 
voient  en  Sibérie,  au  Canada,  en  Irlande?  Fallait-il  avec 
lui  ‘  expliquer  la  génération  des  êtres  vivants  par  l’iiypo- 
(lièse  de  molécules  organiques,  indestructibles,  toujours 
actives  et  spontanément  fécondes?  Evidemment,  tout  cela 
contredisait  le  texte  de  l’Ecrilure,  démentait  la  narration 
de  Moïse,  et  même  donnait  i'ipcnseï' que  cette  terre,  tombée 
du  soleil,  avait  bien  pu  se  passer  des  solennités  de  la 
création  racontée  par  la  Cienèse.  Les  jjrêlrcs  ne  s’y  troni- 
pèrent  pas.  Le  |)reniler  volume  de  V Histoire  miureUe^ 
contenant  la  Théorie  de  (a  terre^  avait  paru  en  1740;  et 
dès  le  mois  d’août  1750,  qualoi’ze  propositions,  extraites 
de  l’ouvrage,  étaient  déférées  à  la  Sorbonne.  Elle  allait 
fulminer  ;  Buffon  conjura  l’orage  en  jiroteslanl  de  sa 
soumission  aux  vérités  révélées  cl  de  son  respect  |)our 
l’Ecriture^;  mais  le  coup  était  porté,  et  c’étaient  de  ter¬ 
ribles  coups  que  ceux  qui  partaient  de  semblables  mains. 

One  si  maintenant  on  embrasse  renscmblc  du  mouve¬ 
ment  pbilosopliiquû  qui  vient  d’être  rappelé,  et  <pi’on 
en  veuille  savoir  le  dernier  mot,  un  homme  l’a  dit:  c’est 
Helvétius. 

Soit  qu’il  courût  s’asseoir  à  la  table  de  d’HolbacIi,  soit 
qu’il  réunît  les  philosophes  à  la  sieuno,  Helvétius  n’avait 
(ju’nne  ambition,  l’ambition  de  rinlelligciicc.  Car,  depuis 
que  Voltaire  l’avait  gracieusemeiiL  surnommé  .\lticns, 
rélégant  fermier  général  brûlait  de  ressembler  autre¬ 
ment  que  |)ar  son  opulence  au  (nmneier  romain  et  se 
montrait  fort  avide  de  gloire.  Incapable,  d’ailleurs,  de 
jiressurer  des  malheureux,  Helvétius  aimait  mieux  offrir 


‘  Hans  les  Époques  de  la  nature. 

2  ricot,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistotre  ecclésiastique  pendant  te 
dix-huitième  siècle,  t.  H,  p.  240  el  241. 
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sa  bourse  aux  gens  de  loKres  que  d’aller  puiser  dans 
celle  d’un  pauvre  paysan.  11  avait  donc  a]>aiidonué  les 
finances  [lour  la  |)liilüSopIiie,  et  il  était  impatient  de  faire 
un  livre  digne  de  rester.  Il  le  fit,  et  coniinent?  Tandis 
que,  invités  |)ar  Helvétius,  les  jdiilosoplies  se  livietil  à 
leurs  disputes  ordinaires,  lui,  ainjdiilryüii  silencieux  et 
de  sang-froid,  il  est  attentif  aux  inoiiidres  iiaroles,  il  se 
tient  en  observation,  prêt,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même, 
à  faire  la  chüMe  (mx  idéen  Pas  une  vérité,  pas  une 
erreur  ne  s’écbajipent  qu’Hel vélins  ne  les  ramène  a  lui  ; 
les  traits,  les  aperçus  nouveaux,  les  paradoxes,  il  les 
saisit  au  passage  et  les  inscrit  aussitôt  dans  les  regisires 
de  sa  mémoire.  Si  un  doute  le  tourmente,  il  le  lance 
dans  la  discussion  %  au  milieu  des  convives  échauffés  et 
aux  prises, 


sur 


1 


lies  éclairs 


bouillante  verve  de  Diderot  ou  de  la  sagacité  de  8uanl, 
delà  mémoire  prodigieuse  du  liaron  d’ilolfiacb  ou  de  la 
pensée  de  cet  abbé  Oaliani,  toujours  uî/',  nc/ï/',  plein  île 
raimii  et  de  phthanlerieH'^.  Eh  bien,  que  voyons-nous 
sortir  de  ces  conversations  des  pliilosoplies,  écoulées, 
enregistrées,  analysées,  résumées  par  Helvétius?  quelle 
est,  pour  ainsi  dire,  la  résultante  de  ces  opinions  mises 
en  [irésencc?  Le  livre  de  Pl'inprit,  Et  (|n’est-cc  que  ce 
livre?  Le  code  même  de  l’individualisme,  la  théorie  du 
moi.  Or,  iv oublions  pas  qu’IIelvélius  avait  une  amc  géné¬ 
reuse  et  des  vertus  qui  réfutaient  sa  doctrine.  Tant  il  est 
vrai  que  c’élail  le  secret  de  l’école  qu’il  livrait  cl  non  le 
sien  !  tant  il  est  vrai  que  sa  parole  ici  n'était  qu’un  éclio  ! 

Personne  donc,  suivant  Helvétius,  qui  ne  soit  le  centre 


ü  tout  :  nos 


nos 


meme  ne 


sont  que  des  scusalions,  et  notre  mémoire  est  une  sensa 


'  Carat,  Mémoires  sur  M.  Siiartf.,  t.  f,  p.  22!1  et  250. 

-  Mémoires  de  Hannonlel,  t.  Il,  p.  115. 

^  Correspondance  de  Voltaire,  Lettre  à  rnailaiiic  d'Éplnai,  t.  XXllI 
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lion  continuce  ;  le  seul  genre  d’espril  ou  démérite  que 
nous  prisions  c’est  le  nôtre;  nous  n’ailmirons,  nous  ne 
jjûursuivons  dans  autrui  que  mitre  image;  nos  passions 
n’ont  qu’une  source  :  la  sensil)ilité  pliysique,  elles  se 
réduisent  à  l’amour  du  plaisir  et  à  la  crainte  de  la  dou¬ 
leur  ;  rintérét  personnel  enfin  est  runique  mobile  de  nos 
actes,  auxquels  la  société  donne  le  nom  de  vertus  ou  de 
vices,  scion  le  profit  qu’elle  en  relire  ou  le  mal  qu’elle 
en  éju'ouvc. 

L’intérêt  personnel!  il  n’est  jias  jusqu’aux  royaumes 
fie  riniagination  qui  ne  relèvent  de  son  empire.  Enclian- 
tcur  inaperçu,  c’est  lui  qui  remplit  de  doux  fantômes 
l’agc  de  nos  illusions  et  qui  dessine  le  pays  de  nos  rêves  : 
«  Une  femme  galante  qui  observait  la  lune  ne  croyait 
voir  au  l)OMt  de  son  télescope  (jiie  d’iieuroux  amants  jien- 
chés  run  sur  l’autre \  »  En  poussant  jusqu’aux  der¬ 
nières  limites  sa  démonstration,  Helvétius  se  plaisait  à 
établir  que  celle  loi  de  l’iulérét  personnel  l'égissait  desjio- 
tiquemeiit  tous  les  êtres  organisés,  depuis  le  plus  nolilc 
dos  hommes  jusqu’au  plus  vil  des  animaux,  et  formait  la 
base  unique,  invariable  des  jugements  ou  des  instincts. 
Les  insectes  qui  vivent  dans  la  jndpe  des  lierbcs  ne  re¬ 
gardent-ils  pas  avec  liorrcur  le  mouton  qui  pâture  dans 
les  plaines  et  dont  nous  avons  fait  rcmblème  de  la  dou¬ 
ceur?  S’il  nous  était  donné  de  comprendre  leur  langage, 
ne  les  entendrions-nous  pas  s’écrier  :  «  Fuyons  ccl 
animal  vorace  dont  la  gueule  engloutit  et  nous  et  nos 
cités.  Que  ne  prend-il  exemple  sur  le  lion  et  sur  le  tigre? 
Ces  animaux  bienfaisants  uc  détruisent  point  nos  habi¬ 
tations,  ils  ne  se  repaissent  jioint  de  notre  sang  :  justes 
vengeurs  du  crime,  ils  jmnisscnl  sur  le  mouton  les 
cruautés  que  le  niouton  exerce  sur  nous*.  »  _ 

Ainsi,  dans  le  livre  d’Helvétius,  l’absolu  était  banni 


*  De  l'Espritt  l.  I,  ctinp.  ii,  p.  157. 

*  Ibid.,  p.  ISi. 
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du  monde.  Vérité,  vertu,  dévouement,  liéroïsmc,  intelli¬ 
gence,  génie,  (ont  devenait  relatif;  et  eliacun  ne  jugeant 
de  tout  que  d’a|)rès  lui-même,  d’après  lui  seul,  la  so- 

en  dissolution. 

Ce  n’est  j»as  qu’il  n’y  eût  dans  ce  livre  fameux  une 
foule  d’observations  fines,  d’ingénieux  rnpproclicmcnls. 
Kt  même,  Helvétius  semblait  aller  au-devant  des  ol>jec- 
lions  lorsqu’il  disait  :  La  vertu  consiste  à  concilier  son 
intérêt  proju'e  avec  rintérêt  général.  Oui  sans  doute  la 
vertu  ne  serait  que  celte  glorieuse  harmonie  dans  un  état 
social  assez  parfait  pour  supprimer  la  nécessite  du  sacri¬ 
fice  ;  mais  quand  César  met  le  pied  sur  la  liberté  ro¬ 
maine,  Caton  peut-il  protester  autrement  que  par  le 
généreux  oubli  de  son  intérêt  personnel,  c’est-à-dire  en 
se  déchirant  les  entrailles? M’y  a-t-il  pas  une  puérile  subti¬ 
lité  à  prétendre  que  ceux-là  ont  eu  vue  leur  intérêt  [)cr- 
sonncl,  qui,  noblement  amoureux  d’une  idée  vraie,  la 
proclament  d’un  cœur  intrépide  dans  iin  siècle  qui  la 
repousse,  cl  ri’ hésitent  pas  à  ajipeler  sur  eux  l’injure,  la 
calomnie,  la  persécution,  quelquefois  la  mort  dansTigno- 
minie? 

Nous  l’avons  dit,  il  faut  le  répéter  :  la  théorie  du  îno/, 
le  code  de  l’individualisme,  voilà  ce  que  fut  et  ce  que 
devait  cire  un  livre  inspiré  ])ar  les  discussions  des  pliilo- 
sopbes  du  dix-liuitièmc  siècle.  Mais  Iiàtons-iious  d’ajouter 
que,  dans  leur  Iionnêtc  candeur,  ils  furent  effrayés  de  la 
portée  de  leurs  doctrines,  ainsi  présentées  cl  complélées. 
Ne  voulant  pas  s’avouer  que  telles  fussent  les  consé¬ 
quences  logiques  de  leurs  principes,  ils  refusèrent  dose 
reconnaître  dans  le  miroir  qu’llelvétiiis  venait  de  leur 
mettre  hardiment  devant  les  yeux;  Voltaire  gronda  ‘  ;  ut 
les  philosoplies  traitèrent  de  paradoxal  un  ouvrage  qui 
n’clail  que  la  quintessence  de  leurs  entrelieiis  ! 


1  Garat,  iao*  M.  Suard,  t.  1,  lîv.  III,  p,  '217. 
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Cependant,  une  voix  s’éJait  élevée,  si  inrde  et  si  forte, 
qn'cllc  couvrit  tout  le  bruit  du  dix-lmitième  siècle.  Üii 
avait  vu,  soudain,  se  mettre  en  travers  du  mouvement 
(jui  emportait  la  société,  un  homme,  un  seul  homme  :  cl 
c’était  un  jiauvrc  enfant  de  Genève,  qui  avait  été  un  va- 
î^uihond,  qui  avait  été  un  mendiant  et  unlacjuais!  linnioi’- 
tel  et  infortuné  Jean-Jacques  !  lorsque  après  avoir  erré 
de  village  en  village,  oubliant  sa  misère  dans  scs  rêveries, 
il  arrivait  à  la  porte  de  madame  de  Wareiis,  et  tremblait, 
sans  SC  ravoucr,  de  ne  pas  oi)tenir  le  morceau  de  |)ain 
promis  et  attendu,  qui  lui  aurait  dit  qu’un  jour  il  possé¬ 
derait,  la  plume  a  la  main,  cette  impétuense  éloquence 
de  la  triluine  aux  harangues  dont  s’enivrent  les  multitu¬ 
des;  qu’un  jour  il  aurait  la  gloire  de  rendre  Voltaire  ja¬ 
loux;  qu’il  forcerait  son  époque  à  Jiésiter,  un  instant  du 
moins,  entre  lui  et  tant  de  plnlosophcs  renommés  ;  que 
ses  livres  seraient  plus  tard  le  catéchisme  où  de  Iranquil- 

naîlre 


'■i  ♦  4 


avec 


ner  l’agitation  du  monde? 

Comme  tout  contrastait, 
de  son  temps!  On  exaltait  la  raison,  qui  divise  :  loi  re¬ 
commandait  le  senlimeiit,  qui  rapproche  et  réunît*.  Au 
milieu  des  apôtres  de  l’individualisme,  il  [lensaitau  Naza¬ 
réen  qui  ]) récita  la  fraternité,  et  la  sainteté  de  l’Évangiic 
parlait  à  son  cœur".  Déiste,  Housseau  ne  l’était  pas, 
comme  Voltaire,  par  un  effort  de  l’esprit,  mais  par  Ta- 
bondancc  du  sentiment.  11  u’ouhlia  jamais  les  joies  qu’il 
devatL  à  son  imagination,  présent  du  ciel.  Au  pays  de 
Vaud,  le  long  des  bords  du  lac  de  Genève,  il  s’était  senti 
heureux  d’étre  poêle,  étant  si  pauvre,  si  abandonne  ;  et 


*  (f  Que  vous  sert  tic  me  réduire  au  silenoe,  si  vous  ne  pouvez  m’amener 

à  la  persuasioti  ?  Et  cominent  iii’ùtcrez-vous  le  sentiment  involontaire  qui 
vous  dément  toujours  malgré  moi?  d  t.  III  dos  Œuvres  comitlêtüs, 

p.  415.  Édit.  Armand  Aubrée. 

*  Ibid.,  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  p.  il'i. 
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il  n’cn  avait  pas  fiillii  davantage  pour  rpic  son  ànic  alLcn- 
di’ie  et  reconnaissanie  montât  tacilemciU  vers  Dieu.  Non, 
rien  ne  convenait  à  Rousseau,  dans  la  pliilosophie  des 
encyclopédistes  ;  ni  la  sérénité  sceptique  de  d^\lenll)erl  ; 
ni  celte  froide  statue  de  Condil tac,  qui,  par  la  sensation, 
s’éveillait  à  la  vie;  ni  ce  système  de  la  fermentation  des 
organes,  par  où  Diderot  prétendait  expliquer  le  mystère 
de  la  pensée,  ni  ce  vide  que  ralhéisme  laissait  dans  Tnni- 
vers  et  dans  l’homme. 

Jean-Jacques  attaqua  donc  la  philosophie  de  son  temps, 
mais  au  nom  de  l’avenir.  Et  ce  n’était  point  là  une  mé¬ 
diocre  entreprise.  Car  les  philosophes  formaient  une 
ligue  rcdoulahle,  le  rationalisme  ne  les  divisant  que  lors¬ 
qu’il  s’agissait  d’affirmer,  et  leur  servant  de  lien  pour  nier 
et  détruire.  Us  gouvernaient,  d’ailleurs,  ro[)iniün  ;  ils  la 
gouvernaient  souverainement  par  les  livres,  par  le  théfitre, 
par  la  poésie,  en  un  mot  par  l’intelligence. 

11  fallait  décrier  leur  grand  moyen  il’action,  la  science 
elles  belles-lettres,  Rousseau  l’essaya,  et  son  premier  l)k~ 
cours  décida  de  sa  vie.  Il  ne  combattait  [las  dans  ce  dis¬ 
cours  tel  ou  tel  philosoplic,  tel  ou  tel  système  ;  générali¬ 
sant  ses  attaques  avec  une  hardiesse  inouïe,  il  affrontait 
sur  le  troue  de  l’opinion  où  elle  venait  de  monter,  rinlel- 
ligeiice  clle-inémc  ;  il  osait  lui  demander  compte  de  la 
manière  dont  elle  exerçait  son  pouvoir  ;  il  reprochait  aux 
livres  de  n’avoir  servi  jusqu’alors  <}u’à  la  propagande  du 
mensonge,  aux  arts  d’avoir  corrompu  les  mœurs,  aux 
harangues  pompeuses  cl  vaines  d’avoir  usurpé  l’estime; 
et,  s’élevant  dans  sa  révolte  jusqu’à  trouver  illégitime  l’a¬ 
ristocratie  de  la  pensée,  il  dénonçait  à  l’in<ligiiaUon  du 
peuple  «  rincgalilc  introduite  parmi  les  hommes,  par  la 
distinction  des  talents  et  ravilisscment  dos  vertus  h  » 

Le  trouble  et  l’étonnemont  furent  extrêmes  dans  la  ré- 

’  Discours  sur  ies  sciences  et  les  arts,  t,  1  des  lEuvrcs  complètes  de 
J. -J.  Rousseau,  p.  28. 


J 


i. 


1 1  * 


.* 

(  , 


U 

« 


r-i 


V 

1*1 


5Si 


ORÏGINES  ET  CAUSES  DE  IA  REVOLUTION. 


juiblique  (les  lellres  :  c'est  ce  que  Üonsseau  avait  espéré. 
Au  font],  I’nnath(‘tnc  cloiiL  il  frappait  les  sciences  el  les 
arts  ne  pouvait  être,  dans  sou  iiilcnlion,  qu’une  tactique 
audacieuse  cl  éclatante.  11  redoubla  dans  sa  Lettre  à  d'A- 
Iciubert  sur  les  spectacles.  Alors,  les  esprits  s’agitèrent 
autour  (le  scs  paradoxes  inattendus;  les  philosoplies  sen¬ 
tirent  bien  (|u’ün  les  venait  provoquer  jusque  dans  le 
centre  de  leur  cnqiire,  et  ils  se  jiré parèrent  à  accabler 
Jîoiisseau  de  leur  vengeance.  La  guerre  était  déclarée; 
et  .Iean-Jac<]ues  la  soutint  en  opposant  à  la  philosophie  de 
rindividualisnic,  la  pliiloso[)hie  de  Tunité.  Il  devait  être 
le  j>récurseur  du  socialisme  moderne  :  (icful  son  inalhcur 
cl  sa  g 


j.ri4 


lousscau,  dans  un  discours, 


d’éloquence  et  de  passion,  n’a-t-il  pas  célébré,  à  la  honte 
de  l’état  de  société,  les  vertus,  les  splendeurs  de  la  vie 
sauvage?  Ayant  des  règles  d’éducation  à  tracer,  n'a-l-il 
]>as  instruit  son  élève  à  se  passer  du  coinmerce  des  hu¬ 
mains?...  Arrêtez. 

Hans  le  dix-septiiîmc  siècle,  Molière,  le  premier  des 
})cnscui‘s  et  des  [loëtcs,  composa  une  jiièce  qui  restera 
comme  une  des  plus  solennelles  et  des  [dus  pathéti- 
(]ues  protestations  qui  aient  jamais  retenti  dans  le  monde. 
J1  mit  sur  la  scène  la  lutte  des  grands  esprits  contre  une 
société  qui  traite  leur  sage.ssc  de  folie,  la  lutte  des  gran¬ 
des  âmes  contre  une  société  à  qui  leur  élévation  ne  paraît 
qn’imbécillilé.  Or  le  héros  de  celte  lutte  sublime,  déses¬ 
pérée,  impuissante,  comédiepour  les  générations  passées, 
tragédie  pour  les  générations  futures,  Molière  ra|)pela  le 
Miscoithrope  ;  mais  ce  misanthi'opc,  il  le  montra  rude  et 
tendre,  d’une  franchise  violente,  d’une  herté  un  pen  oui' 
hragense,  el  faible  néaumoius  comme  un  enfant  dans  les 
choses  du  C(eur,  affectant  de  iiaïr  les  hommes,  fjiioique 
en  réalité  incunsolahle  de  n’avoir  pas  à  les  aimer  sincères 
et  vertueux.  Eli  bien,  le  Misanthrope  de  Molière,  au  dix- 


r 
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Imihèmc  siècle,  cc  fui  Uousse.‘Ki^  lioiisseati  en  qui  la 
haine  n’élait  que  «le  rainour  aigri,  que  «le  la  lendi'csfrc 
cnaroiichee. 

n.ioi!  vous  le  prendrez  an  mot,  lui,  le  pliai  mwhie 

des  humains  \  lorsque  avec  la  mollesse  des  sociclés  civi¬ 
lisées,  avec  leur  politesse  liy[)ocrilc  et  les  mille  formes  île 
leur  esclavage,  il  viendra  faire  contraster  roxislencc gros¬ 
sière  mais  indépendante  de  riioinme  des  Ijoîs?  ICii!  ne 
voyez- vous  point  «{ucllc  inalédiclion  se  cache  sous  l'ejive- 
Io])pe  de  ce  nouveau  paradoxe?  Ne  sentez-vous  point  «pie 
ceci  est  de  l’ironie  à  Iamanii;rcde  Pascal?  Ce  véhément 
délire  cst-il  autre  chose  que  l'exagération  naturelle  de  la 
véi'ité  en  colère?  Et  ne  comprendrez-vous  pas  mieux 
Uousscau  que  vous  n’avez  compris  Alceste,  «jtiand  vous 
avez  trouvé  Alceste  plaisant  parce  qu’il  s’emportait,  ridi¬ 
cule  parce  «pi’il  était  révolutionnaire,  sauvage  enfin  pai'ce 
que  déchiré,  navré,  rcfoulanlau  fojul  de  luises  sanglots 
mats  csiiérarU  peut-être  des  jours  meilleurs,  il  s’écriait: 


Trahi  de  toiilcs  paris, 

Je  vais  sortir  d’un  gouffre  où  triomplient  les  vices, 
Et  chcrdier  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d’èlrc  homme  {riioiîneur  on  ait  la  ühcrlé. 


# 

Maintenant,  si  l’on  demande  pourquoi,  dans  Emile^ 
Rousseau  s’est  occupé  de  l’éducation  particulière  et  non 
de  réducatîon  publique  ou  sociale;  pourquoi  il  a  voulu 


tout  simplement  le  7nélicr  de  viii'C  Î1  eu  a  dit  Itti-méme 
les  raisons  :  «  L’institution  publiipie  n’cxisle  plus  et  ne 
peut  plus  exister,  parce  que  on  il  n’y  a  plus  de  patrie  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  citoyens  \  »  Et  lîoiisseau  avait  uu 
autre  motif  dont  il  a  laissé  l'galem eut  échapper  le  secret. 


^  tiôveries  dn  ;fr£!ïiienf«r  sotîliu'rc,  preiuièrc  prouieuaik*. 
Éntile,  t.  Ides  Œuvres  complètes,  liv.  I,  p.  22. 


5  Ihid.,  p.  21, 

*  Ibid.f  p.  1!t  et  20, 
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11  ct’oynil,  il  savait  la  sociôlo  à  la  veille  d’une  révolution 
])rofon(lc  et  sans  exemple  l’ar  une  de  ces  intuitions 
fïunilières  au  génie,  il  voyait  déjà  rEiirope  bon  le  versée, 
les  rangs  confomius,  les  nobles  en  fuite  et  dans  Tcxilj  les 
riclies  réduits  à  l’indigence.  Il  jugeait  donc,  «vu  la  mo¬ 
bilité  des  choses  Immaincs,  et  vu  l’esprit  inquiet  et  re¬ 
muant  du  siècle^,  »  qu’Eniilc  devait  être  élevé,  non  pour 
un  état  d’association  et  de  |)aix,  mais  pour  un  étal  de  dis¬ 
solution  générale  et  de  guerre.  Oui,  que  son  élève  sût  ré¬ 
sister  aux  coups  du  sort,  lu'aver  la  misère,  vivre,  s’il  le 
l’allait,  dans  les  glaces  d’Islande  ou  sur  le  brûlant  roclier 
de  Malte;  car,  l’heure  approchait  où  la  science  vraiment 
nécessaire  serait  celle-là.  A|q)rcndrc  à  Emile  à  être  ci¬ 
toyen?  ah!  on  avait  alora  quelque  chose  de  bien  plus 
pressé  à  lui  apprendre  :  Rousseau  lui  voulut  enseigner  à 
être  homme.  Et  quel  imposant  caractère  ne  revêt  pas  le 
livre  iVEiiiile^  considéré  sons  cet  aspect!  Quelle  luiulc 
mélancolie  dans  des  ensclgnemenls  donnés  et  reçus  au 
bruit  de  ces  propiiétiijues  paroles  :  La  révolution  va  venir  ! 
Quelle  accusation  portée  contre  la  doctrine  qui  menaçait 
de  prévaloir,  contre  l’individualisme,  que  cc  sy.slème 
d’éducation  particulière  et  exceptioniiclle  adopté,  recom¬ 
mandé,  par  cela  seul  que  le  temps  de  l’éducation  publi¬ 
que  n’élait  |)lus  ou  était  bien  éloigné  encore  I 

Du  reste,  ce  fut  dans  Emifo  que,  distinguant  sa  cause 
de  celle  du  jiassé,  Rousseau  la  sépara  d’une  manière  dé- 
iinitive  de  celle  du  présent. 

l'd  jamais  l’ imagination  n’avait  revêtu  d’aussi  vives 
coulcius  la  démonstration  des  vérités  qui  servent 
lien  moral  aux  membres  épars  de  la  (ami  Ile  humai  ne. 
L’humble  vimii'O  savoijardj  que  Jean-Jacques  donnait 

pour  juges  aux  philosophes  du  temps,  il  le  montrait 

% 

*  Emile,  t.  1  des  tKuvrcJï  coiniilètcs,  liv.  lit,  dans  utie  note  de  Rous- 
',seau. 

*  Ibid,,  ji.  ‘iü. 
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sur  une  colline  tel  qii’ autrefois  le  disciple  aimé  de  So¬ 
crate  sur  le  promontoire  de  Smiium  \  et  là,  par  un  beau 
jour  d’été,  aux  rayons  du  soleil  levant,  nu  centre  d’un 
paysage  couronne  dans  l’éloignemenl  par  la  cliaîne  des 
Alpes,  il  prêtait  à  rhommede  paix  un  langage  où  l’onc- 
lion  cbrétieimc  de  Jean  IIus  sc  retrouvait  dans  l’élo¬ 
quence  grave  de  Platon.  Or,  ce  n’était  plus,  cette  fois, 
l’orgueil  solitaire  de  la  iiaison  qui  était  invoqué;  Jean- 
Jaeques  adjurait  le  siècle  raisonneur  par  excellence  de 
s’iiicliner  devant  l’autorité  du  sentimemv.  Je  sens  que  la 
faculté  de  compaier  les  impressions  qui  me  viennent  du 
dehors  a  ses  racines  en  moi  :  donc,  je  ne  suis  pas  Pes- 
clave  du  monde  extérieur.  Au  ravissement  où  me  plonge 
le  spectacle  de  l’univers,  je  sens  la  présence  de  l’invi¬ 
sible  ordonnateur  des  mondes  :  donc,  il  faut  que  je  l’at¬ 
teste  et  que  je  l’adore,  cet  cire  inconnu  de  qui  relèvent 
les  lois  mômes  de  l’attraction  et  qui  «lança  les  planètes 
sur  la  langenlc  de  leurs  orbites  ^  »  Je  sens  qu’il  y  a  en 
moi  un  |)rincipe  d’activité  que  je  cherche  en  vain  dans 
la  matière,  et  le  triomphe  des  méchants  durant  la  vie 
m’indique  Pinimortalilé  comme  la  justilication  de  Dieu  : 
donc,  j’ai  une  ame,  et  clic  est  immortelle.  Je  sensqu’a- 
près  avoir  délibéré,  je  veux  :  donc,  je  suis  une  créature 
libre.  Si  l’interôt  personnel  était  l’unique  inspirateur  de 
mes  actes,  mes  yeux  auraient-üs  des  larmes  [)our  un 
malheur  éloigné,  et  serais-je  pénétré  d’admiration  pour 
les  véritables  héros  des  siècles  éteints?  Non,  je  le  sens: 
donc,  ma  vie  n’est  pas  à  moi  seulement,  elle  est  à  Pli  li¬ 
ma  ni  lé.  Et  maintenant,  que  peuvent  contre  Pénergie  de 
mes  élans  vos  argumentations  subtiles?  (}ue  vous  servira 
de  m’avoir  réduit  au  silence,  quand  du  fond  de  moi 
s’élèvera  contre  vous  une  protestation  muette  mais  in¬ 
domptée?  Vous  vous  fatiguez  à  me  convaincre?  Je  veux 
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èire  jtcrsuadé.  Vous  prête  ml  cz  agir  sur  mou  esprit? 
Voyous  (l’ahonl  si  vous  avez  puissance  sur  mon  cœur. 

Voilà  le  no.N  piîktiîf,  voilà  .loan-Jac(jues.  Sa  uiissiou, 
lions  une  société  fpii  allait  se  (Iccomposaul ,  fut  d’op- 
j)oser  au  culte  exagéré  de  la  raison,  (|ui  détruit  les 
groupes,  le  culte  du  senlinient,  ijui  les  forme  et  les 
conserve. 


,  se 


[i 


seau,  j)as  une  qui  ne  rentre  dans  cetle  majestueuse  et 
poétique  doctrine  de  runité,  de  la  fraternité. 

S’il  crut,  par  exemple,  à  l’existence  de  Dieu,  ce  ne 
fut  pas,  ainsi  que  Voltaire,  parle  désir  d’expli([uer  plus 
logiipicnient  la  création,  mais  parle  besoin  de  réserver 
im  protecteur  aux  faildes  et  aux  opprimés  \  protecteur 
})ar  qui  tôt  ou  lard  serait  rélaldic  la  Lalance  et  dont  la 
justice  était  une  garantie  contre  l'éternité  de  Poppression. 
Diderot,  comme  |)1lis  lard  Anacliarsis  Clootz,  fut  poussé 
à  ralhéismc  par  l’horreur  que  lui  iuspiraieul  les  fana¬ 
tiques;  il  aima  mieux  nier  Dieu  que  le  confesser  féroce, 
et  il  refusa  d’implorer  eu  lui  le  sonveraiu  modèle  des 
tyi'aus  terrestres.  Mais,  parce  qu’on  avait  longtemps 
ahusé,  en  la  déligiiranl,  de  la  notion  de  Dieu  ;  parce  que 
la  théologie  des  éj toques  do  léuèlu’es  avait  usé  faire  Dieu 
violent,  vindicatif,  furieux,  implacable;  jiarce  que  les 
despotes  avaient  eu  l’éloimaute  insolence  de  donner  leur 
sjtleuJcur  usurpée  pour  un  rellet  de  fa  lumière  divine, 
et  leurs  ordi'os  iniques  pour  autant  d’échos  des  célestes 
commandements ,  fallait-il  eonfoiidro  l’idée  de  despo¬ 
tisme  avec  ridée  de  tutelle?  Et  ne  pouvaît-on,  sans  nier 
Dieu,  le  délinir  autrement  que  n’avaient  fait  des  bour¬ 
reaux  impies?  C’est  ce  <pie  }>eiisa  lïoiisseau  en  écrivant 
Emile,  et  c’est  ce  que,  plus  lard,  devait  penser  lîobes- 
pierre  lorsqu'il  institua  la  fêle  de  l’Elre  mfprême.  Dar- 


*  Voy.  la  lellrc  tle  Itoussciiu  ù  Ddüjre,  un  des  aiitis  de  Diderot. 
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lîsajis  l^in  oL  l’autre  d’un  pouvoir  fort  tant  qu’il  y  au- 
l'ait  des  faddes  à  prnlé^er  et  des  malheureux  à  sauver 
do  Tahaudon,  railleur  du  Contrai  aodal  et  son  disciple 
n’iguoraienl  pas  que  la  forme  des  sociétés  est  la  contre- 
épreuve  de  leur  métapliysique  et  de  leur  théologie.  Or, 
ils  comprirent  que  l'athéisme  consacre  le  désoi'dre  parmi 
les  hommes,  en  supposant  rauarcliie  dans  les  cieux. 

Encore  un  trait  pour  achever  le  tableau  :  on  sait  que 
Jean-Jacques,  malgré  radmiratîou  passionnée  que  lui 
inspirait  l’Evangile,  n’admit  pas  nn  Diett  rérc/é,  qti’il 
fut  déiste.  Eh  bien,  il  n’y  eut  pas  jusipi’à  son  déisme 
f[ni  ne  tînt  ii  sa  doctrine  de  l’unité  et  à  Eafllictinn  que 
lui  causait  la  diversité  des  cultes  :  «  Dès  tpic  les  peuples 
se  sont  avisés  de  faire  parler  Dieu,  chacun  l’a  fait  parler 
à  sa  manière  et  lui  a  hiit  «lire  ce  qu’il  a  voulu.  Si  l’on 
n’eût  écoulé  que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de  riiomnic, 
il  n’y  aurait  jamais  eu  qu’une  religion  sur  la  terre’.  » 

Tels  furent  les  efforts  de  llousseau,  telle  fut  sa  mission 
pliilosophique.  Maïs  il  n’était,  dans  Sun  siècle,  que  le  re¬ 
présentant  de  la  seconde  moitié  du  notre.  Ou  lut  avide¬ 
ment  et  l’on  vanta  ses  livres,  nn  refusa  de  suivre  sa 
trace.  La  i\ouvelle  llélohe  enchanta  les  jeunes  gens  et 
les  femmes  ;  à  la  voix  du  précepteur  d’Abui/c,  les  mœurs 
domestiques.se  modifièrent,  et  des  milliers  de  petits  mi- 
fanls  durent  à  lîousseau  d’être  allaités  par  leur  mère. 
Mais  Jean-Jacques  ne  remporta  pas  d’autres  victoires  jus¬ 
qu’au  moment  où  ses  ouvrages  jiarureut  sur  la  table  du 
Comité  de. salut  pulilic. 

Aussi,  son  existence  fut-elle  remplie  par  la  douleur 
cl  condamnée  à  ce  genre  de  tourment  qui  ht,  de  sa  folie, 
la  continiiatioa  de  la  folie  de  Daserd  !  Tantôt  réfugié  à 
l’Ermitage,  lanlot  proscrit  par  la  Eraaco  cl  (leiiève,  .ses 
deux  patries,  tau  tôt  errant  à  Iraver.s  la  bruyante  soli- 


‘  l\inile,  tiv,  IV,  p.  45ü. 
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tiulc  <lc  Paris,  où,  sous  le  costume  (P Arménien,  il  pas¬ 
sait  connu  et  respecté,  mais  tout  enlicr  à  ses  défiantes 
tristesses,  nousscau  ne  |)ül  fpic  se  traîner  languissam¬ 
ment  et  mourir,  jour  par  jour,  dans  risolemcnt  de  sa 
gloire.  Traité  d’impie  au  parlement,  et  raillé  par  Pincré- 
dulité  philosophique,  décrété  de  prise  de  corps  par  la 
grand’chambre,  censuré  par  la  Sorbonne,  ( 
rarchevèque  de  Paris,  qu’il  accabla  de  sa  terrible  Ré¬ 
ponse;  en  butte  aux  injures  multipliées  de  Voltaire, 
dont  il  se  vengea  en  souscrivant  pour  sa  statue*,  incon¬ 
solable  de  l’amitié  de  Diderot  perdue,  et,  peut-être,  ca¬ 
lomniée  dans  les  Confessions^  Jean-Jacques  connut  tous 
les  maux,  lui  qui  avait,  pour  en  épuiser  Pamertume,  une 
sensibilité  rare  et  un  orgueil  démesuré.  Donc,  s’il  fut 
quelquefois  coupable,  s’il  devint  injuste  à  force  d’injus¬ 
tices  souffertes  ou  redoutées...,  relisons  ses  œuvres  im¬ 
périssables,  et  qu’il  soit  absous  par  ses  malheurs,  qui  sont 
la  sainteté  de  son  génie. 

(Jucllc  autre  destinée  que  celle  de  Voltaire,  soutenu  et 
porté  par  le  grand  courant  du  dix-liuitièmc  siècle!  Vol¬ 
taire  est  absent,  et  il  remplit  la  France.  DeFerncy,  il  pré¬ 
side  les  banquets  d’IIelvétius,  anime  les  encyclopédistes  au 
combat,  donne  le  ton  à  l’esprit  français,  et  force  l’Europe 
entière  à  vivre  de  son  souffle.  Depuis  qu’il  l’a  fait  retentir 
des  males  accents  de  la  liberté  romaine,  et  qn’il  y  a 
montré  Tartufe  les  armes  à  la  main-y  le  théâtre  est  à 
lui.  Partout  on  récite  ses  vers  ,  on  répète  scs  romans  ou 
ses  contes;  dans  les  livres  qu’il  n’ose  avouer,  on  le  devine 
à  son  talent  qui  déjoue  sa  j)rudeuco  ;  sa  moquerie  est 
inévitable;  le  nombre  de  ses  victimes  échappe  au  calcul  ; 
cl  il  semi)!e  qu’on  n'eiiteiide  plus  dans  sou  siècle  que  le 
long  et  formidable  éclat  de  rire  dont  il  a  donné  le  sigma I, 


’  Musset  l'iithüv,  liât,  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.~J.  liousseau, 
]i.  525, 

*  C’esl  ainsi  que  Voltaire  apiielait  le  Mahomet  Je  sa  tragédie. 
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S’il  viciil  à  Paris,  ce  n’esl.  pas  pour  s’y  cacher  comme 
Rousseau,  mais  pour  y  niarclier  d’ovatioiis  on  ovalions, 
et.  un  soir,  après  une  représentation  de  Mérope,  être 
embrassé  dans  la  loge  de  la  marccliale  de  Villars,  au 
nom  et  aux  apidaudissemeiUs  d’un  public  idolâtre.  On 
n’attend  pas  de  nous,  ici,  l’énumération  de  tant  d’écrits 
lumineux  que  la  bourgeoisie  sait  par  cœur.  Voilà  bientôt 
cent  ans  que  Voltaire  conduit  le  triomphe  de  la  classe 
dominante.  Qu’on  remonte  rhistbire  depuis  la  Révolu¬ 
tion  jusqu’à  Louis  XIV,  on  ne  fera  que  parcourir  la  vie 
de  Voltaire,  vie  prodigieuse  et,  dans  le  dix-Imitième 
siècle,  indispensable. 

Otez  Voltaire  du  dix-huitième  siècle,  la  victoire  de 
rarméc  philosophique  devient  incertaine.  Grâce  à  la  per- 
.sévérancc  de  ce  facile  génie,  les  encyclopédistes  curent 
pour  auxiliaires,  dans  leur  guerre  à  l’Eglise,  des  princes 
et  des  rois.  Les  Délices^  Lausanne^  Fcrncij^  furent  les 
résidences  royales  de  la  philosophie.  De  là  partait 
chaque  jour  cette  correspondance  f|iie  Voltaire  entrete¬ 
nait  avec  les  souverains,  ses  vaniteux  confrères im¬ 
mense  labeur  dont  se  jouait  sa  plume  étincelante,  di¬ 
plomatie  incomparable  qui  domina  presque  toutes  les 
cours  de  l’Europe,  tourna  prcsijuc  toutes  les  tètes  cou¬ 
ronnées,  et  réduisit  de  hautains  monarques  à  se  faire  les 
courtisans  d’une  majesté  nouvelle  qui  s’appelait  la 
raison.  Ministre  des  relations  extérieures  de  la  philo¬ 
sophie,  Voltaire  sut  lui  conquérir  des  alliances  dans  les 
diverses  communions.  Pour  les  princes  allemands  qui  re¬ 
connaissaient  en  lui  un  continuateur  de  l’œuvre  com¬ 
mencée  par  le  prophète  de  Wittemhcrg,  une  Ralleric 
élégante  signée  Voltaire  était  comme  une  investiture  mo¬ 
rale.  Autrefois  on  voulait  être  armé  clievalier  :  mainte¬ 
nant,  pas  un  grand  personnage  qui  n’eùt  l'ambition  d’étre 

^  «  Après  avoir  vécu  cliez  des  rois,  je  me  suis  fait  roi  ciiez  moi.  »  Mé- 
’noires  de  Voltaire  t,  II,  édit.  Uelanglc. 
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ai‘mc  piMioso[tlic  un  recevant  à  Ferney  l^iccolade  du  pa- 
triareiic.  l*oui‘(juoi  non?  YfAÜaire  n’nvail-il  pas  séiluit 
un  pape,  même  un  pape?  Et  la  plume  qui  félicitait  Ca¬ 
therine  if  d’envoyer  cinquante  mille  hommes  en  l*o!og;ne 
poiii-  yétahlir  la  ülærlé  de  conscience n’avaiNdle  pas, 
par  une  audace  heureuse,  dédié  Mahomet  à  IlenoU  XIV? 
Le  fanatisme  l’eligieux  attaqué  en  France  sous  les  aus¬ 
pices  ilu  Vatican!  le  souverain  pontife  agréant  la  dédi¬ 
cace  d’une  tragédie  dans  le  temps  où  Rousseau  fulmi¬ 
nait  sa  Ijtiire  Kur  les  spectacles  I Une  d’imprévu  déjà, 
et  quelles  nouveautés  !  On  eût  dît  (jiie  les  puissances  de 
la  (erre,  presseiilant  Forage,  se  hâtaient  de  eonjui'er  les 
puissanees  rie  l’espi'it.  A  Moscou,  Fimjréralrice  de  Russie 
SC  préoccu|)ait  des  discours  ou  du  silence  de  Voltaire;  à 
Fontainebleau,  Christian  VU,  roi  de  Itanemark,  s'hono¬ 
rait  devant  Louis  XV  d’avoir  ap[u'is  de  Voltaire  à  penser*; 
Gustave  111,  dans  Fes})oir  d’èlre  admire  des  pliihrsophes, 
rcnom;ait  solennellement  au  pouvoir  arhilraii'e’;  Joseph  U, 
eu  vrai  prince  du  dix-lmitième  sitîcle,  méditait  contre  les 
|)rélresses  fongueux  édits,  et  mettait  au  service  des  idées 
le  bras  d’un  César  germanique  :  n’y  avait-il  pas  en  tout 
cela  quelque  chose  de  vraiment  providentiel?  L’anliquiié 
vif  des  rois  devenir  maîtres  d’école;  jamais  on  n’avait 
vu  un  [)ctit  nombre  d’hommes  d’esprit  tenir  une  école 
de  rois.  Voltaire  put  écrire  à  Damilaville  ;  «  J’ai  brelan 
(le  loi  quatrième*.  »  Il  devait  gagner  celte  grande 
partie  ! 

i^irmi  CCS  souverains,  comment  oublier  Frédéric?  On 
iiourrait  se  représenter  Frédéric  placé  de  l’autre  coté  du 
ilenve  qui  sépare  le  monde  ancien  du  monde  nouveau. 


*  Correspondance  de  Vohaire,  t.  XX,  p.  190. 

^  lind.,  t.  XXI,  t>.  ‘2(;5. 

’  Ibid^,  à  d'Membcrt  :  «  J'ailuiirc  Gustave  lit,  etc.  n  T.  XXV, 
p.  4f{. 

*  tbid,,  à  OamiUtüille,  t.  XIX,  p.  5*22. 
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Tant  qu’il  reste  sur  la  rive,  il  est  un  inconleslable  grandi 
homme  ;  car  il  réunit  les  ({ualilés  tlivei*ses  qui,  dans  les 
siècles  précédents,  lirciU  les  rois  illustres  :  le  génie  de 
l’homme  de  guerre,  l’audace  d’un  preneur  de  villes  et 
de  provinces,  la  science  d’un  a«ljninislrateur,  la  volonté 
suivie  d’un  des|)Ote  d’élite.  Mats  s’il  passe  le  lleuve,  le 
voilà  aussitôt  découronné;  car  il  se  trouve,  lui  conqué¬ 
rant,  au  milieu  de  philosophes  qui  insultent  à  respril  de 
conquête;  lui  guerrier,  parmi  les  penseurs  qui  ont  lior- 
reur  de  la  guerre^;  lui  monarque  absolu,  |)aniii  des  écri¬ 
vains  qui  frondent  la  tyrannie.  Ainsi,  Frédéric  entrait,  en 
se  faisant  philosophe,  dans  une  situation  fausse,  presque 
impossible;  cl  rien  ne  montre  mieux  riiiilucnce  décisive 
tic  l’esprit  d’alors  que  le  rôle  double  et  contradictoire 
imposé  au  génie  du  roi  de  Prusse,  fjouis  XV  qui,  en  fait 
de  préoccupations  d’avenir,  ii’avait  que  la  peur  de  reiifer 
et  qui  se  croyait  absous  d’avance  de  ses  déportemenls 
pourvu  qu’il  détestât  les  philosophes®,  Louis  XV  pouvait 
bien  se  préserver  de  la  contagion.  Mais  le  roi  de  Prusse 
avait  pour  cela  trop  peu  de  préjugés  et  trop  d’esprit.  Fré¬ 
déric,  d’ailleurs,  était  occupé  de  la  postérité  comme  leplus 
vulgaire  des  héros,  il  avait  beau  douter  jnir  accès  de 
Fiinniortalilé  de  son  àmc;  il  avait  beau  s’appeler>îan.s*- 
.soîïci  et  donner  à  sa  retraite  favorite  le  nom  inventé  par 
son  indifférence  prétendue,  il  n’en  cliérissait  pas  moins, 
dans  les  philosophes,  des  amis  de  sa  gloire^;  il  était 
.seiisilde  aux  félicitations  coupables  que  Voltaire  lui 
adressait  au  sujet  de  la  l)ataine  de  Roshacli,  un  do  nos 
désastres*;  il  lui  plaisait  de  savoir  que,  liendant  ipi’il 


‘  Voy.  la  Correspondance  de  Voilaire  et  de  Frédéric  ati  sujet  de  ta 
guerre,  t.  VI,  j).  554;  t.  XXV,  p.  MO,  455,  et  t,  XXVI,  p.  34, 

-  Manuscrits  du  duc  de  Chuiscul,  cités  par  M.  de  Saiiit-l’ricst,  dans  son 


^  Correspondance  de  Voltaire,  à  d'Alcmbert,  t.  X,  p.  95. 

^  U  Je  vous  reiuereie  de  la  pari  {{uc  vou.s  prenez  auz  heureux  lasards  qui 


7m 


ORIfilNES  FT  CAUSES  RE  I,A  REVOLUTTOS 


coinbatlait  la  France,  des  philosophes  fran^vais,  les  amis 
(le  madame  Ocoffrin,  écliangeaienl,  groupés  dans  une 
certaine  allée  des  Tuileries,  leurs  vœux  pour  la  prospérité 
de  son  règne  et  le  succès  de  ses  armes  *. 

Nul  n’ignore  comment,  a])rès  avoir  appelé  Voltaire  à 
sa  cour  en  1750,  Favoir  nommé  son  chambellan,  lui 
avoir  donné  lui  de  ses  ordres  cl  vingt  iiiiile  francs  de  pen¬ 
sion*,  Frédéric,  en  'HiFi,  lui  préféra  Maupertuis,  l’hu- 
milia,  le  réduisit  à  s’enfuir,  le  lit  insulter  à  Francfort  par 
un  sbire,  et  mérita,  de  la  part  du  poêle  outragé,  le 
surnom  de Demjs  de  Syraeuxe.  Mais  qu’importe?  Frédéric 
avait  besoin  des  pbilosoplies  ;  il  les  servait  :  le  ])aclc 
n’avait  donc  pas  tardé  à  être  scellé  de  nouveau,  et  c’était 
postérieurement  à  l’aventure  de  Francfort  que  Voltaire 
félicitait  le  vainqueur  de  llosbach  ! 

On  peut  juger  par  ce  Irait  des  sacrifices  que  le  triomphe 
du  phi]oso[)lie  coûta  souvent  à  la  dignité  de  rhomme. 
Ft  ce  n’était  jias  senlement  à  l’égard  des  rois,  il  faut  le 
(lire,  (|ue  Voltaire  faisait  (ireuve  d’un  excès  de  souplesse, 
c’était  aussi  à  l’égard  des  prêtres,  de  ces  memes  prêtres 
dont  il  avait  juré  de  ruiner  l’empire.  AFerney,  il  n’avait 
garde  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  il  cûmmuniail,  et  il  lui 
arriva  de  bâtir  une  église  \  Mais  ces  actes  de  dissimula¬ 
tion,  si  peu  bojioraliles,  il  savait  leur  donner  un  tel 
vernis  de  bon  goût  et  de  grâce,  qu’ils  profilaient  à  son 
lole  sans  avilir  son  caraclère;  et  il  en  était  quitte  pour 
écrire  gaiement  à  scs  amis  :  «  Quand  on  a  l'Iionneur  de 
rendre  le  |)ain  bénit  â  Pâques,  on  peut  aller  partout  la 
tête  levée » 


in'onl  secondé  à  la  fin  d’une  campagne  où  tout  sonblait  perdu.  »  Corres¬ 
pondance  de  Voltaire,  Frédéric  à  Voltaire,  l.  X,  p.  11)7. 

*  iflémoires  de  Morellel,  t.  ],  p,  S5. 

-  Correspondance  de  VoUaire,à  madame  Denis,  t.  Vit,  p.  1S5. 

Ibid.,  l.  XXIll,  p.  au. 

*  Ibid.,  «  d'Alemben,  p.  126. 
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Rien  ne  nianf|iiail.  donc  à  la  pliilosnphic  du  dix-liui- 
lièmc  siècle  pour  s’emparer  de  !a  société  :  ni  les  (jiialités 
et  les  défauts  du  chef,  ni  l’ardeur  des  disciples,  ni  de 
poissa  lits  protecteurs,  ni  un  public  attentif  et  sympa* 

UC. 

Quant  aux  adversaires  que  les  [iliilosoplics  avaient  à 
combattre,  c’est  à  peine  si,  apres  Rousseau,  il  est  nécos* 
saire  d’en  parler.  Que  pouvaient  coiilrc  un  mouvement 
fini  passait  sur  Jean-Jacques  lui-méme,  des  hommes  qui 
ne  savaient  résister  qu’au  nom  des  idées  mortes?  Que 
pouvaient  Le  Franc  de  Rompignaii  avec  son  discours  de 
réception  à  l’.\cadémie,  Ralissol  avec  son  injurieuse 
Comédie  des  philosophes  modernes^  madame  tlu  Deffand 
avec  sa  mauvaise  humeur,  l’avocat  Linguet  avec  son 
journal,  et  même  ce  Gilbert,  si  amer  dans  son  infortune 
et  si  tendre,  qui  ne  fit  ([u\ippara1tre  vn  jonr  etrmomir  ! 
Fl  puis,  ce  n’était  pas  nu  facile  courage  que  celui  qui 
consistait  à  aflVontcr  Voltaire;  et  cbactin  tremblait  de¬ 
vant  Fbomme  qui  burinait  ainsi  le  portrait  dcFréron  : 
a  II  joint  les  mensonges,  de  Simon  au  style  de  Zoïle,  a 
l’impudence  dcThersite  et  à  la  ligure  de  Ragotiii  L  »  De 
sorte  que  tout  contril)iiaIt  à  agrandir,  à  fortilier  la  sou¬ 
veraineté  militante  do  Voltaire,  de[)uis  Fart  de  la  flatterie 
jusqu’à  celui  de  rintimidation. 

D’un  autre  côté,  les  anciennes  croyances  étaient  minées 
jour  par  jour,  lieure  par  lieure,  dans  une  foule  d’ou¬ 
vrages  sortis  de  plumes  inconnues,  puldiés  sous  de  làiix 
noms  ou  attribués  mensongèrement  à  des  écrivains  déjà 
morts.  La  Hollande,  devenue  une  vaste  imprimerie  à 
Fnsage  des  idées  pliilosopliiqiies,  inondait  FFurope  de 
livres  anticliréticns  :  k  MilUaire  fthiiosophr,  les  Iknilcs^ 
Imposture  sacerdotule^  le  Christianisme  décoilé.  Et  la 
recommandalimi  de  Voltaire  ne  manquait  à  aucune  des 


*  Correspomlance  de  Voliaire,  l.  XIll,  p,  87. 
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]>i’0(lucltons  stM'jcnscmcnt  dii’igccs  conire  rEglisc^  ses 
dogmes  cl  ses  ministres,  cf  C’est  nn  trésor,  écrivail-il  en 
parlant  du  Testament  du  curé  Mes! ier.,.  Quelle  réjmnsc, 
misérables  que  vous  êtes,  que  le  testament  d’un  prêtre 
(pli  demande  [lai’don  à  Dieu  d’avoir  été  clirétienV» 
A  son  lotir,  Frédéric  favorisait  de  son  mieux  celte  infa- 
ligalile  conspiration  de  la  pensée.  Mais,  non  content  de 
jioiisser  à  Tassant  de  TFglise  des  an  leurs  dont  sa  protec¬ 
tion  encourageait  la  fongiie,  il  songeait  à  détruire  les 
convenis  dans  son  royaume,  j'i  séculariser  les  bénéfices, 
et  ouvrait  une  oreille  complaisante  à  cet  éloge  de  Vob 
taire.  :  «  Votre  idée  d’attaquer  la  snperstilion  chrislicole 
par  les  moines  est  d’iin  grand  capitaine  ^  » 

Nous  avons  déjà  nommé  le  baron  (Tllolbacb.  Longtemps 
il  avait  été  déiste,  et  meme  il  avait  fait  des  efforts  j»oui’ 
ramener  à  sa  croyance  T  exalté  Diderot.  Un  jour,  le  ren¬ 
contrant  dans  un  de  ces  ateliers  où  Diderot  étudiait  la 
description  des  arts  et  métiers,  d’Holbach  lui  montre 
une  nuudiine  dont  les  admirables  secrets  trahissaient  Tin- 
visible  génie  de  Tonvrier  qui  les  inventa  ;  et  il  adjurait  son 
ami  de  saluer  le  grand  ouvrier  de  la  nature,  ü  cliercbait 
à  Témouvoir,  il  le  priait  ]K>iir  Dieu.  Tout  à  coup,  em¬ 
porté  par  son  émotion,  il  tombe  à  genoux,  et,  fundanl 
cnlarnics,  il  siipplic  llidctot  il.',  icnmiœr  à  l’i.lliéisnic; 
mais  dans  cet  étrange  combat,  c’est  Didei’ot  (fui  Tem- 
porte,  et  le  déiste  se  relève  atbée^.  Dr,  e’étail  d’Ilolhach 
([ui,  en  '1770,  publiait,  sous  le  nom  de  Mirabaiid,  le 
code  (Talbéisme  le  mieux  raisonné,  le  plus  complet,  qui 
eût  encore  paru. 

Le  Sjistème  de  fa  unlure  fait  époque  dans  le  dix-lmi- 
lièmc  siècle.  Jus(pTalors,  Talbéisme  ne  s’était  guère 
écliappé  qu’eu  saillies  :  dans  le  Sijslème  de  lu  nalure,  il 

•  Correspondance  de  VoUaire,  l-  MV,  |i.  107  ci ‘iOti. 
üt.,  l.  XX,  [t,  0. 


'  ri.ir!il,  il/tâatîü't’s  sîo*  M.  Suant,  1. 1,  ]i,  "iOts  et  smv 
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SC  produisait  sons  une  forme  dogninliqiic  cl  Irnnelianle. 
Spinosa,  dans  le  siècle  précédeiil,  avait  liîen  nié,  lui 
aussi,  le  Dieu  personnel  des  cl i réliens,  mais  en  sulistl- 
tiiaiiL  à  leur  doKiiie  un  syslèiiic  plein  .le  poésie  cl  de 
majesté.  Faii'C  de  Dieu  une  substance  unique,  infinie, 
dont  les  deux  attributs  sont  la  pensée  et  la  matière,  et 
dont  les  êtres  finis  ne  sont  que  des  modes,  ce  n’était 
pf»int  créer  le  vide  dans  le  monde,  c’était  au  contraire 
montrer  runivers  tout  rem|)li  de  Dieu.  Dans  le  xSyalèmc 
(le  la  nalnre  rien  de  semidalde.  .lamais  avec  [ilus  de 
calme,  jamais  avec  une  sérénité  plus  effrayanle,  on  n’a¬ 
vait  entassé  pareilles  ruines. 

D'après  le  Système  de  la  natnrey  riiommc  est  un  cire 
purement  p/tÿsèyue,  et  ce  que  nous  a[>pelons  l’ homme 
moral  u’est  (/ue  cet  être  physique  considéré  sous  un  cer¬ 
tain  point  de  rue  \  L’homme  résulte  d’une  agrégation 
de  certaines  matières,  douées  de  jiropriétés  particulières, 
dont  l’essence  est  de  |>enser,  de  sentir,  de  se  mouvoir'. 
Ce  (jue  l’homme  est  en  j)etit,  la  nature  l’est  en  grand  : 
voilà  tout.  Humectez  de  la  farine  avec  de  l’eau  et  renfer¬ 
mez  ce  mélange,  vous  aurez  des  êtres  organisés,  vous 
aurez  la  vie’’;  mettez  le  feu  eu  contact  avec  la  poudre, 
vous  aurez  le  mouvement  :  la  matièreconticntdonc  leniou- 
vcmentel  la  vie‘.  L'Ame?  organe  matériel.  Les  jiassions? 
molécules  indiscernables  à  la  vue  cl  qui  fermentent  Le 
libre  arbitre?  nécessité  renfermée  au  tledans  de  nous-mê¬ 
mes®.  Ij’hnmortalité?  heureuse  eliimère.  «  Laissons  à  ren- 
ihoLisiaste  scs  espérances  vagues,  laissons  au  superstitieux 
les  craintes  dont  il  nourrit  sa  mélancolie;  mais  tjue  des 


*  Système  de  la  »«nov,  t.  I,  chap.  i,  p. 
'  tbid.,  p.  25. 

^  Ibid.,  ctiiip.  Il,  p,  5ü. 

‘  Ibid. 

®  Ibid.,  clirip.  xii,  p,  270, 

®  Ibid,,  dtap.  xi,  p.  247- 
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c(Lurs  rafieniiis  par  la  raison  na  redoutent  plus  une  mort 
(jui  détruira  tout  sentiment  *.  » 

Ce  livre,  auquel  nous  reviendrons  tlans  le  elia|iitrc 
suivant,  consacré  à  la  politique,  causa  une  émotion  uni¬ 
verselle,  Imagination,  noldcs  espoirs,  logique  des  afrcc- 
tions  sul)limes,  certitudes  des  jioëles,  voilà  ce  qui  était 
réputé  faiblesse,  dans  des  pages  ou  respirait  néanmoins 
rentliousiasme  de  la  vertu  et  où  sc  révélait  Diderot! 
Uuclle  léniérilé  pliilosopliique  était  encore  possible,  après 
un  hymne  aussi  sombre,  aussi  terrible,  ehaiiLé  au  hasard 
et  au  néant?  Frédéric  se  trou  Ida,  même  comme  philoso- 
|die,  et,  de  la  plume  que  Voltaire  lui  avait  appris  à  ma¬ 
nier,  il  réfuta  le  Système  de  la  nature.  Voltaire,  non 
moins  effrayé,  poussa  un  de  ces  cris  cpie  tout  son  siècle 
entendait,  ba  division,  introduite  dans  le  camp  de  la  plii- 
losophic,  éclata  aux  yeux  de  FEurope  entière. 

Ainsi,  le  rationalisme,  |)Oussé  à  l’excès,  se  dénonçait 
lui-même  :  raiiarchie  intellectuelle  devenait  le  grand 
événement  de  l’histoire. 

Mais  cctlc  réaction,  animée  d’ailleurs  jtar  l’exagération 
contraire  du  principe  d’autorité,  ne  s’opérait  pas  sans 
profil  pour  la  cause  du  jvrogrès  ;  cl,  bien  que  divisés,  les 
philosophes  n’en  atteignaient  pas  moins  de  leur  inévitalde 
colère  Fennemi  commun. 

«  Je  vois  tout  couleur  de  rose,  »  disait  depuis  quelque 
temps  d’Âleinherl.  Ce  qu’il  voyait,  c’étailla  compagnie 
de  Jésus  mourant  de  mort  violente,  en  atlendant  que  les 
jansénistes  mourussent  de  leur  mort  naturelle.  Oi‘,  Faho- 
lilion  des  jésuites  ne  tarda  pas  à  jtislîher  les  p ressent i- 
nicnls  de  d’Alembei’t  ;  cl  ce  fut  une  victoire  que  la  philo¬ 
sophie  il  U  dix-huitième  siècle  remporta  dès  sa  première 
Campagne.  Car,  il  ne  faut  pas  confondre  les  causes  géné- 


Sydème  de  la  nature^  t.  1,  chap,  xoi,  p.  351) 
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raies  (le  la  chute  des  jésuites  avec  les  accidents  qui  servi* 
rent  à  la  précipiter. 

On  est  d’ahonl  surpris  quand  on  se  rajtpclle  par  où 
commença  réhranlement  de  «  celle  haute  muraille  »  dont 
Pascal  avait  prédit  la  ruine.  Qui  avait  porté  les  premiers 
coups?  Peut-être  un  ministre  philosophe,  nu  correspon¬ 
dant  titré  de  Voltaire,  un  souscripteur  de  V Enc(iclopé((ie? 
Non  :  par  une  de  ces  singularités  qui  sont  le  jeu  de 
l’histoire,  il  advint  que  le  premier  destructeur  des  jésuites 
était  un  ami  delà  sainte  iiiquisilion,  l’altier  marquis  de 
Pomlial.  11  ne  détestait  en  eux  qu’une  influence  im|)orlune 
à  son  tyrannique  pouvoir,  et  une  tentative  d’assassinat 
commise  sur  la  personne  du  roi  de  Portugal  fut  le  pré¬ 
texte  qu’il  prit  pour  les  frapper.  Ce  n’était  donc  là,  de  sa 
part,  (ju’unc  exécution  politique,  et  il  eut  soin  de  s’en 
expliquer  devant  l’Europe,  dans  des  manifestes  où  il  sem¬ 
blait  refuser  aux  |)hilosoplies  la  gloire  d’avoir  armé  son 
bras.  Mais,  comme  il  avait  flétri  son  triomphe  par  sa 
cruauté,  .ses  déclarations  mêmes  furent  profilahles  à  la 
philosophie,  qui  jouissait  ainsi  du  résultat  sans  qu’on 
fut  en  droit  de  lui  imputer  l’odieux  des  moyens.  1/Europe, 
en  effet,  avait  été  saisie  d’horreur  eu  apprenant  qu’à  la 
suite  de  deux  coups  de  pistolets  tirés  ])ar  une  personne 
inconnue  sur  Joseph  P**,  amant  de  la  marquise  de  Tavora, 
toute  la  famille  de  dona  Tercsa  avait  été  enveloppée,  [)rcs- 
que  au  hasard,  dans  une  accusation  capitale  et  jugée  par 
un  tribunal  d’exception  asservi  aux  haines  personnel  les 
du  ministre  portugais-  que  sur  un  échafaud  dressé  en 
face  du  Tagc  on  avait  vu  paraître,  la  corde  au  cou,  le 
crüciflxà  la  main,  <-!  mourir  de  la  main  du  bourreau, 
dona  Eléonor  de  lavora^  une  femme;  que  son  mari,  scs 
fils,  plusieurs  dé  ses  serviteurs  avaient  péri  dans  d’affreux 
tourments;  et  qu’entln  attaché  sur  la  roiicj  rcimpii  vif, 
le  duc  d’xVvciro  était  mort  au  milieu  des  tortures  et  en 
remplissant  la  place  du  supplice  de  hurlements  éjjouvàu- 
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tables Certes,  la  pbîlosopliie  dut  être  cliarméc  qu’un  ne 
la  rendu  pas  responsaldc  de  rcApulsion  des  jésuites  por¬ 
tugais,  alors  que  celte  expulsion  sc  trouvait  associée  à 
tant  de  barbarie.  Aussi  Voltaire,  Diderot,  d’Aleinbcrl,  s’em¬ 
pressèrent-ils  de  mêler  leur  voix  aux  cris  de  réj)robation 
cpii  s'éleva  de  toutes  |)arls.  Mais,  encore  une  fois,  le  ré¬ 
sultat  leur  était  acquis;  et  lorstjue  Voltaire  s’apitoyait  sur 
le  sort  du  1*.  Malagrida,  iKaiivre  vieillard  mis  en  prison, 
puis,  sous  prétexte  d’bérésic,  étranglé  et  l)rûlé  par  ordre 
de  l*ombaI,  Voltaire  savait  Ideu  que  sa  pitié  ne  sauverait 
pas  les  jésuites.  En  l’ortiigal,  ils  venaient  d’avoir  contre 
eux  un  ministre  violent;  mais  partout  ils  avaient  contre 
eux  le  roman  de  CdiuUdû  et  la  pliilosopbie.  Ils  dcvaieul 
tomber  comme  ces  fruits  trop  murs  «jiii  sc  tlélacbcul  de 
l’arfire  au  moindre  sou  file.  C’est  ce  qui  arriva.  Successi¬ 
vement  chassés  du  Portugal  par  Joseph  de  la  monar¬ 
chie  espagnole  par  Charles  111,  de  la  France  par  madame 
de  Pomjjadonr  unie  au  duc  de  Chotscul,  il  ite  leur  restait 
plus  qu’à  subir  l’analbème  de  Home,  dont  ils  étaieul  la 
milice;  et  ils  ii’écba[)[)èrent  pas  à  ce  dernier  malheur, 

ïsancc  de  l’esprit  nouveau. 

A  peine  Ganganclli  est-il  devenu  Clément  XIV,  que  les 
rois  très-chrétiens  le  pressent  de  détruire  l’ordi'c  des  jé¬ 
suites;  rAulriclic  cllc-mémc  se  prête  à  ce  commencement 
(le  révolution  ;  et  ce  sont  les  ambassadeurs  des  grandes 
cours  qui  portent  à  Rome  le  vœu  des  encyclopédistes.  Le 
duc  de  Choiscul,  qui  ne  faisait  pas  aux  jésuites  l’hon¬ 
neur  de  les  haïr,  avait  eu  la  spiriluelie  insolciicede  choi¬ 
sir  pour  aidera  leur  destruction,  auprès  du  Vatican,  un 
homme  d’Elal,  célèbre  par  ses  petits  vers,  le  gracieux 
cardinal  de  Rernis.  IjC  pape  hésita  longlcm[)S,  dominé 
([u’il  était  par  une  frayeur  vague  et  de  noirs  soupirons*. 
Mais  son  siècle  renlraîiinit.  Après  avoir  altusé  des  délais, 

*  Siiînt-l'ricsU  Hül-  delà  chute  ilca jmtUes,  p.  22. 

^  IbüL,  p.  U7. 
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(les  Icinponsa lions,  arlificcs  de  sa  faiblesse,  Gangaiielli 
signa  le  laineux  hvoi'  Do  minus  ne  redcmplor  40!  snpitri- 
mait  les  jésuites  dans  tout  runivers^. 

Quelques  mois  après,  quoique  doiiéd'uiie  coiisliUilion 
robuslc,  Gangaiielli  tomba  dans  une  sultite  déerepitude. 
Ses  forces  l’avaient  abandomui,  le  sommeil  l’avait  fui. 
lîieulôt,  les  amluissadeurs  élouués  n’eurent  [dus  devant 
eux  qu’un  S[>cclre.  dont  les  regards  trahissaient  une  rai¬ 
son  à  demi  égarée.  Caebé  au  fund  de  son  palais,  plein  de 
la  peur  de  lui-mème,  rinfortuné  jionlife  se  sentait  mourir. 
Quand  riieurc  vint,  ses  os  s’exfolièrent  comme  l’écorce 
d’un  arbre  flétri;  et  alors  on  se  souvint  qu’en  signant  le 
bref  de  la  suppression  des  jésuites,  Clément  XIV  s’ était 
écrié  :  v  Celle  suppression  me  donnera  la  mort  »  Les 
médecins  avaient  parlé  bien  bas,  dit  un  bislorien  de  nos 
jours,  M.  de  Saiiit-Pricsl ;  les  funérailles  parlèrent  trop 
liant.  Les  entrailles  de  Clément  rompirent  le  vase  qui  les 
contenait;  les  ongles  tombèrent  ;  la  peau  demeura  collée 
auxlialiils;  la  cbeveîure  du  cadavre  était  restée  lotit  en¬ 
tière  sur  le  coussin  de  velours  :  ISonie  et  l’Eurojie  crurent 
à  un  empoisonnement. 

Mais  ce  n’était  pas  encore  assez  pour  les  cncyclo|)éi listes 
(pie  d’avoir  abattu  les  jésuites.  «  Une  nous  servirait  d’étre 
délivrés  des  renards,  dèsait  Voltaire  à  Jai  Cbalotais,  si  ou 
nous  livrait  aux  !ou]is^ 'i  »  Les  loiqis,  c’étaient  les  jansé¬ 
nistes,  Aussi,  cil  écrivant  V llisloire  de  (a  destruction  des 
Jésuites,  (rAlembcrt  se  garda  bien  de  briseï*  sur  des  ein 
nemis  morts  les  armes  dont  Ü  avait  besoin  contre  des  en¬ 
nemis  vivants.  11  transforma  l’épi laphe  de  la  société  de 
Jésus  en  une  satire  à  l’adresse  de  la  canaille  jansénienue  *. 


’  liO  l)fer  tliî  Clémenl  MV  est  do  1 775.  —  Clinlseiil  alors  clail  tuiiihé 
es  jésuites  avaictil  été  eliassé.s  do  France  en  1 702. 

-  Crétincaii-Joly,  tlisl,  de  la  Cow/m^rnie  de  Jésus,  l.  V,  [>•  5115. 

^  Correspo7ulunce  de  Voltaire,  t.  .\V,  |i.  57. 

*  Hàd.,  d'Atembert  à  Volloirc,  t.  XI,  [».  1  !î>. 
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L’intolôrancc,  la  cruauté  judiciaire,  lasupcrslition  ctaionL 
des  monstres  que  les  pliilosopiics  lirCilaieiit  d’autant  plus 
de  détruire,  que  chaque  jour  quelque  nouvelle  atrocité 
venait  surexciter  leur  ardeur.  Tantôt  c’était  i’horrihle  et 
absurde  condamnation  du  calviniste  Calas,  roué  vif  à 
Toulouse;  tantôt  c’était  Sirven  flétri,  quoique  innocent; 
ou  bien  encore  on  apprenait  que,  pour  n’avoir  pas  ôté 
leur  chapeau  à  trente  pas  d’une  procession  et  avoir  frappé 
le  |)oteaii  d’un  crucifix,  deux  jeunes  gens,  le  chevalier  de 
La  Barre  et  d’Étallondo  avaient  été  condamnés  jiar  les 
juges  jansénistes  d’Abbeville  et  du  parlement  de  Paris  à 
avoir  le  poing  coupé,  la  langue  arracbee  avec  des  tenailles, 
et  enfin  à  être  brûlés  vifs  L 
Indignés,  les  philosophes  s’emportèrent  contre  la  bar¬ 
barie  des  parlements,  contre  le  fanatisme  des  Busirk  en 
robe.  Voltaire  surtout  fut  irrité  à  ce  point  que  cette  fois, 
oubliant  son  procédé  ordinaire,  la  raillerie,  il  rencontra 
le  génie  de  l’indignation.  11  sentait  que  les  bons  mots  ne 
convenaient  pas  aux  massacres.  Les  échafauds  de  Calas, 
de  La  Barre  se  dressant  dans  son  esprit,  il  récapitula  ces 
procès  ténébreux,  outrages  à  la  raison,  qu’il  ressentait 
comme  autant  d’injures  personnelles.  Pour  réhabiliter  le 
chevalier  de  La  Barre,  il  écrivit  une  Relation  étincelante 
du  feu  de  sa  colère,  et  où  reparaissait  la  passion  qui  avait 
inspiré  le  Traité  sur  la  tolérance.  A  son  tour,  il  fulmina 
contre  les  juges  d’Alibcville  et  contre  le  [larlcrncnt  de 
Toulouse  des  réquisitoires  d’une  violence  admirable.  Peut- 
être  devons-nous  un  des  bienfaits  de  la  BévoliUion  fran¬ 
çaise  aux  anathèmes  de  VollaireL  Des  jugements  secrets! 
des  condamnations  sans  motifs  !  «  Y  a-t-il  une  plus  exé- 


‘  D’FAallondft  parvint  à  s'échapper  et  fut  accueilli  dan»  soti  infortune 
ar  Voltaire.  Quant  à  La  Barre,  il  fut  décapité  avant  d'être  brûlé,  aux 
?rnius  do  l’arrêt  détinitîf. 

*  «  Laissons  Vollaiio  dans  lo  calendrier  de  nos  saints,  »  a  dit  iin  démo- 
rate,  M,  Thoré;  et  c'est  justice. 
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crablc  (yraimic  que  celle  de  verser  le  sang  à  son  gré 
sans  en  rendre  raison?  Ce  n'csl  pas  Tiisagc,  disent  les 
juges?  Eli!  monstres!  il  faut  que  cela  devienne  ru- 
sage.  Vous  devez  compte  aux  hommes  du  sang  des 
hommes  \  »  Et  Voltaire  s’appuyait  de  cette  maxime  de 
Va  U  ven  argues,  qui  semblait  écrite  pour  la  circonstance: 
«  Ce  qui  n  offense  pas  la  société  n’est  pas  du  ressort  de 
sa  justice*.  » 

b’année  même  où  le  parlement  appliquait  la  peine 
des  parricides  à  une  étourderie  d’écoHers,  on  reçut  à 
Paris  le  traité  des  Délits  Cl  des  Peines,  de  TI  La  lion  lîec- 
caria,  et  l’abbé  Morellet,  sur  l’invitation  de  Malesherhes, 
se  hâta  de  traduire  en  français  un  ouvrage  où  la  magis¬ 
trature  janséniste  allait  lire  son  déshonneur.  On  devine 
l’impression  que  dut  jiroduirc  un  pareil  livre  au  milieu 
des  récits  du  siqqilicc  de  La  lîarrc.  Sept  éditions  furent 
épuisées  en  six  mois  ;  et,  cédant  aux  prières  de  son  Ira- 
duclenr,  lîcccarla  partit  de  Milan  pour  venir  visiter  à 
Paris  tant  de  lecteurs  sympalliiques.  llelvélins,  madame 
Geoffrin,  le  baron  d’Holbach,  Malesberbes  l’accueillirent 
avec  effusion  ;  mais  lui,  sombre  et  mélancolique,  le  cœur 
saignant  d’une  blessure  de  ramour,  il  ne  |)Ouvait  dissi¬ 
muler  à  ses  hôtes  Palléralion  de  sa  physionomie  et  le  fond 
de  scs  tristesses^.  Il  nous  quitta  emportant  sa  douleur,  et 
nous  léguant  sa  mansuétude. 

Ahl  ce  fut  la  vraie  complète  des  phi losoplics  du  dix- 
huitième  siècle  que  la  tolérance  en  matière  de  religion. 
Par  là,  du  moins,  ils  furent  unis,  ils  s’aimèrent,  iislirent 
école.  En  dépit  de  leurs  conliimellcs  dissidences,  au 
sortir  des  dînci's  hruyaiits  où  nous  les  avons  écoulés 
disputant  sur  l’àme  cl  sur  Pieu,  ils  se  rappelaient  en 
Süui’iant  leurs  controverses ,  et  le  plus  ferme  déiste 

*  Correspondance  lU  VoUaire,  au  comlc  d' A  recalai,  t,  XIV,  p,  5iü. 

*  V;iiivcii;ii'gucs,  Héfîexions  et  maximeSt  CLXIV. 

^  iMémôires  de  l'abbé  iMoreUet,  l.  1,  p.  IDt. 
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('•cri  va  il  le  lendemain  à  son  adversaire  :  Monsieur  et 
cher  athées 

On  ne  saurait  ouvrir  un  seul  de  leurs  livres,  (jidon 
n’y  soit  arreté  par  (réloquentes  al  laques  à  l’inquisition  et 
à  Calvin.  Dans  ia  Crituidé  reUgieuse^  Doullanger  déroii- 
lait  les  scèiuîs  de  carnage  (jiii  sonilleiU  1  liistoire  de  l’E¬ 
glise®.  Helvétius  consacrait  un  chapitre  de  ^Esprit  à 
lléirir  la  jicrsécntion  ;  il  se  demandait  si  les  chrétiens, 
enlants  de  rCvangilc,  devaient  recoinmcncev  les  sacrifices 
du  j>aganis!ne  et  imiter  Agarnemnon  traînant  Iphigénie 
à  J’autcl  |)Our  honorer  les  dieux®,  h’ahhé  Daynal  invo- 
(juait  les  douces  vertus;  il  traçait,  dans  V  Histoire  des  deux 
IihIcs,  le  poi  liMit  <leccl  ariiialeiir,  qui,  liiiitanlla  couleur 
du  nègre  comme  une  liérésiedcla  nature,  calcule  froide¬ 
ment  la  recette  et  la  dépense  de  son  hrigandage*.  Avant 
de  traduire  Deccaria,  Morellet  avait  lancé  \(i  Manuel  des 
inriuisitcurs,  oi'i  on  lisait  que,  pendant  la  première  moitié 
du  siècle,  et  dans  un  seul  royaume,  le  nombre  des  vic¬ 
times  de  rinqtiisition  s’élail  monté  à  onze  mille,  dont 
deux  mille  trois  cents  avaient  péri  dans  les  Ilammes*. 
Ëniin,  1  ’oM  se  plaisait  à  redire  les  austères  mais  tendres 
maximes  de  ce  Vaiivcnargues,  sitôt  enlevé,  hardi  ca]>i- 
laine  (|ui  chargeait  à  la  tète  de  son  régiment  un  jonc  à  la 
main,  et  qui,  devenu  moraliste,  détesta  le  bourreau 
autant  qu’il  mé| irisait  la  mort. 

II  n’était  ])as  jusqu’aux  simjdos  littérateurs  qui  ne 
|U’issent  en  main  la  cause  de  la  tolérance.  l’ar  ce  coté  le 
Uélisairc  de  .Marniontcl  s’élevait  à  l’iniportancc  d’Ein 
roman  pliilosO[diiqiie,  et  si  le  fanatisme  religieux  était 
montre  dans  les  Incas  nous  son  véritable  jour,  c’est  que 


‘  Meinoîrea  de  l'ahbi^  Morellet,  t.  l,  ji.  15‘2. 

-  Itoullangcr^  t.  VI  des  (Euvres,  p.  '271,  281,  29!1,  etc. 

’*  Eliiip.xxiv,  Pes  moijens  de  perfectionner  la  morale,  t*  I,  p.  591. 


Ilayiial,  flist,  philosophiiiue  des  deux  lu 
®  Voy.  V Éloge  de  Morellet,  par  Lemouley, 


,  t.  IV,  liv.  XI,  p. 
l.  1  des  Mémoires,  p. 
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Marniontcl,  ami  »lc  Diderot,  de  Raynal  et  (rilolvctius, 
n’avait  pas  de  peine  à  colorer  ses  écrits  d’un  reilet  de 
leurs  conversations  ;  et  cominent  aurait-il  pu  d’ailleurs 
fournir  à  VEncj/clopcdie  son  contingent  littéraire,  sans  y 
gagner,  comme  tant  d’ autres,  cette  hérésie  de  la  tolé¬ 
rance  (jui  avait  pénétré,  par  Benoît  XIV  et  Ganganelli, 
jusque  dans  les  conseils  du  Vatican? 

Ainsi,  trop  dédaigneuse  de  raulorité  du  sentiment, 
l’école  des  encyclopédislcs  exagéi'a  rimporlance  de  la 
sensation,  vanta  outre  mesure  le  rationalisme,  et  ne 

ue  dans  son  iso¬ 
lement,  Mais  elle  eut  celle  gloire  d’arraclier  à  la  su|)er- 
slition  le  pouvoir  d’opprimer  les  homnies.  La  tolérance 
était  le  beau  côte  du  rationalisme  :  Bousseau,  sur  ce  point, 
ne  parla  pas  autrement  f(ue  Voltaire;  et  an  sein  d’une 
crise  où  tout  fut  cvceplioiiet  violence,  nous  entendrons  la 
voix  la  plus  reduutée  demander  i  cs|>ecl  ])Our  la  conscience 
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CHAPITRE  II 


(lUErtRE  AI'X  ROIS  ARSOLI’S.  —  TRIOMPRE  RE  I/IMlIVlïillAIJSME 
EN  POLITIQl'E,  on  RÉGIME  GONSTlTlTIOiNNEL 


MONTESQUIEU 


Elotirv  avait  citfTvt!  !a  monarchie  :  Louis  XV  la  déshonore.  —  Infamie  de 
scs  amours.  —  Madame  Je  romjiadour  est  la  royauté.  —  Excès  et  folies 
du  pouvoir  ahsolu.  ' —  Absence  Je  garaiilîcs.  —  liiatiité  po)itic|ue  des 
pai'lements;  Icnr  insuffisance  coinmc  aulnnté  judiciaire.  —  Le  (irévôt 
des  m.iréchaux.  — Oppression  de  Tindividu;  nécessité  de  l’affrancliir. — 
Ecole  Je  rimlividualisine  en  politique  :  Montesquieu,  Je  Lohne. —  Ecole 
rivale  :  Jean-Jac<iues  Rousseau.  —  Les  niées  de  Montesquieu  rempor- 
leiit.  —  Tous  les  penseurs  réunis  contre  les  rois  altsohis.  —  Atta- 
(jues  de  d’Holbach,  de  Diderot,  deRaynal.  —  Dernier  effort  du  pouvoir 
ahsolu  ;  Maïqieou  détruit  les  parlements.  —  La  magistrature  nouvelle 
couverte  de  ridicido  par  Reauma reliais,  —  La  scène  politique  apparticnl 
à  la  liourgeoisie. 


l’ondanl  que  r;tnciciinc  société  roligioii^e  s’tîcroiilill 
ainsi  sous  lus  coups  redouhlcs  de  la  pJjilosoplnc,  (picl 
spuclaclü  présentait  la  sociélé  poliliqnc?  cl  soits  l’effort 
de  fincl  principe  al  lait -cl  le  périra  son  lotir? 

Après  le  liimnllc  cl  les  convulsions  delaUégcnce,  le 
royaume  s’étail  laissé  aller  de  lassitude  aux  pieds  d’uii 
vieillard  ennemi  de  Téclat,  impoiiimé  par  le  l>rui(,  doii.x, 
craintif  et  prodigieusement  égoïste.  A  peine  installé,  le 
cardinal  de  Fleury  ne  prit  le  gonvcrnemenl  de  la  pre¬ 
mière  nalion  du  monde  que  pour  une  retraite  ménagée 
au  calme  de  ses  vieux  joiii's.  Modeste  de  son  naturel,  cl 
n’ayant  [ilns  dans  les  veines  qu’un  reste  de  .'^ang  qui 
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commençait  à  se  glacer,  il  (reinhla  d^avolr  à  conduire  un 
peuple  ému  de  puissants  désirs.  Un  seul  moyen  s’offrait 
à  lui  de  vivre  et  de  mourir  en  paix,  restant  ministre  : 
c’clait  de  mettre  à  profit  la  fatigue  de  la  France,  fatigue 
d’un  jour,  et  de  la  rendre  liiimljlc,  inerte,  languissante 
comme  lui-méme.  Ce  fut  toute  sa  politique.  Attentif  à 
rejeter  dans  l'ombre  les  conceptions  du  génie,  à  écarter 
des  affaires  les  esprits  vigoureux  ou  les  âmes  profondes, 
il  eutliorreur  des  hommes  et  des  intérêts  d’Etat.  Voulant 
éviter  à  tout  prix  les  aventures  en  matière  de  finances, 
il  fit  descendre  la  science  du  crédit  jusqu’à  ravarice.  Im¬ 
patient  de  décourager  Uambition  nationale,  de  la  délour- 
ner  des  hasards,  il  livra  aux  Anglais  notre  marine  et  la 
mer.  Telle  était  en  lui  la  passion  des  petits  moyens  et 
des  petites  choses,  qiTelle  le  poussa  jusqu’aux  limites  (le 
la  trahison.  En  1755,  par  exemple,  si  Stanislas,  jièrc  <lo 
la  reine,  perdit  ce  trône  où  ravaient  appelé  des  vœux  que 
servaient  nos  épées,  ce  fut  l’effet  du  mauvais  vouloir  de 
Fleury  et  de  l’insuffisance  de  ses  secours,  perfidement 
calculée  ;  félonie  que  couvrit  sans  l’absoudre  le  bonheur 
diplomatique  auquel  nous  dûmes  la  Lorraine!  De  sorte 
que  Fleury  se  dédommageait  de  son  im})uissance  à  em* 
pécher  la  guerre,  en  mettant  olisLaclc  à  la  victoire;  tant 
il  craignait,  pour  la  France,  les  cmporlcmcnts  de  Tor- 
gucil  et  l’agitation  des  triomphes  ! 

Dans  ses  belles  années,  Louis  XIV  avait,  du  moins,  su 
couvrir  la  monarchie  absolue  d’un  inianteaii  éclatant  : 
sous  Fleury,  la  gloire  venant  à  tomber,  on  aperçut  le 
squelette.  D’ailleurs,  agir  et  en  imposer  est  une  des  con¬ 
ditions  de  la  force.  Quoi  de  plus  ridicule  que  d’élre  tout 
et  de  disparaître,  que  de  pouvoir  tout  et  Je  ne  rien 
faire? 

A  qui  ne  voulait  qu’amoindrir  la  monarchie  il  fallait 
un  monarque  énervé  i  grâce  à  Fleury,  Louis  XV  n’était 
encore,  à  vingt-deux  ans,  (pi’iin  en  faut  voUiplucux  cl 
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DRIGINES  ET  CAUSES  DE  LA  flÉVOLUTinN 


liiniilo.  lîicDlôi,  la  Imssusse  des  flaUcurs  cherchant  un 
etrijdoi  aux  désirs  dont  le  jeune  prince  était  secrètement 
consumé,  Flenrv  s’en  lélicita,  loin  (Ty  coiitrediiv,  hor- 
liant  sa  prévoyance  à  amener  un  choix  cnil  le  laissât  en 
repos  sur  la  durée  de  son  crédit.  Or,  parmi  les  dames  de 
la  cour,  il  n’y  en  avait  peut-être  alors  qu’une  seule  dont 
ràme,  fermée  à  l’a tnhi lion,  fùl  digne  tl’appartenir  tout 
entière  à  l’amour  :  Fietirv  la  devina,  et  les  artifices  dosa 

V  ' 

tolérance  rcricouragèrcnl *.  C’était  madame  de  Mailly, 
noble  femme,  aussi  tendre  que  La  Vallièrc  et  luou  plus 
malheureuse,  puisqu’elle  eut  à  pleurei',  dans  letriomplie 
d’nne  riwde,  i’ingralilndc  et  la  cruauté  d’iniesœnr! 

Voilà  comment  s’ouvrit  la  longue  série  des  dissolutions 
fpiî  marquèreii-,  en  France,  les  derniers  jours  de  Tan- 
cienne  inonarciiie.  On  vit  quatre  sfeurs',  tour  à  tour 
attirées  dans  les  bras  du  maîlre,  se  thsjiuter  le  scandale 
lie  ses  embrassiMucuts  et  le  fainiliaidsor  avec  rincestc. 

Ft  pourtant,  après  la  mort  tie  Fleury,  en  1744, 
lorsipic  Louis  XV  tond»a  malade  à  Metz,  de  vives  douleurs 
éicîalèi'cnl,  que  sa  guérison  changea  en  transports  de 
joie.  C'est  ipi’en  effet  une  métamorjitiose  iiial tendue 
semblait  s’étre  opérée  en  lui.  H  avait  armé  son  fils  clic- 
valier  ;  il  courait  au-devant  d'une  bataille,  qui  fui  la  vic- 
loircde  Fontenoy;  clou  lui  savait  gré  d’avoir  renoncé  aux 
langueurs  de  Versailles  pour  les  travaux  du  cam[).  Ses 
faiblesses  memes,  on  les  vantait  alors,  madame  de  Chà- 
(eauronx  avant  appris  le  l'ôlc  d’Agnès  Sorcl  cl  donné 
riiéroïsme  iionr  condition  à  ramour. 

Mais  la  vie  de  iamis  XV  n'eut  {|ue  cet  éclair.  Madame 
de  Chateanronx  mourut  ;  et,  peu  de  tenqis  api’ès,  le  roi 
s’infonnail  d'iint!  belle  inconnue  que  souvent,  dans  ses 
cliasses  de  la  foret  de  Sému't,  il  avait  l'encontrée,  an  <lé- 


'  Mcminn’s  himloriitues  el  Anecdotes  sur  (a  Cour  de  France,  n.  *20 
-  Soulavie,  Dêcudefioe  delà  mona’tchie  (rançaisc,  t.  III,  p.  20.  ISOü, 
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loin*  (les  ai  Mes,  audacieuse,  provocante,  peiicliée  sur  un 
phaétoii  d’azur.  Ou  la  nomma,  il  la  voulut  comiaî(re,  et 
la  marquise  do  Ponipadour  ne  tarda  pas  à  gouverner  ia 
France. 

Elle  y  parvint  sans  peine  ;  EjOiüs  XV  ne  demandait 
qu’à  être  aflVanchi  de  la  fatigue  de  vouloir,  Xon  qu’il 
se  fît  illusion  sur  les  dangers  de  l’inertie  dans  nu  siècle 
d’einporlemcnl  ;  doué  d’une  clairvoyance  rare,  il  avait 
découvert,  il  avait  montré  le  point  noir  ijui  déjà  montait 
à  l’horizon.  Mais,  d’un  autre  coté,  il  s’élail  misa  mesurer 
avec  une  sagacité  froide  et  sure  F  intervalle  qui  le  séparait 
des  suprêmes  périls;  et  que  lui  iniporlail,  pourvu  qu’il 
n’y  fût  pas  englouti,  le  naufrage  de  la  royauté?  Dédai¬ 
gnant  les  choses  parce  qu’il  méjirisait  les  hommes,  jamais 
il  n’apporta  dans  le  conseil  où  se  déhatlait  l’avenir  de 
son  royaume,  qu’une  indoleiiec  dont  sa  timidité  masquait 
Fiigoïsmc.  Quand  il  ne  s’absentait  pas  de  son  règne,  il  ne 
faisait  qu’y  assister,  spectateur  indilCércuL  et  silencieux. 

Madame  de  Pom padou r  lira  mcrveillcusemeiU  parti 
de  ces  dispositions.  Mais  le  besoin  do  régner  jusqu’au 
bout  lui  Imposait  une  lâche  difticile  à  remplir  :  il  fallait 
amuHer  le  roi.  Car  le  vide  s’était  fait  dans  sa  pensée,  et 
il  avait  le  cœur  cliargé  d’ennui Importuné  de  l’éclat 
des  fêtes  et  de  sa  propre  grandeur,  la  solitude  avait  pour 
scs  sens  altérés  ce  honteux  attrait  qui  lit  d’une  île  cachée 
à  tous  les  regards  le  séjour  aimé  de  Tibère,  El,  dans  la 
solitude,  les  loisirs  que  lui  laissait  la  volupté  Faccahlaieiil. 
Par  une  douloureuse  et  singulière  contradiction  de  sa 
nature,  il  avait  peur  de  la  mort,  et  eontiiiuellemeut  il 
en  évoquait  F  image.  Un  jour,  comme  il  passait  devant 
une  colline  quedes  croix  siinnniitaient,  il  s’arrêta  tout  à 
coup,  saisi  de  tristesse,  et  dit  à  un  lioinme  de  sa  suite  : 
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ORir.îJÎKS  ET  CAUSES  UE  LA  nÉVOLUTlON. 


«  Allez  voir  s’il  n’esl  pas  dans  ce  cimetière  quelque  fosse 
nouvel lemeiil  faite*.  »  Il  était  à  la  fois  avide  et  dégoûté 
de  la  vie  :  l’aidera  vivre  était  l’ctiide  de  la  favorite;  et 
c’est  parce  qu’elle  y  réussit  à  moitié  que  sa  puissance  fut 
sans  bornes. 

Elle  en  vint  à  renverser  et  à  recomposer  les  minis¬ 
tères.  L’abbé  de  Bernis  arriva  au  pouvoir  :  il  avait  été 
agréable;  il  cessa  déplaire  :  il  tomba.  Quelles  que  fussent 
les  ressources  de  son  facile  génie  et  son  audace,  le  duc 
de  Clioiseul  ne  se  serait  jamais  élevé  jusqu’au  faîte,  s’il 
n’y  eût  été  porté  par  la  favorite.  Vainement  les  gentils¬ 
hommes  en  qui  avait  survécu  l’orgueil  des  vieilles  races, 
s’indignaient-ils  tout  bas  de  voir  la  noblesse  aux  pieds 
d’uncmarquisc  d’emprunt,  cousined’un  valeldc  chambre 
du  i‘oi  et  fille  d’un  commis  taré.  Ce  qui  avait  survécu 
dans  ces  gentilsliommes,  c’était  rorgucil  sans  riionncur: 
l'idole  qu’ils  insultaient  dans  rombre,  ils  niettaiciit  de 
rémulalion  à  l’adorer  publiquement;  et  la  favorite,  qui 
supposait  rinjure  de  leurs  secrets  commentaires,  les 
cl la liait  par  le  dédain  de  son  attiliidc.  C’était  à  sa  toilette 
qu’elle  recevait  grands  seigneurs,  généraux,  prélats, 
princes  du  sang,  et  nul  n’était  admis  à  s’asseoir  devant 
elle®.  Il  lui  plut  d’élre  dame  du  palais  de  Marie  Lec- 
zinska,  de  la  reine  :  ce  scandale  eut  lieu.  L’offenser  fut 
nu  crime.  Le  comte  de  Maurepas  expia  par  un  long  exil 
les  hardiesses  d’une  épigramme.  Pour  un  billet  menaçant 
qu’on  la  soupçonnait  d’avoir  placé  dans  le  berceau  du 
petit  duc  de  Boui’gognc,  madame  Sauvé  fut  jetée  h  la 
Bastille,  dont  les  portes  se  refermèrent  à  jamais  sur  elle. 
Pour  quelques  vers  satiriques  dont  on  avait  trouvé  chez 
lui  le  brouillon,  le  clievalier  de  lîcsséguicr  fut  mis  au 
mont  Saint-Michel  dans  une  cage  de  fer  où  l’on  ne  poii- 


•  Mémoires  de  madame  du  ïiausset^  p.  83. 

-  Mémoires  histoï'iques  sur  [a  Cour  de  France,  p.  7P, 
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vait  ni  su  tenir  ileiioul  ni  s’clciuirc,  et  son  supplice  dura 
sept  ans’. 

Madame  de  Pornpadoiir  avaitj  ccpcndanl,  des  qua¬ 
lités  précieuses.  Elle  aimait  les  arts,  elle  les  cultivait. 
Elle  demanda  gnice  à  la  postérité  par  la  proteclioii  dont, 
souvent,  elle  couvrit  la  philosophie.  Elle  eut  des  attache¬ 
ments  inviolaldes,  et  rien  no  put  l'ompre  son  pacte  avec 
la  rude  franchise  et  la  vertu  de  Quesnay.  Que  de  fois 
on  la  surprit  écoutant  d’un  cœur  ému  les  rumeurs  loin¬ 
taines  de  la  place  publique,  et  versant  des  larmes  sur 
.sa  puissance  qu’on  maudissait!  Mais  elle  était  condamnée 
à  fournir  au  monde  un  mémorable  exemple  de  tout  ce 
que  la  conservation  du  pouvoir  absolu  entraîne  de  né¬ 
cessités  ignominieuses  cl  conseille  d’iiorrcurs. 

Il  y  avait  à  Versailles  une  liabilatiou  qu’on  nommait 
rErmilagc,  Les  dehors  annonçaient  une  ferme;  dans 
rinléricur,  ce  n’étaient  que  peintures  lascives,  que  char¬ 
mants  réduits  méuagés  au  mystère,  que  sentiers  fuyant 
sous  de  dangereux  omlu'ages.  Madame  de  Pompadour  y 
üxa  le  théâtre  de  ses  plus  savantes  séductions.  C’élail  là 
que  velue  tantôt  en  reine,  tantôt  en  laitière  ou  en  sa;ur 
grise’',  elle  s’étudiait  à  ranimer  par  mainte  rencontre  en 
apparence  (ortiiite  et  j>ar  mille  scènes  imprévues  l’ima- 
ginaliou  éteinte  de  son  amant.  Mais  comment  .s’arrêter 
en  pareilles  voies?  Quand  elle  sentit  que  la  jeunesse  et  la 
sauté  l’abandonnaient;  quand,  après  avoir  cherché  dans 
de  violents  breuvages  et  un  régime  met ir trier'’  des  forces 

O  O 

nouvelles  pour  séduire,  elle  en  fut  réduite  à  s’avouer 
rimiliiilé  de  se.s  efforts,  elle  eut  recours  à  des  moyens  qui 
allaient  conduire  le  pouvoir  absolu  à  l’éjniisemcnt  par  la 
honte. 

On  risque  d’irriter  les  princes  en  vSC  dévouant  à  leur 

’  Mémoires  kistorique^i  sur  la  Cour  de  France,  p.  (Î5,  7i  et  suiv. 

^  fbid.,  p.  22(i. 

■■  Mémoires  de  madame  du  liaimet,  p.  112. 
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gloire;  on  osl  bien  près  <le  les  dominer  quand  on  se 
dtivone  à  leurs  vices.  I.:i  iiiarqiiiso  le  comprit  ;  et  e»;  (ni 
par  lies  services  impurs  qii’elle  résolut  de  racheter  au¬ 
près  de  son  amant  les  torts  d’iine  beauté  affadie  et  d’une 
santé  désormais  rebelle  au  plaisir.  Cacha iit  sous  une 
poétique  abnégation  le  coté  vil  de  scs  calculs,  elle  affecta 
de  s’élever  au-dessus  de  la  jalousie  par  un  désintéi'essc- 
ment  passionné.  «  C’csl  là,  disait-elle  au  roi  en  lui  met¬ 
tant  la  main  sur  le  cœur,  c’est  là  que  j’en  veux*.  »  Elle 
se  donna  doue  et  se  choisit  des  rivales,  reines  d’une  nuit 
(p Celle  se  réservait  de  détrôner  le  lendemain.  Lies  por¬ 
traits  furent  mis  sous  les  yeux  du  prince,  dans  le  but 
d’exciter  en  lui  des  niouvemcnls  de  curiosité  ardente, 
fin  alla  jusqu’à  peindre  sur  le  lambris  tlu  laboratoire  de 
Marie  Leckzinska  des  visages  dc  jeuries  tilles,  chastement 
encadrés  dans  des  tableaux  pieux  et  ilont  on  indiquait 
de  la  sorte  au  roi  les  modèles  tenus  en  rései've.  Alors,  la 
maison  de  l’Ermitage  devint  le  Parc-aux-Cerfui,  Alors, 
au  sein  de  mœurs  diftércnlcs  et  sous  des  noms  mo¬ 
dernes,  reparut  celle  race  des  anciens  affranchis  qu’on 
croyait  perdue,  et  dont  Tacite  avait  immortalisé  l’in¬ 
famie  vénale,  bonis  XV  eut  des  ravisseurs  à  gages  chargés 
d'épier,  de  surprendre,  de  conduire  au  repaire  où  la 
luxure  royale  attendait  sa  proie,  les  victimes  que  vendait 
la  niisàre  ou  (]ii’on  déroliait  à  la  vigilance  îles  lamiiles. 
Ce  qu’on  poursuivait  surtout,  c'était  la  lieaulé  unie  aux 
grâces  et  à  ringénuité  de  la  puberté  naissante,  l’inno¬ 
cence  ayant  le  cruel  cl  double  avantage  de  mieitx  mé¬ 
nager  les  inquiétudes  de  la  favorite  et  d’aiguillonner 
plus  vivement  les  désirs  du  maître.  Lui,  soit  rafiincmeiil 
de  volupté,  soit  superstition  véritable,  il  sc  plaisait,  au 
milieu  de  ses  désordres,  à  des  pratiques  de  dévotion  dont 
il  inqiosait  la  règle  aux  enfîuils  livrées  à  son  caprice  ;  et 

'  Mémoirett  <le  madame  du  flausxet,  [>.  lû  i. 

-  Mônoires  kisioriques  sur  ta  Cour  de  France,  p.  ‘251. 
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il  les  voulait  agenouillées,  ilisaiU  leur  prière,  aux  pieils 
mêmes  de  la  couclic  où  il  allait  leur  tloniicr  réducalion 
de  la  débauclie‘.  Celles  quij  ne  clicrchanl  pas  à  con¬ 
naître  leur  séducteur,  sc  résignaient  à  lui  servir  de 
jouet,  on  se  contentait  de  les  séparer  de  leurs  enlaiits 
aussitôt  qu’elles  devenaient  mères;  et,  couvertes  de  dia¬ 
mants,  enricliies  aux  frais  de  l’Etat  ,  on  les  mariait  à 
quelque  être  assez  vil  pour  épouser  leur  précoce  déshon¬ 
neur;  mais  malheur  à  celles  dont  le  roi  sc  faisait  aimer 

T 

ou  qui  se  montraient  capables  de  lui  plaire  longtemps; 
sur  un  signe  de  la  favorite  alai'mée,  la  Bastille  s’ouvrait, 
cl  Louis  XV,  signant  Tordre  d’arreslalion,  avait  la  has- 
sesse  de  jmiiir  Tamour  qiTîl  ressentait  ou  (|ii’il  avait 
inspiré®. 

Ce  que  devaient  couler  de  semhlahles  dissolutions,  ou 
le  coïKjoil.  Louis  XV,  qui  était  avare  à  Texcès  ;  qui  avait 
souffert  que  madame  de  Maîlly  se  ruinât  pour  lui;  qui 
ne  rougissait  jjas  d’amasser  un  pécule,  denier  par  denier, 
au  milieu  de  la  détresse  générale;  qui  maniait  en  agio¬ 
teur  le  coininerce  des  blés,,.,  Louis  XV  souriait  aux  tré¬ 
sors  de  l’Etat  engloutis  jiar  ses  largesses  du  l*arc-(tnx- 
Cerfü.  Elles  monlèrent  à  cent  millions,  disent  les 
écrivains  modérés^!  Comment,  d’ailleurs,  mesurer  le 
scandale?  Tro[)  connus,  les  désordres  de  Louis  XV  ré¬ 
pandirent  la  corruption  cl  Tcncotiragèrenl.  Les  familles 
respectables  furent  troublées  par  la  décou vei  Lc  d’espé¬ 
rances  cyniques.  Le  roi  de  France  reçut  dos  lettres  telles 
qu’aux  époques  <Ie  dépravation  fameuse  en  recevaient  les 
acteurs  en  renom.  La  prostitution  courut  au-devant  de 
lui. 


’  ^lémoires  historiques  sur  la  Cour  de  Fraine,  |).  5r>S. 

-  C’est  ninsî,  pr  exciin>le,  fjue  inacluiiio.'sclle  Tiercclîii  lui  mise  à 
Uaslille. 

« 

Lacretelte,  Hisloire  de  la  France  pendant  le  dix-hintièmc  sic 
t.  lit,  1».  174. 


ORIGLNES  ET  CAUSES  ]tK  Ï.A  ISÉVOLUTION. 

On  s’indigna  d’abord,  ci  Ton  lin  il  par  s’iiKjuictcr. 
Des  bruits,  renouvelés  d’nn  anli'C  âge,  coinmencèrenL  à 
circtder  jKirmi  le  peuple.  On  [larlait  de  bains  de  sang  bu- 
niain  prescrits  a  Louis  XV  coninie  un  dernier  moyen  de 
rallumer  sa  vieL  Et,  ])Our  accréditer  i’iilTrcnse  runienr, 
on  s’appuyait  sur  la  nature  du  pouvoir  absolu,  qui  est 
do  tout  oser,  sc  li'ouvant  en  des  niaiiis  perverses.  Est- 
ce  que  des  excès  n’avaient  pas  été  déjà  commis  qui  dé¬ 
passaient  la  mesure  commune?  Où  étaient  les  lois  pro- 
tecli’ices  du  citoyen?  Doiirquoi  un  prince  effréné  dans 
ses  plaisirs  s’arrèlerail-il ,  quand  il  serait  question  de  son 
existence,  devant  des  crimes  contre  lesquels  on  ïi’avait 
d’autre  garantie  que  leur  énoriiiilé  même?  On  s’anime, 
on  s’excite  par  ces  discours  à  ei’oireaux  plus  monstrueux 
complots;  et  voilà  que  soudain  Paris  se  lève  en  tumulte. 


*  .  f  1  A  V 
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■s  mères  : 


G  en  est  fait  :  des  enfants  ont  été  arrae.j 
on  en  a  la  preuve  ;  on  cite  des  circonstances  eltraya 
011  raj>])orlc  des  paroles  étranges  éc!iap])ées  à  Pimprii- 
dcncc  des  ravisseurs.  Les  places  publiques  retentissent 
de  clameurs  furieuses,  auxquelles  sc  joint  le  gémisse¬ 
ment  d’une  foule  de  mères  éplorées,  l/liotcl  du  magistrat, 
gardien  de  la  cité,  fut  impétueusement  envahi.  Le  lieu¬ 
tenant  de  police  dut  s’enfuir  par  des  jardins,  menacé 
cpt’il  était  d’être  égorgé.  L’éinciile  enfin  no  sc  dissipa 
que  devant  un  lirutal  emploi  de  la  force.  Mais  la  force, 
depuis,  ne  cessa  de  décroître,  à  mesure  que  s’exaltaient 
les  colères.  Un  enlèvement  de  vagalionds  avait  suffi 
pour  causer  cette  épouvante;  et  quelle  preuve  [dus  frap- 
[laïUc?  de  la  profondeur  que  le  peuple  apportait  déjà  dans 
ses  défiances  cl  dans  sa  haine? 

Telle  sc  montrait,  an  dedans,  la  royauté  do  Louis  XV; 
et  sou  rôle,  au  dehors,  lut  au  niveau  de  tant  d’oppi’obre. 


*  LaLTcltitle,  Histoire  de  la  France  pemlanl  le  dix^hniliênie  siècle, 
t.  lit,  p.  181). 
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Uu’on  SC  fij^urc  un  |irincc  servi  dans  les  diverses 
cours  de  l’Europe  par  des  agents  secrets  d’une  adini- 
raldc  clairvoyance  ;  un  prince  tenant  dans  ses  mains, 
an  moyen  d’une  correspondance  mystérieuse,  tous  les 
fils  de  la  politique  européenne;  instruit  à  l’avance  des 
projets  formés  contre  lui  par  scs  ennemis,  et  connaissant 
beaucoup  mieux  que  ses  propres  ministres  la  marche 
à  suivre  pour  dis[ioser  de  la  paix  ou  féconder  la 
guerre  :  ce  prince,  ce  fut  Louis  XV.  Mais,  encore  une 
fois,  que  lui  importait  la  destinée  du  royaume?  Dans 
celle  correspondance  intime  cl  particulière  qu’il  entrete¬ 
nait  à  grands  frais,  que  cherchait-il?  Un  jiréservalif 
contre  l’ennui  dont  il  était  obsédé  ;  un  spectacle  vain,  une 
force  qui  lui  permît  de  sortir  de  lui-méme;  une  occa¬ 
sion  de  prendre  en  défaut  la  sagacité  de  scs  ministres, 
de  railler  leur  ignorance,  de  se  raffermir  dans  son  mé¬ 
pris  des  hommes  et  son  dégoût  des  affaires  humaines. 
Jamais  il  n’élail  plus  heureux  que  lorsque,  témoin  des 
désastres  prévus  ou  annonces  par  lui  sans  qu’il  sc  fût 
mis  en  peine  de  les  prévenir,  il  pouvait  dire  a  ses  con¬ 
seillers  ;  «  J’avais  raison  1  »  C’claient  là  ses  divertisse¬ 
ments;  cl  les  humiliations,  les  calamités  de  son  royaume, 
il  les  faisait  servir  aux  triomjjhes  moqueurs  de  son 
amour-propre. 

Asservie  à  un  semblable  monarque,  alors  que  per¬ 
sonne  ne  SC  portait  héritier  de  Uichclien,  que  pouvait  la 
France?  Notre  diplomatie  devint  la  risée  de  l’Europe. 
Une  guerl'c  avait  été  entreprise  en  1741,  dans  l’orgueil¬ 
leux  espoir  d’arraclict*  à  Marie-Thérèse  l’Allcniagne  im¬ 
périale  et  de  rendre  l’Anglelcfre  à  la  race  des  Sluarts. 
Or,  quel  est  le  résultat  obtenu,  après  mainte  campagne 
liéroïqiie,  après  la  victoire  de  Fontenoy?  Le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  Î74S,  nous  donne  Maric-ïliérèsc  à  re¬ 
connaître  et  Charles-Edouard  à  proscrire. 

Ün  sait  combien  avait  été  vif  et  passionné  raccueil 
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rail  par  la  France  à  ce  mal  lieu  reux  prjncc,  quand  iin 
corsaire  de  Saint-Malo  était  verni  le  jeter  sur  nos  ri¬ 
vages,  pleurant  son  courage  trahi,  scs  espérances  per¬ 
dues,  scs  amis  livres  à  d’aliominables  supplices,  et  sa 
cause  ahauflonnée  par  un  successeur  de  Louis  XIV.  On 
se  plaisait  à  ra 
lorées  par  son  malheur;  on  raimait  dans  ce  généreux 
jiays  do  France,  parce  que  la  fortune  Pavait  accablé  sans 
l’avilir,  parce  qu’il  avait  erré  sous  le  poids  de  la  dé¬ 
faite  dans  des  marais  et  des  bruyères,  seul,  ayant  faim 
et  couvert  de  baillons.  Tout  à  coup  une  nouvelle  se  ré- 
]>and  :  au  milieu  de  l’aris,  en  jdein  Opéra,  devant  une 
foule  immense,  sur  un  ordre  exprès  de  Louis  XV,  le 
Prélcndant  a  été  arreté;  un  sergent  aux  gardes  Pa  ren¬ 
versé  comme  il  se  mettait  en  défense,  et  on  le  conduit 
à  Vincemics,  ca[)lif,  insnlté.  Ce  fut,  d’un  bout  du 
royaume  à  l’antre,  un  élan  d’indignatiou  qu’il  faut  rc- 
lunicer  à  peindre.  En  a[)prenant  l’arrestnlion  du  prince 
Edouard,  Voltaire  s’écria,  tout  panégyriste  de  [.ouis  XV 
qu’il  était  :  «  0  ciel  !  est-îl  passible  que  le  roi  souffre 
cet  affront  et  que  sa  gloire  subisse  une  lâche  que  toute 
l’eau  do  la  Seine  ne  saurait  lavcrM»  La  royauté  n’avail 
rien  de  mieux  à  offrir  a  la  f’ rance,  en  dédommagement 
des  scènes  du  J^rc-nux-cer/s. 

Ce  n’est  pas  tout.  En  ITII,  la  France  s’était  armée 
au  prolit  de  Frédéric  il  contre  Marie-Thérèse;  eu  1  i5G, 
elle  s’arme  au  |>rofit  de  Marie-Thérèse  contre  l'rcdéric  11. 
Et  ne  vous  étonnez  pas  d’nn  aussi  brusque  cliangemenl, 
d’une  pareille  atteinte  a  la  politique  suivie  jtar 
j>ar  Iiichelieu,  par  Louis  XIY.  Si  l'on  abandonne  ce  grand 
projet  de  l’abaissement  de  la  maPson  d’Autriche;  si  Ion 
affronte  le  génie  giienaiT  de  Frédéi'ic  11  ;  si  l’on  se  con¬ 
damne  à  porter  au  delà  du  liliîn  toutes  les  forces  de  la 
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Fi’inice,  alla<iiié(;  alors  |>ar  l’AnglotciTC  sur  la  Médiier- 
raiiée  et  sur  l’Océan,  c’csi  ijiic  la  marquise  do  Ponijja" 
dotir  le  veut  ainsi.  On  eonnaÎL  les  suites.  J-a  iléraitc  de 
llosliacli,  quatre-vingts  iiiillions  de  subsides  ‘  payés  béjié- 
volcmeiil  à  rAutriclic,  des  armées  entières  englouties 
dans  des  expéditions  folles,  trcnte'Se[»t  vaisseaux  de  ligne 
et  cinquante  frégates  pris  on  détruits  par  les  Anglais^,  le 
Canada  par  nous  sacrifié  définitivement  à  leur  dictature 
avide,  ainsi  que  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Tabago, 
Saint- Vincent,  Sainte-Lucie,  nos  comptoirs  de  l’Afrique 
et  de  l’Indc...  voilà  ce  que  produisît  la  oukiihe  de  sept 
Aîss,  voilà  ce  que  valut  à  la  France  le  litre  de  ma  bonne 
aniio  donné  par  Maric-ïbérèse  à  la  maîtresse  d’un  mo- 
nar([uc  absolu. 

.Chez  un  peuple  ([uî  n’est  pas  absolument  dégradé,  la 
gloire  est,  dans  la  science  du  despotisme,  nu  artifice 
indisjiensable  :  car,  la  gloire  cl  la  liberté  absentes  à  la 
fois,  c’est  trop  de  vide.  Sous  Louis  XV,  la  Fiance  avait 
fini  jiar  manquer  d’air  :  on  travaillait  à  lui  faire  une 
situation  impossil»lc, 

Nous  avons  rappelé  ce  que  lit  Louis  XV,  ce  qu’il  fit 
impunément  :  c’est  assez  dire  ipi’à  la  veille  de  ne  ]tlus 
])onvoir  rien,  la  royauté  pouvait  tout.  Voici,  en  effet,  un 
monarque  dont  l’avilissement  meme  constate  la  puissance. 
Vous  demandez  s’il  a  le  droit  de  contraindre  scs  sujets? 
scs  impudicités  sont  le  désespoir  ou  la  terrenr  des  mères; 
s’il  a  le  droit  de  puiser  dans  le  trésor  publie?  il  y  prend 
la  dot  de  cbaqiie  vierge  qu’il  a  séduite;  d’allenter  à  la 
liberté  des  citoyens?  son  nom  an  bas  de  quatre  lignes,  cl 
on  lève  le  pont-levis  de  la  Bastille;  de  créer  capricieuse¬ 
ment  des  impôts?  il  en  asïtüil  pour  son  eoinple  personnel, 
[lar  l’agiotage,  sur  la  famine;  de  nommer  aux  enqilois  ? 

I  Ksli'dil  (les  registres  [cirlicullers  de  Louis  XV.  par  Siiulavie,  flist.  de 
laddctulemc  de  la  monarchie  {rançaisc,  t.  IM,  p.  275. 
im.,  ().  227. 
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valent  être  un  trein  uu’à  la  eondilion  de  rénündre  une 
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sa  maîtresse  les  clislribue;  de  faire  la  paix  ou  la  guerre? 
sa  maîtresse  en  décide. 

Eh  ([uoi  !  aux  débordements  d’une  puissance  ainsi 
exercée  la  constitution  jiolitiipie  du  jiays  n’offrait-elle 
donc  aucun  obstacle,  aucune  barrière?  .Non  :  ce  que  la 
royauté  avait  devant  elle,  ce  n’étaient  pas  des  olislacles, 
c’étaient  des  périls;  ce  n’était  pas  une  barrière,  c’clait  un 
abîme. 

Mais  ce  drott  de  rcmonirunces  dont  le  parlement,  de¬ 
puis  Louis  XI,  se  trouvait  investi?...  Arme  vaine,  maniée 
par  des  mains  sans  vigueur.  Les  remotdrances  ne  poii- 

ré, 

force;  elles  ne  pouvaient  .servir  de  garantie  aux  liberté 
publiques,  qu’à  la  condition  d’être  soutenues  par  beau- 
couji  d’audace,  pai'  des  colères  généreuses,  par  un  dé¬ 
vouement  fongueux  et  systématique  à  la  cause  du  peuple. 
Or,  n’oublions  |>as  que  les  jiarlcmcntaires  étaient  des 
juges.  Et  comment  la  colère  d’un  Irilmn  s’allnmcrail- 
cllc  dans  un  juge?  læs  ardeurs  jioliliques  s’accordent  mal 
avec  cet  attaclienicnt  aux  anciennes  formes,  ce  culte  ite 
la  coutume,  ce  respect  des  pouvoirs  établis  et  ces  graves 
balétudes  qui  caractérisent  le  mngislral,  qui  lui  sont 
imposées.  La  libellé  veut  ([u’on  marche  :  le  propre  de  la 

être  assise. 

D’ailleurs,  lesebai’gcs  étant  devenues  vénales  et  héré¬ 
ditaires,  le  parlement  s’était  habitué  5  regarder  i’adiiii- 
iiislraiioii  de  la  société  comme  un  [)atrimoine.  On  avait 
acheté  ou  trouvé  dans  .sa  famille  un  domaine  qu’on  en¬ 
tendait  laisser  intact  à  scs  enfants  ;  cl  vu  ainsi  à  travers 
les  illusions  de  rintérèl  privé,  l’intércl  public  reculait,  il 
s’amoindrissait  outre  mesure,  il  s’eflàijait  jiresque. 

C’est  peu  :  les  [larlcmcntaires  se  montraient  fiers  du 
pi'ivilégc  de  noblesse  (pi’on  leur  avait  conféré.  Ils  ne  cou- 
sentaient  pas  à  $e  croii'c  du  peuple,  de  la  bourgeoisie. 
Leur  impuissance  faisait  jiailie  de  leur  vanité. 
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Eiiliii,  il  li’y  avait  pas  jusfjii’à  la  coinpositioii  ilii  parlc- 
niciil  «|ui  MC  fût  (le  nature  à  lui  inlenlire  tlaiis  les  luttes 
poliLÎ(|U('S  les  lioHiieurs  triiii  rcjle  actif  et  vraiment  sé¬ 
rieux.  Ici,  en  effet,  cinq  ehamln’cs  des  Knijucles  et  deux 
d(;s  Ilefntrles,  où  se  pressaient  les  jeunes  conseillers; 
là  uiuï  Gr a mC Chambre ,  oii  Toji  n’étail  ad  mis  ipie  par 
rang  d’ancienneté  el  dans  hujuelle  les  présidents  à  iiior- 
lier  étaient  compris.  Donc,  au  sein  même  du  [larlemcnl, 
la  fougiic  des  uns  devait  être  à  clnnjue  instant  com¬ 
battue  par  Tage  et  la  craintive  jirudence  des  autres.  La 
GrantrChambre  jfcsait  sur  les  Ctiquêtoi  de  tout  le  poids 
de  rcxpérience,  de  la  vieillesse,  de  la  liiérarchie,  du 
res|»ect  (lue  cominandcnl  de  longs  services  et  des  juœurs 
austères. 

Aussi,  quels  traits  marquent,  jusqu’au  dix-liuiliètne 
siècle,  le  l'ole  politique  du  parlement? 

Sons  Charles  IX,  il  approuve,  par  faiblesse  et  non  par 
conviction,  l’assassinat  de  Coligni,  dont  il  l'ait  pendre  aux 
fourches  de  Monlfaucon  le  glorieux  cadavre. 

Pendant  la  Idgue,  il  adltère  à  V Union  d’une  manière 
solennelle,  sans  autre  hul  que  de  la  trahir;  et  il  court  se 
prosterner  devant  le  béarnais  vaiin[ueur,  après  l’avoir 


Sous  Jlichelieu,  nous  le  voyons  traversant  Paris  à  pied, 
par  l'orme  d’amende  honorable,  se  mettant  à  genoux  de- 
vaiil  Louis  XIll,  et  subissant  routrage  d(i  ces  dures 
paroles  :  «  J’enverrai  sept  ou  huit  d’eiiti'O  vous  dans 
un  régiment  de  mousquetaires  jiour  y  apprendre  l’obéis¬ 
sance  ^  , 

Pendant  la  Fronde,  il  s’effraye  de  sc  Irouvei'  un  jour 
tout-puissant, cl  il  se  luilede  ciuijurcr  ceux  qu’il  a  vaincus 
de  le  délivrer  des  soucis  de  son  Iriomplie^ 

’  Voy.  plus  liant  le  cliapitre  tic  la  Ligne. 

-  Saiülc-Aulaiie,  ilist,  de  la  l'runde,  itUroducliuii,  p.  ‘il- 
Voy.  plus  luiut  le  chapitre  Ue  la  fronde. 
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Sous  IjOiiîs  XIV,  il  osl  comme  iiiorL 

Sous  le  llégeiU,  sa  oréaltii'e  el  sou  cüm])licc,  tl  essaye 
(rélevei“  la  voix ,  et  aussitôt  il  est  exilé  à  l'oiitoise. 
l*ai'  qui?  Par  Dubois,  étonné  que  des  magistrats  lui 
résisIciU, 

Kt  ec  qui  prouve  bien  que  la  faiblesse  du  parlement 
comme  corps  politique  tenait  à  la  naliirc  mémo  de  scs 
fonctions  el  de  ses  ])rérugatives,  c\*sl  qtr  Ü  avait, a j)rès tout, 
pour  SC  faire  respeeter,  deux  moyens  redoii  tables, décisifs  : 
la  cessation  de  service  et  les  démissions  etimbinées.  Il  on 
lit  grand  usage  dans  les  deaviiicrs  temps,  El  Ton  seiitcom- 
liicn  devait  être  alarmante  nue  soudaine  interruption  du 
cours  de  la  justice.  Que  d’intércis  en  émoi!  quel  trouble 
subitement  apporté  dans  les  l'clations  civiles!  Encore  si 
l’orage  ne  s’ était  formé  que  dans  la  foule  inquiète  des 
clients  !  Mais  les  avocats  prenaient  feu  ;  et  l’outre  des 
tempêtes,  c’est  la  parole.  Bientôt,  la  bazoclic  grondait  ; 
le  peuple,  sans  trop  s’inquiéter  des  motifs  de  la  querelle 
SC  préci 

les  femmes  <le  la  Halle  accouraient  sur  le  premier  plan  ; 
il  s’en  lalluit  de  [tcn  que  la  pali’ic  ne  fût  déclarée  en 
danger.  D’où  vient  donc  qu’une  telle  ressource  était 
vaine? Xons  l’avons  dit,  et  si  l’on  en  veut  une  exjdicatioii 
pins  complète  encore,  on  la  peut  lire  dans  un  mémoire 
remis  au  llégent  par  l’abbé  Dubois 

«  Quelle  force  pourrait  s’opposer  à  rexécution  de  la 
volonté  du  roi?  Des  parlements?  Ils  ne  peuvent  faire 
que  des  remontrances  :  encore  csl-cc  une  grâce  qu'ils 
doivent  à  Votre  Altesse  Boyale;  le  léu  roi,  extrêmement 
jaloux  de  son  ])ouvoir,  leur  ayant  sévèrement  défendu 
d’en  faire.  Et  si,  toutes  leurs  rem  ont  rances  lîiiics,  il  ne 
plaît  [tas  au  roi  dci’ctirerou  de  modillcrla  loij  ils  doi¬ 
vent  renr’cgislrcr.  Si,  au  contraire,  le  parlement  la 


e  mouvement;  amazones 
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refuse  encore,  le  monniY|nc  lui  envoie  des  ordres  ullé- 
rieui's.  Alors  |)a missent  de  nouvelles  l’emonlraiices  (jui 
sentent  la  faction.  Les  parlements  ne  man(|ucn(  pas  de 
faire  entendre  qu’ils  représentent  les  peuples,  (|u’ils  sont 
les  süuliens  de  l’Etal,  les  gardiens  dos  lois,  les  défenseurs 
de  la  patrie,  avec  bien  d’autres  raisons  de  celle  espèce. 
A  quoi  l’autorité  répond  |iar  un  ordre  d’enregisli'cr, 
ajoutant  que  les  ofliciers  ilu  parlement  ne  sont  (jnc  des 
officiers  du  roi  et  non  des  ofliciers  de  la  France.  Petit  à 
petit,  le  feu  s’allume  dans  le  parlement,  les  factions  s’y 
forment  et  s’agitent.  Alors,  il  est  d’usage  de  tenir  un  lit 
de  justice,  pour  conduire  au  point  qu’il  faut  messienrs 
du  parlement.  S’ils  s’y  soumettent,  on  est  obéi,  et  c’est 
tout  ce  que  jieiit  vouloii*  le  plus  grand  roi  du  monde  ; 
s’ils  résistent  encore,  au  retour  dans  leurs  ebambres,  ou 

U 

bien  on  exile  les  pins  mutins  et  les  chefs  des  factions, 
ou  bien  on  exile  à  Pontoise  tout  le  corjis  du  parlement. 
Alors,  on  suscite  contre  lui  la  noblesse  et  le  clergé,  ses 
ennemis  naturels  ;  on  fuit  cbanlcr  des  chansons,  on  fait 
courir  des  poésies  plaisantes  et  fugitives  ;  et  l’opérai  ion, 
dont  nous  connaissons  Ijien  la  marebe  et  les  résultats, 
n’occasionne  que  des  émotions  légères,  qui  n'ont  aucun 
grave  inconvénient,  et  le  parlement  n’en  est  pas  moins 
exilé  pour  avoir  été  désobéissant.  On  ju'CJid  alors  les 
jeunes  conseillers  qui  dominent  dans  cc  corps,  [»ar  fa¬ 
mine.  Le  l)CSoin  qu’ils  ont  de  vivre  dans  la  caidtale,  Plia- 
bitude  des  plaisirs,  l’usage  de  leurs  maîtresses,  leur 
commandent  impérieusement  do  revenir  à  leurs  foyers,  à 
leurs  femmes  eiUrelenucs,  à  leurs  véritables  épouses.  On 
enregistre  donc,  on  obéit,  et  on  revient.  » 

Tel  était,  décrit  [lar  le  génie  pénétrant  et  cynique  de 
Dubois,  le  mécanisme  des  résistances  parlementaires. 

pour  constituer  un  régime  de  garaii- 


I  ies  ? 


La  vérité  est  que  le  ]iai'lcinenl  ne  lit  jamais  eÜicace- 
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ment  obstacle  f|traux  on l reprises  «le  lîomo  et  de  la  pariie 
nllramontainc  du  clergé,  el  c’est  sous  ce  i'a|iporL  rni’il 
servil  la  (Iqmination  de  la  iiourgcoisio;  niais  contre  les 
excès  de  la  nionarcliie  absolue,  son  infiueiice  élait  nulle. 
Scideiiicnt  ses  doléances  empéeliaient  la  nation  de  s’en¬ 
dormir  trop  longtemps  dans  lu  silence  du  despotisme;  ses 
protestations,  étouffées  par  la  violence,  formaient  un 
jierjnanenl  et  dramatifpie  Mpjæl  à  la  lil>erlc  ;  sa  préten¬ 
tion  de  représenter  les  états  généraux  le  jioiissait  à  en 
évojpier,  de  loin  en  loin,  l’imposant  fantôme;  et  il  gar- 

«lait  la  place  d’une  révolution. 

•  ^ 

Quand  la  blierlé  n’est  point  an  sommet  de  ri'ilal,  elle 
n’est  nulle  part  :  sous  l’ancienne  monarchie,  les  intérêts 
pnldics  llottaient  à  ravciilnrc;  et  l’inanité  «lu  jiouvoir 
jiolitique  des  parlements  laissait  à  découvert  jusqu’à  leur 
pouvoir  judiciaire.  .S’agissait-il  d’un  innocent  à  punir, 
d’nn  coupable  à  sauver,  d’iin  procès  injusU'à 
à  quelque  personnage  en  crédit,  le  ro\  évnqtmit  l’alTaire, 
c’est-à-dire  la  portait  devant  le  fjrdttif  ('ouseil^  tribunal 
exceptionnel  et  servile,  placé  sons  la  main  du  |irinee, 
pour  fournir  le  moyen  d’élmler  la  juridiction  du  par- 


\  * 
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Kl  puis,  à  Coté  de  la  justice  régulière  «les  cours  souve¬ 
raines,  -des  présidiaux,  des  baillis,  il  y  en  avait  uncauti*e, 
étrangement  irrégulière  et  sauvage  :  la  j>révôté  des  ma- 
récbnux.  Driginairemenl,  les  prévôts  des  maréchaux  n’a¬ 
vaient  eu  à  connaîln!  que  «les  ci'imcs  commis  à  la  suite 
«l«^s  arméi^s  ;  mais  combien  leur  jni’idiclion  s’était  «Hen- 
«luo  !  VagalKuids,  gens  «le  guerre,  coiulamn«;s,  voleurs 
«U'ranl s,  composaient  la  foule  d«^s  justiciables  du  prévôt. 
Kt  ici  nulle  roriue  ])rotc«’1rice,  ]>as  de  reeours,  [«as  de  re¬ 
tard  :  c’était  l’arbitraire  siu'  l«'s  gran«ls  cliemins. 

Aussi,  que  «le  violences,  niallicurousement  trop  cer¬ 
taines,  Iroj)  bien  altesté«!S  [>ar  les  continuelles  remon¬ 
trances  des  parlements!  Tantôt  ctV  sont  des  voyageurs 
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qui%  SOUS  prélcxte  lio  vagahnndagc,  ta  marécliausséti 
nrrolo,  à  eau n fi  de  Par(fent  trouvé  sur  eux  Innlol  e’osl 
un  joiinc  homme,  né  iiiibécile,  cl  qu’on  mallnuLe,  qu’on 
juge,  qu’on  flétrit,  qu’on  emprisonne  comme  mucl  vo- 
lonlaire,  parce  que,  rencontré  non  loin  du  lien  de  sa  nais¬ 
sance,  il  n’a  pu  ni  s’ex[diqner  ni  répondre ^  Vainemcnl, 
l'ordonnance  de  1070  avait-elle  prescrit  an  juge  prévô- 
tal  de  faire  juger  sa  compétence  an  luesidial  le  plus  pro¬ 
chain^  :  les  réclamations  des  parlements  sont  là  pour 
prouver  que  l’arlntraire  avait  alors  une  vie  que  les  or¬ 
donnances  n’avaient  pas. 

F^a  justice!  était-ce  antre  chose  qu’un  vain  nôm,  quand 
la  royauté  se  pcrmellait  de  livrer  scs  ennemis  à  des  com¬ 
missions  choisies  par  elle,  ivres  du  désir  de  la  venger, 
et  au  milieu  dcstpiellcs  te  prince  paraissait  lui-même, 
comme  Louis  Xlfl,  en  qualilé  de  témoin  àchai'ge*? 

Dans  iiome  dégénérée,  les  empereurs  ne  s’élaieni  [>as 
crus  dispensés  de  connaître  ceux  (pie  leur  loute-pnissanec 
atteignait;  pour  frapper,  ils  avaient  liesoin  de  liaïr.  En 
France,  avant  la  Dévolution,  une  comhinaisou  exista  qui 
rendait  le  prince  injuste  à  l’avance,  an  hasard,  dans  l’in- 
Lérêt  des  caprices  d’autrui.  Des  ordres  d’arrestation  où  le 
nom  de  la  victime  est  laissé  en  blanc  et  dont  on  fait  ca¬ 
deau  à  des  favoris,  à  sa  maîtresse,  voilà  un  genre  d’at¬ 
tentat  auquel  |)robablement  la 
On  commença  par  donner  des  lettres  de  cachet  en  blanc, 
on  finit  par  les  vendre  :  la  tyrannie  fut  mise  dans  te 
commerce. 


Litjïpi 


i 


Hemonlrances  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine, 


25  février  1 75(1, 


citf^cs  pnr  Marrasi  tt  l)n|>otit  dans  Vfntrodnction  aux  Fastes  de  la  Héiv- 
Inlion  française,  p,  xxxix. 
ï  Ihid. 

* 

'  l'ollicrat  (le  Tlioii,  ilecherches  sur  rorîffîvc  de  l'impôt  en  France, 
p,  275. 

*  Saiiile-Aiilaire,  lUst.  delà  Fronde,  voy,  à  l'Introdiiciion. 
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l'ûur  coinMc  do  malheur,  col  iiisoloiU  mépris  de  la 
lihei'Lé  et  de  rcxisltnice  des  ciloyons  éüiil  !)icii  vile  des¬ 
cendu  des  aciGS  de  la  royaulé  dans  ses  nrdnniianees  et  de 
ses  ordonnances  dans  les  mœurs,  llien  de  plus  odieux, 
rien  de  plus  ellrayanl  que  respril  de  la  procédure  crimi¬ 
nelle,  par  exemple,  avant  la  Révolution,  I^a  règle  était 
celle-ci  :  la  certitude  de  la  répression  est  tout,  les  ga¬ 
ranties  dues  à  l’accusé  ne  sont  rien.  D’après  rordonnance 
criminelle  rendue  sous  Louis  XIV,  le  procès  d’un  accusé 
présent  pouvait  être  l’alTaire  de  vingt-quatre  heures’,  A 
peine  un  homme  était-il  accusé  d’un  crime,  qii’on  le  te¬ 
nait  pour  conpahle.  Le  magistrat, 'qui  aurait  dû  être  son 
juge,  devenait  aussitôt  son  ennemi^.  Ltloujours  la  répres¬ 
sion  se  tenait  dans  l’ombre, .comme  si  la  société  eùl  rougi 
de  sa  justice  !  Audition  des  témoins,  procédure,  conli’on- 
lalion,  conclusions  de  la  partie  publique,  tontclait  secret'’. 
Qid  le  croirai!’?  on  craignait  tant  de  voir  éclater  riniio- 
cence  de  racensé,  qu’il  était  dérendu  au  procureur  du 
roi  de  motiver  la  poursuite*,  8’agissait'il  de  péeulaL,  de 
concussion,  de  baiiquerontc  franilnlense,  de  vols  de  com¬ 
mis  ou  associés  en  matière  de  linance  on  de  Italique,  de 
supposition  de  part,  de  iansseté  de  |tièces,  le  juge  alors 
avait  le  droit  facnltalifdc  dojiner  un  conseil  à  l’accnsé  : 
pour  les  antres  ci'imes,  le  niinisLèro  de  l’avocat  était  in- 
Phis  la  peine  doit  être  sévère,  jtlns  il  im[)orle 
L!  la  culjtabililé  soit  bien  prouvée  :  e’ était 
le  contraire  qui  avait  lieu.  Üii  ne  mesurait  jamais  a  l’ac¬ 
cusé  avec  une  parcimonie  plus  cruelle  les  moyens  d’éla- 


*  D 


*  Potherut  de  Tliou,  liecherckes  sur  rorigine  de  i' impôt,  p. 
Commentaire  sur  le  livre  des  Délits  et  des  peines.  Œuvres  cotu- 
plètes  de  VulCiire,  l.  p.  05, 

-  Und.,  p,  SO. 

^  Ordontiuiice  criiianelle,  titre  \.\IV,  art.  ô,  citée  par  Polhenit  de  Tliou, 

p. 
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l)lir  son  innocence  qno  lürsqii’on  lui  demniiitail  sa  tète. 
S’il  avail.  pris  hi  ftiiLe,  on  ]KnivaiL  le  condamner  par  dé- 
raiit,  sans  que  son  crime  lïit  prouvé*,  i'jl,  quant  au  sys- 
lème  [R’ual,  il  était  terrible,  [.a  société  se  réservait  de 
n’assurer  au  besoin  ses  vengeances  par  la  peine  do  mort 
qu’aj)rès  les  avoir 

Si,  en  matière  crinilnelle,  la  barbarie  dominait;  en 
matière  civile,  ce  (jui  dominait,  c’était  la  confusion  pous¬ 
sée  à  l’extrême.  \ii  d’abord,  comme  Ta  fort  lueii  observé 
un  judicieux  et  savant  écrivain  %  il  existait,  au 
liènic  siècle,  entre  le  droit  civil  et  le  droit  commercial, 
une  anomalie  complète.  Les  lois  sur  les  contrats,  sur  les 
successions,  sur  l’état  des  personnes,  eu  un  mot  tous  les 
rap[M.)rts  que  règle  le  droit  civil,  portaient  l’empreinte  de 
la  féodalilé,  tandis  que  c’étaient  des  institutions  moilernes 
qui  gouvernaient  la  nation  commerçante,  nation  moderne. 
De  là,  dans  les  profomleurs  mêmes  de  l’ordre  social,  une 
lutte  |)crj)étiielle  et  funeste  entre  des  éléments  contraires. 
One  d’entraves  j)oar  le  commerce  dans  un  royaume  où 
ne  procès  pres([ue  soulevait  un 
où  le  juslicialtle  était  toujours  en  peine  t!e  savoir  sî  sa 
fort  une  dépendait  ou  des  parlements,  ou  des  cou  rs  des 
aides,  ou  du  grand  conseil,  on  des  cours  des  monnaies, 
ou  des  intemlaMces  !  dans  un  royaume  enfin  qui,  paral¬ 
lèlement  au  droit  romain,  reçu  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  comptait  soixante  coutumes  jirincipales  cl  trois 
cents  législations  pailielles*^  ! 

Un  mol  résume  cette  situation  de  la  France  avant  81)  : 
oppression  de  l’iiidividir. 

C’élail  donc  nalurellemeiit  à  afihinebir  l’individu  que 
devait  tendre  reffort  révolutionnaire  des  penseurs. 
àJais  il  y  avail  deux  manières  d’envisager  la  (jucstion  : 

1  Cumuioi taire  sur  le  livre  des  Délits  et  des  jieincs,  ().  'ja, 

“  Pulliüriit  (le  Tliuu,  p,  2ü5cl  ï>uîv. 
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l'cillnil-il  nîiéanl.ir  (oiile  Inrcc  dans  lo  pouvoir,  ou  s’t'liulior 
à  rendre  la  force  dans  le  pouvoir  liieiifaisanlc  et  liilélnire? 
lieux  écoles  poitliques  se  formèiv'nt,  eoninie  il  s’élaiL 
foriné  deux  écoles  pliilosopliî(jues,  comme  nous  verrons 
se  former  dans  le  cliapiti'e  suivanl  deux  écoles  écononii- 
qm*s  :  !à  est  le  secret  des  liilles  lerrildes  t[ui  devaieiil 
sortir  des  cnli'ailles  mêmes  de  la  Révolution. 

Ici,  et  tout  d’aliord,  un  gi'and  nom  se  pi’éscnle  :  Mon- 


Mais,  dans  In  région  des  idées  rénovatrices,  Montes- 
»!iiien  avait,  des  ancêtres  qu’il  serait  injuste  d’oul>lier.  Il 
descendait  en  ligne  directe,  non  pas,  ainsi  qu’on  l’a  l.nil 
dit  et  répété,  de  lîodin,  antpiel  il  n’eioprnitla  tpie  ses 
vues  sur  l’influence  des  climats,  mais  d’Iïotmann,  d’Hu¬ 
bert  Languei,  de  l’auteur  du  /b'o/of/nc  (/’Ji'c/zon  cl  Po~ 
des  pniilieistes  protestants  du  seizième  siècle. 

Et  ne  croyez  pas  que  celte  ebaîiie  de  penseurs  sc  fut 
rompue  complètement,  même  pendant  le  dix-septième 
siècle,  où  tout  ce  qui  n’élaîl  |>as  Inaiit  de  guerre  et  de 
gloire  somlito  n’avoir  été  (|ue  silence,  (lui,  jusque  dans  le 
sein  du  dix-seplièine  siècle,  la  révolte  intelleclnclle  con¬ 
tinua  de  gi'rmcr  et  de  mniàr.  SanpirK  tic  ht  FninvCy 
nrJave  (nii  aapirc  à  ht  (iherfth  tel  est  le  litre  qu’on  s’é¬ 
tonne  de  lîreen  lèJc  d’un  ouvrage  ayant  ]iour  date  10  aoCit 
lOSb!  Et  quel  est  le  rcjiréseï liant  de  la  tradition  révolu¬ 
tionnaire  sous  Loiiîs  XIV?  (j’csf  un  prélat,  c’est  un  grand 
seigneur,  c’est  l'oracle  des  ducs  de  ReauvilHcrs  et  de 
Ciievreiise,  c’est  le  (’andidat  des  jésuites  au  ministère, 
c’est  1(‘  précepteur  d’mi  héritier  du  troue,  c’est  un 
prêtre  tenli'  légèrement  par  l’amliilion,  mais  cdiarmanl 
de  douceur  el  de  grâce  mystique,  trop  tendre  pcnl-êlre, 
c’est  lù'melon. 

Oii’nn  y  prcniu'  garde,  néanmoins  ;  l’énelon  ne  fui 
révoluLinimaire  ni  logiquemeni  ni  pai'  système  ;  il  le  Int 
par  élan,  el  ses  idées  se  ressentirent  di;  la  mohilil<‘  de  ses 
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ijispiralionïï.  Tan  tut,  pivocciipiî  dns  abus  du  pouvoir,  il 
disait  il  T('déniîU|MO  :  «  N’t'ntreprtMinz  jamais  do  gônor  le 
commerce  pour  le  Ion  mer  selon  vos  vues.  Il  faul  fjiie  le 
prince  ne  s’en  mêle  point  de  peur  de  le  gêner'  ;  «  laulot, 
jtréoecupé  des  dangers  de  la  licence,  i!  montrait  la  sa¬ 
gesse,  sons  les  traits  de  Mentoi’,  «  établissant  des  magis¬ 
trats  à  qni  las  marchands  devaient  rendre  conijile  de  leurs 
efl’els,  de  leurs  profits,  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  en¬ 
treprises*.  » 

Nid  doute  fju’il  ne  fut  trop  avant  dans  l’avenir,  quand 
il  écrivait  :  «  I!  ne  faul  [terme tire  à  cliaqne  famille,  ilans 
elinque  classe,  de  pouvoir  posséder  que  rélendiicde  terre 
altsolument  nécessaire  pour  nourrir  te  nombre  de  per¬ 
sonnes  dont  clic  sera  composée.  » 

Nul  doute,  d’autre  part,  qu’il  ne  fût  trop  avant  dans 
le  passé,  quand  il  se  plaignait  du  sort  des  rraîa  ^pifjncurA 
réduits  à  attendre  dans  les  aniiebainbres,  ou  à  cacber  leui' 
mi.sère  au  fond  des  provinces'*;  quand  il  donnait  le  pre¬ 
mier  rang,  dans  son  plan  deSalenle,  à  ci'ux  tpii  avaient 
une  noJtlessG  pi  UH  aucieune  cl  plus  h'falanle^  ;  quand  il 
demandait  que  l’inégalité  îles  privilèges  de  naissance  et 
des  conditions  se  relrouvril  jusque  dans  la  divei'sité  des 
costumes  :  vêtement  blanc  avec  frange  d’or  aux  ]>ersoimcs 
du  premier  rang,  habit  jaune  et  blanc  aux  derniers  du 


Fénelon  était  noble*  :  il  ne  l’oublia  point  assez;  mais 
.«^on  opposition  au  pouvoir  absolu,  dans  le  siècle  du  despo¬ 
tisme,  à  Versailles,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  n’en  a 


*  Télémnifue,  Uv.  III,  dans  (Kiivros  comi>lètcs 
[>.  S7.  182‘2. 

^  ibUL,  liv.  XII,  27t). 

^  Directions  ponr la  vomcience  d’un  roi,  Itiroct. 

vres  coiojilèles,  [t.  ."JM. 

♦  TêlénKu^ue,  liv.  XI [,  p.  27S, 

Und.,  |i.  270 

*■  Essai  historique  sur  Ecncton,  ji.  5. 
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pas  moins  droit  aux  souvenirs  reconnaissants  du  peuple. 
Taxes  excessives,  réj)artition  inique  des  impôts,  goiit 
du  faste,  idolâtrie  de  l'or,  Fénelon  mit  à  attaquer  tous 
fe.s  abus  dont  le  peuple  soiiffrail,  beaucoup  de  courage 
et  de  dignité»  II  osa  ra])|)eler  au  plus  orgueilleux  des 
monarques  ipéil  y  avait  en  France  une  autre  puis* 
sauce  que  la  sienne  :  les  états  généraux,  cl  une  autre 
majesté  que  le  prince  :  la  nation.  Il  osa  écrire  Fliis- 
loire  de  Ijouis  \1V  dans  cette  phrase:  «  Le  roi,  qui 
ne  peut  être  roi  tout  seul,  et  qui  n’est  grand  que  par 
ses  peuples,  s’anéantit  lui-même  peu  à  peu  par  l’anéan¬ 
ti  s.'^ement  des  peu  [des  dont  il  tire  ses  ricbcsscs  et  sa  puis- 
.saiice  1) 

Fn  homme  digne  d’être  jdacé,  après  l’arclievêquc  de 
Cambrai,  dans  la  famille  des  précurseurs  de  la  Jïévolu- 
liou,  c’est  l’abbé  de  Saint-Pierre,  âme  naïve  et  intrépide 
égarée  an  milieu  des  ilésordres  de  la  Uégeiicc,  puliliciste 
j)  loi  11  de  sève,  et  qui  eut  cette  fortune,  étant  nn  mauvais 
écrivain,  d’être  traduit  en  beau  style  j>ar  Jean-Jacques. 
Le  Piègent  avait  étaldi  autant  de  conseils  qu’il  y  avait 
de  genres  d’afiâires  à  traiter  ;  et  l’nhbé  de  Saint-Pierre 
avait  [iris  la  [il urne  [rour  faire  l’apologie  de  cette  récente 
Ibrme  d’administration.  Mais  ce  n’était  là  que  le  but 
ajiparent  :  le  but  réel  était  plus  liant  et  (dus  loin,  I^a 
PiiltjsijHiHUc  OH  pi  tirai  ilê  des  amscils  caehail  une  vive  cl 
’  noble  protestation  contre  le  jiouvoir  absolu.  Qui  n’a  [las 
les  épaules  d’IIerciile  et  veut  soutenir  le  monde  doit  s’at¬ 
tendre  à  êti’e  écrasé  :  donc,  suivant  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
un  desjiote  n’avait  rien  de  mieux  à  faire,  s’il  voulait 
jouii*  de  sa  puissance,  et  concilier  avec  la  vie  animale 
l’üinidredes  dieux,  que  de  garder  pour  lui  les  vrais  lion- 
iieiu’s,  l’oisiveté,  eu  rcniettaiit  à  d’autres  les  devoirs  à 
remplir.  «  Par  celte  méthode,  ajoutait  l’auteur  avec  une 


'  TcléinaquCf  liv.  Xll,  [i,  ‘2l)l. 
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ironie  amère,  lc  deniier  des  hommes  Uemira  paisible- 
iiienl  cl  coniinodcment  le  sceptre  de  l’univers*.,.  Le  sag:e, 
s^if  en  jienl  être  mr  le  trânCy  retiancc  à  rcm}>irc  on  le 
partage...  Mais  ce  <pie  ferait  le  sage  a  peu  de  ra[)port  à 
ce  que  feront  les  princes  ^  » 

Un  pareil  langagenous  paraît  tout  simple  aujourd’hui; 
mais,  du  temps  de  l’abbé  de  Sainl-rierre,  parler  ainsi  était 
un  acte  de  courage  cl  un  danger  :  l’auteur  de  la  Polyny- 
imlie  fut  accusé  d’avoir  nian([ué  de  respect  à  la  mémoire 
de  Louis  XIV,  et  T  Académie  le  cl  tassa  de  son  sein  comme 
factieux.  Inii  se  consola  eu  poursuivant  des  travaux  qu’il 
savait  utiles  à  l’humanité,  et  qui  ne  jetèrent  point  assez 
d’éclat  pour  avertir  la  persécution.  D’ailleurs,  le  bon 
abbé  devançait  tellement  son  époque  par  ses  idées,  qu’il 
n’cul  pas  de  peine  îi  obtenir  l’indulgcncc  des  ignorants 
et  des  sceptiques,  CommeiU  sc  scrait-oii  inquiété,  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  d’un  homme  qui  publiait  un  priyj et  de 
paix  perpétnelle^  et  qui,  dans  l’espoir  de  rejtdi-c  la 
guerre  désormais  impossible,  projjosait  de  jjorler  les 
querelles  de  prince  à  prince  ou  de  peuple  à  peuple  devant 
un  grand  tribunal  européen?  Jean-Jacques  Doussean  Ini- 
rnèine  trouva  le  plan  trop  hardi,  eu  égard  à  l’état  de 
l’Europe,  et  il  le  déclara  presque  încxécu table  en  l’admi¬ 
rant*.  Cependant  nous  l’avons  vue  a])pîiquée  do  nos 
jours,  quoique  dans  un  sens  odieux  cl  par  des  potentats, 
cette  belle  idée  d’un  arbitrage  général;  nous  avons  eu 
la  sainte  alliance  des  rois  ;  nous  sommes  entraînés  par 
un  courant  qui  conduit  à  la  sainte  alliance  des  peuples  ; 
et  un  avenir  prochain  expliquera  le  jugement  de  Rous- 


'  Polysynodie  de  l’abbé  de  Saint- l'ieri’e,  cliap.  i,  dans  les  Ühuvres  com¬ 
plètes  de  J. -J.  ttoussean. 

*  Und. 

5  «  Si  jamais  Térilé  morale  fui  démontrée,  ü  me  semble  que  c'est  l’iili- 
lité  générale  el  parliculière  de  ce  projet.  «  {Jugenietü  sur  la  paix  perpe- 
lucUCt  par  J. -J.  llousseau.) 
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seau  sur  le  firojei  <fe  jnrh'  jierpélncllc  :  «  (J’est  uji  livre 
solide  et  sensé  ;  il  esl  iin|)orlatil  (jii’il  existe*.  » 

11  Tant  ici  presser  le  ]>as  ;  il  lant  arriver  à  ce  [)rési<le!il 
du  ]»arleinenl  de  lîordeaux,  à  ce  baron  de  la  Brèile  el  de 
esqiiieu,  véritii 

du  seizième  siècle^,  ins|jii'atour  des  travaux  de  rAssein- 
bléc  eonslituante,  et  dont  riulluenee^  enipreînlc  dans 
nos  institutions  inodernes,  ne  saurait  ètreà  demi  acceptée 
ou  à  demi  combattue-  Célèbre  dès  'I7^il  jiar  les /.r/fm 
pcr.sv/nc.'f,  satire  élégante  et  sensuelle,  escarniouclic  |>hi- 
losoplii(|ue  en  atleudanl  la  grande  bîitnillc,  Montesquieu 
avait,  depuis,  visité  Venise  dont  le  gouvcrnenient  soup¬ 
çonneux  lui  lit  peui’,  Gènes  dojjt  le  séjonr  le  remplit  de 
tristesse,  Florence  où  il  lut  surju'is  el  charmé  de  voir  le 
premier  ministre  du  prince  régnant,  assis  devant  sa 
porte  sur  une  chaise  de  bois  et  en  chapeau  de  jKiillc, 
Londres  enlin  d’où  il  rapiForla  un  chapitre  de  VE  sa  prit 
tics  /eux,  am|uel  se  lient  inviiieiblcmcnt  deux  dates  la¬ 
me  uses  :  1781)  et  1850, 

Ce  n’esl  pas  la  force  qui  mène  le  monde,  quoi  qu'en 
puissent  dire  les  aj)parences  :  c'est  la  pensée;  et  riiis- 
loi re  est  laite  par  des  livres.  Mais  leur  action  est  [éiisoii 
moins  immédiate  :  celle  de  YEapril  îles  hm  lut  directe 
eUlécisive.  Exposer  simplement  les  doclrines  jioliliques 
de  cet  ouvi'agc  tant  vanté  ne  sullirait  doue  pas  :  ce  ii'osl 
(lu’ajirès  les  avoir  ajtpréciécs  que  nous  serons  en  état  de 

■e  les  laits  qui  en  sont  sortis. 

Distinguant  trois esiièees  de  gouvernement,  le  réjmbli- 
cain^^  le  monarchique  cl  le  despotique,  Montesquieu 


‘  Jiiyentent  sur  ta  paix  perpétuetle,  |<or  J.-i.  lloussciui. 

*  Voy.  jiiiis  liant  lu  cliapître  iv  du  üvro  1, 

3  MüiiliiSquieu  coiiijircml  souè  ce  mütlestk'inocnilics  et  les  aristocralics  : 
ti  Le  gouYcrneiiieiil  i'é|iiit}lit.aî[U  dît-itj  osl  celui  eù  le  iieupte  en  corps,  un 
Seulcineut  une  partie  du  peuple,  a  la  souveraine  jiuîssance.  i>  Esprit  dts 
h,  liv.  11,  clia[(,  i. 
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(loniKi  noLir  priticipü  ou  rossori  :  au  |irciiiici‘  la  vurUi, 
ausccüiul  l’honneur,  au  troisième  la  crainte. 

Ainsi,  d^t[)rcs  Monles(juieu,  pas  de  déniocralte  jiossiltle 
sans  beaucoup  de  vertu  ;  et,  jiour  qu’on  ne  se  mépivnne 
pas  sur  sa  [leiisée,  il  a  soin  de  dire:  «Ce  ([ui  ne  signilie  pas 
que,  dans  une  certaine  répulilique,  on  soit  verlneux 
mais  qu’on  devrait  Tètre  *.  »l)o[Hiis,  la  maxime  a  fait  fur- 
lune;  adoptée  d’abord  sans  examen,  elle  a  iini  |)ar  être 
protégée  contre  rexamen  [tar  sa  trivialité  meme,  et  les 
partisans  du  régime  constitutionnel  ont  ciié  tj'iompliale- 
meiit  à  leurs  adversaires  :  «  Vous  voulez  être  i’é[iabli- 
cains,  et  vous  ne  savez  pas  être  vertueux  !  » 

Mais  en  faisant  de  la  vertu  le  ressort  indispensable 
des  Clals  démücratifjucs,  Montesquieu  n’aurait-il  pas  con¬ 
fondu  le  princi|)o  avec  le  résultat  et  donné  pour  base  à 
l’édilice,  ce  tjui  n'en  est  que  le  couronnement? 

An  point  de  vue  social,  la  vertu  consiste  dans  riiar- 
inonie  entre  ramour  que  l’homme  se  porte  à  lui-meme 
et  celui  qu’il  doit  à  scs  semblables;  elle  *cst  dans  le 

c  monde  p 

Or,  le  régime  démocratique  tend,  par  essence,  à  conci¬ 
lier  le  sentiment  individuel  et  le  senlinicnl  social.  Il  rend 
hommage  au  jU’cmier  eu  admettant  la  représentation  de 
cliat|ue  intérêt,  au  second  en  soiimcllant  tous  les  intérêts 
à  la  loi  de  l’égal i té.  Ac  séparant  jamais  l’homme  du 
citoyen,  et  ce  (|iii  revient  ï'i  rindividu  de  ce  que  la  so¬ 
ciété  réclame,  les  démocraties  disent  :  «  Tu  Miourras  |)aur 
tou  pays,  parce  que  c’est  la  [)ropriéLé  ;  pour  tes  citoyens^ 
parce  qu’ils  sont  les  frères;  pour  la  patrie^  itarcc  tju’elle 
est  ta  mère.  » 


s,  au  contraire,  reposant  sur  un  prin¬ 
cipe  d’cxehisioii  parce  que  le  pi’ivilége  d’un  seul  amène 
celui  de  plusieurs,  elles  soûl  uhligées  de  créer  un  taux 
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intérêt  soci;d  au  profit  duquel  une  foule  d’iiilérèts  indivi¬ 
duels  sont  méconnus  ou  écrasés.  Le  régime  mojiiu‘clnfp]C 
met  donc  la  société  en  perpétuelle  contradiction  avec  la 
nature  humaine  ;  ceux  qu’il  cxclul,  il  les  condainiie  à 
l’isolement,  il  les  fait  rehcl les  ou  lâches,  Ilansune  monar¬ 
chie  constitutionnelle,  riiommc  dit  ;  «  le  pays,  »  dans 
une  démocratie,  le  citoyen  dit  ;  «  ma  patrie.  » 

Mais  de  ce  (|uc  la  vertu  est  plus  facilement  praticahlc 
et  plus  commune  dans  un  l:itat  démocratique,  devrons- 
nous  conclure,  :'i  l’exemple  de  Montesquieu,  qu’elle  y  soit 
})Uis  nécessaire?  De  ce  que  la  vertu  est  le  résultat  naturel 
(les  institutions  démocratiques,  devrons-nous  conclure 
qu'elle  en  soit  la  coudilion? 

Les  démocraties,  dont  le  trait  caraclérislitjue  est  Vad- 
?/i êvA //y imposent  évidemment  à  la  masse  des  citoyens 
moins  de  sacri lices  et  se  peuvent  niainlenir  à  moins  de 
frais,  si  elles  sont  bien  réglées,  que  les  monarchies,  dont 
le  trait  cai’actéristique  est  VeJ'cImsion  :  ü  est  surpre¬ 
nant  que  Jhnitesqnien  ne  s’en  soit  point  aperçu.  Où  donc 
faudra-t-il  de  la  résignation,  de  la  modestie  dans  les  dé¬ 


sirs,  un  rcs 


no 


souffrir  |)lutülque  de  troubler  l’État,  si  ce  n’est  là  où  les 
nstitulions  demandent  du  respect  à  ceux  qu’elles  abais¬ 
sent,  do  ramour  à  ceux  qu’elles  repoussent,  une  volon¬ 
taire  obéissance  à  ceux  qu’elles  dépouillent? 

Il  n’est  pas  vrai  non  jdus,  inalgi’é  ce  qu’en  [yeuse 
Montesijuieu,  que  l’ambition  ait  dans  les  ilémocralies 
des  dangers  inconnus  aux  gouvernements  monarchiques. 

Les  ambitions  ont  moins  de  colère  dans  une  démo¬ 
cratie,  [yrécisémcnl  parce  qu’elles  ont  un  cours  prévu  et 
régulier.  I.c  princijtc  d’admissibilité,  en  leur  permettant 
l’espoir,  les  éioiguc  fie  la  violence.  L'in tervenlipn  toujours 
active  de  l’opinion  dans  la  vie  des  citoyens  leur  interdit 

inti'iguc,  et  resjiéraiice  du  succès  leur 

qui  se  mêle  aux 
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Dans  une  moiiarclue,  malhciit’  au  gouvcnioniciU  si 
rambilîoii  s’cst  clcinluc  avec  les  iLmuci’os,  cL  s'il  se  rcn' 
contre  parmi  la  foule  tics  âmes  orgueilleuses  et  forlcs! 
Car,  bientôt,  hcurlaiit  la  digue  opposée  aux  légiliiiics 
ambitions,  et  ne  |)ouvânt  suivre  avec  calme  les  votes 
légales,  elles  s’élanceront  frémissantes  dans  les  voies 
révolutionnaires;  elles  iront,  prenant  sur  leur  passage 
loulcs  les  douleurs  inconsolées,  toutes  les  haines  f|ui 
attendent.. .  et  «|u’arrivcra-L-il?On  avait  attaqué  les  insti¬ 
tutions  par  la  parole,  on  les  allaquc  parré|)ée;  l’opposi¬ 
tion  monte  jusqu’à  l'émeute;  rémeule  grandit  jusqu'à 
l’iiisurrection  ;  et  un  jour  vient  où  les  royautés  égarées 
n’ont  plus  qu’à  choisir  entre  l’exil  et  récliafaud. 

«  Il  ne  faut  pas,  assure  Montesquieu,  bcaucotqï  de  pro 
bité  pour  qu’un  gouvernement  monardiique  ou  un  gou- 
vernemciit  despotique  se  maintienne  :  la  force  des  lois 
dans  l’un,  le  bras  toujours  levé  du  prince  dans  l’autre, 
règlent  et  coiiliennent  loul  C  » 
ba  force  des  lois!  Mais  elle  est  bien  moindre  dans  une 
monarcliic  que  dans  une  démocratie.  Comment  les  lois 
au  raient- elles  une  grande  force  morale,  quand  les  ci¬ 
toyens  y  [jcuvcnt  voir  nu  intérêt  d’homme  on  de  caste, 
s’imposant  aux  destinées  d’un  peuple  entier?  Et  comment 
ne  seraient-elles  pas,  au  contraire,  environnées  d’éclat  et 
de  majesté,  quand  elles  roprésci lient  la  volonté  de  tous, 
garantie  [lar  la  puissance  de  tons?  Dans  une  démocratie, 
c’est  avec  une  imposante  autorité  que  l’État  fait  courber 
les  tètes  rebelles;  car  son  glaive  ne  se  lève  ici  qu’au  nom 
de  l’ordre  social,  et  sa  sévérité  s’appelle  justice  natio¬ 
nale,  jamais  vengeance  particulière.  Dans  une  munarebie, 
quoi  de  semblable?  si  le  [loiivoir  d’un  roi  sc  met  sous  la 
sauvegarde  des  épées,  c’est  en  son  nom  ([u’il  se  délénd  ; 
e'csl  dans  le  seiilimcnl  égoïste  de  sa  conservation  qu’il 


*  Esprit  des  iois,  t.  f,  liv,  lit,  tliaii.  m 
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semble  |iiiiser  Iccotira'jc  de  la  luUc;  cl,  s’il  ltT(>ni[)!ie,  il 
se  déshonore. 


njtiieu  a  iraee  un  etoqneni  lanieau  nés  eiieis  de 
la  corruption  dans  les  républiques  '•  :  la  corruption  est- 
elle  dans  les  inonarebies  plus  diriicile  à  inlrodiiire  ou 
moins  funeste?  N’esl-cc  jais  autour  des  troues,  au  milieu 
de  tant  d’ambitions  casanières  réunies  à  romlire  d’une 
immobile  majesté,  (pie  la  currujitioii  se  [irésenlc  armée 
de  ses  plus  savantes  caresses,  de  ses  [dus  molles  séduc¬ 
tions  ?  N’ est-ce  [»as  dans  les  cours  (]ue  la  corruption  de¬ 
vient  une  science?  Une  monarclue  tempérée  trouvera 
toujours  son  Waljjole,  et  aura  (leu  de  chose  a  faii'C  pour 
dé^mnérer  en  monarcliie  absolue. 

Plier  des  âmes  républicaines  à  la  sei'vilude,  on  le  [leut 
sans  doute,  mais  non  sans  de  longs  efforts  ou  des  lenta- 
lions  prodigieuses.  Même  après  (jne  Home  fut  descendue 
[lar  des  pentes  jierlides  jus^jiie  sous  la  dictature  de  Sylla, 
il  fallut  enqiloyer  à  rachat  de  la  Hherté  les  rieliesses  de 
l’uuivers  eon(|uis.  Mais  il  ii’esl  jias  dans  le  cours  ordi¬ 
naire  (ju’nii  seul  homme  jmîssc,  comme  Pompée,  faire 
présent  d’un  eir(|Lie  à  la  multitude,  on,  comine  Lnenllns, 
servir  aux  convives  d'une  nuit  les  trésors  d'un  opulent 
ruvanme. 

Et  quant  aux  effets  de  la  dépravation  piihlhjiie  en  ce 
tpji  eoneerne  Pindé[tendaiice  des  Etats,  (pdinqunie  la 
nature  lies  inslitntioMS?  Monles<inien  cite  Pexemple  d’A¬ 
thènes;  et  il  est  très-vrai  ({u’clle  avait  [lerdn  son  ;mli(|uc 
vertu,  quand  Philijijie  l’enqiorta.  Mais  si  elle  avait  épuisé 
dans  la  volupté  le  reste  de  ce  sang  jadis  prodigué  aux  ha- 
taillcs  liéroiques  ;  nation  de  poètes,  si  elle  n’entendait 
pins  le  nom  de  Thémistocle  dans  le  murmure  des  Ilots 
de  Salamiiie;  nation  de  guerriers,  si  elle  n'épronvait 
)lus  à  la  voix  de  Uémosthèiies  de  magiiaiiimcs  tressaille- 
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inciits,  celle  tlégéncration  tenait  à  des  causes  loul  à  lait 
étrangères  à  la  nature  des  institutions  politiques.  Ar¬ 
rivée,  sous  le  goLiverncnient  d’un  monarque,  au  degré 
de  corruption  qui  la  perdit  sous  un  gouvernement  répu¬ 
blicain,  Atliènes  aurait-elle  mieux  délcndu  sa  vieille 
iiidépendauce  et  sa  gloire?  La  monarchie  aurait-elle 
rendu  victorieux  à  Chéronéc  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
que  l’on  convertît  aux  usages  de  la  guerre  Targeiit  des¬ 
tiné  aux  théâtres  ? 

Quand  on  étudie  sérieusement  Monlesquieu,  on  s'é¬ 
tonne  de  le  trouver  si  aiTiimalir,  à  la  fois,  et  si  l’ailile. 
Sa  profondeur  prélciidue  n’est  qu’à  la  surface  :  c’est  un 
déguisement  de  ses  crretirs. 

On  voit  combien  })cu  étaient  fondées  les  |)rédilecliuns 
polilii|UGS  de  Montesquieu.  Mais  le  spectacle  de  l’Angle¬ 
terre  l’avait  ébloui  ;  cl,  plus  licurcux  que  les  pui)licistes 
du  sei/ième  siècle,  dont  i!  continuait  la  tradition,  il  était 
destiné  à  ijitroduire  en  France  ce  (pi’ils  n’avaient  fait, 
eux,  qu’admirer  de  loin  et  annoncer  Jetez  les  yeux  siti* 

’s  ;  vous  y  trouverez  décrit,  rouage  par 
rouage,  tout  le  mécanisme  politique  d’aujourd’hui  :  une 
assemblée  issue  de  l’élection,  armée  du  droit  de  voter 
les  impôts,  et  partageai] L  le  pouvoir  de  faire  les  lois  avec 
une  assemblée  de  naltii’c  arisLocraLique  ;  en  face,  un  roi 
héréditaire,  sacré,  inviolable,  eliargé  de  l’exécution  des 
lois,  et  pouvant  leur  refuser  son  assentiment;  au-dessous 
et  à  côté  d’une  magistrature  jjermanente  dont  les  fuiie- 
lions  judiciaires  ne  se  confondent  ni  avec  ia  puissance 
qui  fiiit  la  loi,  ni  avec  colle  qui  rexécule,  des  juges  pas¬ 
sagers,  tirés  du  corps  de  la  nation,  cl  en  qui  raceusé 
reconnaît  scs  pairs 

ür,  quand  Monlesquieu  vitiL  [)roposer  à  la  France  l’a- 


^  Voy.  plus  liîuil,  ;ui  livrtî  1,  le  clinpilru  itililulti  :  l*uùù‘ciÿles  /noles- 
tufil.'i  du  seizième  siéde. 

-  \o)'.  ilmis  VEsjirildes  lots,  liv.  M,  tout  le  cliapilie  vj. 


450 


UIlILilNKS  KT  CAUSKSi  1)1-;  l,A  lîKVOMlTlOX. 

tlojUioii  (lu  syslcine  jmlihqiie  depuis  ionglcmps  élntili 
ou  AnglelctTO,  y  uvnit-il  oiilrc  les  deux  pîiys  une  analogie 
de  si( nation  (jut  autorisât  de  notre  part  un  pareil  em¬ 
prunt? 

En  Angleterre  J  la  royauté,  la  ohainlu'c  des  lords^  la 
cliainhre  des  couununes,  ne  furenl  jamais  ([ue  trois  fonc- 
tionüj  que  trois  iiianireslations  diverses  d’un  mémo  pou¬ 
voir,  celui  de  rarisLoei’atic  :  eVst  ce  que  Montesquieu 
ne  renian|ua  point.  Il  crut  que  la  constitution  anglaise 
reposait  sur  le  jeu  de  trois  pouvoin  naturellement  cl 
nécessairement  rivaux;  et  il  lu^  soup(;onna  pas  (juc,  si  ces 
trois  prcteiulus  pouvoirs,  au  lieu  de  n’élrcqiie  des  func- 
lions,,  avaient  été  de  vérilaldcs  Corces,  des  lorecs  dis¬ 
tinctes,  ennemies,  laites  pour  sc  contenir  mutnellcmenf, 
disposées  à  se  combattre,  la  coiistitutioii  anglaise  aurait 
porté  dans  son  sein  les  germes  d’une  ctTroyalile  anar¬ 
chie  î 

Car  enfin,  mettre  en  |)résence  le  principe  héréditaire 
et  le  principe  élccûf,  un  rnî  et  une  assemblée,  ii’esl-ce 
j»as  créer  au  sommet  de  la  société  la  nécessité  d’imc  lutte 
pleine  de  périls?  Et  si,  en  cas  de  contlît,  nul  moyen  légal 
n’existe  de  taire  céder,  soit  Je  monanjuc,  parce  qn’il  est 
inviolable;  soit  rassemblée,  parce  que  le  di’oit  de  voler 
les  subsides  la  rend  toute-puissante,  n’cst-il  pas  évident 
que  la  société  tlotle  incertaine  entre  mie  révolution  cl  nn 
con|>  d’Etat?  En  construisant  lecoiqisde  riiommc,  Dicn 
a  voulu  (pic  la  tète  eut  sur  le  bras  une  autorité  souve¬ 
raine  :  la  tête  veut,  le  bras  exécute.  Le  régime  constitu¬ 
tionnel,  iuter[u'élé  dans  le  sens  de  Moii((‘squicu,  avait  cela 
d’absurde,  ([ue,  dans  le  coiqts  social,  il  appelait  le  lira.'^ 
à  coiUrtMcr  les  décisions  de  la  tète. 

il  est  vrai  que,  prévoyant  la  lutte,  Monles(pneu  confiait 
à  un  (roisièiiie  pouvoir  le  soin  de  la  prévenir  on  de  l’a¬ 
paiser.  Mais  est-il  raisoiinalde  (pie,  pour  arriver  à  une 
médiation,  l’on  coiiinienee  par  faii’e  naître  une  cause  de 
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discordes?  N’iiiveiilcz  juis  le  mal  :  vous  ii  aurez  pas  à  en 
i  11  venter  je  remède, 

A  supposer,  d'ailleurs,  que  raulorité  médialriee  rem¬ 
plisse  exactement  son  rôle,  csl-ec  qu’une  impulsioii  vi¬ 
goureuse  sûi'tira  jainais  ile  l’arrangemeiil  mécanique  de 
ces  trois  forces  éteniellenicnt  en  peine  de  leur  équili lire? 
Un  tel  équilibre,  bon  tout  au  jilus  pour  empêcher,  que 
vaudi'a-l-il  pour  agir?  Imaginé  en  vue  du  rejios,  lu’o- 
duira-t-il  le  mouvement?  Montesquieu  réponil  :  «  Ces 
trois  puissances  devraient  former  un  repos  ou  une  inac¬ 
tion;  mais  comme,  par  le  mouvement  nécessaire  des 
choses,  elles  sont  contraintes  d'aller,  elles  seront  forcées 
d’aller  île  concert »  Mais  le  cours  du  lleuve  enlraîiie- 
t-il  celui  qui  sc  lient  sur  la  rive?  Or,  le  vice  des  pouvoirs 
constilutionncls  est  justement  de  s’agiter  en  dehors  du 
mnnveinent  de  la  société^  ahsorliés  qu’ils  sont  par  Icnr.^; 

s  intestines  et  par  l’em barras  de  vivre.  Aussi 
liien,  n’en  déplaise  à  Montesquieu,  les  gonvcrnemenls, 
dignes  de  ce  nom,  guident  la  marefie  des  sociétés,  loin 
dose  traîner  lionteiisement à  leur  suite.  Onoi  !  n’épi'ouver 
d’autre  souci  que  d’exister;  s’user  en  disputes  vaines; 
pcj'dre  il  défendre  sa  [U'érogalive  on  à  empiéter  sur  celle 
d’autrui  lelemjisdù  aux  travaux  qu’il  l'audrait  diriger, 
aux  questions  qu’il  imjjorterait  d’apprulondir  ;  ahaisscr 
à  de  petites  intrigues,  ])roslituci‘  au  désir  d’avoir  une 
majorité  servile  le  génie  dont  la  tiileilc  est  réclamée  jmr 
des  millions  de  malhenrenx,. ..  ce  serait  là,  chez  un 
rand  peuple,  la  condition  du  pouvoir!  Oli  !  que  nous 
avons  une  hicn  [)lus  hante  idée  des  oldigations  que  ce 
mot  exprime!  Etre  le  pouvoir,  c’est  chercher  la  sécurité 
de  tous  dans  le  soulagciueMt  de  ceux  qui  soulTreiil  ;  c’est 
[u'otéger  les  lîiihies  contre  les  forts,  et  les  forts  eoiilre 
eux-mèmes,  hélas!  c’est  faire  que  la  liljcrté  soit  une 
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richesse  commune,  et  non  le  patrimoine  île  fiuelques- 
uns,  c’est  dccoiivrir  et  rasscnihler  toutes  les  forces  iii- 
lellcclucllcs  (le  la  nation;  c’est  étudier,  c’est  se  dévouer; 
être  le  pouvoir,  c’est  aussi  être  novateur,  parce  que  les 
sociétés  se  meuvent  d’un  mouvement  continu,  et  que 
régulariser  leur  travail  éternel  est  le  premier  devoir  de 
qui  ose  commander  aux  hommes. 

Mais  à  cliaque  siècle  sa  tâche.  Avant  la  Révolution,  le 
lait  dominant,  nous  l’avons  dit,  c’était  roppression  de 
l’individu,  Jusqu’alors,  on  n’avait  guère  eonnn  les  gou- 
vernements  que  par  leur  tyrannie  et  leurs  rapines  •  on 
n’nsjurait  qu’à  briser,  de  quelque  forme  qu’ils  fussent, 
les  moules  du  despotisme;  on  avait  horreiir  du  principe 
d’antorité.  Ktqiioi  de  pins  propre  à  flatter  cette  disposi¬ 
tion  générale  des  csju’ils  que  le  système  recommandé  par 
Montesquieu?  Un  trait  caractérise  ce  système,  et  il  nous 
est  fourni  par  Vp'njfrit  lois  :  «  Pour  qu’on  ne  puisse 
abuser  du  pouvoir,  il  faut  fjue,  par  la  disposition  des 
choses,  ï,E  Pouvoir  aiuîète  le  Pouvoir*,  w  Voilà  le  der¬ 
nier  mot  de  la  théorie  conslitulionnelle.  Il  s’agissait  de 
donner  à  l’autorité  tant  d’occupation  chez  elle,  qu’elle 
n’eùt  pas  à  s’occuper  de  ce  qui  se  passait  au  deliors  ou 
au-dessous  ;  il  s’agissait  d’amoindrir  autant  que  possible 
PKtal  au  jirolitde  l’individu,  et  de  résoudre  ce  singulier 
proldème  :  «  Annuler  le  principe  il’atUorilé  sans  le  dé¬ 
truire.  » 

Ainsi  s’expliquent  les  hriilanlos  destinées  de  VEspril 
(les  lois,  ha  valeur  de  ce  livre,  ce  fut  eu 
Charmant  de  grâce  et  de  linesse  dans  les  Lelires  persattes^ 
écrivain  fier  et  d’une  ampleur  admirable,  soit  dans  son 
livre  de  la  (Irnndeur  et-  décadence  des  llomainSj  soit  dans 
son  Diahapte  (néaeritte  cf  de  Stjllay  Montesquieu,  jtar 


-a nie  Sel 


’s  lots^  ne  se  (Ha(;a  qn  an 


rang  ues  pu 


*  Espri!  dea  toîs,  lîv.  M,  clup,  v. 
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I)lîeislos  ;  et  jamais  il  ii’anniîl  acquis  la  réputation  d’un 
penseur,  s’il  n’avait  eu  pour  en  im|ioser  aux  lecteurs 
iiiadcutifs  une  concision  savamment  étudiée,  et  un  style 
brel,  convaincu,  inijtérieux.  Avant  d’étre  livré  à  l’impres¬ 
sion,  l’ouvrage  avait  été  communiqué  à  des  amis  de  l’au- 
teur  et  avait  rencontré  parmi  eux  des  juges  sévères  : 
Helvétius  lui  reprochait  uu  asservissement  Iroj)  marqué 
aux  préjugés;  le  président  llénault  ne  le  regarda  que 
comme  un  recueil  de^inatériaux  propres  à  faire  un  livre  ; 
Silliouelte,  le  meme  qui  fut  controleur  général,  conseilla 
brusquement  à  Moulesquicu  de  jeter  au  feu  son  maiiu- 


Ef,  dn  reste,  lorsqu’il  parut  on  i74S,  V Esprit  des  lois 
fut  assez  b’oidemenl  accueilli.  Voltaire,  qui  le  réfuta,  le 
comparait  à  «  un  cabrnel  mal  l'aiigé,  avec  de  itcaux 
lustres  de  cristal  de  roche \  »  Le  succès  du  livre  com¬ 
mença  par  deux  femmes,  madame  de  Tcnciu  et  madame 
tlcoffi’in,  qui  se  déclarèrent  liaulcmeiU  en  sa  faveur\  Le 
public  était  alors  tout  entier  aux  querelles  de  théologie 
ou  de  pliilosojdiic  jmre  i  InciUot  la  passion  |)olitique  s’é¬ 
veilla  ;  la  bourgeoisie  n’eut  pas  de  peine  à  reconnaître  et 
salua  volonîicrs  tlans  Montesquieu  son  véritable  législa¬ 
teur;  elle  fut  eutièremeiif  séduite  par  un  svstènui  qui 
promettait  à  l’individu  tant  de  gaianlies  nouvelles,  désar¬ 
mait  l’autorité,  tendait  à  faire  de  chacun  soti  maître  en 
l’affranchissant  de  toute  action  sociale,  et  sup]irimait 
l’obstacle  au  prolit  des  forts,  dut  l’apjuii  être  sup[>rimé 
au  détriment  des  faibles. 

Plus  tard,  l’œuvre  commencée  par  Montesquieu,  de 
Lolmc  l’acheva  on  publiant  un  ouvrage  qui  analysait  avec 
beaucoup  de  soin  les  diverses  parties  de  la  conslitulion 


'  Aiigci\  lïe  de  Mouiesiniîeu,  en  lête  ite  des  lois^  n.  xxxiiî. 

Ktlil.  Toin|ne(. 

-  Corrcspoitdifncc  de  Vollaire,  Vlll,  j*.  TjM. 

'  Auger,  IVc  ttf*  xxxv 
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anglaise,  et,  en  taisait  irnne  manière  ingénieuse  ressortir 
les  avantages.  Sons  nn  régime  iléslionoré  j>ar  le  scandale 
(les  leUreii  de  cachet.,  les  ai'restutions  arlnlraires,  les 
cruautés  ensevelies  dans  l’ombre  de  la  Bastille,  et  les 
arrêts  (jLii,  souvent,  condamnaienL  aux  llainmes  les  plus 
belles  jiroductions  de  res|>rit  humain,  aurait-on  ])u  lire 
sans  une  sorte  d’émotion  jalouse,  que,  cliez  nn  peuple 
voisin,  la  liberté  individuelle  était  inhérente  à  la  per¬ 
sonne  même  du  citoyen  et  i'éj)utée  droit  de  naimtnce''  ; 
que  nul  Anglais  u’avait  a  craindre  d’étre  emprisonné, 
sinon  en  vei'tu  d’un  jugement  cnn  l'orme  aux  lois  du  pays^ 
qu’aux  termes  de  ractc  (Vllahcas  corpas'\  tout  onicier, 
ou  concierge  de  prison,  ‘qui  ne  délivi’ait  pas  à  son  pri¬ 
sonnier,  six  heures  après  demande,  copie  du  tmrrant 
d’emprisonnement,  encourait  des  jieines  graves*;  qu’en 
Angleterre  enfin,  chacun  avait  le  droit  non-seulement  de 
|)orter  ses  plaintes  devant  les  chamlires  par  voie  de  péti¬ 
tion,  mais  de  s’adresser  librement  au  jieujde  par  la 
presse  :  «  Droit  redoutable  à  ceux  qui  gouvernent,  dit 
de  bol  me,  et  ({ui,  dissipant  sans  cesse  le  nuage  do  ma¬ 
jesté  dans  lequel  ils  s’enveloppent,  les  ramène  au  niveau 


(les  autres  hommes  » 


be  système  politique  proposé  à  la  France  jiar  Montes- 
(jLiieu,  et  les  rélormes  iiidirecteincnt  provoquées  par  de 
Ijüline,  avaient  pour  la  boiiigeoisie  une  importance 
énorme  ;  mais  siiriisaient-elles  pour  le  peuple?  Le  bieurail 
de  la  liberté  individuelle  élait-il  de  naliu’cà  être  convena¬ 
blement  apprécié  par  tant  de  malheureux,  que  leur  seule 


*  Üe  Lolinc,  (k)m[ilution  de  L'Angleterre,  t,  I,  diap.  mu,  ji.  ü5.  tîe- 

neve,  iMbCCLxxxvjii, 

*  Ibid. 

=  I.e  vérilable  titre  (le  l'acte  est  :  Av(e  pour  mieuœ  assurer  la  liberté 
du  sujet  et  preoenir  l'cjcil  an  delà  des  mers. 

*  Voy.  les  principaux  articles  lie  Pacte  à'Ifabcas  corpus,  ilaiis  de  Lnlme, 

t.  l,  cliap.  MU,  p.  188,  18y. 

5  lie  Lrtliup,  t.  II,  cl,ap.  mi,  p.  W. 
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ül)scin'ité  protégeait  contre  l’arlntrairc  do  la  cour  ?  La 
liberté  de  la  presse  avait-elle  son  jirix,  aux  yenx  de  tant 
de  pauvres  jirolétaires  qui  n’écrivaicnl  pas  et  qui  même 
ne  savaient  pas  lire?  Ce  qu’il  leur  fallait  à  eux,  ce  n’était 
donc  pas  un  régime  de  garanties  seulement^  c’était  un 
régime  de  protection.  Jean-Jacques  le  comprit  bien;  et 
tel  nous  l'avons  vu  dans  l’arène  de  la  pliilosopliie,  tel  il 
se  montra  dans  celle  de  la  politique. 

Comment  n’aurait-il  pas  senti  la  nécessité  d’un  |)on- 
voir  tutélaire  et  les  dangers  de  l’abandon,  lui  qui,  tout 
enfant,  avait  dû  ses  fautes  et  ses  mallieurs  à  la  liberté 
des  grands  c)nîmins,  lui  qui  avait  été  réduit  à  vivre  de 
raumone  des  liülelleries  et  à  connaître  le  tourment  des 
nuits  sans  gîte,  lui  l’ami  de  madame  de  Warens  devenu 
le  laquais  de  madame  «le  Vercellis  !  Ah!  il  a  eu  beau, 
<l:ms  ]cs  Coufesmms,  donnera  la  prolcstaliou  de  ses  sou¬ 
venirs  un  accent  tendre  et  résigné,  ou  devine  quels  tré¬ 
sors  «r  indigna  lion  s’amassèrent  au  fond  «le  son  àme, 
lorsque,  livré  aux  dénullanccs  et  aux  tentations  de  sa 
misère,  il  était  mi  de  ces  mendiants  sur  lesquels  on  es¬ 
sayait  alors  l’effet  «leseausliijues. 

Aussi,  rien  de  comparalile  comme  cmportimicnl  de 
logique  et  d’éloipience  au  Discottn  .sofr  l'orlyine  el  les 
fondemenls  de  parmi  (es  hommes.  Ce  ii’était 

plus,  cette  fois ,  la  bourgeoisie  rriclamant  son  émanci¬ 
pation  :  un  nouvel  ordre  de  citoyens  se  présentait,  de¬ 
mandant  sa  |)lace  dans  le  monde.  Ce  style  «le ‘iionsseaii 
rappelait,  ici,  le  langage  pathétique  et  véhément  d’un 
iils  de  Gornélie.  Ce  sentiment  si  lier,  cette  mélancolie 
animée,  cette  phrase  si  ferme,  si  harmonieuse,  si  pleine 
de  vie,  et  qui  au  relief  de  Montaigne  mariait  la  vigueur 
de  Calvin,  tout  cela  se  trouvait  au  service  «les  «lamnés  de 
la  terre;  et  le  siîîcle  étonné  a[)plaudissait  à  l’invective  de 
l’écrivain,  tant  il  saisissait  peu  le  sens  révolulionnaii'c 
(le  ces  paradoxes,  «pi’on  prenait  pour  de  simples  bar- 
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iJiesscs  liuéraircs,  mais  (jiii  bientôt  devaion!  relenlir 
dans  les  assemblées  de  la  nation,  sous  la  forme  de  vérités 
dogmati([m‘S,  et  trancliantes  comme  l’épée. 

Le  Jiiscoun  anr  rinrijaJifé  était  une  sombre  déclara¬ 
tion  de  guerre  aux  vices  de  la  société  du  lemjis  et  au  des- 
jiotisme  :  Jeau-.ïac<[ucs  s’attacha,  dans  le  Confruî  mciuij 
à  établir  la  Ibéoric  de  la  souveraineté  du  peuple.  La 
manière  dont  il  posa  la  question  est  admirable  : 

«  Trouver  une  forme  d’association  qui  défende  et  pro- 
«  tégc  île  toute  la  force  commune  la  [icrsonne  et  les  biens 
«  de  cliaijiie  associé,  et  par  laquelle  ebacun,  s’unissant 
«  à  fous,  n’oliéisse  jiourtaiit  (jii’à  lui-niéme  et  reste  aussi 
«  libre  qu’au  para  vaut  ^  » 

Ainsi,  de  meme  que  la  noëtic^,  ,lean-.lacques  n’a  lia  il  à 
la  liberté  que  par  l’association,  cl  il  criait  aux  liommes 
de  vivre  en  frères  pour  vivre  benreux. 

Quand  on  place  le  souverain  d’un  coté,  la  société  de 
rantre,  et  qu’on  n’élaJdit  entre  eux  aucun  lien  de  mu- 
luellü  déjiendance,  d’affection  réciproque,  on  arrive  îné- 
vilaldeanent  à  celte  conséquence  que  la  société  ne  sau¬ 
rait  trop  SC  précantionner  contre  le  jionvoir  et  que  lonl 

ennemis.  Aussi 
-Montesquieu,  qui  voyait  le  .soiivei’ain  en  deliors  cl  au- 
dessus  do  la  société,  avait-il  été  amené  à  ne  cliercber  les 
garanties  de  ia  liberté  que  dans  des  cotn|)lications  anar- 
cliiquos.  Ftoiisseaii,  lui,  ne  .salua  le  souverain  que  dans 
la  société  (dbî-mèine,  dans  la  société  tout  entière,  et.  il 
eut  le  droit  de  dire  :  «  Le  souverain  n’étant  formé  que 
«  des  parlienliers  qui  le  composent  ii’a  ni  ne  peut  avoir 
<c  d’intérêt  contraire  au  leur;  par  conséquent,  la  puis- 
«  sauce  souveraine  n’a  nid  besoin  de  earanl  envers  les 


gouverne  a 


3S  gouvernants 


*  Contrat  social,  lîv.  1,  cluip.  vi. 

-  Voy.  |)liis  liaul,  liv.  I,  cliin».  iv  :  «  Il  iio  laiit  pas  lairc  tloiilfifpic  nous 
«  sovons  tous  libi’cs,  puisque  noii.'î  sommes  coiiqiagtious.  »  Discours  de  la 
servitude  volontaire,  191  et  199. 
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a  sujets,  parce  fpi’il  est.  impossible  que  le  corps  veuille 
«  nuire  à  tous  ses  nienibres  » 

Faire  résulter  la  liberté  de  chacun  de  son  fraternel 
accord  avec  scs  semblables,  et  de  la  nature  même  du 
pouvoir  souverain  ce  qui  doit  servir  de  sauvegarde  au 
jHHiple,  voilà  les  deux  idées  fondamentales  du  Contrat 
cl  on  n'en  saurait  imaginer  de  jdus  Ijellcs. 

Car,  mettre  les  garanties  du  pouvoir  en  dehors  de  lui 
au  lieu  de  les  metti'e  en  lui,  c’est  le  menacer  imprudem¬ 
ment,  c'est  l’irriter,  c’est  lui  souffler  le  désir  de  prendre 
ce  qu’on  lui  refuse,  de  flétruire  par  violence  ou  par  ruse 
les  obstacles  qu’on  lui  oppose;  c’est  faire  naître  le  dés¬ 
ordre  en  attendant  le  despotisme.  El  souveid  il  arrive 
tpj’il  faut  rendre  si  forte  l’autorité  modératrice,  ((u’elle 
en  vient  à  avoir  besoin  d’élre  modéi’éc  à  son  tour,  A 
Carthage,  on  créa  les  Saffcles  pour  réprimer  le  SnutC 
le  Tribniial  dea  ccnl  pour  réprimer  les  Suffèlc^i;  le  Tri- 
ininal  (les  cinq  pour  réprimer  le  Tribunal  des  cetU  :  on 
ne  faisait  que  troubler  T  Etat  en  déphniant  la  tyrannie. 

Parce  qii’après  avoir  donné  à  rensemble  des  citoyens 
la  puissance  législative  et  défini  la  loi  :  «  rexprcssîon  de 
la  volonté  générale^,  »  Mousseau  déclare  la  souveraineté 
du  [)euple  inaliénable^,  indivisilde sujette  à  erreur 
mais  toujours 


on  a  re¬ 


proché  à  Rousseau  d’avoir  tout  simplement  retourné  le 
système  de  Hobbes  et  attribué  à  la  multitude  le  terrible 
despotisme  que  Hobbes  avait  attribué  à  la  volonté  irun 
seul.  Le  reproche  n’est  pas  fondé.  Rousseau  a  grand  soin, 


*  Contrai  ROciaC  üv.  1,  ctiap.  vu. 
-  Ibid.,  liv.  Ut,  cliiip.  I, 

■’  Ibid.,  liv.  II,  chiiji,  1. 


*  Ibid.,  cha|>.  it, 

^  Ibid,,  cluijt.  ui. 

''  Voyez  If!  Cours  de  titu'raturs  française,  par  M,  ViHeinaiii, 


5\ll”  Ics’oti, 


ï 

I 


>  M 

kK  V 


? 


I 


¥  4 
t 


o' 

V 

» 


1^ 


\ 

.  « 


‘  i 


-  ; 


i 


I 


I. 


-1 


114 


rmiCUiNKS  F,T  CAUSES  DE  i.X  II  EVOLUTION 


an  conlraii’c,  de  «  dislinuiier  les  droiis  resiieclifs  di's 
citoyens  et  dn  souverain,  et  les  devoirs  ([u’onl  à  reni- 
jilir  les  [JECiniers  en  qnalilé  de  sujets  du  droit  dont  ils 
doiverU  jouir  en  qualité  ddiommesV»  Il  ne  vent  nns  que 
le  souverain  puisse  charger  les  sujets  d’anciine  chaîne 
inutile  à  la  communauté®;  et,  en  matière  di"  religion, 
par  exemple,  il  décide  que  chacun  peut  avoir  telles  opi¬ 
nions  qu’il  lui  plaît,  sans  tpi’il  appaiiieniie  au  souve¬ 
rain  d’eii  connaître 

Seulement,  comme  il  est  des  croyances  qui  touchent 
aux  relations  des  hommes  entre  eux,  des  ci'oyances  qui, 
regardant  la  vie  présente  et  non  la  vie  ît  venir,  ont  une 
importance  sociale  et  non  théologiipie,  lioussean  accorde 
an  Souverain,  c’est-à-ilirc  à  la  société  considérée  dans 
son  cnscinlile,  le  droit  di;  lixer  les  articles  d’une  pro- 
Icssion  de  loi  à  laijuelle  chacun  sc  doit  soiimelLrc  s’il 
vent  rester  dans  l’association.  Mais  n’ouhiie/.  pas  que  la 
profession  de  foi  dont  il  s’agit  est  pHremenf  civilo^  et 
ne  va  pas  au  delà  do  «  ces  sentiments  de  sociabilité  sans 
lesquels  il  est  impossible  d’èlre  iin  bon  citoyen ^  » 

Ivn  vérité,  il  serait  étrange  ijue  celui-là  n’cùL  lait  que 
forger  aux  liommes  un  joug  non  veau,  (pii  avait  si  imjié- 
tncusenient  défendu  la  cause  île  la  lilicrté  et  de  la  di¬ 
gnité  humaine,  contre  llohhes,  contre  (i  rôti  ns,  contre 
tous  les  juihlicistes  de  la  tyrannie,  contre  les  odieux  lo¬ 
giciens  lia  (Injil  du  }dus  fort,  Non,  non,  grâce  an  ciel, 
il  n’en  a  pas  été  ainsi.  Ce  qui  domine  dans  le  Confntf 
sociuf  c’est  préciséinciil  la  préoccn[Kilion  de  la  lilierté''. 
Ou  and  lUmsseau  invoque  l’unité  sociale,  et  ne  reconnaît 
(le  lois  légitimes  (|ue  celles  dont  la  volonté  générale  Int 


‘  Cotitrat  socifU,  liv.  Il,  ctiap.  tr. 

-  Ihid. 

^  Ihid.,  liv.  IV,  VIII. 
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la  source,  c'esl  (|u5l  a  en  vue  roppi’essioii  possible  du 
[)Ius  faible  par  le  }ilus  fort,  cV'sL  fjii’il  sent  la  iiécessilc 
^scr  au  desjtolisiiie,  soit  organisé,  suit  aiiarcliiquc, 
de  qnebpics-nns  la  puissance  régulière  d(î  toits  :  do  sorte 
qu’cn  composant  le  code  de  l’association,  lîonsscau  se 
trouve  avoir  donne  à  l’individu  scs  véritables  garanties 
et  tracé  le  seul  cliemin  qui  puisse  conduire  tous  les 
hommes  cfjalcmenl  au  bonheur  cl  à  la  liberté. 

Il  est  aisé  maintenant  de  mesurer  rinlervallc  qui  sé¬ 
pare  les  principes  émis  j>ar  Monles(|uicu  de  ceux 
qu’atlopla  Housseau.  Aussi,  combien  diverses  les  con¬ 
séquences!  .Monlestpiieu  avait  admis  l’ai'istoci'atie  d(‘s 
plus  nobles  :  Housseau  ne  s’inclina  que  devant  l’aristo- 
cralie  des  [dus  vertueux,  des  plus  dévoués  et  des  plus 
dignes.  Montesquieu  n’avait  voulu  que  rendre  moins 
lourd  le  sçL'plre  des  rois  :  liousseau  jionssait  à  le  Iniscr. 
Le  premier  devait  être  suivi  naUireliemenl  par  la  bour¬ 
geoisie,  le  second  [mr  le  peuple. 

Mais  enlin  tous  tes  deux  ils  avaient  attaqué  le  des¬ 
potisme  nionarcbique,  puissant  ennemi,  contre  lequel  se 
réunirctïl  les  disci[)les  de  l’un  et  de  l’autre,  vers  la  fin  du 
dix-fiLiilième  siècle. 

I*eudant  ionglcuqis  la  guerre  n’avait  été  menée  que 
contre  l’ Kg  lise,  et  on  a  vu  eommeul,  dans  la  suiqu’c- 
nimlü  Cütispinitioii  uiinlii!  par  Itii,  Vollaiic  s’élail  ilonnc 
les  rois  pour  complices.  Peu  im[iorlait  qu’oii  fut  un  des- 
jiüle,  pourvu  qu’on  lïit  nu  jiliilosopite  :  si  bien  que  les 
souverains  tinrent  à  honneur  d’entrer  dans  la  ligue  anli- 
cliréliennc,  traînant  ajirès  eux  ministres,  ambassadeui's, 
courtisans,  gentilshommes.  Mais  le  moment  vint  où  entre 
les  princes  et  les  [irétres  se  révéla  une  solidarité,  mas¬ 
quée  en  vain  et  en  vain  méconnue.  IjC  mouvemeiiL  jdii- 
losnphjqiie,  représenté  [>ar  Voltaire,  ii’avail  pas  encore 
enqiorté  les  autels,  r|ue  déjà  le  mouveineiit  politique, 
délenniné  [lar  Montesquieu  cL  JcaM-Jacques,  ébranlait  les 
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tnjiK's,  \m  SjjstètHr  de  la  nature^  publié  en  17711^  si¬ 
gnala  avec  un  éclal  sinislee  celle  nouvelle  fonne  de  la 
geainlc  revolle  i.lu  dix-liuiliènie  siècle.  VoUaire  avait  pré- 
Icmlu  (|uc  la  caifse  ilc^  ruis  éutit  celle  dex  phihfsophes^  : 
il  reçut  alors  «.le  ses  {iroprcs  disciples  d'audacieux  dé¬ 
mentis.  «  One  voyons-nous,  s’écriaienL  d’Ilulbach  et  ses 
collaborateurs,  dans  ces  potentats  qui,  de  droit  d/r/n, 
eomniandcnl  aux  natif)ns,  sinon  des  ambitieux  que  rii;n 
n’at'réli',  des  cœurs  j>arraitemenl  insensibles  aux  maux 
du  genre  humain;  des  aines  sans  énergie  et  sans  vertu, 
qui  négligent  des  devoirs  évidents  don!  ils  ne  daignent 
pas  même  s'insii’uire,  des  boni  mes  puissants  ([ui  se  met¬ 
tent  insolemment  au-dessus  des  règles  de  l’équité  na¬ 
turelle,  des  Iburljes  qui  se  jouent  delà  bonne  loi'?»  El 
ailleurs  :  «  Parmi  ces  reju'ésentaiits  de  la  Divinité, 
à  peine  dans  des  milliers  d’années  s'en  trouve-t-il  un 
seul  (pii  ait  l’équité,  la  sensibilité,  les  talents  et  les 
vertus  les  plus  ordinaires  »  Venait  ensuite  une  somlirc 
peinture  des  crimes  nés  du  despotisme  monarchiijne 
soutenu  par  le  despotisme  sacerdolaL  Jusqu’alors  le  mut 
(l’ordre  iilillosüplii(|iie  avail  cli  :  «  Plus  (!<;  prêtres  !  »  On 

rcs  ni  rois  absolus  !  » 
Frédéric  se  sentit  frapjié  au  cœur.  Il  Tut  humilié 
d’avoir  joué  avec  tant  de  passion  une  partie  i|ui  cessait 
«l’étre  la  sienne.  Se-s  lettres  à  ses  anciens  alliés  se  rem¬ 
plirent  de  bel;  il  entoura  d'une  [irutection  CasLueuse  les 
jésuites  dont  son  royaume  était  devenu  runiqne  asile  ; 
et  apjirenant  «  (pi’on  s’arrachait  le  Sijutème  de  la  Na¬ 
ture  dans  toute  rEurope  »  il  eut  recours,  pour  com¬ 
battre,  au  raisonnement  :  les  armeîes  qui  lui  avaient 
servi  à  voler  la  Silésie  ne  [Kuivant  rien  contre  un  livie. 


maintenant  :  «  ni  mie  (iiicninci 


*  Correspondance  de  Voltaire,  voy.  jiiiià  ImuL 
-  Sfj  s  te  me  de  la  iSntiire,  rail,  tl,  ch:i[i.  viit,  |i.  ‘Jii,"». 

'■  fbi’L,  [î-  21)1. 

^  Correspondance  generale  de  iollaire,l.  XXIII,  [).  !17 
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Vollaire,  de  son  colé,  avail  Ircssaiili.  Il  clnil,  à  celle 
é|)0«iue,  an  plus  haut  de  sa  gloire;  on  se  préparail  î'i 
lui  dresser  une  slalne  aux  Irais  de  tous  les  |»ciiseiirs  al- 
fraiichis  ;  cl  ia  liste  de  soiiscripliou  allait  recevoir  le  iiom 
du  roi  de  Prusse;  Pheureux  vieillard  s’émut  d’un  signal 
(fui  ne  venait  pas  de  lui.  Après  avoir  loué  le  Stjslèmc  de 
la  iKilarc,  il  se  repeiilit,  il  se  rétracta,  et  Lien  tôt,  Fi'é* 
déric  irritiï  s’iinposaiil  à  sa  faildesse,  il  expia  par  un 
torrent  d’injures  adressées  au  lerrihle  livre^  rindiscré- 
tion  des  [u  eniiers  éloges  ^ 

Mais  rimf)iilsion  était  donnée.  On  rcs[)ectail  toujours 
Voltaire  :  on  ne  lui  trou  va  il  plus  assc/.  d'audace.  «  Si  le 
prince  dit  au  sujet  méci'éant  qu’il  est  indigne  de  vivre, 
u’esl-il  pas  à  craindre  tfiie  le  sujet  ne  dise  (|ue  le  fuince 
infidèle  est  indigne  de  l'égncr?  »  Tel  avait  été  le  langage 
de  Diderot  ^  dans  V Knctjclopédie,  et  ce  (ju’il  avait  émis 
sous  forme  d’inlerrogalion,  mainlenanl  lui  et  ses  amis 
l’aflirmaienl.  Dans  son  llisloirc  jiolüififWfi  phihfsophhfae 
dcH  (leux  Indes^  lia^mal  s'écriait  :  et  Peu])les  lâches!  im- 
hécile  troupeau  !  vous  vous  coiilenlez  de  gémir,  f|uand 
vous  ilcvi-iez  rugirt  »  el  il  s’iiulignail  ilo  voir  des  millions 
d’iiommes  coiiduils  jiar  une  «  douzaine  d’eufants  aftpelés 
rois,  qn'arinaient  de  petits  liàtons  ajqtelés  sccjifrcs.  »  Le 
Sfislèiuo  social f  par  d’Holbach  ;  \c  Iksffotismc  oHeitlal^ 
publié  sous  le  nom  de  Doutlanger  ;  Vllomaïc^  fuir  Helvé¬ 
tius,  ne  fiarlaieiil  f)as  autrement.  Ou  élait  iueu  loin  du 
te!n|>s  ou  d’Argeiison,  ministre  philosophe,  se  croyait 
Irès-liardi  eu  demandant  le  maintien  de  la  moiiarehie 
pure  un  peu  mitigée  pai’ 

Coïiicidence  vraiment  providentielle!  Ce  fut,  à  c 
même  époque,  qu’en  France  le  fjouvoir  (lesj(Oti(jue  dé¬ 
passa  la  mesure  connue  de  son  deshonnenr  et  de  ses  fU’é- 
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tetilions.  Ma<liiine  de  l’onipadour  était  morte  en  17()4; 
et,  dans  ses  amours,  Louis  XV  était  |)arvcnu  à  descendre 
encore.  Une  fciunic,  écliaj)|iée  aux  bras  des  laqnaisj  avait 
a])p()rtc  dans  la  vie  du  [n'iuce  des  habitudes  sans  nom,  et 
le  captivait  par  des  [daisirs  dont  la  savcui*  consistait  en 
une  ^T'ossière  infamie,  On  pouvait  se  borner  à  inciu’îser 
la  lavorile  ;  on  l’envia .  Une  duebesse  de  (Irammonl  se  lit 
rivale  de  madame  du  lîarrv,  et  fut  vaincue.  Devant  la 

O 

maîtresse  nouvelle,  le  dm;  de  Cboiseul  osa  se  souvenir 
«pi’il  était  premier  ministre  et  orgueilleux  ;  ses  dédains 

sa  cbul  e. 

Inutile  d’ajüutei'  (jue,  dans  un  fitat  gouverné  [Uir  les 
caprices  de  pareilles  femmes,  le  désuialre  des  finances 
était  devenu  épouvantable.  A  la  fin  de  iTÜll,  la  dépense 
ordinaire  et  extraordinaire  excédait  les  revenus  disponi¬ 
bles  de  lUfl  inilliojîs  ;  on  devait  1 ID  millions  snr  les  ser¬ 
vices  ari’iérés  :  de  sorte  (pie  la  dette  exigible  ne  s’élevait 
pas  à  moins  de ':2  lu  inîllionsL  L’abbé  Terray  mit  un  Ier 
rouge  sur  la  plaie.  Voyant  (jue  le  roi  refusait  de  réduire 

is;  ijue  les  liiumeiers  refusaienl  d’abandonner, 
dans  la  détresse  publique,  une  partie  de  leur  pi'oie  accou¬ 
tumée  ;  tpie  le  clergé  se  prétendait  <(e  droit  dit’iti  exempt 
d’ini[)üt;  que  les  jiarlemenlaires  et  les  nobles  sc  Icnaienl, 
avec  uii  égoïsme  imjiitoyable,  retranchés  dans  leurs  privi¬ 
lèges,  Terray  entra  froidement,  sans  [lassion  et  sans  peur, 
dans  la  voie  des  violences  linancicres.  Il  réduisit  les  pcti- 
sioiis  d’un,  de  deux,  de  (rois  tlixièrncs;  il  l’eiu'il  aux  no¬ 
bles  les  domaines  royaux  engagés  ;  il  diminua  d’nn  cin- 
([iiièmelcs  rentes  de  i’Ilolel  de  Ville;  il  f(in;a  les  jiroprié- 
liéires  d’offices  à  prêter  "iS  millions  à  rÉtat;  d  arracha 
‘i(i  millions  au  clergé  -  :  il  se  lit  niaudin;  et  mit  à  porter 


*  Introduction  aux  fastes  de  la  Uêvolution  française,  |KÎr  >1M.  Marruii 
i  l  [)ii|iûn1,  |i  *  civïlj, 

-  Voy.  iI;lli5  Vlnlroductwn  aux  fasles  un  twcülieiil  (Tisamé  de  1  aüjiii- 
iii^LiAUîuii  de  l'uljbé  Tcjimv. 
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le  iiüids  de  revéeration  |ml>lif[ne  utie  séi’éiiilc  (jne  rien 
ne  put  troiilder,  pas  même  i’indignaüon  tle  Vollaiiv. 
Terray  avait  laissé  iiiLacles  les  pensions  fpii  n’e.vcédaicnt 
pas  400  francs;  terrible  a n.v  riches,  il  avait  en  sonci  des 
pauvres;  il  avait  répondu  aux  chanteurs  de  l’Opéra  exi¬ 
geant  leur  payement  comme  une  chose  sacrée  :  «  Il  est 
juste  de  payer  ceiix  (pii  pleurent  avant  ceux  «jui  clian- 
lent‘.  »  Mais  les  intérêts  lésés  étaient  ceux  rpiiont  la  voix 

hante;  et  en  voulant  sauver  la  nionarchic,  Terrav  l’ébranla 

^  ?  1.1 

jusque  dans  scs  fondements. 

Alors  parut  en  scène  un  liomiiuupii  tenta  dans  le  do¬ 
maine  de  la  justice  ce  ([iic  Terray  osait  dans  le  domaine 
des  iinances.  Nommé  chancelier  en  1708,  Manpeou  avait 
juré  la  ruine  des  parlements,  et  il  tint  jiaroic.  Audacieux 
et  rusé,  ferme  et  insinuant,  opiniâtre  avec  une  rare  sou¬ 
plesse  de  courtisan,  rude  (piand  il  était  utile  d’imprimer 
la  ci’ainle,  bouffon  dans  le  danger  |>oiir  insjtii’er  la  cun- 
liance,  Maupcon  avait,  eu  orgueil  et  en  bassesse,  tout  ce 
(|ui  mène  au  succès. 

<Juand  il  concjut  son  hardi  ju'ojel,  la  niagislraturc  scin- 
hlait  inclu'anlahle.  Les  parlenienls  de  province  s’élaituil 
coalisés  sons  les  ordres  du  parlement  de  Paris,  avaient 
adojdé  la  dénoniination  lie  clrmca^  et  pris  pour  dtîvise  ces 
mots  signidcatil's  :  uuilé  et  inflivixUrilité.  Imimtient  de 
fra|)per  un  coup  qui  servit  à  prouver  sa  force,  et  secrcle- 
meiU  protégé  jiar  le  duc  de  Choiseul,  le  parleniciiL  de 
l*aris,  en  ce  Icmps-là,  se  disposait  à  condamner  le  duc 
d’Aigiiilloji,  accusé  d’avoir  commis  dans  son  gonvenic- 
mentde  lirctagm^  une  foule  d’excès,  et  encore  tout  meur¬ 
tri  de  sa  lutte  conti'c  La  bhalolais  et  les  étals  [u'clons. 

Manpeou  ne  recula  pas  un  inslaiiL  devant  la  grandeur 
(lu  péril.  Kn  se  déclarant  le  [U’otccleur  du  ducd’Aiguil- 
lon,  favori  de  la  mailresse  du  roi,  il  détourna  il  à  son 
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pLolit  riiillticncc  <|uc  dujiiiaîl  à  iiiadaïuc  du  l!;u'ry  In 
ÿcienœdü  plaisir.  Lo  parlcnjcnl  ayant  rendu  un  arrêt  qui 
déclarait  le  due  d’Aigttillon  f^nlochê  et  le  siispc 
ses  droits  de  la  paiiaCj  en  fut  l’occasion  (pie  Mau]>eou 

comnieiicer  ses  attaques.  Elles  furent  j)ous- 

sces  avec  une  incrovalde  ardeur,  «  C’est  demain,  disait 

1*  ' 

Maujicou^  le  0  déeemhre  i77i),  (pic  j’ouvre  la  traiicliée 
devant  le  parlement.  »  Le  lendemain,  en  effet,  éclatait  ce 
foudroyant  édii  de  ilincwlitie  ipii  anéaiilissail  les  c/us.sx'.v, 
Irnnsforjnait  le  droit  de  remonirances  en  une  fornialilij 
vaine,  interdisait  démmions  (vwhinées^  et  défendait 
aii.v  magistrats  de  suspendre,  [loiir  quel(pie  cause  qne  ce 
fut,  le  cours  de  la  justice. 

Maiijieou  avait  tout  prévu  :  le  jiarlemcnL  devait  résis¬ 
ter;  mais  le  mot  d’ordre  était  doimé  aux  nionstpielaires, 
et  les  lettres  de  cachet  étaient  prèles.  Les  plaideurs  de¬ 
vaient  se  [dalndre  de  l’interruption  de  la  justice;  nuii.s  le 
plan  d’une  organisation  nouvelle  sc  IrotivaiL  déjà  tracé. 
L’o|uniori  piibliqnc  devait  s’éinonvoir;  mai.s,  afin  de 
l’apaiser,  Mau[)cou  allait  proclamer  la  suppression  de 
l;i  vôiKililc  des  diargcs  et  lu  gniluiui.le  la  juslico.  One 
iriialiilclé dans  un  j)arcil  ensenihle  de  mesures!  (pie  de 
hardiesse,  de  vigueur,  de  prévoyance! 

Mais  ipioi  !  chaiijïer  rancienne  forme  delà  monarchie, 
n’élail-ce  jias  donner  à  l’cspriL  révotulionnairc  un  dange¬ 
reux  exemple?  Innover  au  ju’olit  du  des[)OLisuic  quand  de 
tontes  parts  s’élevait  contre  le  despotisme  le  cri  des  pen¬ 
seurs  eu  l'évûlte,  u’éLail-ce  ]>as  faire  à  la  royauté  une  vio¬ 
lente  agonie? 

Maupeou  eut  licaii  déployer  les  rcssotirccs  de  son  génie 
(il  triompher;  il  eut  hean  se  couvrir  de  rapjn'ohulion  de 
Voltaire  et  moMti'ci’  [>ar  l’iustilulioii  d’nn  triluinal  noii- 


‘  Cot'rcxpoudancc  de  Votlaire,  nu  maréchal  duc  de  Pdchelieu  :  it  Le 
suliUûrc  repartie  Iüü  im.i'Viius  clulilisscuioiits  tails  par  M.  le  cliaticclicr 
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veau  ([u’oti  [KHivait  se  laisser  de  raucieiiue  luagislra- 
lure,  le  décliaiiiemeiU  universel  prouva  liieii  ([ue  les 
temps  du  pouvoir  absolu  étaient  passés.  1  ti  fait,  inouï 
dans  les  annales  des  cours,  le  prouva  mieux:  encore. 
Lorsque  appelant  au  ministère  le  due  d’ Aigu  il  Ion,  ma¬ 
dame  du  IJarry  renversa  enlin  le  due  de  Choiseul  et  le  lit 
exiler  à  Clianteloup,  les  courtisans  suivirent  eu  louie 
dans  sa  retraite  le  ministre  disgracié,  el  sou  inlortune 
compta  plus  de  (lai leurs  que  n’en  avait  connu  sa  puis¬ 
sance. 

Ainsi,  l’insouciant  Louis  W  s’était  laissé  mettre  dans 

la  main  le  fouet  insolent  de  Louis  MV,  Les  rancunes 

d’une  courtisane  et  la  volonté  d’un  ministre  liaulaiu 

■ 

avaient  suffi  |)om'  détruire  le  jdits  ancien  corps  du 
royaume  et  faire  disparaître  avec  kii  jusqu’à  rombre 
de  toute  lésislaiice.  La  royauté  était  en  [deine  ilictalure. 
Cet  et  fort  devait  être  le  dernier. 

La  magistrature  nouvelle  ce}tendaiU  s’installait  aux 
applaudissemenis  de  Voltaire,  cl  e’élait  beaucoup.  ï^e 
parlement  dissous  avait  décrété  de  prise  de  corps  tant 
d’ écrivains  généreux  et  fait  br filer  tant  de  livres  par  la 
main  du  bourreau,  que  les  cncycloiiédisles  souriaient 


eu  secret  aux  violences  du  clinncelicr,  el  Voltaire  pour¬ 
suivait  dans  leur  défaite  de  sa  colère  ardente,  infati¬ 
gable,  tt  les  assassins  de  Calas,  de  La  Larre,  de  Lally*.  o 
-Mais  celle  fois,  ropinion  jugeait  autrement  que  Vol¬ 
taire.  Le  nom  de  fnnitmonl  MavpeoK,  donné  au  parle- 
muni  iisui-ple.ir,  aiiiioiitail  su»  ii»i>o|iulanlé,  cl  iiu’il 
lui  serait  bien  dîlticile  de  laver  la  lâche  île  sou  origine. 
La  France  ne  voulait  à  miciin  prix  reconnaître  pour 
siens  des  juges  qifoii  avait  vus  envidiir  le  Falaîs  sous 


couiiiic  lü  jilus  grand  service  qu'on  pouvait  rendre  ii  la  France.  »  T.  X.\l\ , 
p.  ‘iô. 

*  Correspondance  de  Voflaire^à  madame  du  Deffund,  t.  NXIV,  [>.  i. 
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les  .'iiisnicfîs  (lÉtaclicmenl  de  inonsqucUiires ol  il 
léjiu, pliait  au  l’aris  aimable^  toléi'aut  ol  froiidcnr  du  dix- 
iuiiticiui!  siècle,  que  la  juslicc  fiU  rendue  en  vertu  d’un 
coup  d’Elat.  Si  donc  le  jiarletuetil  royal  avait  de  son 
cdlé  le  palriardio  de  beriiey,  il  avait  conlre  lui  la  na¬ 
tion;  et  bientôt  le  sculitncuL  public  rencontra  un  iiiler- 
prèle  redoutable  dans  un  autre  Voltaire,  plus  jeune, 
plus  intré|)ide,  un  Voltaire  éloquent  :  Pierre- Augustin 
Caron  de  Peauma reliais. 

Jamais  la  nature  ne  fit  un  pareil  lu  Heur  ;  et  jamais  tant 
de  circonstances  ne  se  réunirent  pour  dévelojtper  un 
caractère  irascible,  i|uoique  niaître  de  lui.  lîeauuiarcbais 
savait  e,mployer  les  ressources  de  la  colère  et  en  éviter  les 
imprndenccs.  De  l’babilelé  dans  l’audace,  rà-pro[>os  du 
courage,  une  àme  à  l’épreuve  de  la  Ibrlune,  un  esprit 
éblouissant,  un  style  sculpté,  Ibuillé  et  en  rcliel'  coininc 
ces  manebes  fie  poignard  <pic  ciselait  l’oiTévre  lloreiitin, 
tout  cela  mis  en  jeu  iit  de  licanmarcliais  un  révolutioii- 
uaire,  de  sa  vie  nu  comliat,  de  scs  ennemis  autant  de 
vieliuies,  du  paiJciueiil-ilaupeou  la  risée  puldique. 

ConimcuL  s’ouvrît  cette  lutte  mémoralde  et  de  (pioi  s’a¬ 
gissait-il?  Un  [irocès  d’argent  était  engagé  entre  Peanmar- 
cbaisel  lu  légataire  universel  de  l'àris-Duverncv,  le  comte 

O 

de  Ijü  Placbe,  celui-ci  [lonssant  ranimosité  jusqu’au  dé¬ 
lire.  Jeune  et  imniensément  riche,  le  comte  de  l/i  Placiie, 
conteslail  une  créance  incontestable,  non  dans  un  intérêt 
de  justice,  mais  par  haine  conlre  Peaumarebais,  et  avec 
rintenlion  uvoiiée  de  tlépenser  cent  mille  éens  qu’il  pou¬ 
vait  ganlei’  plutôt  (jue  de  payer  quinze  mille  francs  qu’il 
ilcvail.  Peaumarebais  perdit  sa  cause.  Mais  sou  j>rücès 
principal  venait  de  s’aggraver  d’mi  iiicideiil  formitlable. 
il  fut  accusé  par  le  ra[>pürleur  du  procès,  le. conseiller 


•  Liici  u telle,  iILtüire  de  l'nmcc  peiidtwt  le  dix-huUiè me  siècle,  l.  IV, 
)).  ‘iOi,  *2i;ô. 
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Goezmnn,  d’avoir  voiila  le  corroinpi'o  cii  arljotant  son 
sulTrage;  et  celle  accusnlion,  recomiiie  liieiilùt  calom¬ 
nieuse,  ne  tendait  jias  à  moins  qii’.'t  faire  (lélrir  Beau- 
marcliais  par  la  main  du  boniTeau.  Puissants  de  la 
terre,  gardez  que  votre  bras  n’atteigne  un  homme  de 
génie.  Si  un  tel  homme  se  trouve  CiiveIo[)pé  dans  quel- 
(pie  injustice,  sa  seule  indignation  est  capable  d’engen¬ 
drer  des  événements.  Un  moine  irrité  ]>eut  cbanger  la 
face  du  calliolicisme,  si  ce  moine  s’appelle  Luther.  Un 
particnlier  aux  prises  avec  toute  une  magistrature  peut 
la  jeter  par  terre,  s’il  s’appelle  Beaumarcliais.  Ou  rt'- 
comiaît  un  homme  d’élite  à  ce  trait  qu’il  géiitu'alîse  ce 
(pli  r intéresse.  Ses  affaires  [U’ivées  s’éclairent  d’un  jour 
inattendu.  Il  entraîne  des  peujdes  entiers  dans  ses  que¬ 
relles.  Conijiaraît-il  devant  un  parlement,  aussi  toi  il 
élargit  l’enceinte  du  prétoire;  il  prend  une  nation  à 
témoin  et  pour  auditoire  riiumanité;  cl  à  une  époijiie, 
dans  un  royaume,  où  Ü  n’exislc  encoi’c  qu’un  loi  et 
des  snjels,  il  s’élève  de  riiumiliation  de  l’accusé  à  l'iiii- 
portance  de  raccnsaleur. 

Ut  (piel  était  donc  celui  qui  poursuivait  Beaumarchais 
en  cotTnplion  dé  jugé  ?  (l’était  un  conseiller  de  (pii  Beau¬ 
marchais  n’avait  pu  obtenir  une  audienctî  (jii’après  vingl- 
deux  démarches  inutiles*,  et  au  prix  de  deux  rouleaux 
de  cinquante  louis  remis  k  la  femme  de  ce  magistral, 
-ce  la  faute  du  jilaideur  si  la  porte  du  conseiller  ne 


s’était  ouverte  —  nue  seule  fois  —  que  devant  un  mes¬ 
sager  porteur  de  louis  d’or,  et  si  l'on  avait  eu  ciisnile 
l’ignominie  d’exiger  une  montre  enrichie  de  diamants  et 
guttize  loui^  de  surplus  pour  une  seconde  audience  jiro- 
inise  par  l’épouse  et  non  accordée  par  le  inai'i?  lùillail-il 
que  Beanmarchais,  ruiné  d’après  l’avis  de  M.  Goëznian, 


'  Viiy.  Il'  t.ililc*;!»  di’S  cüui’fîi'S  iiiiililes,  lo  ilniwim  fi  consuiU  r 
pour  Caron  de  Ueatanarciiais ,  t.  III,  ['.  III.  Éilil,  t’imic. 
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ilonl  la  pnrlialiir*  s’élait  si  ImprtuI  oui  mont  traliio,  oùl 
oncoro  la  inorlilioaLion  de  laisser  les  fjninzc  loith  entre 
les  mains  de  madame  Goëzman,  qui,  après  avoir  resliliié 
les  roiilcattx  et  la  montre,  prélentlaiL  retenir  ees  tjuinze 
/mm,  sans  dniUe  à  titre  trépingles  sur  un  marclio  aussi 
déslionoi’anl  |iour  le  magistrat  ([ii’onéreux  au  jdaidenr? 
Solliciler  ime  entrevue  alin  d’d'claij'cr  son  juge,  on  ap- 
]>elaîl  cela  tenter  de  le  corrompre!  Comme  si  la  honte 
d’avoir  vendu  des  audiences  devait  noircir  le  solliciteur 
éconduit  cl  raïu^oiméM 

Voil  à  ce  que  les  ini mi  tables  Mémoirnu  de  lîeanmar- 
enais  mirent  an  jour  avec  une  dialectique  pressante,  une 
ti’ve  irrésistihle,  et  dans  un  langage  plaisant  jusqu’à  la 
Iioiinbimcrie,  sérieux  jusqu’à  l’éloquence. 

Prévenu  contre  le.  parlement,  le  public  é[)Ousa  la  (pie- 
relle  de  lîeau  marchai  s.  La  curiosité,  s’éveillant  de  toutes 
parts,  SC  changeait  en  une  sympathie  iiiiiversedle.  Dix 
mille  exenijdairt'S  vendus  en  deux  jours  ®,  raisaienl  des 
moindi'es  détails  de  ce  procès  une  source  inéjmisalile  de 
conversations  et  de  sarcasmes.  On  ne  s’entretenait  que  des 
rouleaux  et  de  la  répétition  enrichie  de  diamants.  On  ré[K'- 
tait  ])ai’l.oiit  les  noms  d’Aniand  lïaculard,  du gazetieriMai’in 
et  de  Derlrand  Dairollcs,  désormais  voués  à  la  célébrité 
du  ridicule  pour  s’ètre  j>ortés  chevaliers  de  la  dame  oax 
(fitittzc  lotiis.  Grâce  à  tant  de  milliers  d’exenqdaires 
volant  de  main  en  main,  le  pnljlic  étonné  pénétrait  ces 
iiivslères  du  grclTe  qui  sont  la  jindenr  des  procédnr<‘S. 
Il  se  laissait  conduire  à  Iravens  tes  obscurs  détours  du 
Palais  de  Justice,  dans  ces  réduits  destinés  aux  interro¬ 
gatoires,  aux  conlrontalions,  aux  récolements  ;  formalités 
(ptii  BiMuinarcliaîs  savait  rcndi'e  si  curieuses,  f: 
leur  mise  en  scène  une  comédie  vivante  conmtc  Fitjoro 


'  nii  Mrnioire  à  ctViShllt'r,  I.  lit,  p.  21">. 
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et  (lonnrmt  tl^Ja  li' n'ihî  do  lîasilr  au  parloinenl-Miuiporm. 

Kn  offol,  tout  0!i  so  (Ié(V‘inlati(  (ravoir  voulu  déjirhcr 
j)lrd  à  fded  le  Roaumarrhais,  dont  Itî  courage 

était  aussi  do  la  olairvoyance,  généralisait  ses  allaqucs 
nfiii  d’agrandir  sa  cause,  et  prêtant  l’oj'oiJle  aux  favo- 
raliles  murmures,  il  écrivait  :  «  La  nation  n’est  [las  as¬ 
sise  sur  les  bancs  de  ceux  «pii  prononceront;  mais  son 
o'il  maj  est  lieux  plane  sur  rassemblée.  Si  elle  ii’cst  ja¬ 
mais  le  juge  des  particuliers,  elle  est  en  tout  temps  le 
juge  des  juges  r  » 

Ces  jjaroles  retenlissaienL  alors  comme  une  nouveauté 
révolutionnaire.  Les  quinze  louis  étaient  un  événemimt. 
Tandis  que  les  gazettes  d’Utreclil  et  de  la  Haye  entrete¬ 
naient  IT'birope  des  péripéties  de  l’action  commencée®, 
les  Mémah'e^  de  Beaumarchais  se  lisaient  à  Trianon 
aussi  avidement  qu'à  la  ville  ;  ils  amusaient  madame 
du  Barrv  ;  ils  égavaicuL  Louis  XV  lui-même:  le  flagrant 
délit  constaté  dans  la  maison  d’nn  magistrat  ouvrait  cai- 
rière  à  mille  soiqxj.ons  injurieux,  et  la  nation,  flattée  en 
scs  méeoiUenlements,  aj^prenait  à  mépriser  les  grands 
corjis  de  l’Ktat,  en  attendant  leur  ruine. 

Kniin  arriva  le  jour  où  Jîeauniarcliais  dut  comparaître 
en  personne  an  parlement;  et  rien  ne  saurait  mieux 
pronvei’  rabsence  de  garanties  légales  dont  souffrait  alors 
l'individu  que  le  trouble  où  fut  jeté  nu  innocent,  d’ail¬ 
leurs  intré[dde,  par  les  circonslauces  de  cette  comparu¬ 
tion.  Au  moment  d’enti'cr  dans  la  salle  du  parlement, 
qui  ressendtlait  à  un  temple,  Bcaumai’cliais  entend  pro¬ 
noncer  à  liante  voix,  par  le  greftier,  qui  le  devançait,  ce 
mot  latin  adeü^  adeü  :  il  est  présent,  voiei  l’accusé;  (*1 
la  crainte  se  glisse  dans  son  cœur.  Il  faut,  lire  ce  drame 

O 

dans  la  quatrième  pliilippitpie  de  JSeaumarcliais  ;  il  faut 

‘  *JuntrU‘mc  Mônoin'  à  eousnltcr  coiilre  Jl.  (îoozmkjii,  l.  Ht,  p.  -SIg. 

-  SiipjiU'-inoiil  ;iii  jl/i'j/jofrr  x  coit-^iiIlL'r,  p.  U."»,  dans  IfS  notes,  cl  p.  ‘JPS 
du  fpiftlriihnc  iVfôjitMVr. 
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se  représeiilei*  l’écrivain,  !ors([ii’nii  prolûtiil  silence  ayant 
snccéilé  à  un  lii’uil.  île  voix  confuses,  il  fut  eondnil  à  la 
Itai’i'e  ilevant,  les  eliamitres  assetnhlées,  en  présence  de 
soixante  niagistrals  nnifonnénient  vêtus,  et  dans  une  salle 
attristée  par  la  rareté  des  llamheaux.  Qu’était-ce  (pi’un 
simple  particulier  sans  protecteur  ollîciel ,  sans  défen¬ 
seur,  seul  en  lace  des  roOes  rouges  du  parliMueut?  Aussi 
lîcaumarcliais  fut -il  ému  au  ])oint  que  son  sang  d’abord 
si’i  glaça  *.  Mais  bientôl  raccusése  raffermit,  se  redresse, 
et,  retrouvant  la  netteté  de  son  esprit,  il  tient  tête  au 
]>reniier  jirésident  de  la  cour  souveraine,  juge  et  partie 
dans  le  débat.  Interrogé,  il  divise  les  questions,  les  dé¬ 
compose,  les  analyse,  et  y  répond  avec  pi’écisîon,  avec 
foi’ce,  toujours  litlèle  aux  convenance.s,  mais  bardi,  subtil 
et  redoulal)le.  11  n’oublie  pas  et  il  rappelle  que  sa  cause 
est  cel 

la;  parlement-Man |»oou  condamna  madame  Goi7.man 
(it  üeaiimareliais  à  être  mandés  à  la  elianibre  yjoui', 
cia  ni  à  //cnov/.r,  //  être  hldmés^  et  ordonna  que  les  J/é- 
de  lîeaumarcbais  seraient  lacérés  et  itrédés  par 
l’exécuteur  ^  Mais  à  peine  ce  jugemeiil  fut-il  connu  que 
le  courageux  écrivain  sc  vit  entouré  par  l’estime  [ui- 
blit|ue.  be  prince  de  Conli  mil  une  noble  alfectalion  à 
si;  faire  inscrire  à  la  jiorte  de  liean  ma  reliais  avec  lont 
Paris;  et  la  première  magislratui'e  du  royaume  dut  subir 
routrage  )lcs  honneurs  prodigués  au  cîtoven  qu’elle  avait 
voulu  llélrîr. 

Ce  triomphe  moral  de  récrivairi  ijiii,  plus  lard,  de¬ 
vait  compléter  son  (euvre  révoiiilionuaire  par  le  Mariaifc 
<le  disait  assez  qin;  raneien  parleinenl  ne  larde¬ 

rait  pas  à  être  rappelé.  Mais  nous  avons  exjdiqué  ce  qui 
rendait  celui-là  même  iiisufllsant  et  désormais  impos- 


‘  Quatrième  iVemoirc  à  conBttltL'r,  t.  lit,  [i. 
-  JiiîiMjH'iil  (lu  !2fi  fiivrii'i'  1  77 î. 
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Supposez  (loue  qu’à  l’iipproche  ilc  l’heure  solennelle, 
le  (lix-huitièiue  siècle  eut  [ji'oJuil  un  homme  assez  pé- 
nétranl  jmur  emlu'asser  d’un  coup  d’œil  l’ensemble  des 
hiils  et  saisir  la  loi  de  leur  enchaînement^  cet  homme 
aurait  pu 

Le  jour  ajiproche  où  une  grande  révolution  écla¬ 
tera.  Car  la  société  est  en  gestation  d’événements  ter¬ 
ribles,  Cette  monarchie  qui  se  couronne  de  Heurs,  qui 
n’exerce  sa  dictature  que  par  des  courtisanes,  (pii,  loi’s- 
(pie  de  tous  côtés  l’orage  gronde  aiUonr  d’elle,  court  (ia- 
clicr  sa  tète  dans  le  sein  des  adolescentes  violées  ou  des 
femmes  impiidtijues,  cette  monarchie  est  trop  faible,  elle 
est  trop  vile  pour  ne  pas  tomber  dans  rasservissemeiil. 
Kl  le  perdra  la  réalité  du  ].)onvüir  exécutif. 

Ce  parlement,  plein  de  morgue  et  pusillanime,  qui 
fait  servir  d’arme  aux  factions  le  glaive  saint  de  la  jus- 
licc,  qui  n’est  ni  assez  fort  pour  s’emparer  d(‘  l’autorité  ni 
assez  résigné  pour  la  subir,  (pii  ne  fait  pas  les  lois  et  em¬ 
pêche  de  les  faire,  ce  parlement  s’abîmera  dans  son  im- 
jinissance  séditieuse.  11  disparaîtra,  léguant  à  une  autre 
ass(‘mbhîe  scs  prétentions  au  pouvoir  législatif. 

Alors,  la  luuirgeoisie,  qui  concentre  en  elle  toutes 
les  ressoiii’ces  de  la  richesse  et  de  l’es[)ril,  (pii  a  décrié 
le  clergé  [ku*  les  philosoplies,  rpiî  a  vaincu  la  nobless(' 
par  les  communes,  la  bourgeoisie  agitera  mille  éjx’os 
victorieuses,  Klle  mettra  la  main  sur  le  pouvoir  exécutif 
et  dira  au  roi  :  «  ,Ie  vous  permets  de  régner  ;  »  elle 
saisira  le  [louvoir  législatif  et  s’écriera  :  «  C’est  moi  (pii 


gouverne,  » 


CILAIMTUE  III 


r.Lü’iiiii':  Ai:\  mon< >i>oi,i' s.  —  tiîiomi'IIE  he  i/ixoividualisme 

E.N  INUUSTfilE,  ftu  CO,\Cllï[lE>EE 


TURC  O  T 


SltiKilioii  tlii  peuple  avant 'l;i  Eévoliitîmi  :  jiiraniles  et  maîtrïses  ;  les  inen- 
iliüiils  :  les  corvées  ;  la  milice  ;  tableau  des  violences  et  des  iniquités  de 
rimpùl.  — Ecole  de,  t’iiidividualisine  ;  Quesnay,  Mercier,  de  l.a  Itivière, 
le  marquis  de  Mirabeau  ;  (îonriiay.  Tiirgot  représenle  cette  école  et  la 
rêsiiiue. —  Ecole  de  la  l'rateriiilé  :  Morellv,  Mablv. —  Débats  rodoiitaldes. 

^  hf. 

—  (Fidiani  cl  ses  DialOf/ucs. —  Lutte  entre  Tnrgot  et  Nccker.  —  Leur 
entrevue.  —  Turgot,  minisli'e  ;  ilocti inc  qu’il  appoi le  au  pouvoir. — 
(itti'rre  ihn  furhiti'S.  —  Almlilioii  des  corvées. —  t'iiute  îles  corporations. 

—  Triùuqdie  de  riiullvidiialisine  eu  industrie,  —  fai  Dévolution  est  ar- 
coinplie  dans  les  idées. 


ï,a  ïît'vohilion  ne  devait  pas  Ijoule.vt'i'ser  sciilemenf  le 
(Inirtaiiie  dt*  la  i'tdigioii  elechiidc  la  politique,  elledevait 
aussi  U’anslbmici’  l’industrie  et  donnei*  à  la  viedti  peuple 
une  physionomie  nouvelle. 

Ainsi,  péiidlrer  au  sein  de  la  société  d’aiilrefni.s  ; 
porlt*r  la  lampe  dans  cos  (risles  pi'orondeiirs ;  décrire 
la  longue  et  cruelle  agonie  de  vos  pères,  hommes  dn 
pimjile!  t“L  (lire  ensnile  par  quels  pcn.'ieiirs,  au  nom  de 
quel  [)nnci[)e,  rurent  prnvo(|iié.s  les  premiers  soulève- 
menls.,.  telle  est  la  tache  qu’ü  l'auL  remplir  pour  laire 
compi'endre  une  révolution  tpii  m*  nous  apjairaîlraîl, 
.sans  cela^  f|nc  coinnie  !('  l'ève  sanglaiil  d'un  pays  en  de* 


'il 


e. 


Mais,  tlan.s  les  maux  d’un  .siècle  éteint,  peiil-éire 
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nllons-noiis  roli’otiver  des  tloiileiîrs  encore  vivnnles,  des 
douleurs  qui  auront  changé  de  nom  sans  changer  de  iia- 
liire.  Tlans  ces  millions  <le  victimes  (|ue  la  lîévülutioi] 
vengea  et  dont,  elle  cs[)érnil  alTranchir  la  race,  peuL-élre 
vont-ils  se  reconnaître  ceux  qui,  de  nos  jours,  s'étonnent 
njirès  tant  d’eflbrts  de  leur  misère  immiiahle, 

Kli  bien,  que  ceux-là  même  se  gardent  du  désespoir. 
Si  rhistoirc  nous  montre  la  vie  de  Phumanitése  Cüm[in- 
sant  d’une  innoml)rahlc  série  de  morts,  elle  nous  protive 
aussi  que  clîaque  non  veau  genre  d’oppression  amène 
line  moindre  somme  de  ealamités  et  que  le  mai  s’épuise 
|)ar  la  diversité  de  scs  formes.  Oui,  au  bruit  de  ce  vaste 
gémissement  qui  se  prolonge  de  siècle  en  siècle,  et  sur 
cette  route  où  tant  de  générations  périssent  misérable¬ 
ment  broyées,  riiumanité  marche  d’un  pas  snr  vers  la 
lumière,  vers  la  justice,  vers  le  bonheur. 

Ouel  était,  avant  la  Iiévolution,  l’état  de  la  société? 
Otiellc  silnalion  faisaient  au  peuple  les  jurandes  cl  les 
maîtrises,  b‘S  corvées,  la  milice,  les  edîts  sur  la  mendi¬ 
cité,  les  impôts  levés  j»ar  les  Irailanls?  Voilà  le  tableau 
que  nous  avons  d’aliord  à  tracer. 

I.a  devise  des  six  corps  de  marchands  ‘  de  la  ville  de 
Paris  avait  pour  àme  ces  mots  :  Vincit  anicoi'dÎH  fra~ 
Inim. 

La  fraternité  fut  doue  le  seu liment  ([ui  présida,  dans 
l'oi'igine,  à  la  furmation  des  communautés  de  marchands 
et.  artisans,  régulièrement  consti tuées  sous  le  règne  de 
sailli  [jOuis.  Car  dans  ce  moven  àye  n n’animait  te  souille 

O  C  1 

du  christianisme,  mœurs,  coutumes,  institutions,  (ont 
s’élail  coloré  de  la  même  teinte;  et  parmi  tant  de  pra¬ 
tiques  bizarres  ou  naïves,  bcaueoin)  avniiml  une siguifica- 


Lorsque,  rasseinblaiU  les  plus  anciens  de  chaque  mé- 

'  (j’c'liufiil  les  (Injiiev.s,  les  épitiei's,  les  inercievs,  les  [(’lleliers,  les  Iioii- 
iiefiers,  l<'s orf<*vres.  Voy.  Snm-al,  Attliiiaiit'S  de  Paris,  <.  II. 
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Itcr,  Llieiine  Boileau  fit  écnresur  un  regislre  les  vieux 
lisages  fies  corporations,  le  style  meme  se  ressentit  fie 
riiilluence  fiominanlc  fie  rcsjirit  chrétien.  Souvent,  la 
compassion  pour  le  pauvre,  la  sollieitiide  |)Our  les  fiés! lé- 
.rilés  fie  ce  nionfic  se  (ont  jour  à  travers  la  concise  réfiac* 
(ion  fies  règlements  fie  l'antiijue  jura  iule.  «  Quanfi  les 
maîtres  et  jurés  boulangers,  y  esl-i!  fiit,  iront  par  la 
ville,  accompagnés  fi’un  sergent  ilu  Châtelet,  ils  s'arivtc- 
ronl  aux  fenêtres  où  est  exposé  le  pain  à  veiifire,  et  si  le 
jiain  n’est  pas  suffimid^  la  fou  ruée  pourra  être  enlevée 
par  le  maître.  »  Mais  le  pauvre  n’est  point  oublié,  et  les 
pains  iiu’on  trouve  trop  petits,  on  les  fiistribiic  au  nom  fie 
Dieu;  ceux  i/uc  F  on  Irocera  pet  ils  ^  U  juré  feront 
flouer  por  Dieu  le  paix  *. 

Et  si,  en  [léiiélranl  au  sein  fies  juraiules,  on  y  reconnaît 
rempreinte  fin  christianisme,  ce  n’est  pas  seulement 
parce  i{u’ou  les  voit,  fians  les  cérémonies  |iublif|ues,  jirn- 
mener  soleiineliemeiit  leurs  dévotes  bannières  et  mare  lier 
sous  rinvoeation  fies  saints  fin  paradis;  ces  foruuïs  reli¬ 
gieuses  cachaiimt  les  sentimeuts  que  fait  naître  l’unité  fies 
croyances.  Une  passion  qui  ii’esl  plus  aujourfi’lmi  ni  fians 
les  mœurs  ni  dans  les  elioses  publûjues,  rappi'ocliail  alors 
les  confiitioiis  et  les  hommes  :  la  ebarité.  I/Eulîse  élait 

O 

le  centre  fie  tout.  Autour  d’elle,  à  sou  omhre,  s’essayait 
l’enfanee  fies  industries.  Elle  marquait  IMieurc  du  travail, 
elle  don  liait  le  signal  fin  repos,  Ouaml  la  cloche  fie  Notre* 
Damo  ou  deSaînt-Merry  avait  sonné  IM  ?qyc/»A‘,  les  métiers 
cessaient  fie  battre,  l’ouvrage  restait  sus|)eufiu,  et  la  cilé, 
fie  bonne  heure  eiulormic,  atlenfiail  le  lendemain  que  le 
timbre  fie  l’ahliaye  prochaine  aunumjàt  le  coinmenceincul 
fies  travaux  fin  jour®. 


*  Livre  des  métiers  d'Etienne  Uoilcau,  cljin.s  les  Documents  inédits  sur 
i' histoire  de  France,  iiire  1,  des  Taleincliers . 

-  Livre  des  métiers.  —  llègleinent^  «le.-!  Ltnnpiers,  Charpentiers, 
^ivoons,  ek. 
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Mêlées  à  la  religion,  les  corporations  du  moyen  âge  y 
avaient  puisé  l’aniour  des  choses  mystérieuses  et  la  su- 
pcrslition,  poésie  de  rigiioriiuec  ;  mais  protéger  les  faildes 
était  une  des  préoccupations  les  plus  chères  au  législa¬ 
teur  chrétien.  U  reconiinandc  la  probité  aux  mesureurs; 
il  défend  an  la  ver  nier  de  jamais  liausser  le  prix  du' 
gros  vin,  commune  boisson  du  menu  jteuplc'  ;  il  veut  rpie 
les  denrées  SC  montrent  en  [)lein  marché,  qu’elles  soient 
lionnes  et  hjjafeft,  et  afin  que  le  pauvre  puisse  avoir  sa 
part,  au  meilleur  prix,  les  inai’cliands  n’auront  qu’après 
tous  les  autres  lialntants  de  la  cité,  la  permission  d’ache¬ 
ter  des  vivres®. 

Ainsi,  l’esprit  de  charité  avait  pénétré  an  fond  de  celle 
société  naïve  ([ui  voyait  saint  Louis  venir  s’asseoir  à  coté 
d’Ltienne  Boileau,  (fuand  le  pré  vol  des  marchands  ren¬ 
dait  la  justice^.  Sans  doute  on  ne  connaissait  point  alors 
cette  lélirile  ardeur  du  gain  ipn  enfante  quehjuefois  des 
prodiges,  et  rindnstrie  n’avait  point  cet  éclat,  celle  puis¬ 
sance  qui  aujourd’hui  ébloiiisseiU,  mais  du  moins  la  vie 
du  travailleur  n’était  pas  troublée  pard’amères  jalousies, 
par  le  besoin  de  iiaïr  son  scnildablc,  par  rimpitiiyable 
désir  de  le  miner  en  le  dépassant.  Lhielle  union  tou¬ 
chante,  au  contraire,  entre  les  artisans  d’une  même  in- 
dnslrie!  Loin  de  sc  fuir,  ils  se  rapprochaient  riiii  de 
l’autre,  pour  sc  donner  des  encouragements  réciproques 
et  se  rendre  de  nuilucls  services.  Dans  le  sombi'e  et  déjà 
vieux  l’aris  du  trei/.ième  siècle,  les  métiers  Ibrmaient 
comme  autant  de  groiq)es.  Les  liouchers  étaient  an  pied 
de  la  tour  Saint-.Iacfpies.  I^a  rue  de  la  Mortclierie  rassein* 
Idail  les  ma(,'Ous.  La  corporation  des  tisserands  donnait 
son  nom  à  la  rue  de  la  Tixeranderie  qu’ils  habitaieiii. 
Les  cljanffcurs  étaient  raiiifés  sur  le  ronl-au-Chaiige,  et 


'  Kiore  des  metien,  lilic  vu,  des  Tuveinicrs  de 
-  Ihid-,  titre  x,  des  Ht  tjralieys  qtii  veudefit  fruit. 

Vuy.  l:i  !>avante  iiilrüdticluni  de  M.  Ue(H)itig  uu  Lwre  des  nu  ticrs. 
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les  (cnil iini'rs  sur  les  Iiords  du  (îeiive.  0i‘,  nii  prin¬ 
cipe  <r;i.ssocialion,  le  vuisinage  éveillnit  une  rivalilésans 
Iiaine.  L’exemple  des  ouvriers  dili'ienis  el  habiles  eiif^en- 
drait  le  sLimnlunt  dn  |)oinl  d’iionncur.  Les  aidisans  se 
laisnicnl.  en  (jnelque  sorlc  l’nn  à  l’anlre  nnc  IValernelle 
concurrence. 

Ajoutez  à  cela  que  rinlérèt  public  n’avait  pasélé  [terdn 
de  vue;  car  c'était  j>our  porter  les  ouvrages  d’art  et  d’in¬ 
dustrie  à  leur  plus  haut  degré  de  perreclion,  qn'on  avait 
corilic  aux  ouvriers  anciens  et  expérimentés  la  direction 
des  novices. 

Malhcurcusemcnl,  à  colé  d’nn  priiicijie  li’ordre  cl  «l’a¬ 
mour,  les  corporations  de  métiers  renrermaient  un  jirin- 
cipe  d’exclusion.  Il  y  avait  bien  dans  la  société  une  fa¬ 
mille  de  travailleurs,  Jiiais  celle  lamille  ii’admcttail  pas 
tous  ceux  «pli  avaient  besoin  de  Iravailbu'  jiour  vivre.  Là 
était  le  vice  rondamcrital  de  rinstilnlion.  11  y  parut  à 
peine  dans  les  jiremiers  lenips,  et  à  c«)lé  du  mol  fatal  x’/V 
a  (le  ro)‘,  le  Livre  dca  Méllcva  |»orte  jiresqiie  à  citaque 
i>agc  ces  mois  «pie  la  liberté  diclait  :  fl  est  pennis  à  ri! 
qni  voudra^  ou  encore  lepnel  franchcmonl.  Mais  «piaiid 
un  germe  de  tyrannie  existe  quebiuc  part,  il  u’est  ipi'un 
moyen  de  remp<'!clier  de  grandir,  c’est  de  l’exliiqier. 
L’es[)rit  de  fralernilé  habitait  l’édilice  :  l’esprit  d’oppres¬ 
sion  ne  larda  pas  à  venir  veiller  aux  portes.  Peu  à  peu 
le  senti  me  ni  chrétien  s’affaiblissanl,  le  bien  diminua,  le 
mal  s'accrut;  et  ce  <]ui  avait  été  d’aliord  une  grande  école 
pour  la  jeunesse  des  travailleurs*  linil  [lar  se  Iransformer 
en  une  association  jalouse  de  son  savoir,  cl  de  plus  en 
plus  «exclusive,  de  plus  en  [dus  tyrannique. 

Il  ani’ait  fallu  combattre  cette  mauvaise  tendance  «b’s 
coj’porations  :  les  l'ois  de  Fi'ance,  ]>ar  avidité,  l’encoura- 
gérenti  Un  vendit  aux  coimniinanlés  mille  odieux  jirivi- 


>  Vitiil  iioux,  liiippoi'l  sur  les  jurandes  et  iimitrises.  ISU5. 
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Ii’fiL'S;  on  loLii’ poi’tnil,  moyoïinaiit  linatu-o,  <le  liniilor  1ü 
nonilirc  Oos  aonrciitii»;  on  alla  jusqirà  délivrer  à  prix 
d’or  des  leUrcs  de  niaîlrise,  sans  que  les  tilnlaires  fiisseiit 
leiuis  a  faire  éprenve  on  ajqn’cn  tissage,  lî  ion  lot,  le  travail 
organisé  offrant  à  rimpoL  une  jtroîe  facilement  saisissalrle, 
011  fouilla  celle  mine  jusqu’à  répuiscr.  Ou  créa,  on  voii- 

iid’ofticcs,  que  les  jurandes  étaient 
ensuite  obligées  de  raclielcr  :  offices  de  syndics,  de  con- 
trolcnrs,  d’inspecteurs,  de  mesureurs,  de  visilenrs,  tîe 
commissaires  de  toute  espèce.  El  comme  l’édit  de  ijonis  .\I  V 
avait  étendu  au  royaume  entier  l’esprit  réglementaire 
renrermé  dans  les  villes  jurées  par  les  édits  de  Henri  III, 
rindiislrie  française  se  trouva  jioiir  ainsi  dire  affermée  à 
des  compagnies  exclusives.  Celles-ci,  de  leur  côté,  ne 
manquèrent  pas,  en  élevant  le  prix  des  mareliandises,  en 
aggravant  les  conditions  pécuniaires  de  rapprentissage, 
(le  rejeter  sur  le  peuple  le  fardeau  dont  la  royauté  les 
accablait.  Si  iiieii  qu’au  dix-liuilièmc  siècle,  le  noble  e! 
fécond  |)rinci[>e  d’association  disparaissait,  dans  les  ju¬ 
randes,  derrière  un  monstrueux  mélange  d’abiis  et  d’iiii- 


Ijorsqn’on  jiassc  en  revue  les  innombrables  obstacles 
qu’à  la  veille  de  la  llévolulion,  le  pauvre  valide  devait 
al)solnmenL  l'rancliir  pour  exercer  une-  profession,  jiour 
arrivera  vivre  de  son  travail,  on  demenre  saisi  de  dou¬ 
leur  et  presque  d’épou vante. 

El  d’abord,  cliaqne  maître  ne  pouvant  avoir  plus  d’iin 
apprenti ‘,  trouver  un  maître  était  une  première  dîfli- 
cullé. 

L’apprentissage  était  la  seconde.  Les  frais  s’élevaient  à 
une  somme  si  considérable,  (juc  beaucoup  mouraient  avant 
d’y  atteindre.  H  fallait  que  l’apprenti  passât  devant  no- 


‘  Considéralions  sur  les  compagnies^  socuHcs  et  mnlirhes,  |>.  IH. 
(^et  ouvrait»,  [>ubli6  sous  l'anonvnic,  fut  caiopo&o  juir  Cli^uot  de  Bler- 


vuehes  cl  ins[ûré  par  Gournay.  Lontlrcs,  [7,%S 
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lairo  nii  hrcvct  pai'  K'qiuil  il  s’onfragcail  à  servir  le  iiiaître 
pendaiil  cîiii|  om  six  ans,  non  [ms  en  recevant  un  salaire, 
mais  en  jtayanl  au  ennlrairc  les  services  <juMl  allait  rcmlrc. 
Ko  brevet  une  lois  enregistré  au  bureau  île  la  t?ommu- 
naulé,  raspiranl  avait  <'i  solder,  eu  eiilrant,  les  droits  de 
cire,  de  cbapelle,  de  confi'érie,  de  bienvenue;  il  devait 
payer  les  bonoraires  des  gardes,  payer  ceux  des  jurés, 
[)ayer  ceux  du  clerc.  Pour  cire  admis  à  l’apprentissage 
ilaiis  les  moindres  prolessions,  il  n’en  coutatL  pas  moins 
de  eiiuj  cents  livres  b 

l‘eudant  les  sei>l  ans  qui  rormaient  la  durée  moyenne 
de  l’épreuve,  Papprenti  était  soumis  à  une  imposition 
annuelle,  destinée  à  Pac<juil  des  cliarges  de  la  commu¬ 
nauté.  Jusqu’à  rexpiration  du  service,  il  ne  s’apparte¬ 
nait  [las.  Son  maître  toml)ail-il  malade,  on  le  pouvait 
vendre  à  un  antre  jmur  le  temps  qui  lui  restait  à  servir. 
Cliangeait-îl  de  maîtnq  c’était  trente  livres  pour  le  trans¬ 
port  du  l)revet.  Gbaiigeait-il  de  boutiiiue,  il  payait  en¬ 
core,  dans  certains  métiers,  [Huir  celte  mutation.  One  le 
inaîti’c  mourût  sans  héritiers,  l’a])prenti  n’en  était  pas 
plus  libre;  il  devait  aller  demander  à  la  prévôté  un 
nouveau  maître*.  Enliu,  on  lui  permettait  de  se  racheler 
à  prix  d’argent,  non  de  se  marier. 

A[)rès  l’apprentissage,  commençait  une  seconde  ser¬ 
vitude,  celle  du  compagnon.  Parla  item  eut  luslruit  dans 
son  art,  le  compagnon  en  portait  les  insignes.  On  le 
vovait.  siis|>endre  à  une  de  scs  boucles  d’oreilles  un  fer 
à  ctieval  .s’il  était  maréchal  ferrant,  une  équerre  et  un 
compas  s’il  étail  cbarpoTitier,  une  essetlc  et  un  marlelcl 
s’il  était  couvreur  '  ;  mais  ecs  emblèmes  dont  ü  avait  le 

'  Bigot  lie  Saiiilo-Croix ,  Essai  sur  l'abus  des  jtrioiléijes  exclusifs,  inc 
blîé  liiiiis  los  Ephemerides  du  ciioijcn,  janv.  1775. 

-  Titre  -Kl.,  des  Ouvriers  de  draps  de  soyc,  p.  115  et  passim  des  Ifocu- 
mcnls  inédits  de  CUisloire  de  Erunee. 

5  Mütiteii,  llisL  des  Français  des  divers  états,  l.  X,  décade  des  coiii- 

liagiioiu. 
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droÎL  ilo  sii  iiarer  et  ii’élalail  pas  sans  queli[iic  or- 


n 

& 


11 


î  -■ 


qii  une  vaine 


Sun  asservisse- 


ment,  c’élaieiit  les  signes  visiiiles  de  rinjuslice  sociale 
nui,  en  le  rocoiinaissant  habile,  lui  délendait.  d’einployer 
pour  lui-même  son  habilelé.  Le  compagnon,  en  eriet,  ne 
i»ouvait  pas  encore  prétendre  à  la  maîtrise.  Seulement,  il 
recevait  un  salaire,  et  il  demeurait  dans  celle  condiliun 
pendant  un  espace  de  temps  toujours  double  de  celui  de 
l’ajipreutissagc,  (iiieît|ucrois  tri[)leh 

Arrivait  enfin,  pour  le  compagnon,  le  moment  d’être 
reçu  dans  la  maîlrise;  mais  ici  rattendaienl  de  nouveaux 
obstacles,  souvent  insurmonlablcs.  \j.\  lettre  de  maîlrise 
était  le  titre  qui  conférait  le  droit  exclusif  de  vendre,  de  fa- 
lu'i^picr,  de  faire  travailler  en  son  nom  :  il  fallait  paver 
renregislremeiiL  de  celle  lettre,  le  droit  royal,  le  di'oit  de 
réception  de  la  police,  le  droit  dbm  vertu  rc  delà  boutique 
les  lionoraires  du  doyen,  des  jurés,  des  maîtres  aiieicns 
lies  maîtres  mutfernea ,  et  ceux  de  riinissîcr  et  ceux  du 
clerc.  Mais,  avant  même  d’être  admis  à  ces  formalités  rui¬ 
neuses,  il  y  avait  un  examen  à  suliir,  un  (:hel~(f*œnvrü 
à  exécuter,  cl lef- d’œuvre  indiqué  parmi  les  ouvrages  les 
[dus  difficiles  de  la  profession,  eomme  la  courbe  ram¬ 
pante  d’un  escalier,  par  exemple,  s’il  s'agissait  d’iin 
cliar[icuticr.  Et  ne  croyez  fias  tpic  Ions  fussent  soumis  à 
répreuve  ;  on  pouvait  s’en  affranchir.. mais  à  prix  d’ar¬ 
gent!  L’admission  à  la  maîtrise  était  donc  tout  simple¬ 
ment  une  affaire  de  finance  et  de  monopole,  un  procédé 
imaginé  par  les  corfioralions  pour  alléger  le  poids  de 
leurs  dettes  et  diminuer  le  nombre  des  maîtres  dans  les 
communautés  où  il  u’élait  fias  fixé  invariablement.  Des 
auteurs  graves  porlenL  à  deux  mille  livres  le  firix  de  la 
réception'^;  e(,  eomme  le  clergé  ne  s’oubliait  pas,  une 

*  Cli([uot  de  Ulervîiulies,  uln  supnt,  j>.  'iti. 

-  Etfcyciopêdie,  :m  mot  iVnUrises.  L’urticic  csl  de  Ituliind  de  la  l’Ja- 
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somme  s  en  aiiMii  en  pam  neim,  en  cicr- 
ges,  en  Tr.lh’iim.  Hans  la  cominnnautij  des  pùlissiers,  le 
seul  litre  iVancicn  coûtait  douze  cents  livres'.  Que  dire 
encore?  l/iniiocente  liberté  qu’ont  les  jeunes  tilles  de 
cueillir  des  (leurs  et  d’en  composer  un  !»ouquet  fut  trans¬ 
formé  en  privilégiée®  :  on  ne  fut  que  moyeniuiiU  deux 
cents  livres  maîtresse  lioiujuctièrc  de  Paris. 

Voilà  quelles  Imri’ières  se  dressaient,  de  distance  en 
distance,  sur  la  roule  du  travail,  au  moins  devant  réinui- 
fjCr  ;  CAI'  on  appelait  ainsi  quiconrjue  avait  le  inalhenrde 
n’être  pas  (ils  de  maître  :  tant  la  ligne  de  démarcation 
était  ])rofonde  entre  la  bourgeoisie  et  le  peu|)le  !  Au  pro¬ 
létaire  élrantjer  fout  le  mal,  au  fila  de  mniire  toutes  les 
faveurs,  (Juc  le  fda  de  mattre  travaillât  citez  son  père 
jiis([Li’à  l’age  de  dix-sept  ans,  on  ne  bu  eu  demandait  pas 
davantage,  et  il  se  trouvait  conqiagnon  de  droit,  l’onr 
lui,  dans  la  plupart  des  corps,  ni  frais  et  (brinaJilés 
(l’ajqirentissage,  ni  obligation  dn  ebef-d’œuvre^. 

Perpétué  de  la  sorte  dans  les  memes  familles,  le  pri¬ 
vilège  de  fabriijuer  et  de  vendre  conslitnail  une  classe 
distincte;  et  tel  était  rorgneil  jaloux  de  celte  classe 
qn’nne  veuve  de  maître  perdait  scs  .droits,  si  elle  cheè- 
eliait  un  second  mari  en  deliors  de  la  maîtrise  \  l'olice 
arbitraire,  qui,  contrariant  les  inclinations  dn  cœur, 
poussait  à  la  débaucîie  ou  au  concubinage  !  I/égislation 
monstrueuse,  qui,  clandestinement  introduite  dans  les 
cüinnuinautés,  yétail  devenue  la  consécration  de  l’égoïsme 


*  Bigot  lie  SaiiUc-Cfoix,  /issat  xu)'  i'ahus  des  privilèges  cMiusifs. 

*  Discours  de  l'avocat  générai  Sêgi(ie)\  ilatis  le  lit  ilc  juslii'C  tlti 
mars  I77<i, 

Cliijuot  de  Blervacties,  Considérations  sur  les  compagnies,  sociélés 
et  maîtrises,  p.  ‘J 7. 

*  Voy.,  entre  a  litres,  les  Bègleiueiits  des  liouchers,  art.  15,  dans  les 
lettres  patentes  de  tevrier  1587  ;  Luitiare,  Traité  de  ta  police,  t,  il. 
litre  .\x. 
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et  londail  à  élever  autour  de  la  l>oiii‘£^coisie  d’infraiiehis- 

O 

sables  unirai  lies!  , 

Allons  jusqu’au  liotU  dans  celle  douloureuse  cxplora- 
üoii  :  quel  SjiccLacle!  Plus  de  fraternité  cnlrc  les  eoriis 
d’un  luômc  métier  ;  plus  de  solidarité  entre  les  villes  la- 
borieuses  d'un  même  royaume.  Pans  la  corporation  des 
menuisiers,  on  considère  les  cliarroiis  ainsi  qu’on  ferait 
de  quelque  peuplade  lointaine.  Le  serrurier  de  Lyon  est 
aussi  étrangoi“  dans  le  coi’ps  des  .serruriers  de  Paris  *,  do 
Rouen  ou  de  Lille,  que  s’il  fût  venu  des  Amériipies.  Un 
compagnon,  reçu  maître  dans  une  ville,  jie  saurait 
exercer  la- maîtrise  dans  une  antre,  sans  être  assujetti  à 
une  réception  nouvelle,  à  de  nouveaux  droits,  souvent 
doubles,  triples  et  même  quadruples. 

A  voir  les  communautés  lever  tant  d’impols  sur  le  tra¬ 
vail,  recevoir  de  l’argent  par  tant  de /canaux  à  la  fois, 
on  est  tenté  de  croire  qu’elles  possédaient  d’immenses 
richesses.  La  vérité  est  cependant  (juc  la  plupart  étaient 
obérées,  et  par  les  frais  énormes  de  leur  administration 
intérieure,  et  par  les  emprunts  dont  il  fallait  payer  l’in¬ 
térêt,  et  ]iar  tes  élrcnnes  aux  jurés,  si  fortes  qu’un  arrêt 
du  conseil  les  dut  liniilcr  à  liiiit  cents  livres.  Onéreuses 
aussi  étaient  les  saisies  résultant  de  l’inquisilîon  domici¬ 
liaire  que  les  jurés  exerçaient  sur  les  ouvriers  et  sur  leurs 
ouvrages.  Mais  les  eaimiiunaulés  avaient  dans  les  pï'oeès 
la  cause  la  plus  active  de  leur  ruine.  Leurs  registres,  en 
portant  à  près  d’un  million  par  an  les  frais  de  procé* 
dure®,  aUcslent  que  d’interminables  querelles  trou¬ 
blaient  le  domaine  du  travail.  Unlrc  les  lil»raires  et  les 
bouquinistes,  c’est  une  lutte  pci’péluülfc,  sur  la  question 
de  savoir  ci' qui  distingue  un  l)ouf|nln  d’un  livre;  les  sel¬ 
liers  attaqueiiL  les  cliarrons  ;  les  taillandiers  se  jilaignenl 


‘  .Vî’i’èl  du  coiisfil  (lu  ]75t>, 

-  Foiiyiiiiiiiü,  lîechei'ckes  .sur  les  limmccs,  i.  I,  [*• 
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dos  iiiarociiaux  fcrranls  ;  los  oluuticrs  no  viailoiit  pas 
(jii’il  soit  permis  aux  sori’unoi’s  de  fabriquoi'  les  clous 
dont  ccux-ci  oui  besoin  ;  il  ii’ost  pas  jusqu’aux  cnciirs 
do  vieux  fers  qui  u’aioiil  leur  juraiulo;  et,  |)oui' comldo 
de  dérision,  dans  un  procès  qui  dure  de[)uis  trois  siècles 
eiilro  les  iri|)icrs  et  les  tailleurs,  quatre  ou  cinq  mille 
jugemenls  sont  iiiLervenus  sans  pouvoir  bien  marquer  la 
liiiiilcijui  sépare  un  habit  neuf  d’un  vieil  babil C’était, 
on  le  voit,  un  désordre  effroyable,  et  te  pire  de  tous  les 
désordres  puisiiu’II  avait  sa  source  dans  l’égoïsme  ou 
dans  rorgucil.  Un’éliez-vous  devenues,  ]>ieuses  et  chari* 
tables  Jurandes  du  temps  Jadis? 

Iles  mille  distinctions  dont  nous  venons  do  rapj)eler  le 
scandale,  naquit  la  vanité  bourgeoise,  et  elle  se  Iraliis- 
sait  jusque  dans  la  diversité  des  imanccs  du  costume.  Au 
foml  de  sa  boutique,  te  marchand  trônait  en  souverain 
sur  une  forme  ([ui  dominait  les  antres  sièges  et  sous 
une  perruque  devenue  un  signe  distinctif  dans  la  Iné- 
rarebie  des  Jurandes,  Le  tailleur  devait  se  contoiiLer  d’uiic 
perriKpic  terminée  par  une  seule  bouete;  l’orfévre  s’en 
ptn'mellait  deux;  rapollncaire  s’enorgneillissait  d’en 
porter  trois,  quand  le  maître  ])errnquier  lui-mènic  était 
condamné  à  deux  simples  tours®.  Grotesques  frivolités, 
qui  cacliaienl  des  eonsé(piences  sérieuses  ! 

Comment  s’étoimer,  après  cela,  du  nombre  Ibnui- 
dabb;  de  Ijandils  errants  par  tout  le  royaume?  Fermer  les 
avenues  du  travail  à  tant  de 
violemment  les  moins  lionuèles  dans  l’affreuse  industrie 
de  la  rajune  et  du  meiü'lre.  He  là,  autour  de  la  popula¬ 
tion  oeciqtée,  une  pojitdatioii  vouée  à  la  fièvre  du  crime, 
cl  qui  forçait  TFlat  à  dépenser  en  maréchaussées,  en 
prisons  et  en  Ijagnes,  plus  qu’elle  ii’ani'ait  coûté  à 

>  Vital  Houx,  5!o*  les  jurandes  et  'maïlrhes,  ji.  2i. 

-  Muiileil,  Uist,  des  Vrançais  des  divers  étals,  l.  IX,  clcc^ilc  des  ar* 
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nourrir.  De  là  aussi  Tcxpnl  rial  ion  volonlaire  irune  fou  le 
(riiomnies  laborieux,  enti’eprenanls,  qui  airnaionl  mieux 
courir  la  forlunc  des  voyages  que  de  vivre  dans  un  pays 
où  ils  ne  pouvaient  passer  maîtres  et  où  ils  n’auraient  pu 
se  marier  sans  mettre  au  monde  des  misérables. 

ant;etelleavaii,àsoii  tour, 
ses  difficulLés  ofliciclles,  ses  écoles,  ses  maîtres,  nous  al¬ 
lions  dire  ses  j  Liraiides.Cai’,  par  exemple,  recevoir  l’an  mène 
à  la  porte  des  églises  constituait  un  privilège  dont  les 
heureux  dépositaires  portaient,  parmi  les  pauvres,  le  nom 
de  tfoniers^  Tout  le  long  du  dix-liiiilièmc  siècle,  on  en¬ 
tend  le  bruit  sourd  que  fait  cette  armée  permaiicutc  de 
ta  misère.  De  loin  en  loin,  des  édits  sauvages  sont  rendus 
pour  la  eontenir,  l’eflVayer.  «  Les  vagabonds  nu  gens 
sans  aveu,  porte  une  ordonnance  de  I  704,  seront  con¬ 
damnés,  encore  fju'ih  ne  fiment  prévenus  <ruucnn  crime 
ni  délits  les  hommes  de  seize  à  soixante-dix  ans,  à  trois 
années  de  galères,  les  hommes  do  soixante-dix  ans  i*l  au- 
dessus,  ainsi  que  les  inlirmos,  h  11  es  et  femmes,  à  être 
renfermés  pendant  trots  années  dans  un  liO|)ilal.  »  Il  y 
eut  un  moment  où  l’on  ajouta  trois  deniers  itar  livre  à 
ri m} tôt  des  tailles,  et  le  {troduit  en  fut  employé  à  Ijàtir 
aux  mendiants  des  maisons  de  force.  Ils  v  travaillèrent 

V 

sous  le  fouet.  Mais  leur  travail  faisait  concurrence  à  cer¬ 
taines  maîtrises  :  elles  se  plaignirent.  D’ailleurs,  entassé 
dans  des  rntfermerics  infectes,  un  peuple  en  haillons 
devait  bientôt  devenir  un  embarras  suu.strc.  (Iliaque 
di'pôl  était  un  foyer  de  hideuses  maladies,  un  théâtre  sur 
lequel  la  mort  ne  paraissait  qu’avec  le  déscsjioir.  Voici 
«jue,  parmi  ces  mendiants  qu’on  n’ose  ni  tuer  ni  laisser 


vivre,  n 


ïs  murs,  loreeiu  tes  'les 


‘I  s’échappent;  les  autres.,,  mais  qtic  fera  de  ces  inertes 
pensionnaires  raulorîté,  qui  se  fatigue  à  les  punir?  elle 


’  UrJonnnncc  contre  les  inendioul^î,  iln  juillet  1777. 
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les  renvoie  dans  leur  pays  et  respire,  justju’à  ce  qu’ils  re¬ 
viennent  plus  sonilu’cs,  plus  menaçants  que  jamais.  En 
'17G7,  on  arrête  justpi’à  cjnqi'anti-:  mille  inemliants  : 
c’était  trop  pour  les  trente-trois  renfermeries  du 
royaume  '  :  on  ouvre  au  supcrlln  de  la  jiopiilation  les 
hôpitaux,  les  ateliers  de  charité,  les  prisons.  Le  nomhre 
des  alfainés  va  croissant.  Di.x  ans  plus  tard,  à  la  suite 
de  disettes  successives,  on  compte  jusqu’à  un  million 
DEUX  CENT  MiLi,R  meiuliaiils®.  l^a  philosophie  alors  s’en 

;  on  impriimt  livres  et 
hrochures  sur  ce  qu’un  million  d’hommes  est  en  peine 
de  sulisistcr;  cl  un  simple  avocat,  Linguet*,  propose 
cinquante  louis  de  sa  bourse  à  donuer  eu  prix  au  meil¬ 
leur  ouvrage  touchant  la  suppression  de  la  mendicité, 
inutiles  efforts!  fii  où  le  travail  est  un  privilège,  on 
n’cmpéchera  pas  la  misère  de  jiullnler.  La  commandite 
du  geôlier  ne  retiendra  pas,  non  plus,  les  mendiants  :  ils 
aiment  miinix  traîner  leurs  guenilles  en  liberté  et  an 
soleil,  promener  leurs  ulcères  d’un  liout  de  la  Eraiu;e  à 
l’antre,  voler  ou  mendier  le  jour,  couclier  la  nuit  dans  les 
granges  où  les  admettra  Eliospitalité  de  la  |)enr,  vaguer 
en  Un  par  les  chemins  cl  les  cani[)agncs,  tantôt  gémLs- 
sanls  tantôt  grondanls,  jusqu’à  ce  qu’arrivés  à  quelque 
grand  centre  de  population,  ils  y  trouvent  la  mendicité 
oi'ganisée  en  corjis,  des  ordres,  des  cliefs,  des  troubles, 
des  l’évohi lions  ! 

l,)c  (ouïes  les  ini((iiilés  du  n'gime  féodal,  il  n’en  était 
peut-être  pas  de  plus  odieuse  tjue  la  corvée,  surloul  de 
jilus  idessante  par  ses  formes.  A  certains  jours  do  l’année, 
on  voyait  les  ofliciers  royaux  parcourir  les  campagnes, 


‘  .Necker,  Administrât  ion  des  finances,  L  Ut,  cliup,  xv,  p.  IGi  oi 
suivonU's, 

*  Moiiteil,  llist,  des  Fraîtçais  des  divers  clnts,  t.  X,  (îécfifle  de  V«r- 
di'iüc, 

ylJUitt/fs  poliliqties  de  Liiiijuut,  t,  111,  p,  üÎÜ, 
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arracliop  de  pauvres  paysans  à  leurs  familles,  a  leurs  Ira- 
vaiix  nécessaii'cs,  et  chasser  devant  cuv  ce  troupeau 
d’iiommes,  pour  leur  faire  construire  les  chemins  pul)lics, 
à  trois  ou  quatre  lieues  des  chaumières. 

L’esclave,  s’il  est  traité  coinuie  le  bétail,  est  du  moin.s 
nourri  par  le  maître;  mais  les  corvoyeurs  n’avaient  pour 
subsister  pendant  leur  travail  que  le  pain  mendié  aux 
lieures  de  repos.  Jjeur  maître,  c’était  un  chef  inconnu, 
inluimain,  qui  leur  commandait  durement  sans  tes 
payer  ‘ . 

Qu’on  SC  représente  quelle  indignaliou  dut  peu  à  peu 
s’ama.sscr  dans  lésâmes  (pie  n’avait  point  com[délcment 
abruties  la  misère,  alors  ijii’ un  paysan  }iouvail  se  dire  ; 
«  Ma  vie,  c’est  mon  salaire,  et  l’on  inc  condamne  à  tra¬ 
vailler  sans  salaire.  Ma  famille  compte  sur  mon  lal.ienr, 
et  l’on  m’enlève  mes  journées  pour  me  contraindre  a 
!i|il.inir  les  smxls chemins  sous  la  miic  <les  cavosses,  sons 
les  pas  dn  marchand  nu  du  |)rclre  ou  des  cavaliers  élé¬ 
gants.  J'ignori'  l’arl  d’empierrer  les  routes;  mais  on  ne 
lient  aucun  compte  de  mon  ignorance,  et  si  mon  ouvrasre 


est  mal  fait,  on  viendra  dans  (piehpios  mois  me  redeman¬ 
der  mes  journées  poui’  le  refaire.  Je  suis  homme,  et  l’on 
me  traite  avec  une  dureté  qu’on  é|)ai‘gne  aux  bœufs  cl  aux 
mulets,  .le  paye  la  taille  tpie  le  clergé  et  la  noblesse  ue 
payent  point,  et  l'on  me  fait  casser  les  pierres  du  chemin 
pour  le  clergé  et  la  noblesse  qui  eu  proliteut  sans  même 

me  vend  le  sel  jtistpi’à  soixante-deux 
livro-s  le  quintal^;  ou  me  vole  sur  le  tabac;  on  me  con¬ 
damne  à  lügcj'  les  gens  de  guerre  ;  et  lorsque  je  donne 
une  scinaiiu!  entière  de  mon  travail,  on  ne  in'indenniise 
point;  et  si  mes  bestiaux  meurent  de  fatigue,  ou  ne  m’en 


m  en  savoir  gre. 


•  Considérations  sur  le  gouvernement  de  ta  l'rattcc,  iiar  le  niatijiiis 
d'Argciiisoii. 

’*  Voy,  plus  bas  les  pafics  4ij4  cl  suivantes  sut  la  gabelle. 
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pnycni  paR  In  vnlnrtr;  e(  si  ja  inVsIropio,  ou  me  reovetTt 
linilnleiiicnt.  à  la  rharîfé  piiltlique.  » 

Veiinît  le  momciil  (Tèlre  soldai,  de  tirer  ansori  ;  et  les 
exemptions  accordées  aux  clercs  totisni'és,  aux  collec- 
(eiirs,  aux  maîtj'es  d’école,  aux  lils  aînés  d’avoeal  on  de 
eonseillei' (In  roi  ou  de  rei’iiiier,  aux  gens  de  Paris,  aux 
valets  desgenlilsliüinmes^,  ne  raisaienUju’augineiiterpour 
le  paiivj'c  ])aysa!i  la  part  des  elianct'S  fatales.  Kt  coinnie 
ric?n,  d’ailleurs,  ne  relevait  à  ses  yeux  une  condition  (jn’on 
sein  1j lait  llctrir,  le  nom,  le  seul  nom  de  milicien  était 
devenu,  dans  ce  vaillant  pays  de  France,  nn  sujet  d’Iior- 
reiir.  tjnnnd  sonnait  Phenre  du  tirage,  1  beaucoup  s’en* 
luyaient  dans  les  bois,  et,  souvent,  irrités  d’nnedéscrtion 
ipii,  en  dimiiuianl  le  nombre,  angm entait  le  risfjiic,  les 
anires  s’élançaienL  sur  la  traite  des  ftiyards,  C’élaîenl  alors 
des  Indes  fnrioiises.  On  se  battait  à  coups  de  fusil,  à  coups 
de  haclie;  les  (ravanx  des  champs  étaient  suspendus;  les 
paroissixs  prenant  parti  pour  leurs  hommes  contre  ceux 
des  paroisst's  voisines,  le  désordre  devenait  général,  le 
sang  coulait, 

bitant  des  pays  do  montagne,  surtout,  le  service  militaire 
(Unit,  odieux,  car  les  pays  de  montagne  forment  une  pa¬ 
trie  accidentée,  jiilloresquc,  dont  l’image,  facilement 
sculptée  dans  le  souvenir,  s’allacîie  au  cœur  et  ne  le  quille 
plus. 

^^ais  on  n’aurait  cpPiine  idée  tiien  imparfaite  de; 
leurs  du  [leuple,  si  on  ignorait  ce  qu’étaient  alors  les 
impiMs, 

Ouel  taldeaii  eut  ju'ésenté  la  France  du  dix-bnitième 
siècle  au  voyageur  qui  l’aurait  parcourue  pour  en  étuditn* 
les  lois  liscalcs !  Jl  aurait  vu  ce  beau  royaume  cou|)é  en 

% 

'  Memtoil,  //îSG  dea  Frnaçnis  dea  divers  dtals,  (.  X,  ct^cado  des  sol- 
ils  proviticiuiix. 

-  Mr  moi  res  sur  ht  vie  e(  les  ouvrnijes  de  Turfjoi ,  i»ar  lJu[«nl  tlo 
.Nemours,  |i.  5  de  IVrrala. 
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tous  sens,  divisé,  frnvcrsé  par  douze  eents  lîotics  de  Itar- 
rières  intérieures';  la  guerre  organisée  sur  eeUc  longue 
ligne  de  frontièi’es  artiÜcielles ;  tous  les  passages  gardés 
par  ciiujuanlc  mille  hommes,  ilont  vingMrois  mille  sol¬ 
dats  sans  uniforme  mais  armés  pour  contenir  ou  pour¬ 
suivre  la  contrebande  :  il  aurait  vu  la  l’ rance  composée 
de  provinces  prcstiue  6l]*angeres  Ibiue  à  Pantre,  différentes 
par  les  lois  et  les  mœurs,  sépai'ées  enlr'e  elles  |inr  des 
douanes,  distinguées  par  des  privilèges.  Le  collecieur  de 
riiujiot  lui  aurait  dit  :  «.  l^our  moi,  la  France  se  divise  en 
pays  d’état,  pays  d’élection  cl  pays  conquis;  pour  les  fer¬ 
miers  généraux',  elle  est  divisée  eu  jU’ovinces  nationales  et 
provinces  â  Nuistar  fie  l'étnrtufer  ;  »  le  jrrisconsullc  lui 
aurait  montré  une  partie  du  royaume  régie  par  le  droit 
romain,  l’autre  obéissant  au  droit  coutumier  ;  leprésidcul 
du  grenier  a  sel  lui  aurait  fait  discerner  les  provinces  de 
gi'aiide  et  de  petite  gabelle,  les  pays  rédîmés,  les  provinces 
Iranclins,  les  pays  de  saline  et  de  <iu(irt-bouilfon  . . .  Héno- 
niina lions  barbares,  affligeants  contrastes! Triste  moi’cel- 
îement  d’une  monarchie  qui,  depuis  des  siècles,  faisait 
effort  vers  riinitél 

Si  toutes  ces  provinces  payent  des  impôts  an  souvei'ain, 
si  {KH'toiit  c’est  le  peuple  qui  en  supporte  le  fardeau  pres¬ 
que  entier,  il  n’en  règne  pas  moins  dans  cette  conimnne 
injustice  une  effroyable  confusion,  au  sein  de  laquelle 
vivent  et  manœuvrent  à  Taise  les  tyrannies. 

V 

Ilalons-nous  de  dire,  à  Tlionneiir  du  principe  <ie  la 
repi'ésentation,  que  les  paya  tréial  étaicnl  jdus  beiirenx 
([lie  \cs,  paya  d’é/cct/on,  moins  grevés^  et  plus  florissants. 
C'est  qu’une  ombre  d’indépendance  les  protégeait.  Les 
représentants  des  trois  ordres  y  composaient  pénodique- 


*  .Mémoire  lie  Cttloiuie  aux  MotniUe^,  ii"  viii. 

-  Neikflr,  Ail niinùl ration  dea  finaucen,  I.  !,  l'In]!.  viit,  |i. 

'  l'itiil  (li'î!  revenus,  ilans  le  (liscmiis  de  Necker  ù  la  Constl tuante. 
Si'iinee  irimvei  lm  e. 
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ment  des  é/a/s\  c’est-iVdire  une  asscînldée  provinciale  qui 
seule  avait  le  ilroit  de  répartir  l’impùt  ilaiis  la  province, 
api'ès  ravoir  accordé  an  roi  sons  le  nom  de  don 
cxpi'cssion  signilicalive  qui  survivait  aux  traditions  dt;  la 
liherté  disparue.  Si  rinqiol  admellait  quelque  faveur, 
quelque  fraiicliise,  c’étaient  les  ]>ays  d’état  qui  en  jouis¬ 
saient.  les  uns,  tels  que  la  Bretagne,  l’Artois,  la  Flandre, 
i  Navarre,  étaient  exempts  de  la  galielle;  les  autres, 
comme  la  l’ro veinée,  le  lionssiÜon,  la  Lorraine,  une  partie 
de  la  Bourgogne,  avaient  obtenu  des  immunités  pour  les 


Le  roi  imposait  la  taille  aux  pays  d’élection;  il  la  dc- 
'tnandaîf  aux  j  ays  d’état,  et  ces  différences  dans  les  mots 
réjMmdaicnt  à  un  certain  contraste  dans  les  tlioses.  Sou¬ 
verain  partent  ailleurs,  le  ponvoii’  des  intendants  se  Irou- 
vait  un  ])cii  balancé,  dans  les  pays  d’état,  par  ce  rayon¬ 
nement  d’inllncnce  qui  appartient  aux  assemldées.  Il 
n’est  pas  jtiscju’aux  a|)parences  de  la  liberté  qui  ne  soient 
protectrices. 

Soumis,  au  contraire,  aux  caprices  île  ces  vice-rois 
qui  pai-laient,  qui  agissaient  en  niaUres,  les  pays  d’élec¬ 
tion  étaient  iniiets,  attristés  et*  misérables.  Mais  quoi  ! 
leii!'  nom  même  rappelait  leur  scrviliide  [>résenlc,  car  ils 
s’appelaient  ainsi,  parce  qu’au  temps  de  saint  I.ouis 
c’étaient  des  [irud’liommes  élufi  par  la  communauté  qui 
ré[)artissaient  la  taille;  mais  de|>uis  Charles  VJI,  ces  offi¬ 
ciers  avaient  cessé  d’èti-e  élus  par  le  peuple,  et  quoiqu’ils 
fussent  devenus  tes  gens  du  roi,  le  nom  dérisoire  d’é/ï/s 
leur  était  resté 

Trop  souvent,  choisis  [»armi  des  gens  de  cour  ignorants 
des  choses  rurales,  e(  mus  ]iar  la  seule  impatience  de 
lu'ilicrou  de  [tarvenir,  les  intendants  étaient  les  lléaiix  de 
leurs  ju'ovinccs.  «  !.es  hommes  y  vivent  comme  des  trou- 

'  Guy  Cûnuille,  de  Seeers  ;  cité  iiar  M.  Bailly  dans  son  iltsloirc 
des  finances. 
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peaux  (ionl  le  loup  ravit  taïUot  l’un,  tantôt  l’autre;  le 
maître  riui  est  le  pasteur  universel  est  trop  éloigné,  et  la 
garde  étrangère  à  laquelle  ils  sont  confiés  est  souvent 

de  mauvais  intendants, 
pour  un  Tiirgot!  il  y  en  avait  qui,  possédés  par  le  goût 
du  faste,  se  bâtissaient  des  hôtels  splendides,  boulever¬ 
saient  le  chef-lieu  pour  aligner  des  avenues,  cl  ruinaient 
les  campagnes  pour  embellir  leur  propre  résidence  ;  d’au¬ 
tres  voulant  plaire  an  ministre  calomniaient  aujirès  de  lui 
leur  généralité  ;  iis  la  représentaient  comme  féconde  en 
i'essourecs  cl  cajiablc  de  sulivenir  à  Ions  les  surcroîts 
d’impôts  qu’on  voudrait  y  lever ^  Il  savaient  qu’un  tel 
langage  est  toujours  écouté  avec  faveur. 

Une  fois  arreté  dans  le  secret  du  conseil,  le  brevet  de 
la  taille,  pour  aller  au  contribua! de,  suivait  une  route, 
et  fimpôt,  pour  aller  au  trésor,  en  suivait  une  autre.  Il 
était  réparti  d’abord  entre  les  trente-deux  généralités  du 
i‘oyaume  par  le  conseil,  entre  les  élections  'de  la  géné¬ 
ralité  par  les  intendants,  puis  entre  les  paroisses  de 
chaque  élection  par  les  élus,  cl  enfin  entre  les  habitants 
de  cliaquc  paroisse  par  les  collecteurs.  Tailles,  capita¬ 
tion  et  vingtièmes,  tout  l’impôt  direct  était  versé  par  [es 
collecteurs  aux  mains  des  receveurs  des  tailles,  (pu  les 
transmettaient  aux  receveurs  généraux,  et  ceux-ci  au 
trésor  public 

Tel  était  ce  doulde  mécanisme  ;  mais  sous  celle  ajjpa- 
renlc  simplicité,  que  d’injustices  ci'ianlesl  Ibi  deliorsdii 
conseil,  personne  dans  le  royaume  ne  connaissait  le  chiffre 
total  tie  l’impôt  direct.  Le  {les]»olisme  s’enveloppait  ici 
d’un  mystère  impénétrable  ,  le  gouvernement  ayant 
alors  pour  maxime  que  !e  peuple  supporte  aisétncul  sou 
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•  Le  iiinnjuis  lie  Mirnlieaii,  Jitànoire  sur  les  l'tuLs  provincûnLr:  11  est 
imjirimé  dans  In  tome  VI  de  t'Ami  des  hommes. 

L'Ksimn  V,  p.  11  y,  127.  1777. 

"  Nccker,  Administration  des  jinances,  t.  I,  p.  ac. 
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mal  II  mr  pourvu  fju'oit  ait  Vari  de  le  lai  cacher  \  Chaque 
|)roviiiC(i  igiioraillo  sort  dos  ntilrcset  n’élnii  informée  du 
sien  qu’aprés  la  ilécision  irrévocolile  du  ministère.  Pas 
d’appel,  ]>as  de  recours  vraiment 'possible  contre  une  vn- 
lonlé  qui  avait  su  rendre  illusoire  (oui  contrôle.  Oui- 
conque  osail  réclanici',  en  première  instance  devant  les 
tribunaux  d’élection,  en  ap|)cl  devant  la  cour  des  aides, 
ne  risquait  pas  moins  que  sa  ruine,  s’il  plaisait  au  con¬ 
seil  d’Klat  d’évoquer  l’affaire*  et  de  l’étrangler  dans  une 
sorte  de  lit  de  justice  clandestin,  lÜen  en  France  n’étail 
au-dessus  de  la  volonté  du  roi,  si  ce  n’est  pouj’tant  celle 
autorité  souveraine  de  la  raison,  à  laquelle  semblait 
rendre  hommage  le  droit  des  humhlea  remontrances .  Le 
bon  plaisir  n’avait  de  contre-poids  que  dans  la  conscience 
liiimaine;  le  seul  correctif  de  l’aidtitraire,  c’était  le  gé¬ 
missement  des  |)eu]des,  ou  leur  plus  redoutable  protes¬ 
tation,  qui  est  le  silence. 

[/économiste  anglais  Adam  Smith  visita  la  France 
en  rannée  1765,  il  vil  nos  grands  esprits  d’alors,  il 
étudia  nos  finances,  et  lorsque,  rentré  dans  son  pays,  il 
y  composa  son  fameux  livre  sur  la  Richesse  des  nations, 
il  écrivit’  :«  fjcs  lois  les  pins  sanguinaires  existent  dans 
les  pays  où  fc  revenu  est  en  ferme.  »  Ces  paroles  s’ap¬ 
pliquaient  justement  à  lu  France,  on  des  huit  branches 
principales  du  revenu  de  la  couronne,  cinq  étaient  af¬ 
fermées  :  les  gnlielles,  les  aides,  les  traites,  le  domaine 
et  le  tabac,  toutes  contributions  indirectes. 

f/hisl.oirc  des  fermiers  généraux  serait  le  martyrologe 
des  contribuables.  Pour  les  traitants,  la  France  était  un 
pays  compiis;  non  contents  de  pressurer  les  peuples  avec 
nue  riprelé  im])il.oyable,  ils  les  irritaient  encore  par  Péta- 
laffe  insolent  de  b'ur  subite  foi'tiine.  «  ils  ne  rendent  le 

O  ^ 


i'K.tpùm  angliiis,  1.  V.  tahlanu  des  impositions,  année  1777,  p.  119. 
fîciiioiitranccs  de  la  cour  îles  aiiles.  1770. 
tiwhessc  des  tintions,  Hv.  V.  clinp.  it. 
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sang,  s'écrie  le  inarquis  de  Miralieaii,  ([ue  comme  s’ils 
ralliraieiil  des  vaisseaux  caj)illaircs,  [midis  qu’ils  sai- 
gnenl  le  peuple  à  la  gorge  *.  »  Avant  Necker,  tout  ce  qui 
excédait  le  prix  de  leur  bail  composait  leur  énorme  bé* 
nélice.  Après  ce  ministre^  on  les  réduisit  à  partager 
avec  l’État  les  quatre  premiers  millions  de  boni®,  et  à 
céder  une  petite  part  sui‘  le  surplus.  Ainsi  intéressé 
dans  leur  régie  et  toujours  obéré,  d’ailleurs,  le  mo¬ 
narque  n’osait  refuser  aux  fermiers  généraux  les  ter¬ 
ribles  armes  qu’ils  tlemandaient.  Prisons,  galères,  po¬ 
tences  et  tiâbunaux  féroces  leur  étaient  accordés  pour 
menacer  la  fraude,  pour  la  punir.  Leur  avidité  ii’était 
réprimée  que  là  où  ü  ne  restait  plus  rien  à  prendre, 
et  ce  n'csl  pas  sans  fj'émir  qu’on  lit  dans  un  arrêt  du 
conseil  du  roi,  rendu  contre  le  fermier  général  Tem- 
plici-,  le  15  juillet  17(J0  :  Il  y  a  beaucoitp  de  yoiH 
Cil  Ihurijoijtte  tfid  ne  conHommcid  aucunti  seh..,  La 
{muerelé  où  ih  sont  actaellemeid  de  itacoirpns  defiuui 
acheter  nun  pas  du  bled  ny  de  /’orf/r,  tnuis  de  favuinc 
pour  vivre^  les  oblitie  de  se  nourrir  ddierbe  et  utêine  de 
périr 

Toutefois,  sur  les  gains  immenses  des  fei'micrs,  les 
courtisans  en  faveur  se  faisaient  attribuer  secrèlcmen! 
de  honteuses  rognures,  et,  sous  le  nom  de  croupiers^  ils 
recevaient  de  quoi  |>ayer  une  courtisane  ou  doter  la 
maîtresse  dont  ils  ne  voulaient  jdus.  Eidin,  en  échange 
de  leur  importance  dans  PElat,  les  Icnniers  généraux,  à 
ta  clôture  de  leurs  comptes,  envoyaient  gracieusement 
au  roi,  sur  les  restau Ls  en  caisse,  de  grandes  sumnics 
d’or  dans  des  bourses  de  velours*;  et  te  roi  jsc  jugeai  I 


*  Le  marquis  de  Miraheau,  Théorie  de  t'impôt,  115. 

-  Necker,  Adnnnnlratîon  îles  finances,  t.  I,  p. 

5  ClnirLiicr  des  étals  de  Bmirgogue,  cilé  pur  ^[.  Ttieinas  dans  Vue  pro¬ 
vince  sous  Louis  XIV,  1».  04. 

’  Mütiieil,  llist,  des  Français,  t.  tiOcude  des  0112e  soujiers. 
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pas  sa  majesté  comproniiso  à  recevoit'  cet  ostensible  pot- 
de-vin  sur  l’excès  des  cou  tri  lut  lions  fournies  par  un 
royaume  l’ava^é. 

La  détresse  de  l’habitanl  des  campagnes  était  si  pro¬ 
fonde,  rpic  depuis  Vaubaii  jusqu’à  Tiirgot,  depuis  Saint- 
Simon  jusqu’à  Necker.  lous  ceux  qui  ouvrent  les  yeux 
})our  voir  apcn;oivent  partout  tableaux  sinistres,  misère 
effroyable  et  sans  nom.  Et  celte  révélation  des  maux  du 
peuple,  elle  est  d’autant  moins  suspecte  qu’elle  émane 
des  grands  ctix-mèmes.  Ce  sont  des  ducs,  des  maréchauv 
de  France,  des  ministres  d’Etat,  des  millionnaires  \  qui 
ont  tracé  le  tableau  des  douleurs  du  pauvre,  qui  îious 
ont  laissé  raccablantc  énumération  de  ses  souffrances. 
En  parlant  d’une  seule  branche  d’impôts,  les  droits  de 
Nccker  disait  :  «  l.a  législation  en  est  tellemenl 
cmijrouillée  qu’à  peine  un  ou  deux  lioinmcs  par  géné¬ 
ration  viennent-ils  à  bout  d’en  posséder  complétemenl 
la  science  -  !  »  Ces  simples  paroles  font  comprendre  ce 
qu’élait  eu  France  le  dédale  des  impositions,  et  jiour- 
(jiioi  riiistorien  doit  se  borner  à  faire  connaître  celles 
qui  [u’OuvüiiL  le  mieux  la  nécessité  de  la  Hévolution. 

Ea  plus  ancienne  des  contributions  du  peuple  était  la 
taille.  Dans  les  pays  d’étal,  et  dans  ceux  des  pays  d’élec¬ 
tion  qui  [lossédaicnt  un  cadastre,  comme  les  généralités 
de  Monlauban,  de  Grenoble,  de  Paris,  la  taille  était  assise 
sur  l’cslimation  des  lei'res,  alors  elle  était  réelle.  Dans 
les  autres  provinces  elle  était  personnel Ic^  c’est-à-dir(î 
qu’elle  portail  sur  tous  les  biens  de  la  personne^  pro- 
])riétés  et  marcliandises.  Elle  était  basée  sur  utie  a[)pré^ 
cialion  difficile  et  à  peu  près  arbitraire  de  la  fortune  des 
citoyens.  Mais,  réelle  ou  perHonnelle ^  la  taille  ne  tombai! 
(juc  sur  les  bleus  en  roture  et  sur  les  roturiers*. 

‘  Saint- Siiiiuu,  Vaubaii,  Turgot,  Ncckur,  Caloinic,  etc. 

*  -Xeckér.  AUmiîihU'ation  des  fuinnces,  t.  Il,  )».  17â.  ' 

^  ilvmoire  sur  les  impûsilions  en  l'taitce.  l.  Il,  i',  Ib  l'aiis,  im- 


iMrùr  i)i:s  ïaïllks. 


Qui  le  ci’oirail'i'  celte  nation  iVaiiçaise  si  célèltre  dans 
le  monde  par  sa  générosilc  et  par  son  esprit,  elle  était 
régie,  en  matière  d’impôts,  par  deux  pt'incl[)cs  également 
odieux  :  riin  était  {tasse  dans  la  loi  sons  cette  lornie  : 
le  peuple  est  taUlableet  corvéable  à  merci  ;  l’autre  s’é¬ 
tait  tulroduiL  dans  les  mœurs  pour  y  consacrer  que  rini- 
pot  était  un  signe  de  roture,  un  déslioiineur.  Sous  {U’é- 
texlc  de  sauver  leur  dignité,  les  nobles  el  le  clergé  se 
dis{tensaicnt  de  payer  la  taille,  leur  égoïsme  [ireuant  les 

[!  l’orgueil.  Le  {toupie  Ji’cii 
était  ainsi  que  plus  mallieuretix,  puisqu’on  le  méprisait 
d’autant  plus  qu’il  contribuait  davantage.  Il  avait  tout  à 
la  fois  la  charge  et  la  honte. 

La  noblesse,  il  est  vrai,  contribuait  de  sou  sang,  et, 
vouée  au  service  mililaire,  elle  se  disait  cxein{tLe  de  la 
taille  ;  mais  depuis  que  Charles  Vil  avait  rcudii  lu  taille 
per[)éluelle  pour  subvenir  à  la  solde  d’une  armée  de¬ 
venue  {lermanenle,  les  noltlcs  avaient  fini  {)ar  servir 
l’Etat  dans  des  troupes  enrégimentées,  soudoyées,  et  en 
rcccvaal  du  roi  de  France  le  salaire  de  leur  bravoure, 
ils  avaient  perdu  tout  droit  au  privilège.  Les  bourgeois 
d’ailleurs  et  les  paysans  avaient  {taru,  eu.x  aussi,  sur  les 
champs  de  bataille  ;  ils  avaient  hmnii  jadis  la  milice  des 
fj'aucs-archers  ;  sous  Richelieu,  sous  Louis  KIV,  le  peujée 
avait  disj)uLé  à  la  noblesse  le  monopole  des  armes;  il 
avait  su  mourir  sans  peur  et  môme  sans  renommée.  Et 
néanmoins  on  laissait  jjcser  sur  lui  tout  le  fardeau  des 


Les  nobles  et  le  clergé,  cependant,  furent  iiidirecle"' 

et  voici  cumulent  : 
u’elle  s’a[q)li(|uaiL  aux  leri'cs,  se  dé- 
1  de  propt'iélé  et  taille  iVexplvtlatio}» . 


celte  taille,  lorsq 
composait  en 


primeric  l'ojulü.  lîÜ!).  Cet  ouvrage  est  un  traité  oHiciel  sur  la  iiiatiére 
U  est  de  Moreau  de  Ueauuiunt. 


ex  causes  de  la  devueiuda* 


Le  cliTgé  el,  les  aubles- élaieiU  cxenij»ls  de  la  ]n’ciiiièi‘e  ; 
mais  la  secomie  étant  imposée  aux  ierniiei’s,  ils  s’eu 
dédümmaj^maieiiL  [tai'  une  rédiictiou  suivie  ferma|re  et, 
eu  lin  de  eo]n|)Le,  c’était  le  jiraïu'iétaii'e  (jui  |)ayait  une 
partie  de  la  taille  personnelle  de  son  fermier;  mais  les 
nobles,  les  eeelésinsliques,  les  magistrats  et  en  général 
les  notables  du  tiers  étaient  exempts  de  la  taille  d'ex¬ 
ploitation  pour  les  prés,  vignes  cl  !)ois,  et  pour  ([uatre 
cbarrucs  de  terres  labourables  L  Les  bourgeois  de  Paris 
et  ceux  des  villes  franches  jouissaient  de  la  même  fa¬ 
veur  pour  les  clos  fermés  do  murs  et  les  vergers  «|ui  en- 
louraienL  leurs  maisons  de  campagne  L 

L’impôt  n’csl  sans  pitié  ipie  pour  le  pauvre,  et  c’est 
snr  Ini  (|uc  vont  retomber  toutes  les  fraiicliises  des  liantes 
classes.  Fermier  du  noble  on  culli valeur  pour  son  compte, 
il  se  trouve  face  à  face  avec  le  eollectenr  des  tailles:  toutes 
les  avanies,  tontes  les  duretés  de  rexéenlion  seront  pour 
lui,  et  rien  ne  pourra  ren  garaiilir,  pas  iiiènie  sa  pi’o- 
bilé.  S’il  paye  exactement  celte  année,  l'an  |>rochain 
on  augmentera  sa  taille  ;  car  la  régie  ii’aimc  [toinl  l’c-xac- 
lilnde;  les  frais,  les  procès-verbaux,  les  contraintes,  les 
ignoldes  remises  (|ue  font  ic.s  huissiers  el  rccors,  sont  les 
revenants-bons  du  receveur,  t[ui  louche  jusqu’à  huit 
francs  [lar  jour  pour  la  jjaye  d’un  garnisaire  auquel  il 
donne  vingt  sols.  «  Si  certaines  paroisses  s’avisent  d’èli’e 
exact  es  et  de  payer  sans  eoiilramle,  dit  le  marquis  de 
Mirabeau,  le  receveur  qui  se  voit  ôler  le  plus  clair  de 
son  bien,  se  met  de  mauvaise  Inimenr,  et  an  dépar¬ 
tement  prochain,  entre  lui,  messieurs  les  élus,  Icsubdé- 
légiié  et  autres  barljiei‘S  de  la  sorte,  on  s’arrange  de 
(;M;un  que  cette  exacte  [laroîsse  porte  douille  faix  pour 
lui  apprendre  à  vivre » 


’  lidit  lie  mars  Ui()7. 
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Une  si  le  paysan  ne  paye  point  an  lerinc  expiré,  aus¬ 
si  loi  les  irais  cominenccnl,  la  eoiitraijilc  se  met  en 
niarelie  ;  on  voil  le  collecteur  courir  la  campagne  [tour 
enlever  de  dessus  les  buissons  les  hardes  rpii  sèchenl 
au  vent;  et  le  linge  ne  safiisanl  poini,  on  entre  dans 
la  maison  du  taillalile,  on  prend  son  Ii(,  on  prend  ses 
meubles,  on  démonte  scs  portes,  on  enlève  jusqu’au 
toit  s’il  est  en  tuile,  a  11  est  même  assez  ordinaire,  dit 

s  exécutions  jus¬ 
qu’à  dépendre  les  portes  des  maisons,  après  avoir  vendu 
ce  qui  était  dedans,  et  on  en  a  vu  démedir  pour  en  tii-er 
les  poutres,  les  solives  et  les  planches  tpii  ont  été  vendues 
cinq  ou  six  fois  moins  qu’elles  ne  valaient  en  déduction 
de  la  taille  w 

Ce  n’est  pas  tout  :  il  y  avait  une  condition  pire  encore 
que  celle  du  taillahle;  c’était  celle  du  collecteur  des 
tailles.  Elle  était  si  redoutée  qu’il  fallut  rendre  la  col¬ 
lecte  obligatoire  pour  chaque  hahilatil  à  son  loui\  Hiui- 
nclc  ou  passionné,  le  collecteur  sc  trouvait  toujours  dans 
nue  cruelle  situation,  n’ayant  d’autre  règle  pour  la  ré- 
jiartilion  que  l’idée  vague  qu’il  s’élait  formée  de  la  foi- 
liine  de  chacun.  Uesponsahle  de  tout  le  mandement  tle 
la  paroisse,  il  grossissait  pour  [dus  de  sûreté  les  cotes 
des  bons  payeurs  au  [irolit  des  négligents  ;  cuiiiplahlc 
des  erreurs  qu’il  pouvait  commettre,  à  chaque  [)as  il 
tremblait  de  rencontrer  uii  de  ces  privilégiés  imioru- 
brables  (jui,  en  aclielaiiL  un  ollice  qiieleonqiie,  avaient 
acheté  rcvemplioii  de  la  taille,  et  malheur  à  lui,  s’il 
taxait  ce  privilégié  inconnu,  car  il  était  alors  condamné 
en  son  propre  et  privé  nom". 

Du  reste,  en  dé[dt  de  sa  conscience,  le  cidlecteiir  était 
lion  line  après  tout,  et  la  collecte  était  une  belle  occasion 
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-  Arrêt  du  conseil  du  i  uturü  1710.  Allaii'e  liu  dircclcur  des  |)Oi>lc& 
ir.Vijiüio». 

I. 


.71 


.iS^2 


ofiiiii.NivS  i:î  calm-:s  iik  la  khvülukoa. 


d’cxerccr  une  sccrclc  vengeance,  tie  lavuriser  bcs  amis, 
de  ménager  les  grands;  de  sorte  qu’il  se  curronqmil  ainsi 
en  s’atlirant  la  haine,  car  le  col  lecteur  étant  maudit 
presijuc  aulant  que  la  taille,  cliaf{nc  liabilant  veïiait  à 
son  tour  assumer  sur  sa  tète  les  malédictions  de  ses 
voisins.  Oueltjinîfois,  c’était  un  paysan  mal  famé  qui  rcin- 
j>lissail  ces  fonctions  de  justice;  le  plus  souvent,  le  col¬ 
lecteur,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire*,  et  ne  pouvant  tenir 
aucun  calcul  en  règle,  devenait  Ini-môme  la  risée  |hi- 
blique,  pendant  que  son  ignorance  dictait  la  (axe  au  ha¬ 
sard  sur  le  carjiet  d’un  lettré,  et  tandis  fju’ahandoimant 
ses 

sa  dépense,  il  était  réduit  à  conduire  des  fusiliers  de 
porto  en  porte,  avee  la  perspective  de  payer  pour  lc.s 
retanlataircs,  ou  môme  d’aller  en  prison  poj’ler  la  pciiie 
(le  l’însolvahililé  du  pauvre  ou  de  la  mauvaise  foi  du 


oo  i'r.,;,..,c  ivKivivii. 1.1,0  iiKlcninilé  moins 


Telle  était  en  France  la  Iradilion  des  anciennes  ini* 
qui  lés,  (]ue  les  impeits  les  pins  (i(pii  (aides  dans  Forigine 
ne  tardaient  pas  à  dégénérer,  à  se  cüiTonii)rc  comme 
les  antres.  J/inip(jt  de  la  cttpiUilion  et  celui  des  tttitj- 
lièiurs  (|n!  élaîenl  d'abord  des  taxes  proportiomicllemenl 
{'gales  sur  le  revenu  du  eiloyeii,  avaiciit  lini  [>ar  se  ré¬ 
partir  avec  la  plus  choquante  iiié'galité.  Louis  XIV,  en  éla- 
hlissant  la  eajulation,  avait  voulu  (pi’eile  lVa[q)àl  tout  le 
momie,  dejuiis  le  Itaupliîn,  qui  jfayail  deux  mille  livre.s, 
jusqu’au  paysan  qui  payait  vingt  sols  à  la  taîlh;®.  Mais 
bientôt  se  levèrent  les  privilèges;  le  clergé  parvint  à 
s’alTranchir  de  la  ea  pi  talion  moyennant  iin  don  gratuit. 


*  jVf'fiiaû'fS  sur  la  t'ic  de  Tnrgot,  [tar  I>upoiil  de  .Xeinoius.  l’iiiludcl' 
|iliic,  nS'i. 

-  Vov.  tes  opports  laits  à  l’asseiublétî  des  provinces  du  üerri  dans  le  rc- 
ii»ar<[u;d)le  oiiM'age  de  .M,  de  tîîrardüt,  Essdia  ativ  les  <issc}}il>{ces  pyovin 
ciales^  p.  98. 

*  Déclaration  du  18  janvier  Iti'Ju.  Anètdu  ü'i  lévrier  suivant. 
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el  à  in  faveur  de  raj)prcciation  incertaine  des  fortunes, 
rarl)itraire  sc  glissa  dans  l’impôt  et  y  lit  de  tels  progrès 
(jue  le  [jeuplc,  dont  la  capitation  n’était  dans  le  princi]ic 
que  le  sixième  de  la  contribution  totale,  on  payait  les 
trois  quarts  au  temps  de  Necker. 

Quant  aux  vingtièmes,  ils  provenaient  de  ce  fameux 
impôt  du  dixième  ((cnier  que  Louis  XIV  avait  créé  à  l’é- 
jioque  de  ses  inaltieurs,  et  dont  le  duc  de  Saint-Simon  a 
écrit  la  sombre  bistoire.  P rimili veinent,  il  fut  temporaire, 
mais  l’im[)ôt  ne  recule  jamais.  «  11  n’est  rien,  dit  Adam 
SiniLli,  qu’un  gouvernement  apprenne  plus  vite  que  l’art 
de  fouiller  dans  les  poebcs  du  iicuple  »  Une  ibis  établi, 
le  vingtième  ne  cessa  plus  ;  (pie  dis-je?  on  le  doubla  ^,  ou 
le  tripla/,  on  y  ajouta  des  sous  pour  livre,  et  l’ari'èt  du 
conseil  du  "l  novembre  1777  constate  que  les  pauvres 
seuls  payaient  exactement  le  vingtième.  Les  iioIjIcs  et  les 
puissants  trouvaient  moyen,  en  luasipianl  leur  fortune, 
en  faisant  de  fausses  déclarations,  de  ii’actpiiltcr  que  la 
moitié  ou  les  deux  tiers  de  ce  qu’ils  auraiciiL  du  ;  et  ils 
s’indignaient  encore  ipi’oti  les  l'oii^at  de  livrer  ainsi  les 
secrets  de  leurs  familles,  et  (ju’on  y  mît  la  combustion 
jior  cette  lampe  purlée  aar  leur  a  parties  les  plus  lion- 
teases  *. 

Un  temps  viendra  où  riiumaiiité,  découvrant  les  lois 
liarmonicuses  du  travail  et  de  la  répartition  des  richesses, 
saura  procurer  à  cliacnn  de  ses  meniljres  la  facilité  de 
rexisteuee  et  les  douceurs  de  la  vie.  Les  Loi  rimes  de  ccl 
avenir  ne  voudront  |)as  croire  qu’il  fut  une  éj)ü(|ue  tonte 
l’cspleiidi.isunte  de  lumières  cl  contemporaine  de.s  pins 
beaux  génies,  où  la  majorité  des  FraïUjais  était  en  peine 
de  vivre;  où  les  plus  fortes  conlribLiiions  étaient  levées 


‘  liiehesse  des  nutions,  liv.  V,  cliuii.  it. 
-  Déclaraliûn  du  7  juillet  17Mt. 

*  Édit  de  fêvTier  17(>0. 

*  Sainl-Siiiiüii,  U  IX. 
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UliKMiNES  LT  CAUSES  DE  LA  nÉVOLUlToX, 

sur  les  alimcJits  tic  nécessité  première;  on  le  ])aiii,  le  sel, 
la  viande,  le  vin  étaient  hors  de  prix  ;  on  le  sel  payait  à 
loi  seul  un  impôt  de  cinquante-quatre  millions,  c’est-à- 
dire  autant  (pie  la  contrihulion  Ibucière  représentée  par 
les  vingtièmes  ;  où  la  population  tlu  royaume  était  de 
temps  à  autre  diminuée  [tar  la  faim;  où  des  médecins 
envoyés  à  Monta rgis  poui‘  y  observer  une  épidémie,  re¬ 
connurent  que  toute  la  contrée  était  malade  d’inanition, 
et  la  guérirent  en  dislri huant  du  bouillon,  du  riz  et  du 
pain 

Les  ravnus  du  soleil,  en  se  combinant  avec  l’eau  de  la 
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mer 


3)  ;  c  est  ce 


SI  neeessaii’c  a  la 


nourriture  de  ritomme  et  des  animaux  que  le  roi  de 
f'rance  avait  seul  le  droit  de  vendre  douze  fois  sa  valeur. 
Faut-il  s’étonner  si  la  contrebande  était  aloi’s,  pour  tant 


UC  ressource 
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la  seule  occupation  de  leur  courage?  Ce  n’étaient  dans 
les  bois  i|ue  faux  sauniers  s’exposant  aux  galères  et  même 
à  la  mort  ^  pour  vendre  du  sel  à  un  meilleur  prix  (pie  le 
roi  ;  partout  des  perquisitions  insultantes;  la  maison  du 
citoyen  onvcrle  à  toute  heure  aux  recherches  de  commis 
lirulaux  et  méprisés;  plus  de  onze  mille  arrestations 
d’hommes,  de  femmes  et  d’eiilànls;  les  prisons  moins 
grandes  que  le  nomlire  des  prisonniers,  et  sujettes,  par 
l’entassement  des  victimes,  à  l’invasion  de  maladies  con¬ 
tagieuses;  des  trilMiiiaiix  enlin,  où  des  juges,  payés  par 
la  ferme,  pronoii(;aieiit  sur  la  déjtosilion  de  commis  qui 
avaient  partagé  la  capture,  et  u’euvoyaienl  jias  moins  de 
cinq  cents  hommes  aux  galères  cIkujiic  aiiiR'C^...  Oue.de 
calamités  dans  un  seul  impôt!  Pourquoi  cette  guerre, 
jiourquoi  ceLLe  doulde  armée  de  cuuirebandiers  et  de 

‘  M:irqnis  l'ncrcsl,  Admitnstrutiûn  des  finances,  [t.  l'iO. 

-  Oficl  il  ration  ilii  n  juillcl  1704. 


^  Mémoire  de  Calonnc  aux  yolaOlcs,  ii“  VIII. 
«[lie  trois  cents  eu  1  7St. 
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commis?  Parce  (\n’\\  y  avait  des  provinces,  comme  la 
lirelügne,  on  le  sel  ne  j)ayalt  aiunin  impnl,  et  d’antres  où 
il  en  payait  d’énormes.  Ihiiis  l’Artois,  par  exemple,  le 
sel  ne  valait  que  rpiatrc  livres  on  même  quarante  sons  le 
quintal,  tandis  qii’it  valait  à  Amiens  soixante-deux  livres*, 
parce  que  Amiens  était  un  pays  de  ‘grande  fiabellc,  et 
l’Arlois  une  province  franche,  La  même  quantité  de  sel, 
qui  coûtait  liuit  livres  dans  la  basse  Auver^me,  pays  ré- 
dimé,  coûtait  trente-quatre  livres  dans  la  haute  Auvergne, 
sujette  à  la  petite  gabelle.  Ktrange  royaume  où  Piniquilé 
se  compliquait  d’nn  si  grand  désordre,  on  l’égalitii  n'exis¬ 
tait  pas  même  du 

Kt  quelle  prime  offerte  à  l’audace  du  contrebandier, 
que  ces  monstrueuses  différences  entre  les  prix!  (pielle 
j'asclnation  «jiie  Pespérance d’mi  gain  si  rapide!  Aussi,  la 
gabelle  était  loiijoiirs  présente  à  l’espidt  du  peiqde.  Pans 
les  pays  exempts,  il  aspirait  à  réaliser  un  bénélice  sur  te 
ti’ansporl  clandestin  du  sel  ;  dans  les  pays  de  gabelle,  il 
ne  songeait  (pi’à  se  procurer  du  sel  de  cnulrebandc  et  à  se 
tiécbarger  d’un  impôt  écrasant.  Cbatiue  jour  les  enfants 
entendaient  leurs  familles  se  plaindre  des  rigueurs  de  la 
gal)elle,  mandire  la  loi,  les  greniers,  les  commis;  et  la 
])rcmièrc  pensée  de  l'enfant  des  cami>agnes,  dèsfpi’il  pou¬ 
vait  courir  les  chemins,  était  de  s’exercer  à  celle  contre- 
l>ajide  qui  lui  offrait,  avec  l’apiiAt  du  gain,  l’attrait  du 
péril. 

Quand  il  frappe  sur  la  consommation,  Pimpêl  laisse  du 
moins  au  consommateur  la  faculté  d’y  échapjier  ])nr  une 
fn-ivation  plus  ou  moins  dure.  11  en  était  autreineni  pour 
l’imjjôt  du  sel.  Ici,  la  ])i'ivation  était  condamnée,  l’écono¬ 
mie  impossible.  I/ordonnance  ayant  rendu  la  consomma¬ 
tion  du  sel  obligatoire,  chaque  personne,  au-dessus  de 
sejjt  ans,  devait  acheter  au  grenier  du  roi  sept  livres  de 


<  .Ni’trkoi',  Aiiminislration  tien  finauceSt  1.  Il,  [).  1.". 
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sol,  SORS  lo  nom  l^arlmrc  de  ael  tht  dn'oii'  encore  ne 
pouvait-elle  remployer  aux  grosses  salaisons,  car  les  sept 
livres  étaient  seulement  pour  po/  el  ni 
une  des  contradictions  inouïes  qui  éclataient  dans  ce 
beau  système,  tandis  (pie  riiabitant  des  pays  de  gabelle 
était  foi'cé  de  consommer  plus  de  sel  qirii  léeii  vou¬ 
lait,  rhabitant  des  pays  rédimés  ne  pouvait  obtenir  le 
sel  ipi’il  demandait  en  sus  de  la  taxe.  A  T  un  on  inlerdi- 
siiil  la  demande,  à  raulre  le  rerus®, 

r.e  devoir  de  gabelle  était  si  rigoureux,  qu’à  l’exception 
des  nobles  et  des  prêtres,  les  citoyens  y  étaient  contraiuls 
par  corps.  Kt,  cependant,  l’aut-il  le  dire?  lorsqu’à  cer¬ 
tains  jours,  à  eerlaines  heures,  les  portes  du  grenier  à 
sel  s’ouvraient  aux  citoyens  pressés,  il  se  ))assait,  à  la 
faveur  du  nombre  des  aciieteurs  et  de  leur  mouvement, 
mille  superclierics  bonlcuses,  La  trémie,  ou  entonnoir, 
qui  recevait  le  sel  pour  le  verser  jiar  la  gouge  dans  la 
mesure,  u’ était  jamais  remplie,  de  peur  que  le  poids  ne 
fit  précipiter  le  sel  et  ne  l’entassàl;  pour  la  mémo  raison, 
dans  le  temps  que  le  mesureur  cmfdissait  la  trémie,  la 
soupape  restait  fermées  Façonné  aux  artifices,  l’employé 
procédait  au  versement  avec  des  précautions  telles  cpie  le 
sel  pût  SC  soutenir  de  manière  à  laisser  des  vides  dans  la 
mesure, 

écbelle,  produisaient  un  bénéfice  qu’on  apjielail,  dans  1(‘ 
style  de  la  fernie,  le  hott  île  mmse.  Les  Iiommesqiii  par- 
la£eaien(,  avec  les  commis,  le  résultat  de  tant  de  vols  i‘é- 
iiétés,  c’étaient  les  juges  du  grenier  à  sel,  magistrats 
impitoyables  armé.s  de  lois  atroces  :  «  Voulons,  dit  Tor- 
dojinance,  que  ceux  qui  sc  trouveront  saisis  de  faux  sel, 


s  niaunen  vres  cxercees  sur  une  giT 


'  Titre  VI  Je  rOi'doniiance  des  gabelles  de  (fiSO. 

-  Uiid.t  titee  X\  I. 

■’  LWntilimiiciert^t.  bt.  Aiiislerdaui,  !7tiô,  —  Cet  ouvrage  est  de  l)a- 
rigraiid,  avocat  an  |iat'Icinent,  (jiii  liii-iuèine  avait  été  coniinis  dans  ks 
fermes.  Vov.  tiachatiDioul . 
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011  con  vaincu  s  d’en  faire  trafio,  'inîent  condamnés,  savoir: 
les  faux  sauniers  avec  armes,  aux  jralères  pour  neuf  ans 
et  eu  cinq  ccnls  livres  d'amende,  et  en  cas  de  récidive, 
pendus  el  étranglés  » 

A  ces  lois  de  la  gabelle,  il  y  avait  pourtant  quelques 
exceptions.  Etait-ce  pour  les  pauvres?  non  ;  mais  pour 
les  grands  seigneurs,  les  miMii lires  des  pariemciils,  les 
gens  de  cour.  Le  l■oi  faisait  l'i  ses  favoris  des  dislribn lions 

O 

gralnites  de  sel  qu’on  appelait  des  fniucs-mléa.  Et  |)ar  un 
rnflinement  de  liassesse,  les  dignitaires  qui  recevaient 
ceLte  aumône,  affectaient  de  s’en  glorifier.  Ile  même 
qu’on  avait  attaché  à  la  taille  une  idée  de  tlétrissnre,  on 
attacliait  au  franc-aaJé  une  idée  d’iioniieur^.  Il  est  vrai 
qu’à  la  sortie  de  pareilles  distri  bu  lions,  le  courtisan  pou¬ 
vait  rencontrer  une  mallteureuse  famille  défendant  contre 
les  liuissiers  quelques  gerbes  de  blé  glanées  par  les  en¬ 
fants.  Et  à  l’él ranger  qui  aurait  demandé  la  cause  de 
tant  de  rigueur,  on  pouvait  répondre  :  Celle  famille  étant 
(ro|i  pauvi’e  pour  saler  ses  aliments,  on  a  décerné  une 
conlrainlc  à  raison  de  la  ([uanüté  de  sel  qu’elle  devrait 
consoniiner  et  qu’elle  ne  consomme  point! 

Il  semble  que  les  financiers  aient  voulu  faire  expiera 
notre  pays  les  laveurs  que  lui  a  prodiguées  la  nature.  J.a 
France,  dont  le  climat  lcin[)éré  produit  le  meilleur  sel  du 
monde,  était,  aux  siècles  derniers,  leiiaysoii  le  sel  coûtait 
le  plus  cher  fartout  leshicufaits  du  ciel,  pris  à  rebours, 
lournaient  au  jiréjudice  du  royaume.  Ainsi,  les  bords 
(le  la  mer  ne  sont  giièn‘  propres  qu’au  [làliirage,  el  l’on 
délendait  aux  bestiaux  d’en  ajiprocher,  de  peur  cju’oii  ne 
leur  fît  boire  gratuitement  l’eau  salée  du  rivage.  Le  sel 
est  salutaire  aux  animaux  comme  à  l’humme;  il  rend 


'  Oriiontiancc  îles gahtHes.  litre  .XVli.  art,  Tj, 

-  Ni'cker,  Adminhtrdtion  dc&  finances,  t.  U,  |i,  21. 

'  Mémoire  sur  les  iniiiosilions,  t.  Ill,  p.  Mi.  Coin|iosé  par 
com’  (le  France,  nfill.  Iiiiprirneii*’  rnyalc. 
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Itî  luit  (les  vnehes  plus  îilioiulani,  la  laitK*  des  moulons 
pins  litni;  mais  son  exh'4‘mc  eljtM’Ié  !br(;ait  lt‘S  jiaysaiis  à 
priver  leur  liélail  de  eello  nourrit  un?,  e(  les  terres  lin- 
inities  d’un  engi^ais  qui  leur  est  excellent.  11  est  en  Pro- 
viîncc  des  caillons  où  la  nature  forme  le  sel  (Pellomeme; 
la  lerine  y  envoyail  chaque  année  des  gardes  qu’on  ajnæ- 
lail  la  hoiide  iomvî,  rpiî  veillaient  jusqu’à  ce  que  les  pluies 
eussent  fait  fondre  et  emporlt'^  c,elte  richesse  nalurelle’. 
Enfin  la  Erance  est  le  pays  de  l’univers  (jni  |)ro(luit  les 
vins  les  jdus  variés,  hvs  meilleurs,  et  cepeiidant  l’impôt 
dt'S  (tldn  l'iait  si  intolérable,  surtout  depuis  les  ordon¬ 
na  nc(^s  de  boni XIV,  que  les  vignerons,  thicou rages  et  en¬ 
dettés  ,  arracliaient  les  vignes  et  réduisaient  les  trois 
quarts  du  royaume  à  ne  hoire  que  de  l’ean.  Au  le'moi- 
gnage  de  lîuis-fiuillehert,  on  faisait  huit  lieues  de  die* 
min  dans  les  routes  vicinales  sans  trouver  à  apaiser  sa 
soif*. 

Ici  encore,  il  est  iinjiossiblc  de  dépouiller  entitu'e- 
ment  aux  yeux  du  lecteur  la  lénéhreusc  législation  des 
aidt^s.  fi’est  comme  une  vaste  madiiiu^  dont  les  rouagt's 
innomhrahles  se  croisent  dans  une  oliscurité  favorable  à 
‘iqijiression.  bes  linaiicierseux-inémes  ne  la  comiaissaietil 
que  ineii  imparlailement,  mais  la  fantaisie  rapace  des 
agents  de  la  fernuî  était  là  ((iii  supjdéail  à  rinsnrfisance 
de  hmi’  savoir.  Et,  comme  pour  ajouter  (Micore  à  celle 
oliscurilé,  la  (orme  avait  inventé  nue  langue  harhai*e, 
dont  le  sens  n’élait  compréhensible  (jit’aii  moment  où 
elh'  se  traduisait  en  exactions  cruelles. 

.Avant  d’arriver  au  consomma  leur,  le  vin  avait  su()- 


'  i.flrosüc,  .Ulminülration  provinciale,  [>.  iii-i. 

'  Detail  de  la  Fratice,  |i.  Îil7  ilo  IVuliliori  (îiiillituiniti.  —  llejit! 
^lar^i^l,  flans  le  tome  XIII  de  son  Histoire  de  Fratice.  a  vigoureuscinenl 
i\’'riilé  les  assertions  liistoriijues  tir  liois-UnilIpbert;  mais  ea  dernier  érrl- 
vain.  (jimii[ne  un  peu  passionné,  n'i'n  ronsrrvf^  pas  iiiuins  de  1  aiilorile  pour 
li‘s  J.iifs  jtnrctiipiil  éconoiniiltif's. 
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|K)ilé  Mlle  tello  qiianlilt'  de  di’oiis,  ini’il  élail  d'un  nt'is 
cxorijilant  pmir  le  peuple,  sans  avoir  indemnisé  le  vi¬ 
gneron  de  sa  cnlturc  e(  de  ses  avances.  Six  semaines 
après  la  vendange  ^  les  commis  visilaienl  les  caves, 
celliers  et  [iressoirs,  invenloriaieiil  les  vins,  conlisqnaienl 
cen.x  qn’on  n’avail  point  déclarés,  et,  comme  le  parti¬ 
culier  ne  pouvait  consommer  (pi’une  quantité  de  vin 
fixée  par  les  règlements,  genre  de  servitude  (jui  est 
peut-être  sans  exemple  dans  l’histoire  de  l’ignorance 
opprimée,  remployé  de  la  ferme  exigeait,  pour  le  sur¬ 
plus,  le  payement  des  droits  tle  gros,  sous  le  nom  île 
fjrofi  inanfptditt,  Le  peuple  des  villes  était  également 
exercé,  c’est-à-dire  sujet  aux  mêmes  perquisitions,  et, 
s’il  avait  excédé  la  consommation  permise,  il  était  censé 
avoir  vendu  en  fraude,  et  sur  cette  pure  supposition,  il 
payait  le  droit  de  détail  qu’on  appelait  trop  bn'^  ! 

Augmentés,  moditiés,  doublés,  accu  ni  niés  sous  divers 
règnes,  supprimés  (pielquefois,  toujours  rélaldls,  les 
di’oits  iVaiilea  en  ce  ijui  touche  le  vin,  la  bière  et  les  li¬ 
queurs  seulement ,  |)résentenl  une  nomenclature  ef¬ 
frayante.  I.a  denrée  ne  pouvait  taire  un  mouvement  sans 
en  achelei’  la  permission,  sans  la  payer\  A  rentrée  v\ 
à  lu  sortie  des  villes,  à  l’enti’ée  de  certaines  pi'ovînces, 
sur  les  chemins,  sous  les  ponts,  dans  les  auberges,  clans 
les  cabarets,  partout  et  à  cliaque  pas,  la  pièce  de  vin 
l’enconlrait  des  commis  chargés  de  lever  les  droits  tle 
gros  et  augmentation,  d’anciens  cinq  sous,  de  nouveaux 
cinq  sous,  de  subvention,  de  quatrième,  d’octi^oi  des 
villes,  de  tlon  graUiit., que  sais-je?  des  inspecteurs  aux 
boissons  dont  l’oflice  était  de  prélever  des  sous  pour 
livre des  lieutenants  de  ferme  qui  percevaient  les  flouze 
(fetilrrn  i{n  romerviftetira  ^  des  courtiers-gourmets  pour 


’  L'Anlifiitancier,  }i.  10. 
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goûtor  le  vin,  moyennant  dix  sons  par  mniti,  des  jau- 
geurs  poui*  mesurer  la  (nia  il  le,  iintyennanl  cinq  sous, 
el  d’anires  courllers  encore  et  d’antres  jaugeurs  qui, 
par  suite  des  étranges  révolutions  de  la  finance,  ütaient 
vt*mis  s’arroger  des  droits  nouveaux  sons  un  nom  tau- 
jours  le  même', 

La  bière  était  également  su  jet  le  aux  visites,  aux  (xni- 
I rôles;  elle  était  dégustée  par  des  essayeurs  qui  tou¬ 
chaient  (rente-ciiKj  sous  par  muid.  El  ainsi,  sons  prétexte 
de  pi’otégei'  les  consomniateurs  ])ar  la  surveillance  de 
PEtal,  on  les  ju’cssurait  de  mille  tarons;  sauf  à  leur  bien 
prouver  qu’on  n’avait  après  tout  (ju’un  médiocre  souci 
de  leurs  intérêts,  lorsque  par  des  ordonnanees  succes¬ 
sives  l’oii  supprimait  les  ofüces,  en  continuant  de  lever 
l'altribulion  au  prolil  du  l'oi. 

Mais  ponnpioi  faut-il  (|ue  dans  le  récit  des  malheurs 
passés  nous  retrouvions  si  souvent  l’histoire  (h‘s  cala¬ 
mités  ]irés(uUes?  Uuellc  est  donc  la  secrète  puissance  qui 
donne,  à  rinjusiiee  une  durée  si  longue,  et  par  quelle 
foi’ce  invisible  se  maintiennent  donc  les  maux  les  plus 
e.x<‘ei‘és?  Après  tant  de  hatailles  livrées  par  nos  jtères  et 
dans  le  eliamp  de  la  pensée  et  sur  la  terre  (jii’ils  ont 
li'empée  de  leur  sang,  pourquoi  faut-il  que  le  pauvre 
soit  foiijom's  atlidé  seul  au  cliaiiot,  toujours  accabli?  du 
inéme  faix,  fra|)pé  des  memes  coiqis;  (pi’entiu,  sous  des 
noms  ipiî  varient  sans  cesse,  raiitiqiic  oppression  ne 
change  point? 

Les  dioits  de  détail  formant  la  partie  la  plus  consi¬ 
dérable  du  jirodnil  des  ailles^  et  se  perecvaiil  pinte  à 
pinte,  c’est  sur  le  menu  peiiple  f[iie  retondje  ici  le  prin¬ 
cipal  fardeau,  et  il  eu  va  de  meme  pour  les  autres  im¬ 
pôts  compris  dans  la  fei  iiie  des  aides.  Alors,  comme  an- 


'  Di'clnrution  i!u  taotUoliio  HIS9, 
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jouptriiiii,  les  ilroils  sur  ia  viande,  appelés  itt^pf'cteun 
HHX  houcfwrte^i,  furent  égaux  jioiir  des  qualités  inégales; 
les  riclies  eurent  ce  privilège  que  le  poisson  frais  fut 
taxé  au  meme  taux  que  le  poisson  salé;  le  vin  des  tables 
somptueuses  au  même  laux  que  le  vin  grossiei-  du  peu™ 
One  dis-je?  on  vit  la  ferme  percevoir  chaque  année 
sans  honte  des  droits  d’entrée  sur  quelques  ho  liées  de 
marc  données  par  cliarité  à  une  famille  de  mendiauls, 

se  faire  une  média  nie  boisson  en  jetant  des 
seaux  d’eau  sur  cetU‘  lie  du  jvressoir^. 

Le  coté  moral  de  l’impôt  des  aides  en  était  le  |j1us 
triste.  H  entretenait  dans  les  cteurs  la  haine  de  i’Ktat  et 
le  désir  constant  de  le  frauder,  C’élail,  tout  le  long  des 
barrières  intérieures  du  royaume,  une  dispute  éternelh'. 
Des  deux  cent  cinquante  mille  hommes  cliargés  île  lever 
tous  les  divers  genres  d’impùls,  vingt-sept  mille  étaient 
occupés  à  tourmenter  les  citoyens,  à  fouiller  leurs  mai¬ 
sons  cl  leurs  caves,  à  sonder  leurs  tonneaux,  à  cüinpUu* 
leurs  houleilles.  Kl  que  de  pièges  tendus  aux  contriluia- 
bles  !  que  de  fourheries!  Tantôt  un  espion  travesti,  un 


vient 


‘  en  gémissant  un  verre 


de  vin,  pour  signaler  ensuite  comme  vendeur  le  citoyen 
charitable;  tantôt  on  découvre  dans  la  maison  d’uii  hon¬ 
nête  homme  la  denrée  de  conlrebande,  que  viennent  d’y 
cacher  des  gardes  dont  la  pai’ole  fait  foi.  La  fraude  vie.nt 
de  ceux-là  même  qui  la  doivent  réprimer  ! 

Tous  les  pays  du  monde  ont  eu  l’idée  de  clore  1<‘S 
confins  de  loin*  Icrritoire,  II  était  rései'vé  à  ta  Ki’anoe 
il’éïtahhr  des  éouanos  dans  son  intérieur,  de  rendre  des 
provinces  étrangères  l’une  à  l’autre,  de  les  tenir  dans  un 
état  (l’iiostililé  réciproque,  d’élever,  pour  ainsi  diiv,  des 
Lyrénées  en  [dciii  royaume.  Lu  tel  désordre  offensa  Tin- 


'  Moiiltiyon,  }*artieitlurih'S  sur  lex  ministres  des  fimnees,  ]».  ‘Jtt. 
*  llnrigranii,  r.liUi/ÎHfïHnVr,  p.  17- 
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telligtiiico  lie  Coll)Ci’t.  Hans  la  jiensée  de  reculer  un  jour 
les  ilouaiies  aux  IrorUières,  il  voulut  rendre  partout  uni^ 
forme  son  redoutable  et  fameux  larif  de  lOfii,  mais  une 
moitié  de  la  France  environ  ayant  refusé  d'oljéir  à  ce 
lai'if,  Idrina  les  provincca  réptftée.s  èlram/ères^  Taulre 
moitié  composa  les  provinces  défi  c/m/  fp'<mes  fermes ^  el 
ralléralion  du  langage  l’éjjoudanl  aux  mesures  ipii  déll* 
gnraient  la  patrie,  ou  appela  du  nom  bizarre  à'étramp'r 
effectif,  l’Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois-Fvécliés  rpii  com- 
mimiquaient  librement  avec  l’Allernagne,  ainsi  que  les 
poi'ls  francs,  tel  que  Marseille,  Dunkerque,  Bayonne, 
Lorieitt  *. 

ne  sait  plus  aujourd’hui  ce  que  veulent  dire  ces 


mots  de  rêve,  itaai  passcKje,  ImpositiifH  foraine ,  trépas 
de  Loire,  triple  cloison  d' A  tup'rs,  comptablie,  etc 


,  eic.,  qm 


avanl.  la  Hiivoluliou,  servaient  à  désigner  les  différeuls 
droits  payés  aux  douanes  provinciales.  Chose  éti’ange  ! 
on  avait  déployé,  pour  entraver  la  eirculalion  du  coin* 
nierce,  plus  de  génie  ipi’ll  nhui  fallait  |Hmr  la  riindre 
facile,  (Jiic  des  hommes  graves  eusseiU  employé  leur  vie 
à  ranger  jiar  ordre  alphahétiqiie,  dans  des  volumes  in- 
folio,  toutes  les  marchandises  du  globe,  depuis  l’aloès 
jusqu’à  la  véronique,  depuis  Falhaire  jusqu’au  zinc,  et  à 
rechercher  avec  patîcuce  quel  droit  devait  frajqier  h‘ 
mouvement  de  ces  matières^,  on  peut  déjà  s’étonner  el 
sourire;  mais  comment  concevoir  qu’au  sein  même  du 
jiays,  entre  Français,  l’échange  des  denrées  et  leur  li'aiis- 
jKirt  se  trouvât  liérissé  d’obslach's  sans  nombre,  quand 
on  songe  que  le  souverain  croyait  par  là  travailler  à  sou 
protilV 

Nos  rivières,  nos  lleuves  étaient  pour  les  marcliands 
des  voies  redoutées.  Sur  les  bords  de  la  ïjure,  par 


*  Urdûnnancfi  de  1087,  titre  1,  art. 
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exciïipit’,  s’élevaieiU  une  suile  tic  Imroauv  où  les  coni- 
niis  nttendaienl  le  voyageur  au  passage  pour  le  raii- 
(‘onner,  en  levanl  des  droits  de  trnde  au  nom  dcrEla!, 
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des  péages  au  nom  des  cou  nni  tua  niés  ou  des  seigneurs. 
Korhoniiais  nous  apprend  tpre  de  Sainl-JîamItcrL  en  Eorez 
jusqu’à  NaïUes,  on  ne  compta  il  pas  moins  de  vingl- 
liuiL  péages,  et  l’opulente  abbaye  de  rontevraull  en 
imposait  un  chaque  année  pendanl  tpjinze  jours  de 
janvier  et  tpiiiize  jours  de  niai  Des  snr|)rîses  elfroyables, 
quelquefois  les  pures  fantaisies  de  la  force  étaient  les 
origines  de  la  plupart  de  ces  droits.  Le  connétable  IjCs- 
diguières,  de  son  autorité  privée,  avait  établi  sur  le 
Ubône  la  douane  de  Valence  jtour  rentrelien  de  ses 
troupes;  elle  fut  maiiUemic  pendant  deux  siècles,  nial- 

coimnerce.  «  Ce  subside,  disait~ou, 
a  eu  la  naissance  et  raccroîssement  d’un  ci’ocodilc,  et 
en  peu  de  temps  il  s’est  rendu  l’cITroi  de  ceux  qui 
voyagent  par  eau,  ainsi  que  tics  marcbainls  qui  vont  ]>ar 
terre.  Les  mareliaiids  effrayés  s’éloigneiil  de  ce  passage 
comme  d’uu  coupe-gorge.  S’ils  y  tombent,  on  lt‘s  y  fait 
languir  des  semaines  entières  avant  (|ue  de  comjtoser  du 
payement,  et  la  liberté  ne  leur  est  rendue  tpie  lors¬ 
qu’on  a  vu  le  fond  de  leur  balle  et  de  leurs  bourses  L  « 
l^^ais  un  seul  trait  surtità  peindre  cette  tyrannie  insen¬ 
sée  des  douanes  provinciales.  Après  avoir  fait  trois  ou 
fjuatre  mille  lieues,  après  avoir  échappé  aux  lein[>éles 
et  aux  pirates,  les  denrées  venues  de  la  Chine  ou  du 
Japon  ne  coulaient  en  France  tjue  trois  ou  quatre  fois 
ce  qu’tdles  avaient  coûté  au  Japon  ou  en  Chine  ;  tandis 
qu’une  mesure  de  vin,  en  passant  tle  rth'léanais  dans 
la  Normandie,  devenait  au  moins  vingt  fois  jdus  chère: 
valant  un  sou  à  Orléans,  clic  se  [layait  vingt  et  même 


’  L<'lrosiie,  Adniinhlralion  provinciale,  t». 

Uiscours  (l'un  dt'putô  tic  Lyuii  :iux  tUiils  du  ,  duiis  turboïKiiiii 

liecheyches  sur  les  finances,  t.  I,  j‘.  il . 
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viiigt-ijualrc  sous  on  Noniumclio  ;  de  sorle  que  les 
douanes  |iroviiiciales  étaient  six  lois  |>lus  (orriblcs 
pour  le  commerce  des  liqueurs  que  n’eusseiit  été  les  lem- 
pôles  et  les  ]>i raies  cl  POcéau  jiresque  entier  à  jiar- 
courir  *. 

On  [leut  juger  niainlenant  comiiicn  désastreuse  était, 
avant  la  llévoliition,  la  siliialion  du  peuple.  Pour  la 
changer,  qii’allalt-ou  (aire?  et  quel  priiieipc  devint 
l’arme  des  jumseurs? 

Au-dessus  des  appartements  de  madame  de  i^onipa- 
dour,  îi  Versailles,  il  y  avait  un  enlre-sol  obscur  où  vivait 
le  médecin  de  la  favorite,  Fram;ois  (Jiiesuay,  liomme 
iiislruiL  ei  ingénieux,  ipiî  j tassait  sa  vie  à  méditer 
sur  ragriciillure,  à  eu  calculer  les  ]>rodLüls,  et  qui 
aspirait  à  fondei’  sur  ses  calculs  une  science  nouvelle. 
Dans  son  étroite  demeure,  et  tandis  qu’à  ses  pieds 
se  croisaient  les  intrigues  de  la  piditiqne  et  de  l’amour, 
Ouesnay  rassemblait  à  sa  table  les  philosophes  de  sou 
temps  :  Diderot,  d’Alcmbert,  Helvétius,  Dulfoii  ;  îles 
amis  qui  bientôt  deviendraient  ses  disciples,  et  un 
homme  qui,  à  son  tour,  serait  maître  i  TurgotA 

Elevé  à  la  campagne,  Unesiiay  avait  soigneusement 
analysé  ce  qui  se  passait  sons  scs  yeux,  et  il  en  avait 
couservé  des  souvciiirs  qui  venaient  donner  à  ses  discours 
une  grâce  et  une  couleur  absentes  de  ses  écrits.  lénii* 
torilé  de  sa  parole,  son  expérience  fécondée  par  la  mé¬ 
ditation,  la  nouveauté  de  ses  apeiajus  ou  jdutôL  de  ses 
définitions,  le  tour  systématiipic  de  son  esjtril,  lui  va¬ 
lurent  des  j>rosélytes  dont  sa  modestie  lui  lit  des  admi¬ 
rateurs.  Bientôt  il  forma  autour  de  son  fauteuil  une 
école  qui  allait  remplir  la  seconde  moitié  du  dix-ftuitième 


^  FacLum  de  la  France,  luir  Bois-Guillcbcrl,  |i.  51^2  ilc  l'cdllioii  Gtiil- 

lauiiiin. 

-  iVéntoires  de  Marmoutd,  1. 11,  [).  ôl.  —  Mémoires  de  madame 
du  iiausscl. 
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siècle  tl’ai^ilalion  el  tic  hniîl,.  Dans  scs  visiteurs  entre¬ 
voyant  des  adeptes^  lantèt  Ü  les  |ireiiail  un  à  un  pour  les  en* 
doctrincr,  (imlot  les  rassemblant  avec  ntie  gj-avité  tlonec, 
il  leur  exposait  des  théories  fpti  devaient  avoir  sur  la 
marche  de  la  llcvolulion  nue  inllnence  incalculable,  cl 
dont  voici  la  substance  ‘  ; 

—  LMiüinmc  vît  de  produits  nialériels.  D’où  les  lire- 
l-il?  de  la  terre.  Donc  c’est  la  matière  qui  constitue  le 
euraclèrc  essentiel  de  la  riebesse,  et  e’est  la  terre  qui 
tni  est  la  véritable  source. 

Mais  pour  mettre  la  terre  au  service  de  riiomiiic,  que 
linrl-il  ? 

D’abord,  un  champ  pro[H'e  à  la  ciillure,  des  bàfimeuls 
pour  le  laboureur,  des  éeui'ics  pour  les  cbcvaiix,  des 
lua^ïasiris  pour  les  Iruits.  Ce  sont  les  foncières. 

Que  la  U  l-il  encore?  Des  bestiaux,  des  charrues,  divers 
itisirumeuts  araluircs,  des  seiiietices.  Ce  sont  les  fUYtueex 


Cst'ce  tout?  ne  iaut-i!  pas  pourvoir  à  mille  travaux 
dispendieux,  semer,  cultiver,  récolter  ?  ne  laul-il  [)as 
nourrir  les  ouvriei's  agricoles,  alimenter  les  animaux  do¬ 
mestiques?  Ce  sont  les  arances  annneUrs, 

De  ces  trois  sortes  fl’rtL‘(fntY.s,  égaletncnt  productives, 
pnis(jue  leur  concours  donne  naissaJicc  ù  la  récolle, 
les  premières  sont  faites  ]>ar  le  propriétaire  ;  les  deux 
dei  nières  par  le  cultivateur. 

Maintenant,  siqqmsoiisla  l'écolte  faite  :  ce  que  vous  ave/ 
fhi  dépenser  jiour  vous  la  procurer,  n’aurez-vous  pas  à 
le  dépenser  encore  pour  vous  en  procurer  une  nouvelle? 
Me  vous  lâudra-t-il  pas,  en  semences^  eu  nourriture  pour 
les  animaux,  en  salaires  pour  les  ouvriers^  une  somme 
égale  au  moins  à  celle  de  l’année  (pii  vient  de  finir  ?  Cl 
à  celle  somme  ii’y  aura-t-il  pas  lieu  d’en  ajouter  uiic 

*  (Yci  çsl  nu  réüuinû  exact  îles  doctrines  de  Oiiesilay  cl  de  scs  discîjdcs. 
Mercier  de  tu  Uiviùre>  Lelrosiie,  Bandeau,  etc. 
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autre  destinée  à  la  réjiaralion  de  la  cliamie  endomiuajfér, 
on  an  rcnouvelleniciil  des  oiilils  détériorés  par  un  loiij; 
usage,  ou  au  rcniplaceincnl  du  clieval  hors  de  service  V  11  y 
a  donc  à  prélever  sur  la  récolte  [iréseiUc,  en  vue  de 
la  récolte  rnturc;  1"  la  (olalilé  dcB  arances  ainmcKpa  ; 
tî'*  renirctien  des  avances  ifrimitivcs.  (ie  sont  les  rejn’i- 
ses 

l/excédant,  c’est  l’intérél  des  avances  fbnclèves^  c’est 
le  revenu  du  propriétaire,  c’est  le  eRODciT  net. 

Toucher  par  Tinipot  aux  reprises  du  cultivateur,  on  ne 
le  pourrait  sans  porter  un  coup  niorlel  à  la  lécolte  liilure; 
cai\  si  les  dépenses  que  la  eul Litre  réclame  sont  dinii- 
miécs,  la  culltire  en  souffrira,  et  si  ron  réduit  trop  les 
profits  légitimes  du  cultivateur,  il  fuira  la  campagne  cl 
clierchcra  rindustrie  dos  villes.  Il  n’est  donc  qu’un  prn  • 
duil  fpii  soit  vraiment  libre,  vraiment  dis[)onilde,  et  sur 
lequel  on  doive  asseoir  tout  l’impot‘ :  c’est  le  revenu  du 
propriétaire,  le  prodait  nel. 

Mais  prenons  garde!  si  le  priKluit  ne/,  attaqué  par 
l’impôt,  cessait  d’èlre  assez  eonsidéraléc  pour  inléres.ser 
le  propriétaire  à  la  culture  du  sol,  il  arriverait  hientàt 
que  le  ca|)jlal  déserterait  l’agriculture  ;  (pie  les  champs 
cultivés  feraient  place  à  des  landes  et  à  des  déserts;  que 
la  grande  source  des  joui.ssances,  des  richesses,  de  la  vie 
des  nations  se  trouverait  tarie,  h’où  celte  conséquence  que 
l’angmciitalion  du  proditt  ket  est  le  Imt  le  plus  élevé  (pie 
se  puisse  |)roposer  la  sagesse  des  gouvernements.  Un’ils 
UC  craignent  donc  pas  de  [lousscrà  la  cherté  des  subsistan¬ 
ces*.  Le  haut  prix  des  (hiurées  enrichira  le  ]>ro|)riétaire; 
le  propriétaire,  enrichi,  s’attachera  au  sol;  mieux  culti¬ 
vée,  la  terre  multipliera  ses  dons;  et,  rabondaiice  se  ré- 

« 

(  Ouesnay,  iVfWimfs  générales.  Vuy.  l(j]|iôt  non  liostrncteiir. 

'  Onesnav,  jVfl.rfnîes  gênéniles.  «  Uu'oti  ne  fasse  point  Ifaisser  le  pnx 
(tes  (tenrées.  —  (Jii’ori  ne  croie  |ias  i|ue  le  bon  inarclié  est  [)ruliuble  au 
luènie  peuple,  h  .Maximes  Wlll  et 
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pandaiit  au  moyen  des  échanges  sue  la  iialion  cnlièic, 
l’ouvrier  des  manufactures  aura  pour  payer  son  pain  de* 


venu  1)1  us  euer,  un 


Il 


Telles  furent  les  premières  dédftclions  de  Ouesnay.  El 
déjà  il  est  facile  d’entrevoir  la  portée  d’une  doctrine  si 
simple  en  ap[)arenccel  si  candide.  Uiioi  !  le  procédé  sau¬ 
veur  qu’on  allait  vanter  comme  la  découverle  d’un  génie 
bienveillant  et  tutélaire,  c’était  le  rciiclicrisscmcnl  du 
blé!  c’était  le  haut  prix  de  l’aliment  qui  ne  fait  vivre  le 
pauvre  qu’eu  l’empécfmnt  tout  juste  de  mourir  !  On  venait 
afllrmcr  au  penple  que  si  son  pain  conimen(;aît  pardeve- 
iiir  plus  cher,  son  travail  linirait  par  être  plus  largement 


J  mais  quel  serait  son  sort  pcinU 


I  m 


)S  qut 


l’équilibre  mettra  il  à  s’établir?  Et  puiSj  eu  admettant, 
chose  Irès-conlrovcrsablo,  (|ue  la  hausse  dans  les  prix  dût 
être  com[)ensée  par  nue  hausse  exactement  éipilvalcnte 
dans  les  salaires,  à  quoi  se  réduisait  celle  compensation 
pour  le  mallieureux  qui,  mauquant  d’ouvrage,  ne  louche 
point  de  salaire,  pour  le  travailleur  ulleint  d’uiie  inliriutlé 
subite,  |>our  le  malade?  Ouesnay  ouldiait  trop  qii’ici  les 
chiCfres  alignés  par  lu!  représentai  eut  des  hommes,  et 
qu’il  y  a  des  situations  ou  la  cherté  du  pain  est  un  arrêt 
de  mort.  Aussi,  que  de  clameurs  quand  fut  enlui  divulgué 
le  secret  de  l’école  nouvelle!  Mauvais  juge  des  causes, 
selon  le  mot  de  Galiani,  mais  grand  connaisseur  des  ofl'els, 
le  peuple  trembla  de  perdre  ce  qu’il  s’agissait  de  faire 
gagner  aux  proprietaires.  Il  se  délia  d’une  théorie  qui 
allait  nier  la  solidarité  humaine  cl  dont  l’esprit  se  trahis¬ 
sait  dans  ces  mots  imprudents,  irréparables  :  seuls  les 
cultivateurs  forment  la  cidxsc  /jroduc/n'c;  le  reste  est  une 


Et  c’élail  là)  en  effet,  ce  que  le  médecin  de  Louis  W 
avait  dû  conclure  de  son  priiicijie.  Ayant  déclaré  que  la 
leri’e  était  l’uni([ue  source  des  richesses,  il  lut  amené  à 
iTadmellie  d’autre  dasHC  itruditcltce  que  celle  des  culli- 
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valeurs.  L’arlisan,  le  inarcliaiul,  le  métlcciii,  le  |)liilosü- 
plie,  le  savanl,  rarlistc..,^  clasac  Htérile  *. 

11  es(  bien  vrai  que,  pour  Quçsnay  el  son  école,  le  mol 
dcpassail  ici  la  mesure  de  la  pensée.  Ils  n’avaient  garde 
de  méconnaître  l’ utilité  des  fonctions  diverses  rjne  leur 
vocabulaire  seinblaîl  flétrir  ;  mais  celte  iiliÜlé,  au  point 
de  vue  écoiioihique,  ils  la  jugeaient  secondaire.  Un  d’eux, 
le  plus  spirituel  j)euL-étre,  éciâvait  à  madame  de***,  en 
expliquant  le  calécbisnie  de  l’école  ;  «  Vous  voyez,  ma¬ 
dame,  dans  un  simple  déjeuner,  réunies  sous  vos  yeux  el 
sous  vos  mains,  les  productions  de  tous  les  climats  el  des 
deux  bémispbères.  La  Ciiine  a  vu  foi’mcr  ces  lasses  et  ce 
plateau;  ce  café  naquit  en  Arabie;  le  sucre  dont,  vous 
rassaisonnez  lut  cultivé  en  Amérique;  le  métal  de  votre 
cafetière  vient  du  Potose  ;  ce  lîn,  apporté  de  lîiga,  fut 
façonné  par  l’industrie  hollandaise;  nos  campagnes  ne 
vous  ont  fourni  que  le  pain  et  la  crème*.  »  Et,  après  avoir 
montré  l’nnivers  servant,  en  vertu  des  prodiges  de  l’in¬ 
dustrie  et  du  négoce,  au  déjeuner  de  madame,  l’auteur 
se  contentait  d’appeler  agréables  et  jugeait  dignes  tout  au 
plus  d'un  salaire  honnête,  des  services  qui  rcprésenlaienl 
mille  obstacles  surmontes,  des  dangers  sans  nombre  af¬ 
frontés  avec  courage,  une  énergie  trompée  quelquefois, 
mais  toujours  puissante,  les  mers  Irioiiiplialemcnt  par¬ 
courues,  la  nature  conquise. 

El  si  Pou  demande  sur  quoi  se  fondai t  la  prééminence 
absolue  accordée  par  Quesnay  cl  scs  disciples  aux  culti¬ 
vateurs,  le  voici  : 

cc  Pendant  que  l’artisuii  travaille,  disaient-ils,  ijiie  le 
pliilosopbe  médite,  que  le  marchand  fait  voyager  la  rî- 


‘  Çliicsnay,  Dialoyim  itir  le  comnerœ  et  les  Irnuatix  des  arlisans. 
Colleclion  des  êcoiioi (listes,  édit.  Uaire,  cIiùe  (liiillaiiiuiii. 

!/iil>l)é  Bciuideau,  Expliealion  du  Tableau  ecotwmiijue,  0,  |j. 
de  l'éditiun  Ihiij’c. 
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chcssc,  ijue  rarlistc  s’occupe  à  charmer  notre  vie,  ne 
hml-il  pas  qu’ils  suhsislent^  Et  d’où  leur  viennent  les 
moyens  de  subsistance  sinon  de  la  terre?  La  terre  nourrit 
donc  ceux  qui  ne  la  cultivent  pas,  avec  rexcedant  laissé 
disponible  par  la  nourriture  de  ceux  qui  la  cultivent.  Donc 
CCI  excédant,  ce  proïkdt  nel  sert  à  solder  tous  les  travaux 
de  rinduslrie,  du  conimcrcc,  de  rintellig^cncc.  Le  pro¬ 
priétaire,  possesseur  du  prodif  it  nd,  voilà  le  vrai  dispen¬ 
sateur  des  largesses  de  la  nature,  le  dislribuLeur  des 
trésors  de  la  terre,  le  suprême  caissier  de  rinduslrie.  Et 
quant  au  créateur  du  produit  net  ou  cuilivatciii',  (juel 
aulrc  que  lui  a  droit  aux  honneurs  de  la  ju'üduclioii  ?  Sans 
doute,  l’artisan  ajoute  une  valeur  à  la  matière  qu'il  l’a- 
<;onnc,  mais  qu’importe  si,  pendant  son  travail,  il  con¬ 
somme  une  valeur  égale?  Seul,  celui-là  mérite  le  nom  de 
producteur  qui  crée  à  la  fois  [tour  lui  et  j»oiir  les  autres. 
Et  lel  est  précisément  le  cultivateur,  puisqu’il  lii-e  du  sein 
de  la  terre  sa  subsistance  d’abord,  et,  en  outre,  le  prtt- 
duil  nel^  c'csl-à-dire  le  prix  avec  lequel  se  jiayeiit,  la 
source  à  laquelle  viennent  puiser  Irafiquaiils,  artistes,  ma- 
nnl'acturicrs,  médecins,  hommes  de  lettres,  avocats,  sa¬ 
vants,  tous  ceux  enün  f[ui,  ji’élant  pas  ciillivateiirs,  Ibr- 
inent  l’autre  partie  active  de  riiumaiiiié.  » 

Ainsi,  la  doctrine  de  Uuesnay,  qu’on  appela  Puysiocha- 
TiE,  gouvernemenL  de  la  nature,  altoutissail  à  diviser  la 
société  en  trois  classes  :1a  classe  des  propriétaires,  subdi¬ 
vision  de  h  classe  productive,  la  classe  des  cultivaleiirs 
ou  classe  productive  proprement  dite,  la  classe  stérile, 
comprenant  l’ensemble  des  artisans,  des  marchands,  des 
artistes. 

Encore  si  les  jihysiocralcs  avaient  honoré  du  nom  de 
producteur  le  mallicurcux  qui  se  fatigue  et  qui  meurt  à 
creuser  le  sillon  où  l’épi  mûrira!  ilais  ils  aiiiaient  craint 
d’outrager  le  cullivuteur,  qui  paye,  en  élevant  j(rst[irà  luî 
le  pauvre  paysan,  qui  est  payé;  et,  à  huirs  yeux,  la  classe 
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üiVG  était  caractérisée^  meme  aux  champs,  non  par 
le  travail,  niais  par  la  dépense. 

Notez  bien  ce  point  de  départ  :  vous  aurez  à  vous  en 
souvenir  lorsipic,  plus  tard,  après  la  séance  du  .leu  de 
Paume,  au  bruit  du  canon  tiré  sur  la  Bastille,  au  sein 
des  cris  d’enthousiasme  poussés  vers  le  ciel  par  un 
f]ui  devait  se  croire  alTranchi,  l’Assemblée  consti tuante 
divisera  la  nation  en  citoyens  actifs  et  citoyens  inactifs, 
et  confiera  au  hasard  les  intérêts  de  la  pauvreté. 

Combien,  en  revanche,  était  enviable,  coniliien  splen¬ 
dide  ta  part  faite  au  propriétaire  par  les  pliysiocrates  ! 
Placé  au  sommet  <le  la  classe  productive,  on  le  supposait 
investi  de  la  plus  haute  des  Ibnctions  sociales  ;  et,  pour 
la  remplir,  il  n’avait  qu’à  jouir  de  sa  fortune.  Seul  assis 
au  festin,  son  rôle  était  de  consommer  tranijuillemcnt  ses 
revenus,  tandis  que,  rangés  au  tour  de  la  table,  les  artisans 
et  autres  membres  de  la  classe  stérile  viendraient  offrir 
au  maître,  en  échange  de  ses  restes,  les  fruits  de  leur 
industrie  et  de  leur  talent. 

El  cependant,  il  arriva  que,  par  une  préoccupation 
étrange,  les  propriétaires  furent  saisis  (PelTroi.  Uuesnay, 
on  Ta  vu,  avait  demandé  que  tous  les  impôts  fussent  rein- 
[dacés  par  nn  impôt  territorial  unique,  la's  propriétaires 
u’apcnjurenl  qucce  côtéd’miethcoriequi  enllaitdémesuré- 
nieiit  leur  importance,  leur  faisait  une  oisiveté  (lompeuse, 
et  tendait  à  mettre  à  la  place  de  Pancieniie  arisLoeraiie 
militaire  une  aristocratie  rustique.  Il  leur  échappa  que  ce 
surcroît  d’impôt  dont  on  semblait  menacer  leurs  revenus, 
Oiicsnay  enteiidaif  bien  le  faire  payer  indirectement  à 
riudustrte  par  le  liant  prix  des  deni'ées.  Ils  |ioussèreMl 
donc  tous  un  même  cri  d’alarme;  et  Popiilent  Voltaire 
écrivit  contre  les  pliysiocrates  son  cunle  de  VHomnte 
aux  (fituranfc  (kus. 

h'autre  part,  rémotion  fut  générale,  et  parmi  les  li- 
naiicicj‘s  tels  que  IVij-bomiais,  et  [lurmi  les  partisans  do 


QUr:?NAY  KT  noCTJîINF, 


i’égalilé  tels  que  Jean-Jacques  lioiisseau  ou  Mably.  iSé 
<]ans  une  rénubliqtte  sans  leiTiloire  et  qu’avait  enricliie  !a 
fabrication  des  nionlres,  Necker  sc  disposa  par  l’éLiide  au 
combat;  et  les  pliysiocrates  eurent  à  compter  avec  cet 
abbé  italien,  avec  ce  Galiani,  dont  le  rire  était  presque 
aussi  redoutable  que  celui  de  Voltaire.  La  lice  venait  de 
s’ouvrir  :  on  s'y  précipita  en  Ibiile.  Les  uns  y  entraient, 
conduits  par  le  bel  esprit;  les  autres,  par  un  secret  be¬ 
soin  d’agitation;  quelques-uns  par  une  crainte  passionnée 
des  résultats.  Car,  au  fond,  il  s'agissait  de  savoîi-  si, 
rancicniie  aristocratie  une  (bis  [lar  terre,  on  se  résignerait 
à  en  subir  une  nouvelle;  si,  en  acceptant  la  divîsioji  de 
la  société  en  chme  produclioe  et  clitHne  stérile^  on  lais¬ 
serait  s’introduire  dans  le  langage  des  formules  contraires 
au  grand  dogme  de  la  solidarité  humaine,  si,  gi'àce  à 
l’apotliéose  tout  à  fait  imprévue  et  bizarre  du  phoiturr  net, 
on  souffrait  que  l’opulence  oisive  s’installât  à  la  place 
d’honneur  dans  le  gouvernement  des  sociétés.  Aussi 
l'attaque  fut-elle  vive  et  pressante. 

cc  D’où  vous  vient,  criait-on  aux  pliysiocrates,  cette  liar- 
diesse  d’insulter  par  des  distinctions  arbitraires  à  la  ma¬ 
jesté  de  l'intelligence  et  à  la  fécoiidilé  de  rimlustrie? 
Non,  la  rîcbesse  n’est  pas  seulement  dans  la  matière, 
elle  est  dans  la  matière  appropriée  aux  besoins  de 
l’Iuimme,  à  scs  jouissances,  et  marquée  à  son  empreinte. 
Le  blé,  pour  nous,  serait-il  une  richesse  si  l’industrie 
humaine  n’eu  devait  faire  du  pain?  Le  mariage  de  la  na¬ 
ture  et  de  l’homme,  ruuion  de  la  matière  et  du  travail, 
voilà  ce  qui  crée  la  richesse.  Vous  avouez  que  les  tiaviiux 
des  manufactures,  du  négoce,  de  l’intelligence,  sont 
d’une  grande  utilité;  il  ne  vous  déplaît  pas  qu’on  les 
encourage,  qu’on  les  honore,  et  même,  au  besoin,  tpi’ou 
les  admire...  Et  pourtant,  qiiicompie  ne  dciJenac  jkis  en 
vue  de  rexpluilaliou  directe  du  sol,  est  rejeté  [lar  vous 
dans  la  classe  slérUe!  Ou  votre  doctiâne  ne  l'uiile  que  sur 
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de  vaines  su])tilités  de  langage,  sur  des  jeux  de  mots;  ou 
elle  a  une  siguilication  séi'icuse,  cl,^  ilans  ce  cas,  elle  est 
évidemment  fausse.  Quoi  !  eelui-là  était  de  la  classe  pi'o- 
ductive  qui  fil  tirer  de  la  carrière  le  bloc  de  niarbie  des* 
liné  an  ciseau  de  l*iiidias,  et.  l'itidias  était  de  la  classe 
stérile!  Voici  un  champ  sui’  lecfuel  la  charrue  passe  poul¬ 
ie  féconder  :  cl  le  piopriétaire  qui  n’a  pas  fait  le  champ, 
méritera  mieux  le  nom  de  producteur  r|ue  le  charron,  qui 
a  fait  la  charrue!  .Mettons  les  producteurs  d'un  coté,  di* 
tes- vous,  cl  les  façon neurs  de  l’autre.  Eh  !  ne  vovez-vous 
pas  qu’en  réalité  le  travail  agricole  est  tout  simple¬ 
ment  une  façon  donnée  à  la  terre?  fi’agricuiture,  c’est 
la  manufacture  du  sol,  comme  la  pèche  est  la  manu¬ 
facture  des  mers.  Que  si  vous  voulez  aller  au  foml  des 
choses,  il  n’y  a  que  des  façonneurs  ici -bas  :  le  vrai  pro¬ 
ducteur,  c’est  Ifieu.  » 

Mais  les  pliysiocrales  jouissaient  à  la  cour  d’un  crédit 
qui  les  animait  à  la  lulle.  Madame  de  Pompadoiir  entou¬ 
rait  leur  maître  de  sa  puissante  amitié  ;  et  Louis  XV  les 
protégeait  de  son  insonciance.  Lorsque,  à  la  fin  de  'I75!S, 
Qnesnay  piihlia  son  Tableau  êcououtlque,  c’était  le  roi 
qni,  de  ses  mains,  avait  tiré*  les  premières  épreuves*, 
liienlùt  Quesnay  eut  à  sou  service  des  plumes  ardentes 
et  dévouées,  (iûU|)  sur  conp^  et  sans  parler  du  marquis 
de  Mirabeau,  auquel  nous  réservons  une  place  à  part, 
Mercier  de  ï^a  lîivière  |)ublia  TOnlre  ualurel  dn  .vocïé/c.v 
po//tô/wc.<f,  et  Itupoiit,  de  Nemours,  la  Phifuiocratic,  que 
devait  suivre,  à  quelques  années  d’inlervallc,  le  traité 
de  T  Intérêt  social^  par  Lclrosnc  :  ouvrages  |)csants  et 
ténébreux  qui  auraient  médiocrement  servi  la  doctrine, 
si  elle  ne  s’était  échappée  du  fond  des  livn;s  jiour  se  ré¬ 
pandre  eu  feuilles  volantes.  Quesnay  avait  éiç  des  pi'c- 


'  thiiioiit,  (I(*  Xemours,  ?iolke  sur  les  économistes,  impriirnV  en  tête 
ie  Véloije  lie  Gournay,  r:u‘  Turgot,  Ivlit.  (îiiillamuîn. 
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miers  l'i  saluor  dans  l’opinion  la  sonvoraino  des  temps 
modernes.  Un  jour,  un  homme  en  place  ayant  dit  de¬ 
vant  lui  :  CeHtfHirfahal/efnrrdeiju’o}nm)ne  un  royaume. 
—  Et  (fui  mène  la  kaflebarde'/  repartit  le  pliüosophe^ 
Les  pliysiûcrales  voulurent  donc  avoir  des  journaux,  et 
ils  en  eurent. 

Cependant,  une  autre  école  s’était  lormée.  .Vnssi  pas¬ 
sionné  pour  le  négoce  que  le  médecin  de  madame  de 
Poinpadour  l’était  pour  ragricuUure,  M.  de  Gournay, 
intendant  du  commerce,  avait  observé  un  à  un  tous  les 
[iliénoménes  engendrés  par  le  vieux  système  des  prolii- 
intions,  des  douanes,  des  privilèges,  des  maîtrises.  Il 
avait  vu  le  fabricant  aux  prises  avec  le  texte  des  ordon¬ 
nances,  le  négociant  en  guerre  avec  le  fisc,  l’ouvrier  sous 
le  joug  des  corporations.  Que  de  lois,  de  statuts,  de  rè- 
glenicnls  ne  rallail-il  pas  connaître  ou  consulter,  avant 
de  fabriquer  une  simple  pièce  d’étoffe  ?  Si  elle  n’étail  pas 
cnnpée  régulièrement  de  trois  aunes  en  li'ois  aunes,  si 
elle  n’avait  pas  la  longueur  et  la  largeur  déterminées,  si 
elle  dépassait  le  nombre  de  fils  voulus,  c’étaient  aussitôt 
des  amendes,  des  procès.. .  Kl  quels  procès  t[ue ceux  où  un 
fabricant  qui  ne  savait  pas  Üi  e  était  jugé  par  un  inspec¬ 
teur  qui  ne  savait  pas  fabriquer  ^  1  Dej)uis  longtemps  les 
juMiplcs  commerçaiils  par  excellence,  l’Angleterre,  la 
Hollande,  avaient  secoué  ces  entraves  regardées  pai‘  eux 
comme  les  derniers  restes  de  la  barbarie  ;  et  Gournav 

I 

qui,  tantôt  voyageur  pour  son  instruction,  tantôt  négo¬ 
ciant  pour  son  profit,  avait  pu  contempler  s’agitant  sous 
ses  yeux,  de  Cadix  à  Ilamliourg,  le  plus  grand  commerce 
de  l’univers,  Gournay  avait  jtuisé  dans  sa  longue  expé¬ 
rience  la  haine  dn  principe  (ranlorilé  en  matière  d’éco¬ 
nomie  jjolitique.  Il  fallait  une  formule  à  cet  empire  de 

‘  Eugène  Paire,  NoUfe  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Quesuay,  p.  16, 
colli'ctioiT  lies  PliTsincnïtes, 

®  fJoge  de  C.ournay,  par  Tiirgot,  1. 1,  des  (Eiivres,  p.  268. 
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rindividualisiim  qui  allail  cin;  inaiiguiv;  Gouniay  la 
trouva  :  Laiss?:z  fauie,  laisse/,  passer, 

Co  qui  devait  naturellement  séparer  Vécole  île  Gour- 
nay  de  celle  des  physiocrates,  on  le  devine.  Gomment  des 
penseurs  ipii  professaiciit  le  culte  de  l’industrie  et  du 
commerce  auraient-ils  cimseuti  à  reconnaître  la  préémi¬ 
nence  du  laljoureur?  iViissi  eut-on,  sur  ce  point,  quelque 
peine  à  s’entendre.  Mats  les  deux  écoles  avaient  une 
tendance  commune;  l’imlividnalisme  ;  et  elles  eurent 
une  commune  devise  :  IvAissez  faire,  laisse/  passer. 

Et  en  effet,  dans  sa  fameuse  théorie  du  produit  net,  le 
elief  des  physiocrates  léavait  pas  mam|Lié  de  conclure  à 
la  llliciié  absolue  du  propriétaire.  Il  voulait  que,  chargé 
de  tout  r impôt,  le  propriétaire  jiûL  hausseï*  selon  son 
caprice  le  |)j‘ix  de  .sa  tienrée,  emmagasiner  au  lieu  de 
vendre,  porter  ses  grains  h  l'étranger*,  user  cnllnetalni- 
ser,  sans  aucun  correctif  h  sa  liberté,  .sans  anciine  limite, 
si  ce  n’est  la  liberté  des  autres  propriétaires,  c’esl-îVdire 
la  Goncdrrence. 

Ainsi  deux  boni  mes,  partis  de  deux  points  différents, 
celui-ci  élevé  dans  une  ferme,  celui-là  dans  un  comp¬ 
toir,  après  avoir  clieminé  séparément  dans  le  domaine 
lie  la  réllexion,  en  étaient  venus  à  se  rencontrer  tout  à 
coup  à  un  certain  poteau  de  la  roule,  où  était  écrit  le 
mol  fiherlé.  Ce  mot,  il  s’agissait  de  le  bien  comprendre. 
Et  que  de  inalhcnrs  épargnés  an  peiijilesi  on  l’avait  dé- 
iini  par  la  Ira  terni  lé,  sans  laquelle  le  faible  ne  devient 
libre  que  dans  l’abandonl  Mais  le  [nincipe  d’autorité  avait 
tellement  l'aligné  le  monde  que  les  penseurs  aboutissaient 
presque  tous  à  la  victoire  du  principe  opposé,  à  l’alfran- 
chissemcnl  pur  et  sim|»le  de  T  individu,  l’ropriélaire  ou 
commei'çani,  riche  ou  pauvre,  l’homme  allail  être 
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*  Maxhnes yént'raU’S.  «  ...  iJiFon  tiVniprclie  oîtil  le  cominerce  esté- 
rieur  îles  denrt'es  ilii  cru.  » 
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i'i  lui-memc.  Il  était  cetisé  coniiaîli’ft  son  intérêt  mieux 
que  personne;  et  à  cet  orgueil^  à  celle  |iassiûn  de  l’in¬ 
térêt  privé  Ton  ouvrait  respace.  Plus  de  surveillants,  plus 
de  gardiens,  plus  de  Larriores,  dut-rui  ajouter  :  plus  de 
tutelle!  L’individu  était  son  maître  :  Laisse/  faike,  lais¬ 
sez  PASSEIl. 

IjCS  deux  écoles  n’en  lireni  donc  qu'une  et,  prenant  le 
même  nom,  celui  à' EconondUea,  elle:'S  marchèrent,  sous 
des  drapeaux  amis  ‘ ,  au  doiilde  triomphe  de  la  bour¬ 
geoisie  par  l’agriculture  et  le  commerce. 

Or,  un  homme,  au  dix-huitième  siècle,  résume  les 
économistes,  c’est  Tiirgol;  et  un  livre  résume  leurs  doc¬ 
trines,  c’est  le  traité  de  Ihirgot  sur  la  Formalitni  el  la 
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Vainement  cliercheiait-on  ilans  ce  traité  quelques-uns 
de  ces  aperçus  neuts,  de  ces  traités  inattendus  par  où  s(! 
révèlent  les  complètes  d’un  puissant  esprit.  l)isci|ile  res¬ 
pectueux  de  (juesnay,  si  Turgot  fut  lui-même,  comme 
nous  l’avons  dit,  lionoré  du  litre  de.  maître,  il  le  dut  uni¬ 
quement  à  l’estime  que  son  caracière  inspirait  et  à  la 
dignité  de  sa  vie.  Mais  l’im portance  historiipie  de  ses 
écrits  est  justement  dans  la  tidélité  avec  hujuelle  ils  re¬ 
produisent  l’ensemble  des  tendances,  des  itlées,  des 
sophismes  de  tonte  une  école,  et  de  l’école  qui  enlaiila, 
sous  le  rapport  économique,  la  dévolution  de  80, 

Le  traité  de  la  Formation  et  l>htrilmtion  des  ri¬ 
chesses  ne  fait  que  reprendre,  sur  la  division  de  la  société 
en  trois  classes,  sur  la  prééminence  de  l’ agriculture,  sur 
la  nature  et  l’origine  du  produit  net^  les  diverses  propo¬ 
sitions  que  nous  avons  déjà  passées  en  revue  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  demander  au  livre  de  Turgot  si  la 
tliéorie  des  économistes  apportait  aux  ’ 
leur  charte  d’affrancbissernenl , 


VûŸ.  i;i  Noiice  sur  lis  Économistes,  Ilupout,  de  iVemûui's. 
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Kcoiilcî:  :  «  Le  simple  ouvrier,  (pii  n’a  ipie  ses  liras  el 
son  inilusli  ic,  n’a  rien  qu’antaiU  (pi’il  parvient  h  vendre 
à  d’antres  sa  peine.  11  !a  vend  pins  on  moins  cher;  mais 
ce  pri-x,  |)lus  ou  moins  liant,  ne  dépend  pas  île  lin  seul  : 
il  résulte  de  i’aeeord  ipi’il  lait  avec  celui  qui  paye  son 
travail.  Celui-ci  le  paye  le  moins  chcrqn’il  peut;  comme 
il  a  le  choix  entre  un  grand  .nombre  d’ouvriei's,  il  [H'é- 
lère.  celui  qui  travaille  an  meilleur  marché.  Les  ouvriers 
sont  donc  oldigés  de  baisser  le  jirix  ii  renvi  les  uns  des 
antres.  En  tout  (jnire  de  travail,  i!  doit  arriver  et  il 
arrive  (fue  le  ml  aire  de  P  ouvrier  se  borne  d  ce  (fui  lui 
est  nécessaire  pour  lui  procurer  sa  subsislance^  » 

Voilà  le  phénomène  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude, 
ti’est  ainsi  en  effet  que  les  choses  se  [lassenl  sous  l’ern- 
jnreile  t’iiidividualisine;  dans  une  société  où  chacun  rap¬ 
porte  loiil  à  soi;  dans  cette  lice  où,  poussés  par  la  con¬ 
currence,  les  malheureux  jiroléiaires  sont  forcés  de  se 
disputer  le  travail  ainsi  qu’une  proie,  an  risque  de 
s'entre-détruire.  Mais  n’y  a-t-il  pas  en  tout  ceci  désordre, 
injustice  ou  violence?  Chiaiid  le  fort  est  d’un  coté,  le 
faible  de  l’autre,  la  liberté  du  fort  n’cst-ellc  pas  rimniola- 
lion  du  faible?  Questions  lu’ofondes,  et  que  Turgot  n’a 
garde  de  s’adresser!  Le  princi|»c  auquel  ou  a  trouvé,  de 
nos  jours,  celte  lâche  et  cruelle  formule  :  Chacun  pour 
soi,  cbaiyun  chez  soi,  Turgot  a  eu  !c  mallicur  de  l’ado ji- 
fer,  et,  le  principe  une  fois  admis,  si  les  conséquences 
sont  funestes,  qu’y  faire?  Cela  <loit  arriver.  Oui,  sans 
doute,  il  doit  (rrrher  que  roiivrier  soit  réduit  au  strict 
nécessaire,  quand  on  a  pris  pour  point  de  départ  le  droit 
individuel;  mais  en  serait-ii  de  même  dans  un  régime  de 
fraternelle  association  ? 

Turgot  prouve  excellemiiient  que  le  travail  (|esesv.Jti 
produit  peu  parce  que  l’esclave  n’a  pas  un  intérêt  sufli 


*  Pu'fUwiflns  sur  la  formation  et  la  distrilmtion  des  riehesses,  §  G. 
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snnt  an  snccè5;  do  l'œuvre et  celte  considération,  il 
Toublie  quand  il  s’agit  du  lahetir  de  l'onvi’ier  iilire,  tilnv 
en  droit,  mais  esclave  de  la  misère.  On’il  v  ait  une  fia- 

'  '  i’ 

graille  et  injuste  inégalité  dans  la  répartition  des  peines 
et  des  récompenses,  sous  l’ aveugle  dictature  du  laissez- 
niire,  Tiirgot  ne  s’en  émeut  pas  ;  il  ne  voit  là  qu’un  ré¬ 
sultat  naturel  du  cours  des  choses  ;  il  décrit  et  semble 
craindre  de  juger. 

IVien  de  plus  vif  et  de  mieux  senti  que  la  manière  dont 
Turgot  énumère  et  fait  valoir  les  services  du  capital  dans 
l’industrie®  ;  mais,  comme  toute  l’école  cpi'il  représente, 
Turgot  établit  entre  te  capital  et  le  capitaliste  une  con¬ 
fusion  entièrement  arbitraire  et  fausse,  pour  arriver  à 
cette  conclusion  rpie  la  nécessité  de  riin  entraîne  la  légi¬ 
time  sonveraineté  de  rautre.  D’ailleurs,  si  le  capital  est 
indispensable,  le  travail  resl-il  moins?  Si  le  capital 
exprime  la  richesse  d’hier,  n’est-ce  pas  le  travail  qui  en 
tirera  celle  de  demain?  Kt  quand  on  vous  dit  que  le  sa¬ 
laire  du  travailleur  doit  seulement  représenter  ce  qui 
emjièche  de  mourir,..,  est-ce  qu’à  défaut  de  voire  raison, 
votre  cœur  n’a  rien  à  réiiondre?  Singuliers  et  tristes  en¬ 
traînements  de  la  logique  dans  un  système  erroné  ou 
incomplet!  Turgot,  homme  de  hien,  lut  comluit  par  son 
principe  jusqu’à  la  lliéorie  de  rusure.  On  concevrait 
de  reste  qu’il  eût  proclamé  le  droit  du  prêteur,  en  le 
faisant  dériver  de  l’utilité  sociale  ;  mais  non,  ce  droit 
paraissait  à  Turgot  si  absolu,  si  indépendant  de  tonte 
idée  do  bien  puldic  et  de  devoir  fraternel,  qu’il  ne  vou¬ 
lait  même  pas  qu’on  donnât  pour  motif  au  prêt  à  in¬ 
térêt  le  sev'vice  rendu  à  l’emprunteur’'.  Non;  ])oiir  que 


■'  Hi'flexioîii  mtr  In  formation  et  In  difslriiiution  des  ricfiesses,  §  25. 
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ses  propres  termes  i  «  Le  profil  qu’on  peut  se  procurer  avec  Je 
Tar^^eiit  est  sans  dnnte  un  des  motifs  les  plus  fréi[üeiits  nui  tiéterminenl 
l'empruiUeur  a  oiuprimter  moyennniil  un  iulértït;  c'est  une  des  sources  de 


,1 

*  :ù 


'  ç 


i 

>  » 


I 

»  ^ 


i 

f 

i 


'y 


1, 


4 


i 


•t 


<  J 

■? 

H 

-'.î 

J*» 

■■H, 

. 

i 

% 

'<! 

ce 

•K 

"'t 


I  f 


c 

» .  I 


( 

f 

;5 

t, 


5ÜS 


(MlICINES  KT  CLAUSES  HE  l,A  FlEVOLETlOX 


le  prêteur  eût  il  roi  l  d’élever  à  sou  gré  le  niveau  de  ses 
evigences,  «  il  sttf/hait  (|iie  son  argent  fui  :i  lui.  n 
Combien  étaient  plus  nobles,  [ilns  dignes  d’un  génie 
élevé,  ces  belles  jiaroles  de  baw  ;  «  i/argent  ii’esl  à  vous 
fpie  par  le  litre  ijiii  vous  donne  le  droit  de  l’appeler  et  de 
le  faire  passer  par  vos  mains,  jiour  satisfaire  à  vos  besoins 
et  à  vos  désirs  :  hors  ce  cas,  l’ usage  en  a[)parlient  à  vos 
couciloyens,  et  vous  ne  pouvez  les  en  Irustrer  sans  coni’ 
mettre  une  injustice  et  nii  crime  d’Klal.  » 

Qu’on  rapj)roclie  les  deux  doctrines,  et  qn’on  décide  ! 

Il  faut  tout  dire  :  Tiirgot  proclama,  il  proclama  cti 
termes  inagniliques  le  droit  de  Iramiller.  Ce  sera, 
dans  l’avenir,  un  de  ses  titres  d’honneur.  Avant  la  chute 
délinilivc  d’nn  régime  où  l’on  avait  osé  faire  du  travail  un 
privilège  domanial  et  royal ^  e’élait  bcaiicouji  que  de 
mettre  le  travail  an  nombre  des  pi'opi'iétés  imprescrip- 


vous  y  trompez  pas,  toutefois  ;  Tnrgol  n’alla  jamais 
jusqu’à  reconnaître  le  droit  au  travail.  Il  voulait  bien 
qu’on  laissât  les  pauvres  libres  de  développer  leurs  làciil* 
tés,  mais  il  ii’admettail  pas  que  la  société  leur  dût  les 
moyens  d’y  ]»ar venir.  Il  entendait  Irien  ipi’on  supprimât 
les  obstacles  tjui  peuvent  naître  de  l’action  de.  l’an  ton  té, 
mais  il  n’imposait  pas  à  l’Klal  l’obligation  de  servir  de 
Inleiir  auv  pauvres,  au.v  faibles,  aux  ignorants.  Kn  un 
mol,  c'était  le  droit  de  travailler  et  non  le  droit  à  tra¬ 
vailler  qu’il  admellaît  :  distinclioii  capitah'  et  dont  ou 
n’a  point  assez  jusqu’ici  creusé  la  profondeur. 

Que  servait  de  crier  au  ju’oiétaire  :  «  Tn  as  le  droit  de 


l;i  filfilïté  qifU  trouve  à  ji^iyer  cet  intérêt;  mais  ce  n'est  point  du  tout  a' 
qui  donne  droit  au  prolem*  de  l'fxijjer;  il  suftît  |>ûur  cela  que  son  ar¬ 
gent  soit  U  lüi^  et  ce  droit  est  iMséparuble  do  lu  propriété,  » 

Kt  nn  peu  plus  haut  :  a  Ihiisqiie  Turgent  est  a  lui,  il  est  libre  do  le 
garder;  rien  ne  ht!  fait  un  devoir  tie  le  prêter  ;  si  donc  il  le  prèle.,  il 
peut  lueltre  ü  sun  prêt  telle  coiidiliijii  (ju’il  veut,  j»  îï  "  t. 
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travailler,  »  qiian<l  il  avait  à  répondre  :  «  Coininenl  voti- 
lez-vons  que  je  profile  de  ce  droit  ?  -le  ne  puis  semer  la 
terre  poui-  mon  coinplc  ;  en  naissanl  ,  je  la  trouve  occupée. 
Je  ne  puis  me  livrer  ni  à  la  chasse  ni  à  la  pêche  :  c’est  ieu 
priviléj^e  de  propriétaire.  Je  ne  [uiis  cueillir  les  fruits  que 
la  main  de  Dieu  fit  mûrir  sur  le  passage  des  hommes: 
ils  ont  été  appropriés  comme  le  sol*  Je  ne  puis  couper  le 
bois,  extraire  le  fer,  instrument  nécessaire  de  mon  acti¬ 
vité  :  grâce  à  des  conventions  auxquelles  oji  ne  m’appela 
point,  ces  riclicsses  que  la  nature  semblait  avoir  créées 
pour  tous,  sont  deveiines  le  partage  et  le  patrimoine  de 
quelques-uns.  Je  ne  saurais  donc  travailler  sans  subir  les 
conditions  que  vont  me  faire  les  détenteurs  des  instru¬ 
ments  de  travail.  Si,  en  vertu  de  ce  que  vous  nommez  la 
liberté  des  contrais,  ces  conditions  sont  dures  à  l’excès  ;  si 
Ton  exige  que  je  vende  mou  corps  et  Jiion  àmc  ;  si  rien 
ne  inc  protège  contre  le  malheur  de  ma  situation  ;  ou 
même  si,  idayant  ]»as  besoin  de  moi,  les  dislrihulcurs  du 
travail  me  repoussent...  que  vais-je  devenir?  .Mc  restera- 
t-il  la  force  d’a|)plaudir  à  la  chute  des  tyrannies  à  face  hu¬ 
maine,  quand  je  me  serai  débattu  en  vain  contre  la  ty¬ 
rannie  des  choses?  iMe  croirai-je  vraiment  tilu'c,  lorsque 
viendj’a  pour  moi  l’esclavage  de  la  fahn?  Le  droit  de  tra¬ 
vailler  me  paraîtra-t-il  un  don  bien  précieux,  lorsipi’il  me 
faudra  mourir  d’impuissance  et  de  désespoir  an  sein  de 


mon  aroii  :  n 

Le  droit,  considéré  d’une  manière  abstraite,  n’était 
donc  ([u’im  mirage  propre  à  entretenir  le  peuple  dans  le 
tourmciU  d’un  espoir  toujours  trompé.  Tel  que  le  définis¬ 
saient  les  économistes  du  dix-huitièrne  siècle,  tel  que  le 
comprenait  et  le  proclama  Turgot,  le  di’oit  ne  devait  ser¬ 
vir  ([u’à  masquer  ce  ([ue  l’inauguration  de  riiidividuahsine 
avait  d’injuste  et  l’abandon  du  paiivi’c  de  Itarhare. 

Celui,  pourtaul,  eetlo  déliinlioii  de  la  lilierté  ([u’al- 
laient  adopter  les  révolutionnaires  de  !SÎJ  ;  mais,  pour  la 
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changer,  pour  en  (.lomior  luio  niei Heure,  tl^mlres  révolu- 
lioiiiiaircs  «levaicnL  se  lever,  el  à  ceux-ci  nous  cnleinlrnns 
dire  :  «  l/a  lil)crlé  consisle  iiou  dans  le  DtïojT  niais  dans 
le  Pouvoir  accordé  à  riiomiiie  d'exercer,  de  développer 
ses  facultés,  sous  rcnipire  de  la  justice  et  la  sauvegarde 
de  la  loi.  » 

On  vient  de  voir  combien  était  fausse  et  dangereuse  la 
doctrine  des  économistes  du  dix-huitième  siècle.  Ne  nous 
hâtons  pas,  cependani,  de  les  condamner.  Ils  adoptèrent 
avec  une  ])assiuii  aveugle  le  principe  d'individualisme 
parce  que  le  principe  contraire,  celui  d’autorité,  avait  fait 
d'ime  réaction  violente  la  nécessité  de  l'époque,  noaiid 
une  haguelte  a  été  eourliée  dans  un  sens,  on  ne  la  re¬ 
dresse  qu'en  la  courbant  encore,  et  dans  le  sens  contraire  : 
telle  est  la  loi  des  révolutions.  Sachons  la  respecter  en 
gémissant  ;  sachons  tenir  compte,  meme  à  ceux  qui  se 
sont  trompes,  du  bienfait  de  leurs  erreurs,  si  elles  ont 
contribué  à  eu  détruire  de  ])lus  graves  et  de  plus  fuiicsles. 
Mais  à  ceux-là  seulement  notre  admiration,  qui  devançant 
leur  époque,  oui  eu  la  gloire  de  pressentir  l’aurore  et  le 
courage  d’en  saluer  la  venue.  Car  enfin,  élever  une  voix 
indépendante  el  Hère,  quand  on  a  contre  soi  le  mugisse¬ 
ment  public;  s’attaquer  à  la  puissance,  qui  vous  calom¬ 
niera,  au  profil  d'tme  foule  qui  ne  vous  cumprend  point 
ou  qui  vous  ignore  ;  être  à  soi-même  son  encourage¬ 
ment,  sa  force,  son  espérance;  d’une  Ame  indomptable 
et  dans  une  sainte  avidité  de  jusliee,  aller  vers  le  but 
sans  regarder  si  l'on  est  suivi,  puis,  arrivé  sur  des  bau- 
leurs  dont  on  n’a  fait  qu'indiquer  la  roule  à  son  siècle 
attardé,  achever  de  vivi'e  dans  l’amère  solitude  de  sou 
inlelllgeiicc  el  de  son  cœur,  ali!  voilà  ce  qui  est  digue 
d’un  éternel  hommage,  et  c’est  pour  ceux  qui  furent 
capables  d’un  tel  effort  que  doit  fumer  l’eiiceas  de  i’his- 
loirc. 

Nous  avons  exposé  les  doctrines  de  Tiirgot  :  ses  actes 
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fiireiiL  (riiii  citoyen  vertueux  et  d’un  adiniiiisUalcur  dé¬ 
voué.  Inteiidaiil  de  la  province  du  liimousin  dans  le  teni|)s 
nièine  où  il  composait  son  livre,  il  se  lit  aimer,  il  se  lit 
bénir.  Ses  revenus,  employés  noblement,  soulagèrent  tes 
pauvres.  11  ouvrit  des  routes  de  coinmiiiiicalioiL  li  apju  it 
au  ])eu|dc  le  bieidaisant  usage  des  |)omnies  de  (erre  11 
su{>|»rinia  la  corvée  dans  son  intendance*.  .Mais,  chose 
qui  ne  saurait  être  trop  remarquée  !  ïurgol  ne  put  accom¬ 
plir  tout  le  bien  auquel  le  poussaient  les  inspirations  tie 
son  àmc,  qu’en  tenant  une  conduite  contra  ire  sou¬ 
vent  à  ses  écrits.  «  Il  cûjnbaUil  l'égoïsme,  dit  un  de  scs 
pins  ardents  [laiiégyriqnes^,  il  le  combattit  rorlcinenl,  et 
même  par  des  mesures  coercitives.  »  N’était-ce  pas  aller 
au  delà  des  principes  sur  lesquels  il  avait  fait  reposer  le 
droit  du  prêteur  ?  H  organisa  des  ateliers  de  cliaritc  :  n’é- 
tail-cc  pas  entrer  dans  le  système  de  l’inlervenlioii  de 
rÉtat  en  matière  d’industrie?  Il  écrivit  eu  tête  d’une  in¬ 
struction  adressée  aux  bureaux  de  charité,  ces  toiicliantes, 
ces  admirables  paroles  :  Le  aoulagemenl  dea  homines  qui 
Kouffrent  csl  te  devoir  de  Ions  et  i'nffairc  de  tons  : 
n’était-cc  pas  condamner  cette  théorie  de  la  concurrence 
qui  fait  du  sort  des  pauvres  raffairc  du  hasard  ?  Turgot 
ne  fut  donc  pas  toujours  conséquent  à  ses  [>rincipcs  :  ne 
le  lui  reprocliez  |)as  ;  c’est  sa  gloire. 

On  peut  juger  maintenant  des  efforts  qui  furent  tentés, 
au  dix-liuitièmc  siècle,  en  faveur  du  droit  individuel  ; 
mais  le  droit  social  n’y  manqua  j)oint  de  défenseurs, 
bien  ([u’en  désaccord  avec  le  mouvement  général  des 
es[U’its. 
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‘  .Nougarel,  L  V,  p.75.  Hég7ie  de  Loiiiÿ  A't/. 

-  Et  Monlhyon  ajutile  qu’il  y  procéil!!  d’iiiiu  manière  irrégulière,  fiyaiil 
employé  au  raduil  de  la  corvée  des  fonds  destinés  à  des  décharges  d’im(ni- 
sitions  en  ravenr  des  contriluialdes  qui  avaient  éprouvé  des  perles  dans 
leur  récoltes.  ParticuUit'ilés  sur  tes  tninistres  des  (intutees,  p.  ISl, 

*  Eugène  l'aire,  t\oiicc  historiqite  sur  Turgot,  |t.  xlivi  Edit.  Guili 
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Dès  I7d5,  >iorcily  avait  posc\  dans  un  livre  intilulé 
Code  do  la  Kalare^  les  Imscs  d’nii  nouveau  système 
social.  11  imjiorte  d'en  faire  coniiaîtrc  ici  les  points 
jirincipanx  : 

ce  Maintenir  l’unité  indivisible  du  fonds  et  de  la  dc- 
1  Heure  commune; 

ce  Ktablir  l’usa^^c  commuji  des  instruments  de  travail 
et  des  productions  ; 


« 


'g'' 


>ic  a 


ce  Distribuer  les  travaux  selon  les  forces,  les  |)roduits 


«  Conserver  autour  de  la  cité  un  terrain  siiflisant  jiour 
nourrir  les  familles  qui  riiabilcnt  ; 

«  iléunir  mille  personnes  au  moins,  afin  que,  cliacnn 
travaillant  selon  ses  forces  et  ses  facultés,  consommant 
selon  ses  liesoinset  ses  goûts,  il  s’établisse  sur  un  nombre 
suffisant  d’individus  une  moyenne  de  consommation  qui 
ne  dépasse  pas  les  ressources  comimmcs,  et  une  résuD 
tante  de  travail  qui  les  rende  toujours  assez  ;i 


•s; 


ce  S’accorder  d’autre  privilège  au  talent  que  celui  tic 
diriger  les  travaux  dans  l’intérêt  eoinmun,  et  ne  pas 
tenir  coin] lie,  dans  la  répartition,  de  la  capacité,  mais 
seulement  des  besoins,  qui  [iréexisLent  à  tonte  capacité  et 
lui  survivent  ; 

c<  Ne  j»as  admettre  les  récompenses  pécuniaires  : 
I"  luiice  (|ue  le  ca|iilal  est  iiii  insiniriieiit  de  (lavail  (|.ii 
doit  rester  entièrement  disponible  aux  mains  de  l’ad- 
iniiiislratiün ;  "2°  parce  que  foule  rétiibutioii  en  argent 
est  ou  inutile  ou  nuisible  :  inutile,  dans  le  cas  où  le 
liavail,  librement  choisi,  rendrait  la  variété  cl  l’abon- 
dancc  des  jiroduits  ])lus  (Hcnducs  que  nos  Ijcsoins;  nni- 
si!>lcj  dans  le  cas  on  la  vocation  cl  le  goût  ne  feraient 
pas  remplir  toutes  les  fonctions  utiles;  car  ce  sera  il 
donner  aux  individus  un  moyen  de  ne  jias  jiayer  la  dette 
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(.le  travail  cl  de  s’cxétii[il(U’  des  (l(‘V()irs  de  la  soeictiî  sans 
renoiicei’  aux  droits  (ju’ellc  assure*.  » 

)i(‘,  va-l-on  s’écrier!  rêve  d’uii  penseur  qui  sans 
doulc  méditait  à  Técart  !  Morelly,  en  ellet,  paraît  avoir 
fort  peu  inclé  sa  vie  îi  riiisloire  de  son  temjts,  soit 
crainte  des  persécutions,  soit  dédain  j)ldlusoplii(|ue.  Mais 
ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  sou  ulojtie  fut  aussi 
celle  d’un  liomme  qui,  ayant  traversé  les  affaires  |iubli- 
(]ues,  y  avait  dé[iloyé  une  rare  liabilelé.  Secrétaire  du 
cardinal  de  Tcncin,  lorsque  Tencin  était  ministre,  Mably 
avait  passé  plusieurs  années  à  iaire  le  travail  dont  un 
autre  l’ccueillail  les  profits;  il  avait  étudié  les  dé|)êcltcs 
de  tous  les  cabinets  de  l’Europe,  conduit  des  négocia¬ 
tions  importantes,  et  aajuis  par  une  1;( 
riencc  la  prati(|ue  du  pouvoir,  pour  lequel  il  scmlilait 
né.  Conirnent,  après  avoir  ainsi  imiiiié  les  lioinines  ut  bîs 
clioses,  en  vint-il  à  embrasser  le  culte  d’un  ordre  social 
si  diffcrcnl  de  celui  où  il  avait  été  applaudi,  on  il  avait 
iwillé,  et  dont  il  savait  mieux  (jiie  personne  (pi  on  n’é- 
erait  pas 

d’une  intelligence  assez  puissante  pour  secouer  le  joug 
des  idées  reçues  aveuglement  et  caressées  depuis  l’cn- 
faiice  ;  Mably  avait  un  grand  cœur  :  voilà  l’expli cation. 
Aussi  le  trouverez- vous,  si  vous  inlerrogez  les  souvenirs 
de  sa  vie,  lier  avec  mesure,  brusque  par  Itomièleté,  mé¬ 
prisant  les  distinctions  vaines,  se  déliant  du  poison  des 
richesses,  tantôt  répondant  aux  avances  d’nii  haut  pei- 
sonnage  :  «  Je  le  verrai  quand  il  ne  sera  plus  en  place,» 
tantôt  refusant  un  làutenil  à  rAeadémic  poiii*  n’avoir 
jioint  à  |trononcer  un  éloge  menlenr,  arrivant  enlin  sans 
fortiine  mais  sans  reproebe  à  un  âge  avancé,  et,  même 
alors,  économisant  sur  un  revenu  de  trois  mille  livres 


?  ai; 


'  .Nous  empruntons  lextucliement  celle  courle  et  substuulielle  analyse 
du  svstcnie  de  Morclh',  à  son  insénieux  et  savant  éditeur,  M.  Villceardelk. 
Voy.  le  Code  de  la  miiun\  p.  !  Édii.  de  18il. 
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de  quoi  secourir  les  iiulijîculs  et  grossir  le  petit  héri¬ 
tage  que  sa  reconnaissance  clcslinait  à  un  vieux  do¬ 
mestique. 

Mably  pensait  donc,  d’accord  en  cela  avec  la  raison 
de  MorcMy  et  le  scntimcnl  de  .!ean-.Iacqucs,  que  les  hom¬ 


mes  sont  inégaux  en 


*s  et  en  ne 


mais  égaux 


en  <lroits;  il  pensait  que,  chacun  d’eux  ayant  reçu  de 
Dieu  la  loi  d’élre  utile  et  de  vivre,  tous  ils  ont  un  droit 
égal  à  développer  leurs  facultés  et  à  jouir  des  condi¬ 
tions  de  l’exislence.  ha  justice,  il  la  faisait  consister  à 
exiger  davantage  de  ijui  peut  davantage,  et  à  donner 
plus  à  qui  la  nature  imposa  plus  de  besoins.  Si  ma  force 
est  double,  je  dois  porter  un  <louble  fardeau.  Si  je  re¬ 
tiens  comme  superllu  ce  qui  est  nécessaire  mon  voisin 
jtoiir  fpi’il  exerce  son  droit  de  vivre,  non-seulement  je 
substitue  à  l’idée  de  société  l’idée  de  guerre,  mai.s  je 
m’oppose  à  raccomplisscmcnt  de  la  loi  divine,  cl  je  suis 
impie* , 

(iomme  application  de  ces  principes,  et  coulbrmcinent 
au  système  de  Morel ly,  sou  devancier,  Mably  proposait 
à  la  société  la  famille  pour  modèle,  la  famille  où  hi  ré¬ 
part  il  ion  des  charges  se  fait  selon  les  l'orccs  et  celle  des 
fruits  selon  les  besoins,  la  tamille  où  il  y  a  comman¬ 
dement  désintéressé  de  la  jiart  du  père,  obéissance  vo¬ 
lontaire  de  la  part  des  enfants,  surcroît  de  sollicitude 
et  de  dépenses  poni'  l’ctrc  infirme  cl  malade. 

Quanta  la  famille  ellc-mémc ,  il  va  sans  dire  que, 
dans  ce  système,  elle  était  religieusement  maintenue.  Le 
mariage,  dans  le  code  de  Morel  1  y,  n’est  à  la  vérité  ni 
une  affaire  de  convenance  sociale  ni  un  marché  d'ar¬ 
gent;  c’est  une  sainte  et  inviolable  union  de  tieux  dmes 
l’une  vers  ruuLre  utiiréüs.  Toutefois,  le  divorce  est  per- 


'  Voy,  en  etilicr  le  chattitre  ii  du  Trailc  de  la  Icgislittion  ou  ptinciiu'» 
des  (ois.  Œuvres  complètes  île  raljbc  de  .^la!}ly,  t.  IX.  1702. 


»■  r. 

ü  i  t> 


mis;  mnis  aprôs  dix  armées  de  mariage  seulement,  et 
moyennant  certaines  fornialilés  Unit  à  fait  analogues  à 
celles  qui,  depuis,  ont  été  prescrites  [lar  le  Code  civil’. 
Si  les  enfants  reçoivent  une  éducation  coin  mu  ne,  c’est 
à  l’age  où  il  devient  nécessaire  de  les  former  aux  de¬ 
voirs  de  la  société.  .Iusi|ue-là,  qu’on  les  laisse  grandir  sous 
l’aile  des  parents  :  est-il  rien  de  comjraraljie  à  ce  que 
sait,  devine  et  peut  apprendre  l’amour  d’une  mère*.' 
«  Les  mèi’es,  dit  Morel ly,  allaiteront  elles-mêmes  leurs 
enfants’,  »  et  il  ii’admcl  qu’un  motif  pour  les  dispenseï' 
de  ce  devoir  :  l’impossibilité  absolue  cl  [irouvée  de  le 
remplir. 

Morelly  et  Mably  étaient,  d’ailleurs,  convaincus  que, 
loin  de  rendre  la  biérarchic  impossible,  leur  système  de 
fraternel  accord  était  le  seul  moyen  de  l’asseoir  sur  des 
fondements  solides,  inalta([ual.>les\  Ou  cl  intérêt  la  mé¬ 
diocrité  aurait-elle  à  briguer  les  premiers  emplois,  lors¬ 
que  le  cummandemenl  aurait  cessé  d’élre  une  source  de 
pi'iviléges  et,  sans  rapporter  plus  de  profil,  inqioserait 
de  [dus  grands  devoirs?  Nul  doute  que  chaeiiu  ne  tendît 
à  se  classer  bii-mcmc  d’après  sa  voealioii  jjafliculière  et 
ses  aptitudes,  la  où  toutes  les  Ibnelioiis  seraient  tenues 
])nur  égaleinent  bonorables  et  pesées  dans  la  même  lia- 


II  n’y  avait  pas  à  craindre  que,  la  paresse  s’installât 
au  sein  d’une  association  privée  des  stimulants  de 
régoïsme.  Morelly  et  Mably  niaient  résol ûnient  que  la 
pai’csse  fût  un  vice  naturel  à  rhomine.  La  [la russe,  disait 
J',  vient  uniquement  «  des  distinctions  qui,  jetant 
les  uns  dans  l’oisiveté  et  la  mollesse,  ont  ins])iré  aux 

e  l’aversion  pour 


■‘‘‘’S.. 


*  Morelly,  Code  de  Ut  mUure,  ]*.  IÜ7  cL  suiv, 

=  Ibid.,  |i.  -1G9. 

^  !)e  l(t  lëffislatioti  ou  pyincipcs  des  lois,  Œuvres  ctuiijiiêtw  de  üaLly, 
t.  IX,  11. 
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Il  est  si  viai  ([ik*  riHHiiiiic  est  utie  ciratiire  iiiilc  iKuir 
agir,  cl  [unir  agir  (tlileiiienl,  ([ue  nous  voyons  celle  cs- 
pèce  (riionunes  que  Tou  noiiinie  rlelies  cl  jmissanls,  elier- 
elier  le  tumulte  raligaiit  des  jilaisii's  pour  se  flélivrer 
(l’une  oisivelc  importune'.  »  tj(te  ue  (’aisail-on  du  travail 
un  plaisir  en  le  dégageant  du  caractère  (nlieux  que  lui 
impriment  l'excès,  rinterdiclion  du  choix  et  la  con- 
fraiute?  On  redoutait  la  paresse!  Eh  hien  ,  qu’on  lui 
donnât  le  nom  ([u’clle  mérite  en  eriet  dans  toute  asso¬ 
ciation  lilire  :  qu’on  appelât  fe  paresseux  un  voleur. 
Le  point  d'honneur,  si  el'licace  sur  un  champ  do  ha- 
taille,  était-il  inipossihle  à  introduire  dans  unaleliei'  ?  (hi 
avait  annulé  les  Iiommes  à  sacrilier  à  l’honneur  le  plus 
cher  des  hiens,  la  vie  :  ne  les  pouvait-on  amener  à  sa- 
erilier  à  riionneur  (piehjues  heures  <1*1111  lâche  rejios? 
Et  la  jiarcssc  ne  s<’rait-elle  pas  Itanuic  de  la  société,  le 
jour  où  reculer  devant  h'  travail  serait  devinin  aussi 
honteux  ipie  reculer  devant  rennemi  ?  A  Mercier  de  La 
ILvière,  à  Turgot,  à  l’école  entière  des  économisli‘s  (jui 
donnaient  rà|>relé  dn  gain  pour  riinitjiie  nignillon  de 
l’activité  Imniainc,  Mahly  opposait  le  souvenir  de  l’éla- 
Idisscment  londé  an  Paraguay  jtar  les  Jésuites ^  Il  au¬ 
rait  jui  citer  encore  l'exemple  des  l'rèt'Ca  Montrrs  duiit 
le  noinhre  s’etait  élevé,  sous  la  direction  de  llnttiu*,  jus- 
(pi’au  chinVe-  de  soixaiile-dix  mille,  et  (jui,  de  l’aveu  dos 
historiens  détractenrs  de  l’anahaptisme,  avaient  l'oriné 
la  [dns  active,  la  plus  leconde  famille  de  travailleurs  ([iiî 
ait  jamais  jjaru  dans  le  monde®. 

Tandis  que,  jjerdus  dans  une  foule  (jui  se  pi’écijiilail 
vers  l’individuali.sme ,  ([uelrpies  liommes  courageux  et 


*  Code  (le  la  nature,  p.  70, 

-  Itoutes  proposés  aux  philosophes  cconomisles  sur  Cordre  naturel  cl 
essejUiel  des  soedetés.  (Kiivres  com|ilüle.s  de  .Middy,  l.  11,  lettre  1'". 

^  Voy.  Vllisloire  des  Anabaptistes,  [>;ic  C;i!rou,  liv,  lY,  ji.  J5D. 

1  70rt.  “ 
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convaincus  reprenaicnL  ainsi  !’ini}>érissal>le  li’adilîon  con¬ 
servée,  îi  li’avei’s  les  siècles,  par  la  pliilosopliie  pie 
cienne,  par  le  clirisliaiiisme ,  el  jiar  les  Alliigeois 
Validais,  les  ilussiles,  les  Analjaplistes,  la  doclrine  qui 
allail  devenir  (loniinanle  reiiconlrail  dans  les  dércnseiii’s 
du  desi>otisrne  [lur  d’iialiiles  et  fongueux  adversaires, 
ï/école  économiste  (jue  Morel l y  et  Mably  attaquaient  au 
nom  de  la  fraternité,  Linguet  l’attaqua  au  nom  d’un 
système  dont  le  dernier  mol  eût  été  Tesclavage  oriental, 
liien  de  plus  odieux  que  l’idéal  jiolitique  de  Linguet  ;  rien 
de  mieux  conduit  que  sa  guerre  aux  écoiioniislcs.  (hi  eu 
jugera  par  le  passage  suivant  :  «  L’esclave  était  nourri 
lorsqu’il  ne  travaillait  ]ias.  Mais  le  inanouvrier  libre, 
qui  est  souvent  mal  payé  lorsqu’il  travaille,  que  de¬ 
vient-il  lors([u’il  ne  travaille  pas?  Qui  est-ce  qui  s’in¬ 
quiète  de  son  sort?  A  qui  en  eoûle-t-il  (jnel(|ue  chose 


qiiami  il  vient  à  périr  de  langueur  et  de  misère?  Qui 
est-ce  qui  est  par  eoiiséquent  intéressé  à  rempèclier  de 
périr?.,.  L’esclave  était  ])récieux  à  sou  maître,  en  raison 
de  l’argent  qu’il  lui  avait  coûté.  Mais  le  inanouvrier  m* 
l'uûle  rien  an  riebe  voluptueux  qui  l’occtipe.  Hu  temps 
de  ta  servitude,  le  sang  des  liommes  avait  quelqiu;  prix  ; 
ils  valaient  du  moins  la  somme  (pron  les  vendait  au 
niarelié,  Dcjiuis  qu’on  ne  les  vend  plus,  ils  n’onl  l’éelle- 
ment  aucune  va  le 
time  bien  moins  un  pionnier  qu'un  elieval  de  caisson, 
|)arce  (pie  le  cheval  est  fort  cher  el  qu’on  a  le  pionnier 
pour  rien.  La  snjipressioii  de  l’issclavage  a  fait  passer  ce 
calcul  de  la  guerre  dans  la  vie  comimiiie,  (‘t ,  dejuiis 
celle  époque,  il  n’y  a  point  de  Loni'geois  à  son  aise  qui 
lie  suppute  eu  ce  genre  comme  font  les  héros*,  o 

■Mais  il  était  encoi-e  troji  tôt  pour  la  fraternité,  el  il  était 
déjà  tnqi  lard  pour  le  despotisme.  Vainement  les  idées 


nue  armée,  on  es 
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'  l.inguol,  Théorie  des  lois  rivUes,  lîv.  V,  5a. 
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rmifjxrs  kt  IiE  ii évolution. 


souia!is(('s  «Ift  (li\-iiiiilicnio  siècle  furent-elles  servies  par 
Jean -.(a celles  lloiisseau  dans  son  Cuntrut  Social,  par 
IlelvéliiLS  lui-niêmo  dans  certains  passa^a^s  de  son  Trailè 
({('.  l'homme^  par  [tiderot  dans  (juelq nés- nues  de  scs 
l»onnes  iiis[)i rations,  l/individnalismc  envaliissait  irrésis- 
lililenient  la  société.  Mablv  le  sentait  Ivien  Ini-inérne,  et 

7 

mainte  page  de  ses  écrits*  prouve  qu’il  ne  sc  faisait 
aucune  illusion  sur  la  [luissance  des  idées  par  lui  com- 


fiOnimeiits  y  tronijier,  en  ellet  ?  Des  piitiosopiies  ce 
lèhres,  des  litlérateiirs  a|)[daudis,  de  graves  inagislrals, 
la  |)!upart  des  lialiitiiés  de  r/wic//c/opéd<c,  des  ministres, 
dt's  prélats,  tels  avaient  été  les  jn*eniiers  économistes. 
On  distinguait  parmi  eux,  et  à  roté  de  Turgot,  de  Mercier 
de  La  Ilivière,  de  Dupont  de  Nemours,  de  Lelrosne,  ]e 
cardinal  de  Boisgelin,  M.  île  MaleslierLes,  M.  de  Cicé, 
archevêque  de  Bordeaux,  les  deux  Trudaine,  l’ancien 
ministre  d’ In  vau,  rilluslro  chimiste  Lavoisier,  rabhé 
Ilaynal,  de  Saînt-Béravy,  et,  tirailleurs  infatigables  de 
celte  nouvelle  armée,  Tardent  journaliste  Baudeaii,  Tahhé 
.Morellet,  l’ahbé  llouhaud  enfin,  celui  a  qui  Voltaire 
écrivait;  «J’ai  pour  vous  une  estime  aussi  illimitée  ipie 
doit  l’ètre,  selon  vous,  la  liberté  illimitée  du  com¬ 
merce*.  »  Car  Voltaire,  qui  avait  besoin  d’appuis,  ne 
larda  pas  à  demander  grâce,  par  d’ingénieuses  llatlerîes, 
pour  les  attaques  de  niammti  fntx  (pmt'itnte  éens.  D’au- 
iaiil  que,  mieux  comprise,  la  doctrine  des  éc^onomistes 
n’avait  rien  dont  pût  s’alarmer  le  seigneur  de  Ferney, 
lui  qui  disait,  après  Turgot:  «  f.e  grand  nombre  doit 
vivr(‘  de  sa  ]>ciMC  n 

iS 'oublions  )ias  que  l’école  écononiisle  était  dirigée  on 
appuyée  par  des  nobles,  des  grands  .«ieigiieu rs,  aies  sou- 


*  Vny.  Jioluiniiienl  le  cliaii.  iv  dû  la  Uijûlafiou ,  liv.  I 
-  Cortrspoiiilani'e  de  yoltfiire,  t.  XKlt,  Udli-p  AecM.n. 
■'  Vyttsire,  Siècle  de  Louis  MV. 
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vei’îiins  mc'mo.  IjC  nianjnis  ilo  Conilorcel,  !c  chevalier 
(le  .laiicoiirl,  Tiirgot,  issu  «l’une  <Jes  |)!us  anciennes  i'a- 
milles  lie  Normaiulie^  le  marquis  de  Mirabeau,  voilà  ceux 
qui  poussaient  à  la  ciiule  délinitive  de  la  féodalilé  fran- 
(jaise,  aux  applaudissements 

du  grand-duc  de  Bade,  de  milord  Laiisdowtie,  de  rarclii- 
duc  Léojiold,  de  renipereur  Joseph  11 

domine  il  arrive  dans  les  écoles  naissanles,  où  Ton  se 
dédoniniage  jiar  l’orgueil  de  n’avoir  pas  encore  l’iunpire, 
ce  qui  n’élaif  qu’une  doctrine  fort  conlroversable  fut 
ajqielée  la  Science;  on  ne  salua  plus  que  du  nom  de 
MaÎtiie  le  médecin  de  madame  de  Pom padou r  ;  et  les 
a  poires  «lu  laissez- faire  donnèrent  à  leur  polémique  le 
Ion  d’iMie  intolérance  hautaine.  Ihi  reste,  on  les  vil,  dès 
le  commencemeul,  déployer  une  activité  lonable  à  déra¬ 
ciner  les  préjugés  qui  tenaient  le  travail  eaptif,  à  dé- 
inasipicr  les  traitants,  à  glorifier  ragricullurc,  à  défendre 
le  iieuplc  des  villes  exclu  des  jurandes  ou  l■an»jûlmé  par 
elles,  et  le  jieuple  des  campagnes  iju’ou  écrasait  d’iivqiols, 
qu’on  poussait  à  coups  de  luHon,  sans  paye,  sans  jiaiii,  à 
la  corvée  des  chemins  pulilics.  Livres,  brochures,  pam¬ 
phlets,  feuilles  périodiques,  (ont  fut  employé  par  Insecte 
pour  gagner  définitivement  celle  puissance  souveraine 
et  déjà  grontlante  :  ropinion.  Une  même  année  (1705) 
vil  paraître  le  Journal  d'agriculture^  qui  eut  pour  ré¬ 
dacteurs  IluponI,  de  Nemours,  et  l’aldié  lloubaud,  cl  les 
Kphémêrùln  du  cilogen^  qui,  à  jiciiu'  foiulées  contre:  les 
économistes,  furent  mises  à  leur  service  par  l’ahbé  Ban¬ 
deau,  adversaire  subitement  converti Im|)alienlc  «le 
se  produire,  la  doctrine  prenait  toutes  les  formes.  Sainl- 
Lamhcrt  lui  prêtait  le  langage  de  la  poésie  dans  les 
Saisons;  elle  se  glissait  à  la  Comédie-f  l'ançaisc  dans  le 

*  Notice  (le  iJuponl,  de  Ncinoiivs,  servant  de  [n’êanilmle  à  VlCloyc  de 
Cîonniay^  (Kuvres  de  Turgol,  teiiie  11  de  la  cnllcclion  (jiiilbuiniii. 

*  .Police  anr  l'nftbt'  JUtudemt,  par  Kitgr-iie  I luire.  CnlIectiotiCnillauniiTi, 
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(Jrame*  iVAlherl  ;  r.t  il  n’(‘tai(  pas  jusqiraux  pei'son- 
nagt'S  «les  o))éras<-Cüini«|iJüs  de  Kavarl'*  i|ui  n'cusseiit 
charge  de  popiilai'iser  les  iiiaxitncs  ilii  Tableau  mmo~ 


■’  # 


Mais  un  écrivain  qui  a  survécu  sous  le  nom  dMwï  r/c.s* 
hommea^  c’étaif  le  (ilre  de  son  premier  ouvrage,  Je  mar¬ 
quis  de  Mirabeau,  jière  du  fameux  orateur,  avait,  déjà 
répandu  à  profusion  dans  une  suite  de  livres  avidemenl 
rt'cherchés  et  les  idées  de  t^hiesnay  cl  les  siennes  pi  opres, 
lu'entdt  rangées  sous  la  discipline  du  tnaîli’c.  Fih  auu‘ 
fie  la  flocln ne,  comme  il  s’appelait  lui-méme',  il  en  avait 
été  le  propagateur  le  plus  turljulenl  ;  à  lui  rhonneur  «h* 
présider  les  asseni Idées  «les  économistes.  11  l«'s  recevait 
tous  les  mardis  à  sa  laide,  et  sou  caractère  répondait 
paiTailemenl  à  son  r«>le.  Passionné  pour  l’agric«iUui‘e, 
patron  du  paysan,  lui-même  était  un  noble  rustitpie,  tjiie 
esp«';ce  de  gentilhomme  du  llanuljc,  qui  parlait  avec 
altcndi'issi'menl  du  pauvre  peuple,  quoique  tout  plein 
«le  l’orgueil  de  sa  race.  «  Oeptiis  cinq  cents  ans,  dîsail-il, 
on  a  souffert  des  Mirabeau  «jui  n’étaient  point  faits 
comme  les  autres;  »  et,  sans  doute  pour  se  singula¬ 
riser  autant  que  ses  ancêtres,  il  affectait  d’être  sim|de 
au  milieu  des  lialdts  hrodés.  Il  fulminait  contre  les  cou- 
(luètes  lie  l'Fcritoire,  hji  si  fier  d’avoir  comf»«jsé  cîn- 
(juante  volumes*.  Humoriste  paradoxal  et  .spirituel,  jduUd. 
que  d’écrire  la  langue  de  tout  le  monde,  il  gonllail  son 
style  d’hyperboles,  de  néologismes.  11  y  entassait  avec 
tant  de  bizarrerie  les  idées  et  les  plnases,  «ju’il  aurait 
couvert  «le  ridicule  la  science  des  économisttîs,  si,  d’autre 
pai't,  .ses  ouvrages  n’eussent  été  vivants,  remplis  «juchpie- 


^  Joué  le  i  février  1775,  ;i  laOiiiédie^'FrîHiçaise* 

-  Les  Moissonneurs,  donnés  k  la  f^oniêdie-llalienne. 

^  Lloge  de  Quesnay,  par  Mirabeau,  P.phémérides  du  eiloyen,  1775. 

^  Voy,  sa  loltre  an  fiîMiotfiérniio  île  Milan  ,  «Ions  les  Mémoires,  par 
Lucas  MonliiJnv. 


1 


LF.  M.XnoUIS  DF  MIRABFAl'. 


fois  (Ttiiic  originalité  vraie,  semés  d’heure  uses  boulades 
el  d’éclairs.  Ses  défauts  mômes  jirolilèrent  à  la  doctrine 
el  la  mirent  en  vogue,  tant  il  y  avait  de  relief  dans  ses 
livres  confus  où,  remuani  tout  sans  rien  éclaircir,  il 
soutenait  tantôt  les  petits  contre  les  grands,  tantôt  les 
grands  contre  les  broniilonn;  accal)lait  de  ses  mépris 
les  courtisans  qui  demandent  raumône  un  tahms  rouges  ; 
et  ne  vantait  que  la  noblesse  d’autrefois:  celle  qu’il 
nous  montre  buvant  Irop^  donnant  peu,  jouant  à  la 
paume  ou  battant  le  fer  dans  les  salles  d’armes,  à 
cheval  de  grand  matin  [K)ur  la  chasse,  et  menant  une 
vie  dure,  agreste  el  loyale*. 

Le  marquis  de  Mirabeau  enjt  été  pre.sqiie  un  homme  île 
génie  s’il  v  avait  eu  de  l’ordre  dans  sa  lôte  ;  mais,  à  la 
seconde  génération,  ce  chaos  se  débrouilla,  el  il  en  sortit 
le  plus  grand  orateur  des  temps  modernes. 

Amphitryon  des  économistes,  le  mai'quis  de  Mirabeau 
était  bien  véritablement  leur  aîné.  Toutes  leurs  idées,  il 
les  avait,  avant  eux,  agitées  dans  ses  livres.  Au  temps 
môme  où  (juesiiay  donnait  ù  V l'encyclopédie  ses  célèlires 
Grains  et  Fermiers,  Miraljean  avait  pidrlié  son 


Traité  de  la  population  ;  l'Ami  des  hommes^;  et  déjà  il  y 
énonçait  plusieurs  principes  chers  aux  économistes.  11 
vantait  la  libei'té  absolue  du  commerce  des  grains  comiiK' 
l’unique  moyen  de  prévenir  les  disettes,  ut  il  résumait 
ainsi  son  opinion  :  «  Foui'  maintenir  rabondance  dans 
lu  royaume,  que  faut-il  faire?  Kîen*.  » 

Dans  la  Théorie  de  T  impôts  dont  les  hardiesses  déplu¬ 
rent  fort  à  Vûltaii  e,  il  avait  dénoncé  avec  une  verdeur  sans 
égale  les  traitants,  leurs  mensonges,  leurs  rapines,  luiii- 


*  .Ihu'  des  hommes,  t.  I,  [>.  1  41. 

*  [.’oiivraj^e  proprement  ilit  ne  se  compose  que  de  troi.s  volumes.  11  fut 

juiblié  en  l‘his  tard,  on  a  compris  sous  le  litre  gêiiôrai  li'/lou'  tli's 

homioes  d’antres  ouvrages  <le  Mirabeau,  étrangers  au  premier. 

'  l'Ami  des  homme,<,\.  II!,  Cumjiieree  étranger,  p.  41). 
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tvrnnnic,  les  accusant  d’avoir  investi  les  v 
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les  campagnes,  cl  appauvri  à  ce  point  une  terre  naturel¬ 
lement  fertile,  qu’il  n’y  ivstoil  plus,  pour  ainsi  parler, 
que  (les  chercheurs  de  trésors  après  la  dévastation  du 
Pérou*.  Ueprenant  l’aphorisim'  imprimé  de  la  main  meme 
de  Louis  XV  :  bnpOH'itioiis  i}t directes:  paucres  paysans; 
pauvres  paysans  :  pauvre  royaume^  il  le  rendait  sensÜjlo 
eu  disant  :  «  L’impôt  direct  sur  la  glèhe  est  le  plus  utile 
à  la  glèbe,  attendu  que,  ni  plus  ni  moins,  elle  supj)Oi‘le 
tous  les  autres  ;  mais  la  différence  est  grande  de  porter 
d’aplomb  ou  de  côté®-  » 

Ce  qui  avait  particulièrement  exercé  le  bon  sens  du 
manpiis  en  donnant  prise  à  sa  verve  désordonnée  et  à  sa 
mordante  hyperbole,  c’étail  la  questitjti  des  corvées.  Cam¬ 
pagnard,  il  savait  mieux  que  personne  combien  la  coi’vée 
était  ruineuse,  et  pour  le  |)aysan  traîné  à  trois  lieues  de 
sa  demeure,  condamné  à  des  travaux  qui  ne  rapportaient 
ni  salaire  ni  nourriture;  et  pour  le  fermier  qui  voyait 
avec  jieine  découcher  ses  chevaux  par  les  intempéries  du 
ciel  ;  et  pour  l’Ctat  qui,  eu  échange  de  chemins  imparfai¬ 
tement  construits  et  qu’une  colonie  de  taupes  pouvait 
détruire  en  un  an®,  venait  enlever  à  ragriculturc  des 
journées  d’un  |)rix  incslimabie. 

Ainsi,  môme  avant  que  Dupont,  de  Nemours,  Merciei' 
de  f-a  lîivière,  l’abhé  Bandeau  retissent  mise  en  lumière, 
la  ihéorie  de  Quesnay  avait  trouvé  dans  le  marquis  de 
Mij’aheau  un  défenseur  impétueux,  incisif,  sans  clarté, 
sans  méthode,  mais  mm  sans  relief;  et  par  lui  fut  ou¬ 
verte  cette  série  de  li'nvaux  que  devait  couronner  plus 
tard  avec  (atil  d’éclat,  eu  les  redressant  et  les  complétanl, 
le  livre  du  célèbre  Anglais  Adam  Smilli. 

Ttd  était  donc  le  muuvemenl  des  esprits,  'lorsqu’un 


*  Théorie  de  l'impôt.  Entretien  V. 

-  Julroducliflu  nu  mémoire  sur  les  riftls  jn-ovinviaiio',  p,  72 
^  l.'Ami  de<t  ftootmeSf  t.  I,  ]•.  12(1. 
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clianip  tle  Imtailio  s’olfrit  tout  à  coup  aux  «loclrinof;  ri¬ 
vales. 

a  Vers  i’an  1750,  ilil  Voltaire*,  la  nation,  rassasiée  de 
vers,  de  tragédies,  do  comédies,  d’opéj'as,  de  romans, 
d’Iiisloiros  romanesques,  de  réllcxions  morales  plus  ro¬ 
manesques  encore,  et  de  disputes  tliéologiques  sur  la 
grâce  et  sur  les  convulsions,  se  mit  en  lin  à  raisonner  sur 
les  Idés.  On  ouldia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que 
de  froment  ou  de  seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles  sur 
l’agrictdtiire  :  tout  le  monde  les  lut,  excepté  les  lahou- 
rours.  On  siiiiposa,  an  sortir  de  rOpéra-ComH|ue,  que  la 
France  avait  prodigieusement  de  blé  à  vendre.  Enfin, 
le  cri  de  la  nation  ol>tint  du  gouvernement,  en  17G4,  la 
liberté  de  rexporlalion.  »  On  exporta  aussitôt;  mais  une 
année  stérile  étant  survenue,  des  plaintes  s’élèvent,  le 
peuple  s’émeut,  le  gouvernement  se  trouble,  et  la  ques- 
h(m  de  la  liberté  ilu  commerce  des  grains  agite,  d’un 
Ijoiitde  la  France  à  l’autre,  le  monde  des  intelligences. 
Elle  était  grave  en  soi,  cette  question,  puisqu’il  y  allait 
de  la  subsistance  du  peuple;  mais  ce  qui  ajoutait  à  Fin- 
lérêt  tle  In  querelle  et  lui  donnait  un  véritable  caractère 
de  grandeur,  c’est  qu’elle  mettait  aux  prises  les  deux 
écoles  qui  se  disputaient  l’empire  de  la  société. 

t)n  remarquait,  à  cette  époque,  mêlé  à  la  foule  des  éco¬ 
nomistes,  quoiqu’il  ne  partageât  point  leurs  jirincipes, 
un  Napolitain  d’un  rare  talent  et  plein  de  pensées,  linmme 
d’esju'il  {[ui  cacbail  un  homme  d’Etat,  tète  de  Machiavel 
sur  nu  corps  de  l)oulTou^  G’élait  un  ahhé,  mais  un  abhé 
du  dix-huitième  siècle,  c’est-à-dire  un  |)rètre  pliiSosoplie, 
an  propos  leste,  aux  allures  cyniques,  ayant  manié  Ions 
les  livres,  même  le  bréviaire,  ayant  tout  aiJju'üfondi  i*l 
pouvant  apporter  dans  cliatpie  question  les  lumières  d’une 


'  Dictionnaire  philosophique,  arl.  HU, 

*  Mémoires  (/<’  iVarnwatel,  t.  II,  p,  121, 


-1 


'4 

ê 

i 


:rli 


«HtiriINKS  KT  CAUSES  UE  I,A  r!KVni.i:TI(>X . 


inlcllig'cnce  originale  et  forle.  11  ne  inanfjiiail  ni  les  ithm'- 
eretlis  de  inadanie  (leoIlVin,  ni  les  jeudis  tin  baron  trilul- 
liacl»,  ni  les  pelits  soupers  où  sa  verve  .jaillissait  en  élin- 
eelles,  (jnanil  elle  n’éclalail  jjasen  Irails  de  génie.  Accueilli 
avec  une  solde  de  erainlc  dans  le  cercle  des  économistes, 
la n toi  il  les  aliordait  [)ar  des  objections  imprévues  et  leur 
mollirait  qmdqne  vérité  fine  à  h'avers  le  seandale  de  .<es 
jtaradoxes;  tanlùl,  moulé  sur  iuhî  table  en  lialeleni' '  el 
lenant  à  la  main  .sa  perrntpie  dont  il  faisait  comme  le  pi  vol 
de  ses  plaisanlerieSj  il  s’élmliail  à  excilt'r  riiilariléde  son 
auditoire.  Mais  un  monuait  venait  on  les  rires  s’éleî’ 
gnaient  tout  à  coup.  On  s’éloiinail  ;  on  sc  sentait  Ironltlé. 
llar  le  bouffon  avait  disparu,  il  ne  restait  plus  que  Ma- 
eliiavel  ;  et,  souvent,  ceux  ipii  n’élaieiit  vernis  (pic  pour 
a  P  plant]  il'  à  un  nioqnenr  cbarmanl,  se  retiraient  martpiés 
tles  griffes  de  raigic. 

Voilà  ijiiel  homme  les  économistes,  tlaiis  la  question 
des  grains,  allaient  avoir  pour  adversaire.  Ils  avaient 
choisi  comme  point  de  déjtai't  le  droit  individuel  ;  (la- 
liani  partit  dn  droit  social.  Afin  d’assiii'er  au  proprié¬ 
taire  de  m’os  liénéfîees  en  lui  ouvrant  tin  vaste  ma  relié, 

1  ■ 

ils  avaitîJit  vanté  riiidilférence  de  l’Ktat  en  niatîèrt'  de 
grains  :  (ni liant  les  ramena  vigonrensement  aux  vi’ais 
primnpes,  en  leur  imposant  la  raison  (TEtal  associée  aux 
plus  eliei's  intérêts  dn  peuple, 

lie  fut  parmi  eux  un  trouble  inexprimable,  lorsqui' 
dans  ses  hiahn/ueH  stn-  le  commerce  des  Ides  livre  para¬ 
doxal,  mais  admirable  dtî  clarté  et  de  force,  de  \ivacifé 
et  de  profondeur,  Galiarii  s’écria  :  «  niiehpibin  .sait-il  si 
la  Eraïu'o  a  du  snperllu  en  Idé?  Est-on  l>ien  sûr  qn’en 
allant  offrir  dn  blé  à  son  eiiiiemi  on  ne  va  pas  en  [n-ivcr 
son  frère?  et  coinmeiU  le  sanrait-on,  iniisipuî.  la  Frann* 


'  Mihnoires  de  Morellet,  t.  I,  |i.  K"!. 

*  Ces  liiülOiiitcs  rouU'iil  sur  l’éiül  rie  17(51. 
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("üiiil  ciMipécdtî  douanes  intéj’ieiires,  jamais  les  {iroviiiees 
aboiidaiiLes  ii’onl  encore  |m  secourir  llltrenienl  les  pro¬ 
vinces  ou  délrosse?  AvatU  de  perinetlrc  l’exj>QrUilion,  ne 
serai(-il  pas  prudent  de  pourvoir  à  la  libre  circulai  ion 
des  grains  dans  rînfcriour  du  royaume?  (Jucl  sage  écoiio- 
luislea  pu  demander  qu’on  laissât  déltorder  le  vase,  avajil 
de  savoir  s’il  était  remj>li  *?  » 

La  lliéorie  du  droit  individuel,  qui  de  sa  nature  est 
absolu,  avait  ameué  les  économistes  à  ne  tenir  aucun 
comple,  dans  la  solution  du  problème,  de  la  dilTérenec 
(l('s  climats,  de  la  diversité  des  lieux  ou  des  circonstances  : 
Galiani,  le  long  de  son  livre,  promenait  son  inlcrlocii- 
tciir  par  tonie  l’Kuropc;  il  le  conduisait  à  (jènes,  à  Aa- 
ples,  à  Home,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  llollanib', 
et  lui  montrant  ici  des  républiques  sans  teiTÎloire,  là 
des  peuples  agriculteurs  sans  marine,  il  lui  apprenait  à 
consulier  les  lîcnx,  les  temps,  les  circonstances,  lu  géo- 
grapliie  de  la  question.  «  J’en  conviens,  disait-il  ironi- 
ipiemcnt  aux  économistes,  Pagricnllnre  est  partout  Tu  ni¬ 
que  source  des  ricliesses,  même  à  Genève,  qui  n’a  pour 
terres  labourables  que  le  pavé  de  ses  rues  !  Vous  admirez 
la  jn'ospériUMlc  la  Hollande,  où  le  commerce  des  grains 
jonild’nnc  liberté  entière  ;  et  vous  ne  prenez  [>as  garde, 
imiialcnrs  irjconsidérés,  (juc,  dans  un  pays  siérüc,  le 
blé,  an  lieu  d’êli'e  le  revenu  de  la  nation,  en  est  la  pre¬ 
mière  dépense!  Montés  sur  leurs  vaisseaux  cjiii  vont 
cberclier  du  blé  aux  extrémités  du  monde,  s’il  le  (aut, 
les  Hollandais  peuvent-ils  craindre  la  rainine?  Leur  ma- 
l'iiie  leur  donne  le  marclié  de  l’univers.  Vous  avez  donc 
pris,  en  jiarlant  de  la  Hul lande,  la  dépense  pour  la  i‘e- 
ecHe  et  la  recette  pour  la  dépense  ;  légère  méprise,  en 
verjlo'l  » 

Mais,  pouvait-on  répondre  du  côté  des  économistes. 


'  Ih'alogues  Hftr  le  commerce  des  ides,  ji.  155-15S. 

-  Ibid.,  [I.  (>5  ol  i-uiv. 
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il  ii’a[i|)at'lieiU  rjti’à  un  [vcu|)lc  (rcsclavcs  iralunuloiinor  à 
scs  cfiefs  le  soin  (le  sa  sulisisLaticc.  Si  le  moi  ne  (rouve 
toujours  ouvertes^  à  riieurc  sonnaille,  les  porles  du  ré¬ 
fectoire,  c*cst  iju’il  est  soumis  à  une  discipline  austère.  Si 
le  soldat  n’a  point  àsc  mettre  en  peine  de  sa  nourriture, 
c’est  fju’il  est  dans  son  rôle  d’obéir,  a  Je  te  notirnVai, 
tu  me  serviras,  »  voilà  le  contrat  de  la  servitude.  Le 
jour  où  un  peuple  est  chargé  de  sa  propre  existence, 
il  est  reconnu  inajeur,  il  est  affranchi.  Ce  coté  de  la 
question  n’avait  jtoint  échappé  à  la  vue  perçante  du  jui- 
blicisle  napolitain.  Il  reconnaissait  que  le  soin  d’entre- 
ienir  rabondance  et  le  bas  prix  des  grains  était  la  préoc- 
cuiiation  })rincipale  du  pouvoir  dans  tonies  les  contrées 
de  la  servitude,  au  Caire,  dans  le  royaninc  de  Maroc,  à 
Constantinople;  il  avouait  que  la  [lolitiqiie  du  grand 
visir  se  résumait  dans  ces  mots  :  fl  faut  apfyrovlaionnrr 
Slamboul ;  et  il  n’ignorait  [las  ce  «jn’était  devenue  Home 
an  temps  on  ses  empereurs  disaient  :  a  Donnons  à  la 
multitude  du  pain  et  des  spectacles.  »  Mais  la  pré¬ 
voyance  que  les  despotes  s’imposent  dans  leur  intérêt, 
Galiani  ne  pensait  pas  qn’oii  dut  l’interdire  aux  tuteurs 
des  peu[>!es.  Or,  la  France  en  était-elle  à  ce  ])üiiU  qu’on 
y  pût  abandonner  sans  péril  la  vie  de  la  multitude  aux 
caprices  de  l’égoïsme  encouragé  par  rindéjîciiilaiice? 
Ftait-cc  UM  peuple  en  état  de  parfaite  santé  (jitc  celui 
(ju’on  voyait  courbé  encore  sons  le  doulde  joug  de  la 
misère  et  de  l’ignorance?  Il  aurait,  du  moins,  fallu  res¬ 
pecter  la  convalescence  du  malade,  lui  ménager  nue 
transition  entre  la  clôture  et  le  grand  air,  Nil  repente^ 
disait  Galiani;  et  dans  le  fameux  édit  de  '1704  il  dé¬ 
nonçait  une  concession  lro[)  précipitée,  trop  aventu¬ 
reuse  à 

Au  reste,  les  attaques  de  Galiani  poi’taienl  sur  l’aji- 
plication  prématurée  du  prinei[)c,  non  sur  le  pniicijie 
liü-nième.  Devinant  à  riiorizoïi  la  Dévolution  française,  il 
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avait  soin  de  rnservcr  ravenir  ;  cl  il  allait,  datisscs  jircvi- 
sions.  Iiicn  an  delà  du  libcralisuiedc  89,  lorsqu’il  ccrivail  : 
«  J’attends  lin  code  entier  au  lieu  d’une  seule  loi.  La  polîli' 
que  ancienne,  l’administralion  de  nos  pères,  la  i'“i  i ce,  fi  1 1 e 
aîiice  de  la  politique,  roulaient  cnticreinent  sur  la  dé¬ 
fiance  réciprofjuc  du  peuple  et  du  souverain.  Si  la  con¬ 
fiance  prend  sa  place,  il  [’auL  clianger  toute  la  luachinc. 
iAbru-s  rerum  viihi  tKOiciVur  nrdo  :  un  nouvel  ordre  de 
choses  se  présente  à  ma  vue.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  secte  des  écoiioinistes  était 
née  de  la  réunion  de  deux  écoles,  dont  rime,  sous  le 
nom  s[)écial  de  Physiocratie,  penchait  pour  ragriculture, 
l’autre  pour  le  commerce.  Bien  que  la  bourgeoisie,  au 
dix-huitième  siècle,  se  sentît  à  la  veille  de  pouvoir  fonder 
sa  jmissancc  sur  la  possession  d’une  partie  du  sol,  ce¬ 
pendant  le  véritable  levier  de  la  classe  ascendante  ii’é- 
tail  encore  que  dans  la  richesse  mobilière  ;  et  les  plijsio- 
crates  ne  se  seraient  prohaldement  jias  maintomis,  s’ils 
n’avaient  pu  se  [lerdre  dans  les  rangs  des  disciples  de 
Gournay.  La  France  bourgeoise  était  mamifacturière,  par 
essence  ;  et,  en  celle  qualité,  elle  dut  vivement  applaudir 
aux  coups  que  Galiaui,  dans  son  livre,  vint  porter  aux 
sociétés  juircmeiit  agricoles  :  car  la  question  des  grains 
n’avail  été  pourGaliani  qu’une  occasion  de  sc  livrer  aux 
plus  vastes  aperçus  et  de  s’élever  à  un  merveilleux 
examen  des  lois  générales  de  la  politique.  C’est  un  ta¬ 
bleau  bien  imprévu  et  bien  saisissant  que  celui  des  na¬ 
tions  agricoles  tracé  par  Galianl  dans  scs  Pialoynes.  Bien 
n’égale  l’éclat  qu’il  a  su  donner  ici  à  ses  vues.  Ses  idées 
neuves,  il  les  caciie  en  quelque  sorte  sous  son  manteau 
comme  des  laiilernes  sourdes;  puis,  les  décoiivrauL  à 
r improviste,  il  les  présente  aux  yeux  du  lecteur  et  l’é¬ 
blouit.  Qui  ne  sait  l’ histoire  du  joueur,  son  caractère 
âpre  cl  généreux,  ses  transes  mortelles,  et  ses  dettes  et 
scs  folies,  son  luxe  mêlé  d’indigence,  ses  superstitions, 


f  ï  Zn 


IHMÜINES  KT  CaUSKS  Itl-:  lA  lUA  Ül.l'TIO.V 


sa  niinc  presque  inévifable?  Kh  liîen,  celle  iiistoirc,  sui¬ 
vant  Galiaiii,  c’est  celle  ri’ui»  peuple  exclusivctueiit  ajiri- 
cote‘.  Voyez  ce  lahoiirciir  :  il  jette  «les  rouleaux  de  louis 
sur  une  vaste  lablc  de  jdiai'aoUj  qui  est  la  terre;  mais  ce 
sont  les  dlétnenls  qui  tiennent  la  banque.  L’inconnu  est 
donc  le  dieu  fpi’un  jiemile  agricole  invoque  toujours. 
Ballotté  sans  cesse  entre  la  crainte  et  l’espérance,  un  peu¬ 
ple  agricole  est  continuclleinent  exposé  à  voir  le  sort  dé¬ 
jouer  SOS  calculs  ;  il  croit  aux  rnalélices  :  il  est  auperati- 
tieux,  J)’ U  II  autre  coté,  male,  cndiirei  au  travail,  et  na¬ 
in  relleinenl  fier,  il  ne  redoute  point  les  combats  :  il  est 
belliqueux.  Mais  la  guerre  est  le  luxe  des  nations  :  c’est 
jiar  lîi  qu’elles  se  ruinent  quand  elles  ii’oiit  [las  assez  de 
ma  II  II  factures  jioiir  parer  au  surcroît  de  dépenses  que  la 
guerre  entraîne.  On  aliène  à  vil  prix,  on  emprunte  à  gros 
intérêt  :  c’est  l’époijuc  du  joueur  oudelté.  Chez  un 
peuple  agricole,  les  grands  se  laissent  aller  volontiers  à 
o|)[>rimcr  les  faibles,  et  il  arrive  un  jour  où  la  niullituile, 
«le  désespoir,  appelle  à  son  secours  le  despotisme  d’un 
seul  ;  le  joueur  est  en  prison  :  c’est  la  monarchie. 

Ainsi,  avec  ré[)i  de  blé  «[u’il  avait  ramassé  sur  son 
chemin,  Galiani  écrivait  l’bistoii'c  de  f^rance.  Lien  effet, 
superstition,  guerre,  féoilalilé,  «Icspotisme,  nVîtait-ce 
point  là  l’iiîstoire  «le  fa  nation  framjaise,  tant  qu’elle  était 
restée  agricole,  c’esi -à-dire  jusqu’à  l’épanouissement  des 
maïuifacUires  au  signal  de  Colbert? 

Au  dix-lmitième  siècle,  les  livres  «Uaicnl  des  évenc- 
nieiils  :  l’ouvrage  de  (ialiani  [trodnisil  une  impression 
immense  et  «iiiiversclle.  Les  femmes  l«î  lisaient  et  le  por¬ 
taient  dans  leui'  sac  à  ouvrage.  Voltaire  fut  émerveillé ^ 
ïiirgol,  passant  en  l'evue  les  i‘C«uiomist«ïs ,  ne  trouvait 
point  parmi  eux  un  écrivain  capable  d’engager  le  com- 


‘  nintogues  sur  le  commerce  dea  blcs,  «le  la  page  lOi  à  la  page  115. 
-  t^oi  re^poHdüHcc  de  \  ôll(iirc  ,  Icitre  .'cceLixt .  au  coîiite  d  Argeetaî. 
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bat  contre  un  jouteur  aussi  recIiMitable  V  Ayant  appris 
que  l’abbé  Morellet  avait  l’intention  de  réfuter  Galiani, 
Turgot  mit  à  le  détourner  d’une  telle  entreprise*  une 
franchise  honorable.  Mais,  (juoi(|ne  les  conseils  de  Turgot 
fussent  en  général  îles  oi'dres  pour  ses  amis,  Morellet 
eut  l’imprudence  d’entrer  en  bco.  Inviolabilité  absolue, 
permanente,  du  droit  de  l’individu  sur  sa  chose,  la  lié- 
faiatioit  de  Galiani  par  l’abbé  Morellet  ne  sortait  pas  de 
ces  liiiiilcs.  L’esprit  du  livre  et  de  l’école  qui  l’inspira 
SC  trouve  tout  entier  dans  le  passage  snîvaiit  :  «  Un 
homme  ne  fait  qu’un  usage  simple  de  sa  propriété,  de 
sa  maison  ,  lorsqu’il  s'y  met  à  couvert  des  injures  de 
l’air,  sans  même  ouvrir  sa  piorte  à  celui  qui  souffre  au 
dehors*.  » 

L’école  des  économistes  prévalait  cependant;  chaque 
jour,  sou  cercle  s’étendait  ;  et  rheure  vint  enfin  où  elle 
s’empara  du  pouvoir. 

Le  10  mai  1774,  Louis  .\VI  montait  sur  le  trône;  et 
li’ûis  mois  après,  Voltaire  écrivait  :  et  Si  Louis  XVI  con¬ 
tinue,  il  ne  sera  plus  ([uestion  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je 
reslinte  trop  pour  croire  qu’il  jmisse  faire  tous  les 
changements  dont  on  nous  menace,  11  me  semble  qu’il 
est  né  prudent  et  ferme;  il  sera  donc  un  grand  et  bon 
roi.  Ifriirenx  ceux  qui  ont  vingt  ans  comme  lui,  et  qui 
goûteront  longtemps  les  douceurs  de  son  règne  *  1  » 

Ce  règne  dont  Voltaire  saluait  ainsi  la  liienvenue, 
conimciiça  par  une  imprudence.  Louis  XVI,  qui  avait 
des  mœurs  réglées  et  un  caractère  sérieux ,  sc  donna 
pour  premier  ministre  et  pour  guide  un  vieux  courtisan, 
eu  qui  la  frivolité  n’était  que  le  vernis  d’une  corruption 
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*  Lellre  de  Turgot  à  mademoiselle  Lespinasse,  20  janvier  177Ü. 

-  mémoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  1G7. 

'*  Réfutation  des  Dinlogites  sur  le  commerce  des  blés^  cap.  iv,  p. 
et  108.  Londres,  1770, 

*  CoiTespondance  de  Voltaire,  À  madume  d'Épinay. 
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systcmatifjiie.  iîlenlôt,  sous  l’ceil  et  par  la  volonté  du 
rom  Ici  de  Maurepas,lc  ministère  fut  coni])lélemoiU  renou¬ 
velé.  D’Aiguillon  fit  place  au  comte  de  Yergennes,  le 
comte  du  Muy  eut  le  ))Oi'tcreuille  de  la  guerre;  Mau- 
j»eou  fut  t'cmplacé  par  Hue  de  Miroménil;  et  'fiirgol, 
apjiolé  d’abord  à  la  marine,  ne  tarda  pas  à  succéder  à 
l’abbé  Terray  aux  finances.  Dans  la  persoime  de  Tiii’gol, 
les  économistes  étaient  au  gouvernail,  ci  ils  ne  doutaient 
pas  que,  gnice  au  zèle,  à  l’intrépidité  du  nouveau  con¬ 
troleur  général,  leurs  idées  n’allassent  recevoir  enfin  une 
application  éclatant e. 

Nous  avons  montré  Turffol  écrivain  et  adminisli’ateur ; 


que  serait  le 

Tnrgot  avait  une  figure  1  ici  le  et  sévère.  F  levé  pour 
l’état  ecclésiastique,  auquel  la  pliilosopliic  l’enleva,  il 
avait  iqiporté  dans  le  inonde  des  liabilndcs  de  réserve  et 
de  pudeur  qui,  ennoblies  par  son  orgueil,  en  imposèrent 
à  la  frivolité  de  ses  égaux.  $i  pour  transformer,  en  la 
calmant,  une  société  qïii  sc  sent  mal  à  Taise  et  qui  s’agite, 
il  suffisait  de  posséder  une  instruction  vaste,  Tmgol  eût 
été  pins  digne  que  personne  de  veiller  sur  Tébranlement 
de  son  jiays.  Car  il  s’était  essayé  par  Tétude  dans  toutes 
les  directions  et  il  avait  fait  en  ([nclqne  sorte  le  tour  de 
cliaque  science. 

Mais  son  esprit  manquait  d’étendue.  11  iTavait  pas 
ce  juiissant  coup  d’æil  qui,  dès  Tabonl,  mesure  la  portée 
d’im  principe.  De  là  ses  erreurs  et  scs  conlradiclions.  Il 
aimait  le  pcujile  assurément,  lui  par  qui  tombèrent  le 
monopole  des  corporations  et  la  tyrannie  des  corvées  ;  et 
cependant,  à  la  place  de  l’antique  oppression ,  que  ve¬ 
nait-il  proposer?  La  dignité  de  Tljomme  dans  son  isole¬ 
ment,  sa  grandeur  dans  son  égoïsme,  la  guerre  entre 
les  intérêts  sous  le  nom  de  conciiiTcuce,  le  délai-ssement 
du  pauvre  sous  le  nom  de  liberté,  pour  tes  forts  la  pro¬ 
tection  du  laissez-faire,  pour  les  faibles  la  dérisoire  tu- 


1 


TURCOT . 


551 


telle  du  hasard!  Ne  vous  étonnez  pas  si,  dans  sou  inlcii- 
dance  du  Limousin,  il  fit  preuve  pour  le  peujile  d’une 
sollicitude  |>atcrnellc  ;  si,  après  avoir  proclame  en  théorie 
la  légi limité  de  l’usure,  il  essaya  d'en  comhaltre  par  des 
voies  détournées  l’humiliant  et  cruel  empire;  s’il  décréta 
la  bienfaisance,  après  avoir  prêché  dans  ses  livres  la  re¬ 
ligion  du  droit  individuel,  idole  à  laquelle  devaient  être 
immolées  tant  de  victimes  humaines...,  Turgot  avait  de 
la  droiture  :  comment  le  publiciste  n’aurai t-il  pas  clé 
maintes  fois  dans  lui  réfuté  par  l’homme  de  luen  ?  Aussi 
est-ce  le  trait  le  plus  saillant  de  sa  vie,  rpie  ce  contraste 
entre  le  mérite  de  ses  actions  et  la  fiuisscté  de  ses  vues. 

Sa  honte,  au  surplus,  n’étail  que  celle  de  l’esprit.  Son 
austère  éloignement  pour  les  femmes  fut  une  de  ses  fai¬ 
blesses.  il  ne  connut  pas  cet  le  généreuse  tendresse  du 
cœur  ({U i,  en  échauffant  l’intelligence,  la  féconde  et 
l'éclaire.  Il  n  eut  ni  cette  sensibilité  forte  qui  résiste  au 

res,  ni  cette  imagination  vive  et 
réglée  fjni  par  l’attrait  du  beau  nous  conduit  à  la  vérité 
aussi  sûrement  que  la  raison  elle-niôme.  l’assioimé, 
Turgot  le  fut,  mais  un  peu  à  la  façon  des  sectaires,  et 
non  comme  doit  l’ctrc  un  homme  d’Elal.  11  Au  sait  tenir 
le  salut  d’un  peuple  dans  le  triomphe  mathématique 
d'une  école.  l)isoiis-le  sans  détour  :  rien  de  tout  à  fait 
grand  ne  parut  en  lui,  si  ce  n’est  pourtant  le  courage. 

Et  toutefois,  pas  de  lâval,  à  cette  époque,  qu’on  eût 
été  en  droit  de  lui  opposer,  à  I’cxcc|)(ion  de  Necker. 

Né  à  Genève,  il  n’était  encore  connu  que  par  un  Eloge 
(le  Colbert  que  l’Académie  avait  couronné;  mais,  dans 
cette  œuvre,  l’écrivain  laissait  deviner  le  ministre.  11  est 
certain  que  Necker  s’était  sculi  de  bonne  heure  la  passion 
de  gouverner,  et  ceux  (jiii  le  connaissaient  i’en  jugeaient 
digne.  Sa  femme,  douée  des  plus  bienfaisantes  vertus  et 
d’un  grand  caractère,  lui  avait  voué  un  culte  mêlé  de  vé¬ 
nération  cl  de  tendresse;  et  dans  leur  salon,  où  grandis- 
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sait  nn  enfant  <]ni  fut  madame  de  Staël,  il  régnait  une 
sorte  de  gravite  ofliciclle  qui  annonça  il  les  projets  de 
l’ambition. 

S’il  faut  en  croire  Ijavatcr,  (ont  révélait  dans  Nocker 
riiomme  d’Etat  et  le  philoso|ine.  Scs  sobres  discours  et 
le  calme  de  son  maintien  disposaient  aux  sages  pensées. 
On  l’aimait  sans  familiarité;  on  le  respectait  sans  em¬ 
barras.  Onand  Lavaler  le  vit,  c’était  après  une  de  ces  poi¬ 
gnantes  défaites  qui  remplissent  de  trouble  les  ànies  vul¬ 
gaires.  Necker  se  montra  sérieux,  mais  tranquille;  avec 
une  parfaite  liberté  d’esprit,  avec  une  aisance  naturelle, 
il  fil  au  visiteur  attendu  les  bonneurs  de  sa  maison  ;  seu¬ 
lement,  il  parla  peu,  en  homme  (pii  s’est  fait  dans  sa 
pensée  un  refuge  contre  les  orages  de  la  vie.  Heureux 
s’il  n’avait  pas  eu  contre  lui  une  Ibrtunc  acquise  trop  ra¬ 
pidement,  des  spéculations  trop  bien  conduites  et  un 
génie  soupçonné' 

Maison  lui  aurait  pardonné  son  opulence,  pcnt-èlre; 
ce  qu’on  ne  lui  pardonna  pas,  ce  fut  son  dédain  pour 
les  penseurs  on  vogue,  ce  fut  rindependante  supériorité 
de  son  esprit.  Car  il  avait  dénoncé  le  mensonge  île  cer¬ 
tains  mots  pompeux  avec  lesquels  on  endort  les  douleurs 
de  la  mulliludc  abusée;  il  avait  compris  et  osé  dire  que 
le  droit  de  vivre  et  d’étre  heureux  est  uti  leurre  pour  qui 
n’en  a  |ms  le  pouvoir;  rpie  la  liberté  de  l’indigent  est 
un  des  modes  de  rcsclavagc;  que  toute  prétention  de 
l’individu  doit  avoir  le  bien  général  pour  règle,  pour  li¬ 
mite,  et  l’État  pour  juge. 

Là  fut  le  véritable  crime  de  Necker  aux  yeux  des  éco* 
nomisles.  Mais  pendant  qu’ils  le  poursuivaient  de  leur 
colère  et  quelques-uns  de  leurs  calomnies  ;  pendant 
qu’bnniiHé  de  le  liaïr,  Turgot  cherchait  à  sc  cacher  à 
lui -meme  les  blessures  de  son  orgueil  en  affectant  pour 
son  rival  un  mépris  violent  et  faux,  Necker  s'attachait  à 
ne  combattre  dans  ses  adversaires  que  leurs  idées,  et 
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o|>[)osant  à  leurs  injures  une  invincible  politesse^  il  les 
Rccalïlail  de  sa  inodéralion. 

Du  reste,  cuniine  liauleiir  tic  vues  el  cîial eur  de 
senlimenl,  nul  doute  que  Necker  ne  lui  sujiérieur  à 
Turgül, 

Mais  les  opinions  de  ce  dernier  allégtunenl  singulière¬ 
ment  la  charge  du  j)Ouvoir.  Ilétruirc  les  obstacles,  puis 
laisser  faire,  c’étail  gouverner,  stdon  Tnrgol.  Kl  s^il 
liilhiit,  pour  cela,  le  courage  de  l’Iioimiie  il'aclioii,  on 
SC  jiouvait  passer  de  l’intrépidité  du  penseur,  ^iecker 
voulait,  au  contraire,  qu’on  fît  à  l’autorité  une  laborieuse 
el  grande  situation.  Suivre  à  travers  les  cum  pi  ica  lions 
sociales,  suivre  d’un  coBur  ému  et  vigilant  l’e-vi stance  agi¬ 
tée  du  pauvre  ;  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous  cl  à 
ce  que  cliacun  li’ouvàt  place  dans  le  domaine  sacré  du 
travail  ;  avoir  de  la  force  pour  les  faibles,  de  la  sagesse 
pool'  les  ignorants;  défendre,  sinon  le  iionlieur,  au 
moins  le  pain  de  la  multitude  contre  le  Innital  régime  de 
la  concurrence  el  les  désordres  d’un  antagonisme  uni¬ 
versel...,  voilà  par  (juels  soins  el  par  quelle  sollicitude 
rvecker  entendait  mériter  l’iionneur  de  gouverner  un 
eiii|)ire. 

C'était  dematider  à  un  ministre  un  ensemble  de  qua¬ 
lités  qu’il  ne  fut  pas  donné  à  Necker  de  réunir.  11  devait 
Jonc  lui  arriver,  (luauJ  il  serait  aux  affaires,  J  elre 
écrasé  sous  le  poids  de  sa  jiropre  conce|>tioii. 

Armé  d’un  principe  absolu,  ne  sc  proposant  que  d’a- 
liatlre,  et  bien  résolu  à  s’en  reposer  des  suites  sur  la 
clairvoyance  de  l’intérêt  privé,  ïurgot  n’eut  qu’à  mar¬ 
cher  droit  devant  lui.  Il  ii’en  fut  pas  ainsi  de  Necker, 
que  possédait  le  désir  de  tout  régler  et  de  tout  prévoir. 
Une  fois  ntoiité  sur  le  faîte,  il  se  sentît  des  forces,  une 
volonté  inférieures  à  son  idéal  ;  il  eut  peur  d’ètre  insuf¬ 
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(|ije  son  l’ügnnl  portait  pins  loin  ;  car  l'imlécision  est  le 
tourinent  <]c  la  clairvoyance. 

Tiirgol  s’éleva  donc  an-dcssns  de  ses  écrits;  Necker 
descendit  au-dessons  des  siens, 

Tontcfüis,  la  popularité  de  Necker  fut  immense,  nous  le 
verrons;  et  rien  ne  devait  mampierà  son  rapide  triom- 
plie,  ni  les  acclamations  de  la  place  piibli<jne,  ni  renlliou- 
siasme  des  femmes,  ni  cette  foule  d’envieux  oue  tout 
liommc  éminent  traîne  après  lui,  furieuse,  imjmissante, 
et  condamnée  à  grossir  de  ses  clameurs  le  bruit  que  la 
gloire  fait  en  passant. 

A  peine  arrivé  au  contrôle  général,  Tiirgol  avait  songé 
à  y  installer  la  doctrine  des  économistes;  cl,  le  15  sep- 
teinlu'e  1774,  un  arrêt  du  conseil  ordonnait  la  libre 
cii'culation  des  g^rains  dans  Tintérieur  du  rovanme.  Toute 

O 

l’école  fut  transportée  de  joie.  Alors  Xecker  prit  la 
plume,  cl  d’un  sujet  que  Galiani  semblait  avoir  épuise, 
il  lit  sortir  un  livre  puissant,  iin  livre  où  régnait  d’un 
bout  à  l'autre  iiite  grave  éloquence,  une  émotion  conte- 
nue,  et  dont  certaines  pages  eussent  pu  être  également 
avouées  par  iin  homme  d’Etat  et  par  nn  poète,  Xe 
cliercliant  datis  la  ([iiestion  des  grains  qu’une  occasion 
de  combattre,  au  protil  du  peuple,  le  système  de  l’indî- 
vidualisme,  et  l'cmontant  aux  principes  constitutifs  des 
sociétés,  Xiccker  les  soumettait  à  un  examen  aussi  élevé 
qu’audacieux. 

Celui  qui,  dans  l’origine,  planta  quelques  pieux  autour 
d’un  terrain  et  y  jeta  la  semence,  aurait-il  jamais  ob¬ 
tenu  à  ce  seul  tili'C  !e  privilège  exclusif  de  ce  terrain 
j»our  tous  ses  descendants  jusqu’à  la  tiii  des  siècles?  Non, 
non,  répondait  Neeker.  «Tant  d’avantage  ne  pouvait 
point  appartenir  à  ce  petit  mérite »  Le  dn)it  de  pro- 


*  Sur  la  légidatioti  et  le  commerce  des  grains,  part,  1,  cîiap. 
p.  1 75.  ubccLxxvt. 
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priôLé,  aux  yeux  de  Xecker,  n’était  donc  basé  que  sur 
la  |)résoinp[ion  de  son  utilité  sociale  ;  et  à  ceux  qui 
osaient  ne  donner  à  leur  droit  d’autre  l'oiuleinent  que 
leur  droit  même,  il  demandait:  «  Votre  titre  de  [ïosses- 
sion  est-il  écrit  dans  le  ciel  ?  Avez-vous  aiqiorté  votre 
tcri’c  d’une  planète  voisine  !  Quelle  Ibree  avez- vous  que 


vous  ne  teniez 
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Nccker  ne  détiiiissait  pas  la  liberté  avec  luoius  de  jus¬ 
tesse.  tjue  pour  des  hommes  élevés  dans  roliéissance  et 
frap|)és  du  Ion"  spectacle  de  leur  servitude,  le  mot,  le 
seul  mot  (iberlé  lùl  un  enchantement,  et  que  celui  de 
prohihitiott  retentît  au  Tond  de  leur  àme  comme  le  bruit 
d’une  chaîne  non  encore  brisée,  Necker  n’eu  était  pas 
surpris;  mais  il  ne  lui  avait  pas  échappé  ([u’au  milieu 
d’une  lutte  universelle,  et  quand  les  aimics  sont  inégales, 
la  liberté  eslLoiil  sinqdement  riiypoci’isie  de  l’oppression. 
Au  nom  de  la  liberté,  pcrmetlricz-vous  à  riioinme  ro- 
Imsle  d’améliorer  son  sort  aux  dépens  de  riiumme  faible? 
Or,  disait  Necker,  «  l’homme  fort  dans  la  société,  c’est 
le  propriétaire,  l’homme  faible,  c’est  l’homme  sans  pro¬ 
priété  A  » 

Et  [)0ur  mieux  montrer  a  quels  scandales  peut  conduire 
l’idée  du  droü^  quand  ou  ne  rinlerprèle  pas  avec  le 
cœur,  il  avait  recours  îi  une  liypollièse  saisissante®.  11  sup¬ 
posait  quelques  hommes  trouvant  moyen  de  s'approprier 
l’air  comme  d’autres  s’élaicnl  aj>|)roprié  le  sol  ;  puis,  il 
les  représentait  imaginant  des  tubes,  iiivenlaut  des 
pompes  pneumatiques,  ([ui  leur  permissent  de  raréfier 
l’air  ici,  de  le  condenser  ailleurs  :  ces  quelques  hommes 
seraient-ils  reçus  à  disposer  arbitrairement  de  la  respi¬ 
ration  du  genre  bu  main  ? 

Ainsi,  sans  allaquer  radicalement  le  droit  de  pro- 


*  Sur  la  iégütntiûii  et  le  commerce  des  grains,  cliap,  ixvi,  p,  176. 
s  IbiiL,  p.  18i. 

*  Ibid.f  pari.  I,  cliap.  v,  p.  225. 
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])riulc%  et  précisément  parce  fpie  la  liberté  lui  élail  cbère^ 
Necker  leur  assignait  pour  mesure  le  liien  public.  Appli¬ 
quant  h  la  question  des  grains  cos  principes*  il  en  tirait 
des  conséijLienccs  diaméti’alement  contraires  au  système 
des  économistes.  A  rindividu  isolé  disant  :  Je  veux 
l'aire  ce  qui  me  plait,  »  il  opposait  la  société  disant  : 

«  Je  ne  veux  pas  ipibin  homme  puisse  faire  ce  qui  me 
blesse*.  «  Vous  affirmez  que  votre  blé  est  à  vous  ?  «Oui, 
réiiond  la  société,  mais  poui'  ipi’il  serve  à  tous.  » 

Oi'  la  liijcrié  constante,  absolue,  d’exjiorter  les  grains, 
de  les  vemlre  ou  de  ne  les  veinlre  jms,  d’en  user  et  d’en 
abuser,  |>ouvait-elle,<lans  certains  cas,  devenir  mortelle  au 
peuple?  A'ecker  s’étonnait  qii’on  posât  la  question,  Kn 
fait  de  gi’ainSj  le  su  péril  u  du  propriétaire,  c’est  la  vie 
de  riiomme  de  main-d’œuvre.  Aliandonner  aux  caprices, 
à  la  cupidité  de  rintérét  personnel,  la  disposition  d’un 
siiperllu  si  précieux,  c’était,  selon  Necker,  donner  aux 
uns  sur  les  autres  droit  de  vie  cl  de  mort. 

Et  il  s’agissait  ici  décompter,  non  pas  seulement  avec 
le  plus  im|)éncux  des  besoins  de  la  multitude,  mais  avec 
son  imagination  et  sesalarmcs.  Ou’on  se  ligure  cent  mille 
hommes  dans  un  espace  fermé;  cent  mille  pains  sont 
nécessaires  à  leur  nourrit nre  journalière,  et  ces  pains, 
quelques  maicliands  viennent  chaque  jour  les  apporter. 
Tant  que  la  fourniture  est  faite  exactement,  le  [udx  con¬ 
venu  ne  change  point;  mais  qn’un  jour  deux  pains  vien¬ 
nent  à  manquer,  rien  que  deux  pains,  vide  qui  prive 
deux  personnes  de  leur  subsistance,  la  crainte  d’être 
l’un  de  ces  malheureux  va  exciter  une  ardeur  d’acheter, 
incalculable  dans  ses  effets  ;  et  où  s'aiTêteronI  alors  les 


La  libre  exportation  des  grains  ne  paraissait  admissible 


*  Sî<r  la  législation  et  le  commerce  des  grains^  paît.  I,  cliap.  xxvii, 
p.  181  et  182. 


* 


1 


NECKKR, 


^  F»  n 

O.)  i 


à  Neckcr  que  sons  l'emiure  frun  tniité  tle  commerce  qui 
aurait  assujetti  les  étrangers  à  une  exacte  réciprocité  ; 
mais  que  la  France  ouvrît  scs  greniers  à  îles  nations  qui 
lui  fermaient  les  leurs,  et  cela  au  gré,  selon  la  fantaisie 
on  les  calculs  d’un  petit  nomlirede  particuliers,  un  pareil 
laisscz-aller  cachait  un  criminel  dédain,  un  dédain  témé¬ 
raire,  pour  les  intérêts  et  la  vie  du  peuple, 

a  Vous  voulez  protéger  l’agriculture,  disait  Neckcr  an.x 
économistes?  Voici  des  terres  fju’oii  laisse  incultes, ^  et 
vous  voulez  qu’on  les  cultive?  Hh  liien,  des  avances  sage¬ 
ment  faites  aux  possesseurs  de  ces  (cri'os,  une  manufac¬ 
ture  établie  dans  le  voisinage,  une  franchise  momcnlanéc 

nn  canal  creusé,  une  rivière  rcmlnephis  navi¬ 
gable,  une  baisse  générale  produite,  dans  l’intérêt  de 
l'argent,  par  une  lionne  administration,  voilà  les  vrais 
moyens  d’exciter  la  culture,  et  les  seuls  (|ui  soient  dignes 
d'un  homme  d’Etat.  Mais  lier  renconrageinenl  de  l’agri- 
cnUiire  à  la  faculté  donnée  aux  proju’iélnircs  de  grains  de 
s’enrichir  par  des  hausses  subites  qui  plongeront  des 
milliers  de  lamilles  dans  la  détresse,  dans  le  désespoir, 
c’est  un  jeu  plein  de  cruauté  et  de  périls.  » 

Sous  prétexte  que  les  salaires  finissent  toujours  par  se 
propnrlionner  an  prix  des  denrées  de  première  nécessité, 
les  physiocrates  prétendaient  que  le  liant  prix  des  sul»- 
sistances  n’avait  rien  de  contraire  aux  intérêts  du  peuple: 
Necker  réfutait,  avec  émotion,  ce  daiigcrcnx  so[>hisnie. 
C’est  aujourdMiui  que  le  pain  devient  plus  cher;  et  c’est- 
dans  un,  dans  deux,  dans  trois  mois  seulement  que  mon 
salaire  augmentera!  Dans  rinlcrvalle,  faudra-t-il  que  je 
meure?  El  Necker  s’écriait  : 

«  Deman<lez  à  cet  homme  qui  conduit  une  cliarrue; 
demandez  à  cette  horde  de  moissonneurs,  à  qui  l’on 
donne  en  argent  la  plus  petite  récompense  possible,  s’ils 
désirent  la  cherté  des  subsistances  ;  ils  seraient  bien  éton- 
nés,  s’ils  savaicnl  lire,  d’apercevoir  nue  c’est  en  leur  nom 
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qirun  la  rôulamc.  C'esI  itti  grand  abus  que  de  faire  servir 
a  compassion  pour  le  peuple  à  foi’tiliei'  les  prérogatives 
des  propriétaires  ;  c’csl  presque  imiter  l’art  de  ces  ani¬ 
maux  terribles  qui,  sur  les  bords  des  fleuves  de  TAsie, 
prennent  la  voix  des  enfants  pont'  dévorer  les  hommes',» 
Ouanl  à  la  liberté  intérieure  tlu  commerce  «les  grains^ 
Neckei'  en  dévoilait  avec  sagacité  les  inconvénients  sans 
en  dissimuler  les  avantages.  Aussi  bien,  il  était,  loin  de 
conclure  à  la  suppression  de  cette  liberlé  ;  il  se  bornait 
à  indi(|uer  les  règles  qui  pouvaient  empêcher  «ju’à 
l’égard  du  pauvre  elle  ne  se  transformât  eu  tyrannie. 


L 


jC  peuple  ne  tient  guère  à  la  société  que  par  ses 


leurs,  et  de  tout  cet  espace  immense  qu’on  appelle  l’a¬ 
venir,  il  n’aperçoit  que  le  lendemain  :  Aecker  concluait 
de  là  qu’assurer  le  lendemain  du  jieuple  est  le  devoir  le 
plus  pressant,  le  plus  sacré  de  l’Etat.  «  Eb  quoi  î  les  re¬ 
présentants  de  l’ordre  public  [lourraienl  me  contraindre 
à  éteindre  im  incendie,  à  mourir  dans  une  bataille,  et  ils 
ne  veilleraient  pas  à  ma  subsistance  !  ils  n’établiraient 
pas  les  lois  qui  [leuvent  la  garantir  !  ils  ne  modéreraient 
]»as  l’abus  possible  de  la  riebesse  envers  rindigencc,  de 
la  force  envers  la  fiji blesse  ^  !  » 


[Tf* 
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’  Niir  la  h'ffislatiûfi  et  le  comnieree  f/rai/v-s,  füitl.  I,  cli:iji,  xxu, 
|).  180. 

s  Croir^it-oii  (nic  les  écütioiiiisles  oiif  accusé  Necker  île  mauvaise  foi 
[)Our avoir  Irailé  ilans  sou  livre,  e(  de  la  circulation  intérieure,  et  de  Tex- 
nortülion,  alors  que  réilit  de  Turgot  [lorlait  seuLeuiciit  sur  la  circulation 
intérieure?  Comme  s'il  ti’étail  pas  dans  le  droit  et  du  devoir  d'im  écrivain, 
quand  il  altordc  une  question  do  celle  nature,  do  Teuvisager  sons  tous  les 
aspects  1  I.e  reproche,  ici,  se  trouvait  d'autant  plus  injuste,  ipie,  si  l'ex¬ 
portation  n'était  ]>üs  dans  l'Wit  de  Turgot  (dont  Necker  au  surplus  ne  parle 
pas),  elle  était,  au  su  de  tous,  dans  les  docrines,  les  écrits  et  les  projets 
de  l’école. 

Sur  la  le’gülalion  et  le  commerce  des  grains,  part.  I,  ctiap.  xxrv, 
p.  165. 

*  Aussi  n’a-t'On  pas  manqué  de  les  relever  dans  V Encyclopédie  non- 
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«  On  dirait  qiduii  petit  noml)ro  d’hommes,  après  sVjtre 
partagé  la  terre,  ont  lait  des  lois  d’union  et  de  garantie 
contre  la  irndliUidc,  comme  ils  auraient  mis  des  abris 
dans  les  bois  jioiir  se  défendre  contre  les  bêtes  sauvages. 

,  on  ose  le  dire,  après  avoir  éta 
propriété,  de  justice  et  de  lilierté,  oji  n’a  presque  rien 
fait  encore  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des  citoyens. 
Ouc  nous  im])orleiit  vos  lois  de  |)ropriclé,  pourraient-ils 
dire?  nous  ne  (lossédous  rien  ;  vos  lois  de  justice?  nous 
n’avons  rien  à  défendre;  vos  lois  de  li(>crté?  si  nous  ne 
travaillons  pas  demain,  nous  nlomTOus^  » 

Au  mois  d’avril  (1775),  Necker  sollicita  la  permission 
d’imprimer  sou  livre,  et  d  se  présenta  chez  le  contrôleur 
général.  L’entrevue  de  ces  deux  bonimes  eut  quelque 
chose  de  froid  et  de  solennel.  L’ahhé  Moiellel  était  pré¬ 
sent’  :  il  fut  témoin  de  la  hauteur  (hi  banquier  et  delà 
lierlé  du  ministre.  Aeeker  tenait  .à  la  main  soii  manii- 
scril,  et  il  venait  offrir  de  ne  le  point  pulilier  pour  peu 
qu’on  le  jugeât  de  nature  à  troubler  l’ordre.  Turgot  ré¬ 
pondit  avec  une  dédaigneuse  indifférence  qu’il  ne  voyait 
pas  d’inconvénient  à  l’émission  de  pareilles  doctrines, 
qu’on  lie  craignait  rien.  Les  deux  interlocuteurs  se  sépa¬ 
rèrent  emicmis. 

Le  I î vre  de  Necker  parut,  et,  autant  que  l’admiration, 
la  haine  en  consacra  le  succès.  Diderot  l’en  féÜcila  comme 
d’une  œuvre  de  génie'.  Beaucoup  de  ceux  dont  on  atta¬ 
quait  les  idées  et  les  inlérèt  s’emportèrent  eu  injures  *; 
mais  l’ouvrage  était  dédié  au  malheur  :  les  femmes,  qui 


veile,  (le  MM.  Pierre  Leroux  el  Jean  Reynaml,  oeuvre  qui  exprime  avec 
tani  d'éiératinii  te  sentiment  Tiinderiie, 

'  Sur  la  législation  et  le  commerce  des  grains^  part.  lil,  chap.  xii, 
P  40C, 

*  mémoires  de  Morellet,  (.  t,  chap.  xi,  p.  '251, 

*  Correspondance  de  Diderot,  t.  XII  desGiuvres,  p. 

*  Bachaumoiit,  Mémoires  secrets,  t.  VllI,  p.  51. 
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sont  toujours  du  parti  do  la  mônérosîté,  applaudireiU.  Kl 
alors  eoniinença,  pour  rôorivaîn,  parmi  colles  dont  on 
vantait  le  plus  l’esprit  et  la  beauté,  cet  enthousiasme  «pii 
devail  survivre  à  la  fortune  du  ministre  *. 

Cependant,  ïurgot  déployait  au  pouvoir  nue  impa¬ 
tience  de  réformes  et  une  intrépidité  (]ui  n’avaient  |)as 
tardé  à  lui  faire  de  glorieux  périls.  Malgré  sa  résistance, 
dominée  par  le  crédil  de  Maurejias,  on  avait  rappelé,  dès 
le  mois  de  novembre  1771,  ces  parlements  que  Maupeou 
semblait  avoir  foudroyés;  et  déjà  leur  opjtosîllon  aux  jilans 
du  controleur  général  s’annoin;ait  par  desoirrdes  attaques, 
fur  got  avait,  d’ailleurs,  contre  lui  les  prêtres,  qui  ne  lui 
)>ardonnaient  j>as  d’avoir  trempé  dans  ri:nc//(7o/ifv//t’; 
certains  iinanciers,  dont  il  avait  menacé,  noblement  la 
scandaleuse  importance,  et  les  courtisans,  que  sa  lierlé 
de  jdiilosoplic  faisait  mugir.  Ou  se  ligna  pour  le  perdre; 
et,  dans  quelques  églises,  de  séditieuses  paroles  tombè¬ 
rent  du  liant  de  ta  cliaire.  ba  récolte  tic  1774  avait  été 
mauvaise;  le  peuple  souffrait;  les  aines  étaient  ouvertes 
à  cette  vague  inquiétude  qui  précède  les  ré  vol  niions... 
Tout  à  coup  des  rumeurs  menaçaiilcs  se  réjtandent,  La 
multitude  prête  l’oreille  :  un  mol  qu’elle  iTontendit  jamais 
sans  tressaillir,  le  mol  diseUc  a  élé  prononcé. 

On  était  à  la  lin  d’avril,  lies  troubles  venaient  d’éclater 
à  Ihjon,  où  le  peuple  irrité  avait  envahi  la  demeure  des 
monojK>leurs,  abattu  un  de  leurs  moulins,  et  jete  ]iar  lesle- 
jiétres  leurs  meubles  brisés.  Pour  comble,  il  était  échappé, 
disail-oii,  au  commandant  de  la  ville  un  mol  stupide 
et  féroce,  un  de  ces  mots  dont  les  révolutions  fonrnisseiil 


*  Après  avoir  coostalc  col  enlliousiasmc  des  femmes  pour  Aecker,  Sétiac 
Je  .McîLlian  ajoule  :  «  On  a  vu  la  duchesse  de  Laiizun,  de  toutes  les  fcnimos 
la  plus  douce  et  la  plus  timide,  altaijticr,  dans  un  jardin  public,  ini  in¬ 
connu  qu  elle  enleiidait  mal  parler  de  Necker,  et  sortir  de  son  caractère 
au  point  de  lui  dire  des  injures.  »  Du  youvevuemeut,  des  mantys  et  des 
conditions  en  France  avant  la  licvolution,  p-  litl. 
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le  commentaire  :  a  Mcff  oh/ /.s*,  Cherhe  commeifce  à 
ser,  allez  la  paître  K  » 

De  proclic  en  [iroche,  l’agitation  gagna  les  environs  de 
Paris.  Une  troupe  d’hommes  armés  de  hâtons  parurent 
d’abord  dans  les  marchés  de  Pontoise,  de  Poissv,  île  Saint- 

f  li  ^ 

Germain,  pour  y  soulever  Je  peuple,  détruire  les  fours, 
piller  les  farines,  ]uiis  se  montrèrent  en  tumulte  à  Ver¬ 
sailles,  le  '2  mai  1775,  annonçant  que  le  lendemain  ils 
se  porteraient  sur  l‘aris.  L’alarme  pénètre  au  cliateau, 
les  grilles  se  ferment,  et  Louis  XVI,  surpris  par  des  cla¬ 
meurs  qu’il  ne  connaissait  pas  encore,  se  hâte  de  faire 
aflîcher  dans  Versailles  une  ordonnance  qui  taxait  Je  pain 
à  deux  sous  la  livre.  Aussitôt  l’cmeiile  s'apaise®,  cl  le 
jeune  roi  écrit  de  sa  main  lettres  sur  lettres  à  Turgot, 
alors  à  Paris,  pour  l’informer  des  mesures  prises  :  ou 
avait  pourvu  au  libre  arrivage  des  farines  par  la  Seine 
et  la  Marne;  le  tumulte  s’élcignail 

Mais,  dans  celle  nouvelle,  Turgot  ne  voit  qu’une  chose: 
la  taxation  du  ]iain,  c’est-à-dire  la  violation  delà  liberté 
des  boulangers.  Il  court  à  Versailles,  il  représente  à 
Louis  XVI  qu’il  ne  faut  pas  laisser  reenier  les  principes, 
que  la  compassion  ici  est  une  faute;  et  à  l’instant  même 
il  obtient  du  roi  l’ordre  aux  boulangers  de  ne  vemire  le 
pain  qu’au  prix  courant 

A  Paris,  du  reste,  tout  était  préparé  pour  recevoir 
l’émeute  annoncée;  et  le  contrôleur  général  se  promettait 
bien  que,  cette  fois,  raiilorité  ne  lléeliirait  point.  Les 
mousquetaires,  les  gardes  suisses,  les  gardes  françaises, 


‘  Extrait  d’une  lettre  de  Dijon  du  20  avril  tTTS,  rapportée  ilans  les 
feuilles  du  temps. 

s  Nougarct,  Hègtie  de  Loins  XH,  t.  V,  p.  97, 

5  Lettres  de  Louis  XVI  à  Turgot,  du  2  mai,  dans  VObservateur  anglais, 
lettre  I,  p,  îtt.  Édit,  de  1777. 

Extrait  d'une  lettre  de  VLTsailles,  du  2  mai,  citée  en  note  dans  la  lie- 
laiton  historique  de  retneute  arrivée  le  3  mai  1775,  p.  259.  —  Elle 
est  imprimée  à  la  suite  des  Mémoires  sur  l'abbe'  Tetray. 
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le  guet,  tontes  les  troupes  de  la  maison  du  roi  étaienl  sur 
pied  et  devaient  garder  les  halles  sous  les  ordres  du  ma¬ 
réchal  de  Biron.  î'Jais,  le  5  mai,  les  séditieux  entrèrent 
dans  Paris  de  grand  matin  par  tîiverses  portes  à  la  fois;  et 
tandis  que  le  maréchal  de  Bii’on  perdait  le  temps  à  faire 
bénir  les  drapeaux, —  car  c’était  le  jour  consacré  à  cette 
cérémonie,  —  les  hontiques  des  boulangers  furent  pillées 
et  des  distributions  de  pains  faîtes  au  peuple  par  la  ré¬ 
volte*  Un  donnait  des  pains  à  tous  ceux  (ju’on  rencontra  il, 
011  en  jetait  aux  maçons  sur  leurs  échafaudages,  he  désor¬ 
dre  dura  deux  heures;  il  avait  cessé  déjà  quand  le  maré¬ 
chal  de  Biron  vint  enfin  occuper  les  postes.  Les  bourgeois 
sortirent  alors  en  curieux  pour  chei'clier  Pémeute,  mais 
ils  ne  trouvèrent  que  des  rebelles  rassurés  par  la  conte¬ 
nance  (les  troupes  et  échangeant  avec  les'gai’dcs  des  pro¬ 
pos  amis,  signe  avant-coureur  de  ce  qui  devait  arrivera 
rouverlurcde  la  Révolution  *. 

Cependant,  on  s’inquiétait  de  roriginc  voilée  de  ces 
troubles.  Des  placards  remplis  de  menaces  avaient  été 
affichés  dans  le  jardin  des  Tuileries.  On  racontait  ([ne  des 
inconnus  à  cheval  avaient  porté  chez  maint  fermier  des 
billets  anonymes  :  a  Ne  vendez  pas  votre  blé,  y  dîsait-on, 
il  va  devenir  pins  cher*.  »  Un  parlait  de  liandits  arretés 
avec  des  demi-louis  d’or  dans  leurs  jjoches®,  de  granges 
brûlées,  de  farines  jetées  à  la  rivière,  de  paysans  à  la  solde 
de  quelques  curés  factieux*.  Uni  sait  si  la  révolte  ne  ré¬ 
pondait  pas  à  un  vaste  complot  formé  par  des  agitateurs 
de  haut  rang?  Ces  suppositions,  fondées  sur  un  frappant 
concours  de  circonstances,  étaient  d’ailleurs  accréditées 


*  Relation  historique,  p.  258. 

Ibid.,  p.  278. 

5  Soiilavle  prétend,  fait  peu  vralsenihlaljle,  (pje  parmi  les  victitnes  do 
cette  émeute,  ou  trouva  un  rebelle  en  cordon  bleu.  Mémoires  du  règne 
de  Louis  Al  t,  t.  Il,  p.  2 [(5. 

*  hislruction  au.i  curés. 
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>ar  les  économistes,  soucieux  <le  leur  doctrine  engagée 
dans  les  liasards  d’une  émotion  jmpulairc.  Ils  accnsaienl 
aussi  le  livre  de  Necker,  livre  écrit,  disaient-ils,  à  l’a¬ 
dresse  des  passions  de  la  multitude,  et  dans  lequel  la 
rébellion  était  venue  chercher  son  mol  d’ordre*.  Tout 
autre  était  le  langage  des  adversaires  de  l’école  écono¬ 
miste.  ?"allait-il  donc  assigner  des  causes  si  mystérieuses 
à  ce  qui  avait  pour  causes  manifestes  la  misère,  un  com¬ 
mencement  de  disette,  les  ajipréhensions  semées  par  la 
trop  fameuse  théorie  du  produit  nct^  et  les  arrêts  du  con¬ 
seil  où  Ton  affirmait,  où  l’on  osait  affirmer  cpie  le  pain 
doit  être  cher®?  Que  des  actes  d’aveugle  fureur  eussent 
été  commis;  qu’on  eût  pris  sur  le  fait  des  colères  vénales  ; 
que  les  ressentiments  d’im  certain  nombre  de  magistrats, 
de  nobles  et  de  prêtres  enssont  sourdement  fait  alliance 
avec  le  désordre,  c’étaient  îles  accidents  de  la  révolte,  ce 
n’en  était  pas  le  principe. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  contraires,  Turgol  se  mon¬ 
trait  ardent  et  irrité.  Il  ne  doutait  pas  que  les  meneurs 
n’eussenl  voulu  décrier  le  système  des  économistes,  le 
rendre  odieux  ou  ridicule  en  laissant  croire  à  ceux-ci  que 
la  liberté  du  commerce  amènerait  avec  elle  la  cherté  du 
grain,  a  ceux-là  qu’elle  embraserait  tout.  Il  déploya  donc 
un  luxe  inattendu  d’énergie,  d’activité,  de  viguenr,  bien 
résolu  à  inaugurer  le  règne  fie  la  liberté  par  un  coiij) 
d’État.  Il  donna  des  factionnaires  aux  boulangers;  il  se 
])laignit  de  la  mollesse  du  maréchal  de  lîiron  ;  il  exigea 
la  desliliition  du  lieutenant  de  police  Lenoir,  qui  parla- 


*  0»  a  vu  cornljîen  ce  reproclie  élail  injuste,  it’api'ès  la  relation  lie 
l'abbé  Morellet  lui-iiièinc,  éeoitoinisle  zélé.  I.e  livre  lie  Xecker  parut  le 
jour  de  rénieute.  11  ne  la  provuqua  dune  pas,  à  supposer  que  de  pareils 
ouvrages  lussent  lus  à  celle  époijue  par  ta  multitude. 

Voy.  aussi,  à  ce  sujet,  VÛisloire  du  règne  de  Louis  A' 17,  par  Droz, 
1. 1,  p.  11)5, 

-  Racbaumont,  .Mémoires  secrelSy  t.  Y! II,  p.  54. 
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geail,  sur  fc  couiDicrue  des  grains,  les  idées  do  Necker; 
il  se  rendit  à  l’Iiolel  de  M,  trAligrc  jiour  l'avertir  ({ne  le 
parleinciU  n'avait  pas  à  se  mêler  de  la  répression  de 
rémeule;  il  laiK^a  des  lettres  de  cacliet  et  lit  jeter  à  la 
3,  entre  antres  personnes,  Saurin  et  Douinerc,  pré¬ 
posés  sons  le  ministère  de  Terray  à  la  régie  des  grains'. 
Les  jirisoiis  furent  rem|dies  d'insurgés  ou  de  sus{)CCls, 
qn’on  avait  remarqués  pendant  le  jour  et  arretés  la  nuit. 

De  sou  côté,  le  parlement, soulevé  contre  les  écoiio- 
misles,  contre  Turgot  surtout,  jn-it  le  4  mai  un  arreté 
contre  les  attroupements,  et  ordonna  que  le  roi  serait 
très-lmmblement  snpidié  de  baisser  le  prix  du  pain  â 
tilt  taux  propofiioiiné  aux  hemotus  ilu  pvujtfe^,  llien  ne 
pouvait  être  pins  sensible  à  ïurgol,  attaqué  dircclemeni 
dans  son  système:  il  n'Iiésita  pas  à  emjjloyer  contre  ses 
adversaires  la  diclatnre  de  la  cour.  L’arrêt  du  parlement 
sortait  à  [leine  de  chez  rimprimour,  que  le  ministre  en¬ 
voya  des  mous(|uetaires  [jour  cnqjêclier  la  vente  et  briser 
les  {danclies^  Les  feuilles,  déjà  placardées,  furent  arra¬ 
chées  de  [lar  raiitorité  du  maréchal  de  Biron,  comme  si 
Paris  eut  été  en  état  de  siège,  et  l’on  affecta  de  couvrir 
l’arrêt  d’une  cour  souveraine  d’un  tie  par  le  rot,  sans 
date,  sans  signature,  et  qui  défendait,  sous  jæine  de 
mort,  d’exiger  le  pain  au-dessous  du  {irix  courant.  Pen¬ 
dant  ce  temps,  M.  de  Malesherbes,  que  les  économistes 
appelaient  le  I^otUife,  rédigeait,  sur  les  instances  de 
Turgot,  son  ami,  une  déclaration  qui  était  au  parlement 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  blés, 
l  ne  lettre  de  cacliet  enjoignit  aux  magistrats  de  sc  rendre 
en  robes  noires  à  Versailles  le  lendemain,  5  mai,  pour 
un  lit  de  justice. 


t  Ils  furent  reconnus  iiarfaitemeiil  iniïocenls  pciitlant  le  ministère 
même  île  Turgot,  llastülc  devoilée,  livraison  IV,  p,  45  et  46. 

*  Arrêt  du  4  mal  1775. 

=  Iklatioti  hhiorûiitet  p.  260. 
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Turg'ol  von  lait  frapper  un  grand  coup,  11  dcnianda 
qu'on  le  fîl.  jtour  quelques  jours  ministre  ilc  la  guerre. 
Il  n’a  pas  plutôt  le  Idanc- seing  du  roi,  qu’il  court,  la  nuit 
même,  à  l’iiôtel  des  clicvau-légers,  réveille  le  |)OStc  au 
cri  de  fa  part  du  ro/',  et  se  présentant  aux  soldats,  en 
habit  noir,  les  cheveux  au  vent,  leur  intime  Tordre  de 
partir  ;  car  Témeutc  venait  d’éclater  de  nouveau  à  Pon¬ 
toise*. 


Le  5  mai, 


a 


a  V  ei’s 

indiquée.  Mais,  dans  Tintervalle,  M.  de  Mau]’e[)as,  qui 
avait  trouvé  plaisant  de  se  montrer  à  TOpéia  le  soij^  du 
pillage,  et  dont  tout  ce  bruit  amusait  la  frivolité,  sut  per¬ 
suader  îi  Louis  XVI  qu’il  fallait  s<î  liorncr  à  enlever  la  pu¬ 
nition  des  coiqiables  au  parlement  et  les  livrer  à  la 
justice  prévôtale,  sans  étendre  plus  loin  les  effets  de  la 
déclaration.  Sur  ce  nouvel  avis,  les  expéditions  de  la 
veille  devant  être  modi liées,  on  lit  allé 
en  lui  servant  un  grand  dîner®,  singulier  contraste  avec 
la  famine  dont  on  parlait  tant,  et,  à  cinq  heures,  le  lit 
de  justice  commença.  Louis  XVI  anuonea  la  résolution 
de  sortir  momciilanémciil  de  Tordre  commun  et  de 
donner  une  extension  extraordinaire  à  la  juridiction  pré- 
vôlale.  Il  congédia  les  parlementaires  par  ces  mots:  Je 
votai  défeat/s  de  [(tire  (fttcunes  rnïtintlraacea^ 

Les  magistrats  se  retirèrent  donc,  déposséilés  du  droit 
de  l'endre  la  justice  dans  une  circonstance  capitale,  mais 
an  fond  charmés  de  n’avoir  pas  à  encourir  Tirnpopularité 
qui  allait  s’attacher  au  chàLîmenL  des  coupables.  Car 
l’altitude  menaçante  du  pouvoir  ne  paraissait  pliissufti- 
saminciiL  justifiée  par  la  gravité  du  péril.  Ft  pendant 
que  Turgot  formait  un  vaste  ]dan  de  camiiagnc  ;  pendant, 
qu’il  mettait  en  mouvement  gendarmes,  gardes  fran- 

siiîsscs  et  jusqu’aux 


ça I ses, 


1  Nûugaret,  Piégtie  de  LûuU  XVi,  l.  V,  p.  101. 
*  Ibid.,  p.  105. 
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qu’il  envoyait  les  mousquetaires  noirs  sur  les  rives  de 
la  Marne  et  les  mousquetaires  g^ris  dans  la  basse  Seine, 
les  Parisiens,  voyant  la  paix  rélaltlle,  cliansoiinaienl  à  la 
fois  le  controleur  général,  le  iijnrécbal  de  Ptron  et  son 
armée.  Les  femmes  portaient  déjà  des  bonnels  à  la  rc- 
voile  J  et  les  plaisants  demandaient  si  le  maréchal  de 
Biron  toiicliait  vingl-qiialie  mille  livres  par  mois  pour 
braquer  les  canons  de  l’arsenal  contre  les  hiroiuletles 
de  la  Seine.  Bires  étranges  qui  laissaient  le  peuple 
sérieux  et  préoccupé  1  Berniers  éclairs  fie  la  vieille 
gaieté  française,  au  moment  d’une  crise  qui  n’allait 
}ilus  permettre  à  la  rrance  que  renlliousiasme  ou  la 
ten  eur  ! 

On  chercliait  un  complot  :  on  ne  put  le  découvrir,  ou 
peut-être  n’osa-t-oii  le  dévoiler.  C’est  qu’en  elTet  le  vrai 
complot,  c'était  la  protestation  instinctive  du  pauvre 
contre  la  liberté  dans  l’abandon  ;  le  vrai  complot,  en 
cette  question  solennelle  de  la  subsistance  de  tous,  c’était 
]’agilatioii  dos  prolétaires  tourmentés  du  souci  de  vivre 
et  disant  avec  Nccker  aux  novateurs  qui  croyaient  les 
affrancliir  parle  la  isnez- faire  :  «One  nous  importent 
vos  lois  fie  propriété?  nous  ne  possédons  rien  ;  vos  lois 
de  justice?  nous  n’avons  rien  à  défendre;  vos  lois  de  li¬ 
berté?  si  nous  ne  travaillons  pas  demain,  nous  mour¬ 
rons,  » 

Le  11  mai  1775,  deux  potences  de  dix-huit  pieds  de 
haut  funuit  dressées  en  place  de  Grève  et  donnèreiU  à 
la  multitude,  redevenue  silencieuse,  le  spectacle  d’un 
doulde  supplice.  Nous  avons  interrogé,  sur  la  Révolu¬ 
tion,  un  vieillard  qui  l’avait  traversée  tout  eiilière;  et 
il  nous  semble  encore  le  voir  ému  jusqu’aux  larmes  en 
commençant  par  le  récit  de  cette  exécution  la  sombre 
bistoire  de  scs  souvenirs.  «  On  garda,  nous  disait-il, 
une  impression  douloureuse  du  supplice  de  ces  deux 
liommcs.  »  Ils  expiaient  rcnlraîncment  des  alarmes  |)0- 
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pulaires  ;  et  lem*  cri  suprême,  adressé  au  peuple,  fut 
qu5ls  mourraient  pour  sa  cause  \ 

Turgot  lî’avait  eu  ,  dans  cette  crise,  ni  l’alliludc  ni 
la  sérénité  d’un  homme  d’Etat®;  mais  du  moins  scs 
emportements  furent  ceux:  (Eu ne  conviction  forte.  Et 
comhien  aisément  on  les  oulilie  ipiand  on  récapitule 
tant  de  services  rpii  marrpièrent  ou,  plut(‘it,  inimortali- 
.sèrent  radministralion  de  ïurgot.  Couper  court  aux 
bénclices  lionteux  des  croufricra^  abolir  les  covlrawtea 
solidaires^;  anéantir  une  niultilude  de  droits  locaux 
et  de  monopoles  particuliers  qui  tendaient  à  renchérir 
la  subsistance  du  peuple  ;  délivrer  le  paysan  de  l’obli¬ 
gation  de  mettre  au  service  des  convois  militaires, 
quand  il  en  était  requis,  scs  charrettes  et  ses  chevaux  ;  en¬ 
lever  à  l’IIôlcl-Dicu,  aux  applaudissements  de  tout  Paris, 
le  privilège  de  vendre  exclusivement  de  la  viande  pen¬ 
dant  le  carême  ;  améliorer  la  navigation  intérieure  ; 
pourvoir  au  |)erfectionncmcnt  des  routes  et  des  moyens 
de  trans[)ort  ;  détruire  les  entraves  féodales  qui  s’oppo- 
saienl,  dans  rinlérieur  du  royaume,  à  la  circulation  des 
vins;  poussera  l’établissement  d’une  Cf/mc  d^escoiUfde^ 
pour  amener  le  lias  prix  des  ca|)itaux  ;  réduire  de  vingt- 
deux  millions  à  quinze  l’ancien  déficit,  cl  cela  par  le 
seul  procédé  de  l’économie  ;  ranimer  le  crédit,  à  force 
de  loyauté.,.,  c’était  faire  [dus  et  mieux,  en  vingt  mois, 
que  n’avaient  fait  dans  le  cours  d’uiic  longue  carrière 
les  ministres  les  plus  puissants  et  les  plus  iiardis^. 

*  lîetalion  hütorifjne,  p.  280. 

-  M.tUanqui  luî-mème  eu  convient  dans  son  Histoire  de  l' Éconoinie  po¬ 
litique. 

5  Voy.  plus  haut  ce  qu'étaient  les  croupiers  et  les  contraintes  soli¬ 
daires, 

*  Les  actes  du  niinislèro  de  Turgot  st!  trouvent  rapportés  avec  détail  et 
rasseniidés  dans  le  tome  11  de  ses  (Euvres  (édition  Giiillaiiinin),  depuis  la 
page  165  jusqu’à  la  page  585.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur. 
—  Voy.  aussi  les  Mémoires  sur  la  vie-  et  les  ouvrages  de  Turgot,  par 
Dupont,  de  Nemours.  Pjiîladelpliie,  1782, 
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Mais,  a]t|iuy<‘  siiu  Miileshurlics  iju’il  avait  fait  appeler 
tlaiis  le  fonscil,  Tiirgat.  onteiulait  porter  à  l’ancien  onlrc 
social  (l(îs  coujjs  bien  an li’ement  décisifs.  Kcrile  sons  son 
inspiration,  une  broclinre  fut  lancée  an  milieu  tie  ces  es- 
prils  d’alors  si  ardents  aux  choses  nouvelles.  Son  bnt  ? 
l’abolilion  des  corvées  ;  son  (lire?  elle  n’en  avait  iia.s;  son 
auteur?  on  nouiniait  Vhiltaire.  Aussitôt,  du  camp  des 
ju'ivitégiés  s’élève  un  ci’i  de  donleur  et  d’alarme,  le  prince 
de  Conti  s’indigne,  d’Éjii'éinénil  éclate,  et  le  paideinciit 
sn|ipiônie  le  livre.  C’était  délier  Tnrgot  :  il  accepta  le 
comljat,  ;  et,  le  5  févrici'  1770,  le  parlement  reçut  coni- 
muiiicalioii  de  l’édit  ([ui  abolissait  les  coi'vées.  f.e  mi- 
ijistre  les  remplaçait  par  un  impôt  sur  les  b  «eus- fonds 
sujets  aux  Pinfftu'mes^  ménageant  ainsi  les  propriétés  de 
ri^glisc,  mais  frajtpaiU  celles  des  noldes.  Ce  fjue  furent 
les  remontrances,  on  le  pressent.  «  Le  peuple  de  l'Yance 
est  [aillal>Ic  et  corvéable  à  volonté,  s’écrièrent  les  magis¬ 
trats  :  c’est  une  partie  de  la  constitution  que  le  l’oi  ne 
peut  ebanger,  »  El,  de  son  côté,  organe  des  orgueilleux 
mépris  de  la  noblesse,  le  pidnee  de  Conti  osa  prétendre 
qu’il  n’élail  pas  permis  desiibstituer  nn  impôt  rpielconque 
à  la  corvée,  parce  que  ce  serait  effacer  sur  le  front  de  la 
plèbe  la  tache  oidginelle  de  sa  servitude'.  Quel  scandale 
que  de  jiareilles  résistances  déshonorées  par  de  pareils 
motifs  !  Turgol  redouhla  de  fermeté.  Il  répondit  victo- 
riensemcMl,  dans  le  conseil,  aux  ohjcetions  de  Miro- 
ménil,  ilom|i(a  le  mauvais  vouloir  de  Maurepas,  entraîna 
Louis  Wl  ;  et,  dans  un  lit  de  justice,  tenu  le  H  mars 
1770,  le  parlement  fut  contraint  d’enregistrer  un  édit 
par  lequel  se  trouvaient  en  meme  tcm[)s  abolies  les  cor¬ 
vées  cl  les  jurandes. 

Deux  mois  après,  enveloppé  par  une  ligue  .furieuse 

lar  ses  pronres  collègues,  prive 
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du  concours  de  ^^alcshel’bes  qui,de  fatigue,  s^ctait  relire, 
Iraliî  par  Maurcpas,  ahandonné  par  Louis  XVI,  Tiirgol 
tombait  du  pouvoir  ;  et  l’on  s’évertuait  à  relever  rédllice 
tpi’i!  avait  jeté  par  terre...  Mais  la  llévolution  était  là. 
Le  [U‘incij)e  qui  avait  prévaltj  en  philosopliie  et  en  poli¬ 
tique  venait  de  remporler,  par  la  destruction  des  ju¬ 
randes,  une  victoire  sur  latpielle  il  n’y  avait  déjà  plus  à 
reveiiir.  Il  fallait  qu’à  un  systéiue  Ojtpressif  d’association 
succédât  la  concurrence. 


I 
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On  raconte  que  le  jour  où  la  cbule  des  corporations 
fut  décidée,  il  y  eut  à  Paris  de  singuliers  et  fougueux 
transports.  Les  ouvriers  (piiltaieut  en  foule  leurs  maîtres. 
On  en  vît  qui  couraient  par  la  ville,  éperdus  de  joie. 

Lîlques-uus  se  promenèrent  friom|d>alcineut  en  car¬ 
rosse,  tandis  que,  répandus  dans  les  salles  de  festin,  la 
plupart  célébraient  par  de  gais  repas  l’émancipation  pro¬ 
mise  et  l’épétaient  en  chœur  ce  mot  si  cher  et  si  doux  :  la 
liberté.  Ils  ne  savaient  pas  qu’il  y  avait  une  pénjl)le  phase 
à  traverser  avant  d’arriver  à  répiiisement  de  toutes  les 
formes  de  la  servitude;  qu’elle  reparaîtrait,  moins  dure 
il  est  vi'ai,  mais  trop  dure  encore,  après  un  demi-siècle  d( 
soulèvements  et  de  funérailles  ;  que  sous  un  autre  nom, 
sous  un  autre  masque,  au  |)rolit  d’un  autre  genre  de  l'orcc, 
la  concurrence  ramènerait  au  seîn  des  sociétés  modernes 

i 

comme  une  image  de  l’égoïsme  des  peuples  incivilisés; 
cjue  le  prolétariat,  libre  et  affamé,  eu  viendrait  à  écrire 
sur  l’idendard  des  guerres  civiles  une  devise  im possible 
à  oui) lier  désormais  ;  et  qu’aux  yeux  de  plusieurs  millicr.s 
(l’iiommes  en  peine  de  leur  lendemain,  le  laixscz-ffftre 
serait  le  /ai^sez-mourir. 

Ainsi,  par  l’effet  d’une  loi  (pii  siMiddc  être  celle  de 
tonies  les  révolutions,  les  soclété.s  ne  font  divorce  avec 
un  rnanvais  principe  que  pour  se  donner  sans  prévoyance 
et  sans  l'éscrve  à  nn  principe  entièrement  opposé,  .V  la 
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veille  (le  SO,  la  France  élait  prèle  h  chercher  des  gnra  n' 
lies  : 

Contre  rinlolérance,  dans  le  secnlicisme  ; 

Gonirc  le  pouvoir  absolu^  dans  ranarchie  constilu- 
tioiinelle 

Contre  le  monopole,  dans  l’isolement. 

La  doctrine  de  l’iiulividnalismc  élait,  d’aillein’s,  la 
seule  qui  eût  élé  suriisatnment  et  compléteinent  élalioi’ée. 
Mais,  on  Fa  vu,  parmi  les  jiliilosophes,  parmi  les  publi¬ 
cistes,  la  cause  de  la  fraternîlé  n’avail  pas  mainjué  tout  à 
lait  de  défenseurs.  C’est  [jour'pmi  la  llévolulion  se  com¬ 
posa  de  deux  actes,  dont  le  dernier  ne  fut  ([té une  protes¬ 
ta  lion  violente,  terri hle,  mais  sublime,  mais  prodigieuse. 

Et  ne  vous  clonnez  pas  si  sur  la  lahlc  où  furent  rédigés 
les  décrets  qui  faisaient  tressaillir  la  France  et  bravaient 
FEurope  en  la  soulevant,  on  vous  montre  nn  de  ces 
écrits  qu’avait  médités  le  long  des  sentiers  paisihles  de 
sa  retraite  eerlain  rêveur  attristé.  Car,  ce  qui  caractéri¬ 
sera  jusqu’au  1)0 ut  les  luttes  cclèltres  que  nous  avons  à 
décrire,  ce  sera,  nous  le  v'crrons,  le  fanatisme  des  idées, 
l^a  multitude  irritée  passera  devant  nous,  conduite  par 
des  peuseurs  au  visage  impassible  et  des  tribiiiis  stu¬ 
dieux;  les  plus  hardis  représentants  d’une  époque  agitée 
par  tant  de  colères  nous  apparaîtront,  au  milieu  d’une 
mêlée  lumultiieusc,  comme  les  héros  de  l’abstraction  ; 
et  telle  sera  leur  énergie,  puisée  dans  le  seul  enthou¬ 
siasme  du  cerveau,  qu’elle  dépassera  tout  ce  que  four¬ 
nirent  jamais  d’inspirations  violentes  l’ivresse  de  la  gloire, 
la  haine,  l’envie,  les  fureurs  de  Fesprit  de  cûn(|uête,  les 
em])ortemejUs  de  l’amour. 

Aussi, — et  c’est  ce  que  ne  devait  point  leur  pardonner 
la  jalousie  de  Napoléon, — à  des  hommes  inhabiles  au 
maniement  du  cheval  et  de  Fépée,  à  des  idéolofiues  il 


tes  i(U‘tifOfines 

sera  donné  de  traîner  à  leur  suite  la  force  d'une  main  sou¬ 
veraine,  de  mettre  la  victoire  en  mouvement,  et  d’élever. 
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de  maintenir  la  dictature  à  des  hauteurs  où  se  serait 
troublé  le  génie  de  César. 

Oui,  le  eiille  tour  à  tour  véhément  et  concentré  d’un 
principe,  l’intelligence  exaltée  justju’à  devenir  la  plus 
orageuse  des  passions,  voilà  par  où  éclate  l’origiiialité  de 
la  lîévokuion  IVançaise.  Il  fallait  donc  chercher  de  quels 
travaux  continués  d’àge  en  âge  elle  était  la  suite  et  comme 
rex|)losioM. 

Maïs  quoi  !  meme  quand  c’est  la  souveraineté  de  l’idée 
pure  qui  se  débat,  du  sang,  toujours  du  sang  !  Oiielîe 
est  donc  celte  loi  qui,  à  tout  grand  progrès,  donne  pour 
condition  quelque  grand  désastre?  Scmhlahles  à  la  char* 
rue,  les  révolutions  ne  fécondent  le  sol  qu’en  le  déchirant: 
pourquoi?  D’où  vient  que  la  durée  n’est  que  la  destruc¬ 
tion  qui  se  prolonge  et  se  renouvelle?  D’où  vient  à  la  mort 
ce  pouvoir  de  faire  germer  la  vie?  Lorsque,  dans  une 
société  qui  s’écroule,  des  milliers  d’individus  périssent 
écrasés  sous  les  décombres,  qu’importe,  disons-nous  ? 
l’espèce  chemine.  Mais  est-il  juste  que  des  races  entières 
soient  tourmentées  et  anéanties,  afin  qu’un  jour,  plus 
tard,  dans  un  temps  indéterminé,  des  races  différentes 
viennent  jouir  des  travaux  accomplis  et  des  maux  soufferts? 
Celte  immense  et  arbitraire  immolation  des  êtres  d’hier 
à  ceux  d’aujouid’hui,  et  de  ceux  d’aiijourd’IiiH  à  ceux  de 
demain,  n’est-cllc  pas  de  nature  à  soulever  la  conseienee 
jusque  <lans  ses  jilus  intimes  profondeurs?  Et  aux  mal¬ 
heureux  qui  tombent  égorgés  devant  l’autel  du  progrès, 
le  progrès  peut-il  paraître  autre  cliose  (|u’une  idole  si¬ 
nistre,  qu’une  exécrable  et  fausse  divinité? 

Ce  stTaient  là,  on  en  doit  convenir,  des  questions 
terribles,  si,  jtour  les  résoudre,  on  n’avait  ces  deux 
croyances  :  solidarité  des  races,  immortalité  du  genre 
humain.  Car,  quand  on  admet  que  tout  sc  transfornie 
et  que  rien  n’est  détruit  ;  quand  on  croit  à  l’impuissance 
de  la  mort  ;  quand  on  se  persuade  que  les  générations 
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successives  sont  des  modes  variés  d’une  nièine  vie  uni¬ 
verselle  qui,  en  s’améliorant,  se  contiiiue  ;  i|uand  on 
adojitc,  enfin,  celle  admi  raide  défi  ni  lion  écliapnée  au 
génie  de  l’ascal  :  c<  L’humanité  est  un  liommc  qui  vil  tou¬ 
jours  et  qui  aiqu'cnd  sans  cesse,  «alors  le  spectacle  de 
tant  de  calaslro|dies  accumulées  perd  ce  tpi’il  avail  d'ac¬ 
cablant  pour  la  conscience  ;on  ne  doute  plus  de  la  sagesse 
des  lois  générales,  de  l’éternelle  Juslicc  ;  et,  sans  [)àlir, 
sans  lléchtr,  on  suit  les  péidodes  de  cette  longue  et  dou¬ 
loureuse  gestalion  de  la  vérité,  qu’on  nomme  l’iiistoîi’e. 

Seul,  le  bien  est  absolu;  seul,  il  est  nécessaire.  Le 
mal  dans  le  monde  !  c’est  un  immense  accideiit.  Et  voilà 
pourquoi  son  rôle  est  d’ètre  inccssamrnenl  vaincu.  Or, 
tandis  que  les  victoires  du  bien  sont  définitives,  les  dé¬ 
faites  du  mal  sont  irrévocables  ;  l’imprimerie  restera  ; 
et  l’on  ne  rétablira  pas  la  torture,  on  ne  rallunicra  pas 
les  lu'ieliers  de  l’itujuisition.  One  dis-je?  il  devient  ina- 
11  i  leste,  par  la  ma  relie  des  choses  et  la  tendance  eoiiununc 
aux  graves  esprits,  que  te  progrès  ne  s’accomjdira  plus 
désormais  à  des  conditions  violentes.  Méjà,  flans  les  re¬ 
lations  de  peu]>le  à  peuple,  l’industrie  est  vemie  montrer 
que,  pour  la  [u’opagatiun  des  idées,  on  [)eut  se  passer  de 
lu  guerre;  et,  dans  tes  relations  civiles,  la  raison  prouve 
de  mieux  eu  mieux  que  l’ordre  peut  se  passer  du  bour¬ 
reau.  Les  religions  ont  cessé  de  faire  des  niarlyrs  : 

ilique,  à  son  tour,  cesse 


il  faudi'a  luen  ()uc  la 
faire  des  victimes. 

Ici  .se  termine,  en  ce  qui  louche  la  liévolutioii 
française,  le  l’écit  des  aventures  de  la  pensée.  Main¬ 
tenant,  la  scène  va  ctiangcr  d’aspect  ;  les  idées  vont 
devenir  des  actes;  nne  fois  encore,  les  livres  sei’üiil  des 
combats,  et  les  philosophes  des  gladiateur.'^. 


DIlVELOPPEME.NTS 


guerre  des  paysans 


Ce  n'était  pas  la  papauté  seulement  qui  menaçait  riiîno  ;  le  cri  (juc  Lu¬ 
ther  avait  pnussé  contre  Home,  des  milliers  tîe  voix  l  iillaient  pousser  contre 
les  rois  J  les  princes  ^  les  contempteurs  du  peu  [de  ^  les  op]iresseurs  du  pauvre  ; 
nous  voici  ii  la  guerre  des  paysans;  nous  voici  au  prologue  de  la  llévolu- 
tioii  irau(;aisc, 

Doctrine  de  la  fralernité  humaine  proclamée  dans  le  Inmulte  des  eamjis 
et  des  places  publiques;  convictions  saintes,  el  }iotJrtant  faiouchrs,  dévoue* 
menls  sans  bornes,  scènes  de  terreur,  supplices,  grands  hommes  nié^ 
conîius.  principes  de  céleste  origine  renversés  en  vain  dans  le  sang  de 
leurs  défenseurs,  voila  par  quels  traits  la  Révotution  française  s'annonce 
dans  la  guerre  des  paysans;  voilà  par  quelle  trace  enflammée  nous  avons 
à  suivre  dans  l' histoire  l’esprit  do  pères. 

Pendant  que  Lutlicr  se  cactiait  dans  son  asile  do  la  Wai  thoiirg,  un  autre 
réformateur  sYUait  levé  dans  Wlltemberg*  Il  se  nommait  Nicolas  Stnrck.  11 
avait  une  figïire  que  la  mélancolie  voilait,  im  grave  mainlicn,  des  paroles 
d'une  douceur  inex[iriinablc,  et,  dans  toute  sa  jiersonne,  quelque  clmse  de 
mystérieux  par  ou  se  révélait  la  profondeur  de  ses  pensées.  Sa  doctrine 
n'ûsl  parvenue  jLisiprà  nous  que  mêlée  à  des  commentaires  qui  la  défigurent 
ou  à  des  appréeialioiis  qui  la  calomnicnl  ;  on  iiNai  trouve  les  landicaux  que 
dans  des  écrivains  imbus  des  préjugés  tlu  moyen  âge,  âmes  sans  élévalion 
Hl  sans  clialeur,  ijitelligences  pleines  de  {énèlnes.  Et  ce[>endant  ils  en  ont 
flil  :is$ez  pour  que  de  leurs  écrits  h  vérité  sorle  vivaîde. 

Nicolas  Storck  ou  Pelargvïs  ne  tendait  pas  à  moins  qu'a  ét  en  cire  aux 
choses  d'iri-bas  les  principes  fl’émuncipation  émis  par  Liillier  relative  meut 
aux  clinses  du  cieL  11  voulait  détruire  et  la  sei‘vilude  morale  du  [æiqde  et  sa 
servitude  matéilclle;  créer  l'égalité  ilu  bonheur  dans  l  itiégalité  des  ajtti- 
tudes  ;  remplacer,  dans  la  constitution  de  la  iiiérarclûe  sociale,  le  procédé 
de  la  contrainte  par  la  loi  de  Tamour  et  rempile  qu'on  subit  par  celui 
qu^on  accepte;  doiiucr  à  la  famille  les  projiortious  de  l'Etat  ;  abolir  enüu 
tous  les  privilèges  qui,  faisant  des  esclaves,  des  sujets,  îles  serviteurs,  des 
pauvres,  eut  jusqu'ici  triuisfornié  la  vie  de  rinïmanilé  en  une  tragédie 
sanglante  et  le  globe  en  un  vaste  champ  de  carnage  E  C'était  la  doctrine 


^  «  Ob  Id  enim  sc  peculiari  a  Üeo  miraculo  ad  vïndicaiulam  e  tenebris  Christ î 
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de  l’ Évangile.  I.a  UêvoUilîon  en  a  essayé,  dc|nus,  la  réallsalimi  |iai'Lielle 
au  tiiillcii  de  lerribles  convulsions;  el  les  sociétés  modernes  en  consenent 
dans  leurs  profondeurs  le  genue  iinpérissalile. 

Mais  Sloi-ck  ri'ignorait  pas  rpie,  pour  atteindre  le  but,  il  lallait  refaire 
rédiicatlon  des  luiuuues.  De  là  ses  cflorls  pour  arraclicr  la  jeunesse  au  res¬ 
pect  de  la  faus.se  science  conteuue  dans  les  livres  des  doclnurs;  de  là, 
aussi,  ses  elforls  nccouLmner  le  [peuple  a  mellre  au-dessus  des  froids 
colcuîs  Je  resju  it  les  élans  d'un  cœur  nohkunent  insi>iré, 

ITun  autre  roté,  ce  laborieux  passage  des  honimes  de  leurs  idées  d'au- 
trefois  à  ties  idées  si  nouvelles,  n'était-II  pas  utile  de  le  marfpicr  par  une 
sorte  de  consécratjon  religieuse,  [jar  un  syjuliule  révéré?  Ccsl  sous  ce  grand 
as|ïect  que  Storck  envisagea  le  baptême.  I.uilier  n’^avuit  vu,  du  baptême,  que 
le  cfMé  thénlogique  :  Storck  eu  vil  le  côté  socîal  et  vraiment  religieux. 
Lutlïer  s'en  lenaîl  au  liaptcme  des  enfants,  bien  que  la  vertu  du  baptême, 
suivant  lui,  consistât  dans  un  acte  île  foi  dont  les  enfants  sont  incapables  : 
Storck  demanid:i  le  ba[ïtéine  pour  les  liotnmes  arrivés  à  l'age  où  Ton  com¬ 
prend  et  où  I"on  aime.  Luther  faisait  du  baptême  uii  gage  de  salut  pour  le 
chrétien  :  Storck  en  voulut  faire  le  symbole  de  la  régénération  du  monde 
et  de  la  rédemption  de  lon.s  les  opprimés. 

Telle  était  la  doctrine  qu'on  a  Ilétrie  sous  le  nom  d'Ax.vBAeTiSME. 

iSlorck,  ainsi  quêtions  l'avons  dit,  avait  commencé  a  la  répandre  durant  !e 
séjour  de  Luther  à  la  \Vartbourg,  Elle  fit  des  progrès  rapides*  Après  s’étre 
glissée  dans  les  entretiens  particuliers,  dans  les  thèses,  dans  les  prédications, 
elle  pénétra  le  cœur  du  peuple  cl  en  fit  tressaillir  toutes  les  (ibres*  Des 
docteurs  renommés  l'adoplérent *,  et,  parmi  eux,  Carlstadt,  Marc  /uiccbaw, 
Gabrkd  Ifidyme,  (îcorge  More.  Elle  plut  à  la  nature  ilexilde  de  Mélancblliün^^ 
qifelle  conquit  on  le  charmant.  Bientôt  Storck  acquit  rimpoilarice  d'un 
[>i^ophète  et  la  popniarilé  d'un  tribun.  Iïa  ton  les  parts  on  accourait  vers  lui. 
Mais,  selon  Tusage^les  disciples  reiicliérirent  sur  le  maître.  Avec  une  ar* 
deur  moins  intelligento  que  sincère,  Gabriel  Didynie  et  George  More  con¬ 
vièrent  la  jeunesse  à  abandonner  pour  les  travaux  uiuniiels  rétude  des 
lettres,  Cai  Isladt  se  fil  voir  dans  les  l'ues  de  Wittemberg,  vêtu  d'un  habit 
grossier  et  s'en  allant  do  ]iorte  en  [lorto,  interroger  te  peii|de  sur  le  sens 
des  Écritures,  w  Car,  disait-il,  Ifien  caclie  souvent  aux  sages  les  mystères  de 
sa  doctrine,  et  c’est  aux  petits  qu'il  a  éclairés  tle  sa  lumière  qu'on  doit 
avoir  recours  dans  les  choses  doulenses  »  Le  mouvement  gagnait,  néan¬ 
moins,  de  proche  en  proche.  Mathias  Cellarius,  un  des  idus  habiles  et  des 


<ï  doctrinam  missuin  ;  quo  fidèles  omnes,  in  unum  collectos,  ad  noviim  qui 
«  brevi  sit  oriturus  orbein  dciiucerct.  0  Mesliovius,  Ili&tüniV  aHuhapii^ticw 
libri  Reptem^Vib,  I,  p*  5.  Cologne. 

*  (ï  Socios  Pelargus  non  vulgiiris  enulilionis  liïbuit.  0  Mcshovitis,  Hisf. 

anûhapl.,  lib.  1,  P-  -- 

'  Me^hovius,  fltfst.  anfdtapl.f  )ib,  f,  p.  2* 

^  «  Sic  ælernü  beî  consüio  dccrclum  i]ui  qnnm  profanda  doclrinæ  âuæ  mys- 
«  teria  snpientes  lalere  valuerît,  parvulos  soin  ni  quibus  oa  rc  velavit  in  rebus 
a  dubiis  adeundos  pricceperit*  *  Mesboviiii,  lliRt,  ,*  lib»  l>  p.  i* 
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plus  ardents  scrlatcurs  de  Lullær,  essaya  de  se  mesurer  avec  Storck,  fut 
vaincu  et  se  fit  anabaptiste. 

tjue  serait-i)  arrivé,  si  Lutlier  eût  poussé  son  entreprise  jusr|u'à  ces  li¬ 
mites?  Mais  les  gétiératiinis  n’étaient  pas  encore  prèles  ;  les  diverses  formes 
de  l'oppression  n’étaient  pas  encore  épuisées  ;  et,  sous  certains  rapports,  en 
ciïet,  Lutlier  n’était  venu  apporter  aux  hommes  ipi’un  nouveau  genre  tic 
Ivranuie, 

Aussi  rentendit-on,  dès  son  retour  à  Wittemberg,  éclater  contre  les  /*ro- 
]/hèles  celestes  en  injures  et  en  menaces.  Il  contint  le  peuple,  il  ramena 
sous  le  joug  de  son  Inipériettse  amitié  le  timide  Mélaiichttion,  il  effraya 
l'électeur  de  Saxe,  et,  refusant  aux  autres  la  liberté  qu'avec  tant  de  fougue 
il  avait  réclamée  pour  Ini-iiiéme,  il  fit  chasser  ite  la  ville  George  More, 
Didyme,  Aicolas  Slorck  et  jusqu'au  vietix  Carlstadt,  son  ancien  ami  *. 

Il  y  avait  alors  à  Alstedt  sur  les  confins  de  la  Tliuringe  un  hoimne  propre 
aux  desseins  les  plus  hardis.  Toutes  les  qualités  qui  entraînent  la  foule, 
Thomas  Münzer  les  possédait  :  raïulace,  Ténergle,  une  éloquence  sauvage, 
uii  noble  front,  un  regard  fier  et  inspiré.  Storck  l'alla  trouver,  et  ils  n’eu- 
rent  pas  de  peine  à  s'entendre.  Ln  inOEiient,  Müjizer  espéra  dans  le  chef 
de  lu  Uérormalioii  ;  il  sc  rend  à  Wittemberg,  demande  mie  entrevue  à  Lu¬ 
ther,  et  le  presse  d'embrasser  la  cause  du  peuple.  Lullicr  s'y  refuse,  non 
sans  hauteur;  et,  la  discussion  s'enflauimunt,  ces  den.v  hommes  ardents 
se  séjiarent  ennemis. 

A  dater  de  ce  jour,  Münzer  s’abandonna  tout  entier  au  démon  de  son 
cœur.  Supérieur  au  Jauger,  invincible  à  U  fatigue,  il  parcourut  les  campa¬ 
gnes,  ajipelant  le  peuple  à  la  liberté.  Kt  ce  n'était  pas  dans  les  églises  qrini 
aiimiL  à  annoncer  le  Dieu  do  l’ÉvangiIt%  c'^êtail  dans  les  dmiiniiùrcs,  te  long 
des  cheiniiïs,  sous  la  voûte  llottant.e  des  forels  :  la  nature  fut  son  temple,  et 
les  paysans  le  révérèrent  îi  l’égal  d’un  envoyé  du  Christ*  Ils  le  reconnais-- 
saient  de  loin  a  son  fculre  blanc,  a  son  abondante  chevelure,  a  sa  barbe  qu’il 
laissail  croître  suivant  la  mode  orientale;  et,  quittant  leurs  travaux  qtiami 
il  passait,  ils  accouraient  en  foule  pour  l’écouter.  Lui,  le  corifs  frémissant^ 
les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel,  il  leur  tenait  un  larîgage  terrible  et 
profond  :  «  Nous  sommes  tous  frères,  tous  fils  d’Adam,  Kst-ll  juste  i[uc  les 
nus  ineuretU  de  faim  tandis  que  les  autres  regorgent  de  richesses?  n  l'uis 
Il  leur  ra[ïpebit  ce  passage  du  Nouveau  Testameni  :  «  Tous  ceux  qui  se 
converlissenl  à  la  loi  mol  lent  leurs  biens,  leurs  Iravaux  et  leur  vie  en 
commun;  ils  ïvont  tous  qu’une  âme;  ils  ne  fonnenl  enseinbte  qu'un 
même  corps,  NuS  ne  possède  rien  en  particulier,  mais  toutes  tlioses  sont 
communes  entre  eux*  C’est  pourquoi  il  n’y  a  point  parmi  eux  tie  pau¬ 
vres*  Tons  ceux  qui  ont  des  biens  les  vendent  et  en  niellent  le  prix  a 
b  disposition  des  apôtres,  qui  le  distribuent  ensuite  ü  chacun  selon  ses 
besoins.  {Actes  des  apôlreSf  u,  -41;  sv,  oi2*)  ff  Ainsi  vivaient  les  ebré- 
tiens  sous  la  loi  des  premiers  successeurs  du  Christ,  continuait  ilûnzcr;  et, 

*  ^  Pelarguni,  îlorum,  Didyaium,  Carlstadium,  receplo  solum  iii  gratiam 
<t  Melanebliioiie,  urbe  digjiitaieque  summovit  ac  gravissimo  iii  exsilium  ediclo 
(f  pLqnilît.  y>  Mesliovius,  lib*  I,  p,  4, 
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$  il  en  va  de  h  sorte,  nue  tardons-nous?  Jusqiies  à  fjiumd  tolércrûns*uous 
le  règne  oppresseur  des  Jiii[>ies?  Jusques  à  cjuaiid  nous  résignerons^nous 
a  une  vie  pleine  de  tant  de  misère  et  de  lonrnienls?  La  nature  im  uoiis 
a  pas  destinés  a  la  servitude  :  elle  nous  a  créés  lilires.  Agissez  donc, 
si  vous  aimez  la  liberté,  si  vous  vous  souvenez  des  Écritures,  si  vous 
respectez  ia  parole  de  Lieu.  » 

Kt  à  de  pareils  discours,  les  paysans  ré[iondaîent  )iar  des  ci  îs  d'en- 
llionsiasine,  d'antaut  plus  émus  qulls  trouvaient  îi  Mnnzer  quelque  chose 
de  surnaturel  et  de  divin.  Car,  il  avait  des  révélations  iiilérieures,  il  ex¬ 
pliquait  les  songes,  il  sentait  conlinuer  la  vie  hrulante  de  scs  j^eusées 
dans  l'agilalion  de  ses  nuits,  et  c'éUut  [lar  des  moyens  dérobés  a  la  poésie 
des  royaiiines  inconnus,  fpj^il  se  liàlait  vers  la  délivrance  de  la  (cito* 
l'eut-êlre  iCétait-cc  qu'iiii  calcul  [mir  fra[q>cr  riinaginalinn  des  luuumes; 
peut-être  aussi  une  continuelle  fenneiitation  de  senlinieuts  et  d’i^lées 
l'avait*elle  jeté  dans  un  pieux  délire  où  il  se  complut  et  s'absorha.  Il 
connut,  toutefois»  les  ju'éoccujudions  de  l'amoui\  Une  jeune  fille  baiinap 
qui  était  l)cUe  et  tendre;  niais  ce  ne  fut  qif après  Tavoir  gagnée  a  ses 
croyances,  qu'il  raccepta  et  rcm[iorla  dans  les  hasards  de  son  deslin. 

Ce|iendant,  rincendie  s'étendait  avec  mie  activité  jnaKligiense.  )Iuiizlt 
ne  fut  pas  plutôt  de  retour  li  Alsledt,  que  la  ville  se  rem  [dit  d’iiomiues 
du  peuple  attirés  vers  lui  par  un  secret  et  iiTésislible  îrislincl.  On  venait 
d'Eisleben,  de  Manslcld,  de  Hall,  de  Frankcnljauseii,  de  liuites  les  cités 
eiivironnantes* 

Luther  se  sentit  alors  saisi  d'un  effroi  mêlé  de  colère*  H  écrivit  à  rélec¬ 
teur  de  Saxe  que  les  luttes  de  la  parole  se  |ïouvaieiit  tidérer,  taiil  ipreües 
ne  dépassaient  pas  ceiiaines  limites,  mais  qu'il  y  fallait  couper  eoin  l  aus¬ 
sitôt  qu'elles  étaient  poussées  an  point  de  inellre  en  mouvemeiU  h  ^  pas¬ 
sions  de  la  multitude^,  Par  là,  le  chef  de  la  Iléformalion  désignait  Miiiîzer 
aux  coiqis  d'ennemis  puissauls* 

Kt  en  effet,  liiinzcr  lut  obligé  de  quitlcr  Alstedt*  ilais,  on  parlaiil,  d 
éclata  contre  son  persécuteur  j>ar  im  pam|dilet  trune  amère  et  forte  élo¬ 
quence Il  rejuocliail  à  Lutlier  son  orgueil  ,  ses  emporleuænts,  ses  fu¬ 
reurs  envieuses,  et  de  s'élre  fait  raiiii  des  jiriiices,  leiu'  courtisaiu  leur 
familier*  L'était  [>eu  que  itc  crier  sans  cesse  :  la  foi  !  la  foi  1  et  de  remplir 
avec  ce  mol  d'éiionnes  volumes  :  avoir  la  loi,  c'élail  croire  et  travailler 
au  süulagenieiil  des  misères  publiques,  à  raflraiicblsseinenl  des  esclaves, 
au  futur  triomphe  de  la  justice  sur  loule  la  terre,  au  salut  de  riuituaiilte- 
Que  Lui  lier  ne  parlât  point  des  persécutions  qu'il  a  vait  souffertes  :  où 
otaieiil  ces  persécutions?  ne  ravail-oii  [jas  toujoui^s  vu  nager  dans  rabuii- 
dance,  se  bercer  dans  le  plaisir?  Hifil  ne  se  vantât  point  de  sa  lermeté  à 
\Vorms  ;  il  v  avait  Iroiivé  pour  protecteurs  une  foule  de  nobles,  coinies  f^ar 
lui  à  ia  curée  des  mouaslèics.  Ainsi  qu'un  nuire  Ésaù,  il  serait  remplace 
par  Jacob,  tuj  qui  avait  vendu  sou  droit  d'aiïiesse  pour  un  plat  de  lentilles 

*  Ulciibergius,  Vita  fumlkanifion  lui/terfttwrtnti,  caput  siu  p. 
Colugne, 
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et  pour  l:i  Invinir  ^ll'S  gniînis  lu  finriw  tin  ]Teup[c:  il  .soruit 

rcjeJi^  Itii  rjiii^  s'pTiitïarrusï;niit  iluns  le  texte  des  EcriluresT  eu  avait  me- 
conuii  l'e^:pl■it  vivifiant,  le  sens  liltérafenr,  el  ïraviiit  [proposé  aux  adoralions 
(lu  inojule  i[iïe  rornine  un  fantôme  de  Dieu  K 

atlnrines  niireui  Luther  Ijors  de  lui,  A[iprenant  que  Mhnzer  cher¬ 
chait  im  asile  h  Mnlhausen,  il  se  hàla  d’ecrire  aux  magisirals  :  «  Gardez- 
vous  de  recevoir  cet  hotnrne,  loup  dévorant  cachiî  sons  une  peau  de  lirebis. 
Il  vous  dira  ([iGïl  est  envoyé  pour  enseigner  le  peuple  ;  demandez- lui  d'où 
lui  vivant  sa  Jiiission  ;  s'il  ré|)ond  :  i)e  lïieUt  soniincz-le  do  le  prouver  par 
un  tiiiracle.  Car  la  irussion  de  ([ui  ose  intcrrouipre  le  cours  ordinaire  des 
choses  ne  sc  peut  prouver  f|Uû  par  des  inîrucles  -*  »  GoTuhîou  iiVdail-îl  pas 
facile  de  r  étorquer  eoutre  Luther  ce  cju'il  disait  ici  dans  l'espoir  iraecahter 
son  eniiciui  !  Mais,  uchius  au  bénéfice  do  la  puissance,  il  on  avait  déjà  l’a- 
vouglorneut  et  rinjustice.  Avec  mi  empressoiueut  brutal,  il  acçopla  de 
rélet'leur Frédéric  la  luission  de  semer  en  Saxe  et  en  Tliuringe  Fhorreur  des 
anaha[iListes,  et  il  partit  eu  effet  pour  aller  préclu'r  aux  [)opulalious  le  de¬ 
voir  des  dotilfturs  palîontos  el  la  servitiuio  ^é^^ignée  Kliaugc  office  dans 
im  iiouimc  qui  avait  si  ardemmenl  proclamé,  devant  lloine,  ee  droit  de  ré* 
sistaiiceà  la  tyrannie  que,  par  une  llagranle  inconséquente,  il  voulait  main¬ 
tenant  reslreindrel  11  oubliait  que  lui-méme  il  avait  débuté  dans  la  car¬ 
rière  des  protestations  [lar  ces  ligues  liouiicides  :  l^iistpie  nous  châtions 

les  voleurs  parla  potence,  les  brigands  [lar  le  glaive,  les  hérétiques  par  le 
(eu,  jMJurquoi  irattaf|uons-uou$  pas  avec  loules  les  armes  (|ui  sont  on 
notre  pouvoir  oos  [U'ofosseurs  de  perdition,  ces  papes,  ces  cardinaux,  cotte 
seiitiuo  de  la  Sodoine  romaine  qui,  sans  liu  ni  cesse,  corrompt  I  Lglise  de 
Dieu  ?  Poiiquoi  ne  lavons-nous  pas  nos  mains  dans  leur  saug  ^^?  ï> 

faillicr  SC  rend  d'abord  à  léna,  el  il  y  tonne  cou  Ire  Miiuzer,  (|u'il  appelle 
Vespril  trAlsledl,  contre  ses  disci[>les  ou  ses  admira  leurs,  Carlsladt  était 
présent.  Il  se  croit  désigné  ;  et,  au  sortir  du  sciJiioii,  il  va  trouver  Luther 
à  rauherge  de  rüîo'siî  noire^  «  lieu  reinanjnahle^  dit  Bossuet,  pour  avoir 
donné  le  commencement  de  la  guerre  sacra monUure  parmi  les  nouveaux 
réf'oi niés  »  tkiiis  ect  entrevue  dont  Bossuet  n’a  mis  eu  relief  ([Ue  les  côtés 
bizarres,  mais  dont  Uleiiiberg  a  raconté  lidélement  jusqu'aux  moindres  dé- 


*  (t  Ipsum  révéra  negare  l>ei  verhiim,  e]u?qiie  qiïaindam  iimliram  et  larvain 
muiiilo  [u'opouere.  »  Uleubcrgius,  de  Vil  a  ifnrdie.  Itith.y  ca[i.  nu,  p.  ^27, 

-  )lesUovius,  lih.  [,  p.  10,  —  lHeidscrgius,  cap*  nu,  p.  —  Bossuet, 

Ilial,  deK  V^trUdionSf  liv.  !,  p*  5'20  des  Œuvres  cumpléies. 

La  res  mon  U  il  ctecLoniiii  Fridericum  ut  Wiltemlicrgsi  Liillierum  iii  Thurin- 
«  giaiii  evoc’ji  el,  quem  aucloriüite  sua  facihï  motus  istos  sedaimum  sperabat*  ï 
Uleubergîus,  tie  f  ila  pradic.  luth.,  cap.  xii,  jk  228, 

^  llans  les  jl/rmoires  de  Lnlhei%  livre  si  intéressant  {i’aillcurs  et  si  bien  fait, 
M.  Michelet  dit,  L  L  P-  à  propos  du  passage  ci-dessus  :  «  Je  uc  sais  Je 
quel  ouvrage  de  Luther  Cocldœas  a  tiré  ces  paroles,  » 

La  citation  est,  ce]^enJ;ml,  d*unc  exaeliluilc  pai  faite.  Ges  paroles  se  trouvent 
dans  le  pieu  lier  volume  des  iKuvres  latines  dû  Lulliéi%  après  l'écrit  polémique 
de  Sylvestre  Prierias. 

^  nii>t.  des  VurUiliom^  lîv*  II,  p.  537  des  Oeuvres  complètes- 
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(ails*,  el  qu'il  iniporle  <lc  rcUaciT  ]iom’  mnnlrer  l'esprit  ilii  prolestaulisiiic 
dans  son  fondaltMir,  tfuit  l’avantage  fut  du  cnlé  de  Carlsladl.  Après  s’ètrc 
plaint  de  l'injustice  et  de  la  cruauté  avec  laquelle  Luther  l'avaîu  à  mois 
couverts,  dénoncé  comme  un  comjdice  des  faiileurs  de  complots,  comme  un 
apôtre  du  meurtre  et  de  la  rapîjic,  il  accusa  Luther  d'avoir  mal  enseigné 
l'Évangile  eu  aflirinanf  la  présence  réelle  dans  le  sacrement  de  l'eucha- 
rislie.  «  Mais,  ajouta-l-il,  à  supposer  que  rerreiir  fût  venue  de  moi,  ne  de¬ 
viez-vous  pas,  comiuc  rlirélieii,  m’avertir  en  particulier,  fralernellement, 
au  lieu  de  >no  percer  eu  public  d'mic  llèclic  euipoisoimée?  Charité,  charité, 
dites-vous  toujours  dans  vos  sermons;  et  ([u’est-ce  doue  que  cotte  charité 
qui,  vous  faisant  donner  un  inoi’ceau  de  pain  .à  l'indigent,  ne  vous  porte 
pas  à  raanener  dans  le  boai  chemin  votre  frère  «[iie  vous  ci'oyez  égai’é?  » 
Liatlacr  se  défendit  avec  une  affectatiota  de  déalaiu  qaii  couviail  l'imi- 
jiarras  de  son  rôle.  Il  prétendit  qu’il  avait  averti  Caadsladl  de.  ses  cricurs, 
qu’il  lui  en  avait  a]iitorié  hi  liste,  au  noiai  rie  rianîversité  de  Witta'iiahca g. 
A  CCS  mois,  sui'pris  et  indigné  ;  «  Votas  faites  violence  à  la  vérité,  setgiaeair 
docteur,  s’écria  ianpétuciisemenl  Carlsladl;  jamais  pai’eille  liste  ne  tai'a  été 
présentée,  a»  Le  iléhat  s’échaulîaait  de  plus  en  palus,  Lutlier  s'écria  d’ma  ton 
dédaigneiax  ;  «  Kla  bieia,  eûua'agû  !  altaquez-anoi  aai  grand  joiar.—  Je  le  fea’ai 
cerfaitaeaneiit.  —  Soit  ;  et,  pour  airlacs,  si  votas  voulez,  je  vous  dojanc  un 
lloi'tn  d'or.  »  Aussitôl,  tarant  de  sa  poche  un  florin  et  le  tendant  la  Carlshidt  : 
n  l’retiez,  dit  Liather,  et  tombez  vaillaatattactil  sur  itioi^.  »  Carlsladl  [arit  te 
lloriti,  el  se  toairnant  vers  les  assistants  :  «  Vous  le  vovez  ;  ci'cî  est  le 
sij^ne  en  vertu  (luf|ucl  l.uther  me  (loniiG  pouvoir  ireenre  contre  lui.  n  En¬ 
suite,  ils  lûiïclièreut  iUms  la  main  l'un  tic  Taulrc  el,  suivant  la  mode  du 
pays,  luirent  à  jileîn  verre  des  coups  égaux  «  Vous  ))rometlcï,  seigneur 
docteur,  (lit  Carlstadl ,  que  vous  nù  rne  ferez  pas  oLsUiclc  au[M‘es  de  rjies 
imju'lincurs,  et  cpie  vous  ne  me  tûuriiienlerçz  pas  dans  le  genre  de  vie 
que  j'ai  intention  d'onilirasser  ;  car,  notre  querelle  vidée,  je  ne  veux  plus 
vivre  que  du  travail  de  nies  mains,  en  labouraiil  la  terre,  —  Ne  vous  ai-jc 
pas  donné  pourarrlies  un  tlorin  d'or?  réjiondit  Luther.  Allez,  ne  craigîîcz 
rien  et  ne  mVqnugnez  pas*  Pins  rude  sera  la  guerre^  inieiiv  je  vous 
aimerai.  » 

l.'cngagemcnf  était  sacré  ;  Luther  le  viola*  Etant  allé  ù  Orlamimde,  dont 
Caiistad  était  pasteur,  îl  y  fut  d'abord  reçu  avec  une  extrême  déférence: 
mais  comme  il  y  [>réchait  la  foule  assemblée,  im  cordonnier  se  leva  tout 
à  coup  et  engagea  contre  lui  une  discussion  tliéologique,  ii  la  suite  de  la¬ 
quelle  les  magistrats  de  la  ville  se  prononcèrent  en  faveur  dé  rarlisan 
contre  le  docteur,  laitlier  partit  donc,  Imé  de  la  multitude,  le  sourire  du 
mépris  sur  les  lèvres  el  la  vengeance  dans  le  cœur.  Les  effets  ne  lai’dè- 
rent  pas  à  suivie*  I/lionime  auquel  il  avait  donné  sa  foi,  dont  il  avait 
serré  la  main,  avec  lequel  il  avait  bu  afin  de  marquer,  à  la  façon  des  Al¬ 
lemands,  ipi'il  se  liait  envers  lui,  Luther  le  dénonça  impitoyablement  a  l'é- 

*  De  y  lia  pr^rdiv.  cap.  xui,  p*  el  seq. 

^  c  Accipe  el  forliter  in  me  fac  inipetiuii.  »  De  Vlta  pr(rdic.  Ddh,^  p*  2H, 

^  «  Oai  quum  æqiialem  haustum  bî bisse!,  more  germanieo*  e  Ibid. 
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lecteur  de  Saxe  et  le  lU  |)roscrirc  ;  de  sorte  que  ]iour  n'avoîr  i>as  cru 
à  réelle  ci  s'être  trop  vivement  0]>i)osê  au  culte  des  images, 

un  pauvre  vieillard  se  vit  cliassé  de  sa  ville,  poursuivi  do  refuge  en  re¬ 
fuge  '  ;  et  par  Lullier. 

C*eslque  Liitlicr,  nous  rétablirons,  ti’ctait  venu  proclamer  qu’au  nom  du 
principe  d’individualisiiic  les  droits  de  la  conscience  et  la  théorie  du  libre 
examen.  Or,  riiidividualisino  mène  tôt  ou  lard  à  rojqiression  ;  cl  celte 
histoire,  qui  est  celle  du  triomphe  de  la  Itourgcoisie,  prouvera  malheu¬ 
reusement  trop  bien  qne  la  Hlicrté  devient  un  mensonge,  aussitôt  qu'on 
la  sépare  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  ses  sœurs  Immortelles. 

Pendant  ce  temps,  ïliinïer  s'était  fait  recevoir  à  Mulhauseii,  et  il  y  do¬ 
minait.  La  doctrine  de  la  fraternité  humaine  n'avait  depuis  longtemps 
trouvé  plus  élnqtienf  prédicateur.  Notiveau  saint  Paul,  Miuizcr  eu  renouve¬ 
lait,  dans  ce  qu’ils  eurent  de  social,  les  hardis  principes.  «  Il  y  a  variété 
de  dons  spirituels,  mais  il  n’y  a  qu’un  même  esprit.  Il  y  a  variété  de  mi¬ 
nistère;  mais  il  n'y  a  qu’un  même  Seigneur.  11  y  a  variété  d’opérations 
surnaturelles  :  mais  il  n’y  a  qu’un  seul  Pieu  qui  opère  tout  en  tout.  Les 
dons  du  Saint-Esprit  sont  donnés  à  chacun  pour  rulilité  générale  de 
l’Église.  L'un  reçoit  de  l'Esprit  la  parole  de  sagesse,  et  l'autre  la  jiarole  de 
science:  run  reçoit  la  vertu  de  communiquer  la  foi,  l'autre  de  guérir  les 
maladies,...:  mais  c'est  un  seul  et  même  esprit  qui  opère  ces  choses,  dis¬ 
tribuant  à  chacun  ce  qu'il  lui  faut...  l.e  corps  n'a  pas  un  membre  seule¬ 
ment,  il  eu  a  plusieurs.  Si  tout  le  corps  était  œil,  où  serait  l’ouïe?  Et  s'il 
était  tout  ouïe,  où  serait  Podorat  ?  c’est  pourquoi  l’œil  ne  peut  pas  dire  à 
la  main  :  Je  n’ai  pas  besoin  de  votre  secours;  non  plus  que  la  tète  ne  peut 
dire  aux  pieds  :  Vous  ne  m’êtes  pas  nécessaires.  Mais,  au  contraire,  les 
membres  du  corps  qui  paraissent  les  [dus  faibles  sont  les  plus  nécessaires, 
et  les  parties  qui  .sont  les  moins  belles  sont  les  plus  parées,  car  celles  qui 
sont  belles  u'oiil  pas  besoin  d'ornement.  Ainsi  Dieu,  en  ornant  davantage 
ce  qui  manquait  en  beauté,  a  voulu  par  ce  tempérament  enqjêcher  des  di¬ 
visions  dans  le  corps,  et  que  les  membres  prissent  soin  les  uns  des  autres. i» 
(Saint  Paul  «hj:  Corinthiens,  xn,  4  cl  5.)  Or,  Münzer  mettait  à  répandre 
ces  idées  une  si  généreuse  ardeur;  il  y  avait  tant  de  séduelion  dans  sa 
personne;  et,  dans  sa  parole,  un  tel  mélange  de  force  et  de  tendresse, 
d'énergie  sauvage  et  d’altandoii,  que  |>eu  de  jours  lui  suffirent  [loiir  ac¬ 
quérir  sur  les  feinmes  une  autorité  souveraine.  Les  magistrats  de  la  ville 
essayent  de  se  liguer  contre  lui  :  on  les  dépose  Par  les  femmes  Münzer 
.s'était  emparé  des  familles  ;  par  elles  il  gouverna  souverainement  La  cité. 

Mulliausen  offrit  alors  iin  spectacle  qui  vaut  qu’on  le  rappelle  dans  l’Ins- 
toire  des  triomphes  de  la  pensée,  Sans  qu’uiic  goutte  de  sang  eût  été  ré¬ 
pandue,  sans  rintcrvcnlion  de  la  force,  et  par  l’unique  effet  de  reulraîne- 
iiienl  général,  tous  se  inirenl  en  famille,  comme  au  temps  des  apôtres^. 

*  Vlcnbergiiis,  cap.  xiv,  p.  ‘25i,  255  et  250. 

*  Jleshovims,  Jili.  1,  p.  10. 

s  s  Oinncs  cives  ad  vitam  apostpUcam,  bonis  în  communcm  massam  com- 
portalis,  »  Mesboviiis,  lib.  I,  p.  10. 
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Aux  iiioîtis  forls  les  moins  Jiirs  inivaux,  el  àcliacmi  (îans  la  liiérardiie  so¬ 
ciale  tles  foiicliotis  coufonnes  à  ses  ii|i|iluiles.  Toiilcs  les  fonctions  ôtant 
égalemeni  honorées  et  n'ahonlissaiil  à  d’antre  diflérence  que  celle  des  de¬ 
voirs,  ahsciice  d'orgueil  dans  le  conimandeitieiit  et  oliêissance  volontaire. 
Lès  lors,  aussi,  nulle  prise  pour  les  hrigncs,  pour  la  cupidité,  pour  les 
rivalilôs  iiainenses,  jiour  les  sordides  airdjillons.  C’et,!!!  la  faniille  agrandie. 

Comment  douter  que  Münzer,  si  le  choix  lui  eùl  élé  [>erjnis,  treùt  pré¬ 
féré  celle  paisible  victoire  aux  chance.s  d’une  lutte  incuririère?  .Mais  il 
semble,  hélas!  rju'il  soit  dans  les  conditions  de  tonte  révolution  d'avoir  à 
coinhallrc  des  résistances  injustes  «jui  la  poussent  aux  extrêmes  par  des 
voies  nécûssairenicnt  obscures  et  sanglantes,  [tans  scs  courses  ,'i  travers  la 
Saxe,  la  Tliuringe,  la  |‘'ranconie,  la  Souahc,  Nicolas  Slorck  avait  fait  luire 
aux  yeux  des  paysans  l'espoir  d'ime  délivrance  prochaine,  et  déjà  l’Aile- 
magne  [irenait  feu.  Les  villages  se  concertèrent,  les  clietniriS  se  couvrirent 
de  handes  formées  en  tumulte;  des  conciliabules  se  tenaient  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Mayence  chez  l'avibergisle  Georges  Metîtler  ;  la  forêt  Noire  s'ébranla, 
(juc  demandaient  les  paysans?  Ce  ({ne  deinnndèreni,  [dus  lard,  les  cahiers 
de  la  Itévülulioii  fiaiK^aise  : 

Voici  le  résumé  des  douze  articles  qui  conqiosaieut  le  programme 
des  jiaysans  *  : 

«  (Jii'il  nous  soit  |)erini$  de  choisir  nos  [xisteur.s. 

«  (juc  la  diine  du  froment  soit  employée  à  fournir  aux  coimnuns  suh- 
sides,  à  nourrir  le  (taslcur,  à  soulager  les  pauvres. 

<(  Obéissance  aux  magistrats  dans  les  choses  [icrmises  et  chrétiennes, 
mais  plus  de  servitude. 

(I  A  tous,  les  oiseaux,  et  les  poissons  dans  les  lleuves,  et  les  liêtes  dans 
les  forêts  ;  car  à  tous,  dans  la  {►ersonne  du  premier  homme,  le  Seigneur  a 
donné  droit  sur  les  animaux. 

«  IHus  de  corvées  excessives. 

<1  Qu'il  nous  soit  loisible  de  [wsséder  des  fonds  de  terre  en  d’en  vixtc. 
Pour  notre  travail,  un  juste  salaire. 

«  [tiniinution  des  taxes. 

«  Qu'on  nous  juge  suivant  les  formalilés  autrefois  jtrescrites,  non  au  gré 
de  la  faveur  ou  de  la  haine, 

K  Les  prés  et  les  pâturages  usurpés  par  les  seigneurs  doivent  retourner 
à  ta  commune.  S'il  y  a  eu  vente  légitime,  on  tratisigera  fraleniellement 
avec  raclieteur. 

Il  Plus  de  tribut  imposé  à  la  veuve  et  au,\  enfants,  ajirès  la  mort  du 
père  de  faniille. 

«  Si  nous  nous  sommes  trompés  en  quelque  chose,  nous  le  reconnaî¬ 
trons,  pourvu  qu'on  nous  le  [jrouve  par  la  parole  de  Dieu  et  rautorîté  de 
l’Écriture,  » 

Ces  demandes  étaient  modérées,  équitables,  appuyées  sur  le  texte  de 


*  Voy.  le  texte  développé  dans  Gnodalîus,  Rusticanorum  lumultnutH  vera 
hisloria,  p.  51  et  seq. 
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riivniigiSe,  couronnes  surtoiil  à  son  esjiril  :  les  |>aysans  crurent  pouvoir 
coinpler  sur  l.iilher*.  M;iis  c’êlait  rindivùlualisine,  nous  l'avons  dit,  et  non 
la  ft'àternitû  (juc  lu  îtéformalioti  venait  apporter  an  monde.  Mélanclithon 
laissa  tomber  de  sa  |duiric  i|uelqucs  paroles  mêlées  de  compassion  et  de 
blâme.  Ouant  à  Luther,  il  éclata  contre  les  paysans,  l'c  quel  droit  résis¬ 
taient-ils  au  magistrat?  On  les  foulait  au  pied  :  sans  doute;  mais  igno¬ 
raient-ils  donc  que  sc  faire  justice  à  soi-inênie  est  un  crime  ;  que  le  chré¬ 
tien  doit  souffrir  en  silence  ;  que  Jésus-Christ  ordonna  autrefois  à  Pici  rc 
de  reinellrc  l’épée  dans  le  fourreau  ;  (jiCon  meurt  par  le  glaive  quanti  on 
tire  le  glaive?  Le  magistrat  les  dépotiillait  de  leurs  hiens  :  mais  en  le  dé¬ 
pouillant,  lui,  de  stui  pouvoir,  que  faisaient-iis  autre  chose  que  rendre 
usurpation  pour  usurpation'*?  Grande  était  leur  folie  de  se  vouloir  .affran¬ 
chir  de  la  servitude  ;  est-ce  qu’Abrahaiu  et  la  plupart  des  saints  ii’avaieut 
pas  eu  des  esclaves?  Leur  principe  d’égalile  !  absurdité  jmrc  et  ineptie 

Voilà  Luther  et  sa  grande  iticonsétjuence  :  liberté  en  religion ,  mais,  en 
politique,  servitude  ;  plus  de  pape,  mais  toujours  rempereiir. 

En  même  temps  il  écrivait  aux  princes  :  «  t'rencz  garde,  l’armi  les  récla¬ 
mations  du  paysan,  il  en  est  de  justes.  L’autorité  a  été  établie  pour  ju’o- 
téger  les  peuples,  non  pour  les  réduire  au  désespoir.  Si  vous  ne  faites 
trêve  à  la  tyrannie,  je  prévois  d’affreux  mallieurs.  Un  glaive  est  sur  vos 
têtes,  et  voici  nue  révolution  qui  perdra  l’ Allemagne ■*.  i>  C’était  un  ap[ie! 
au  sentiment  de  la  peur  :  pas  un  mot  qui  vînt  du  scntimeni  de  la  fra¬ 
ternité. 

Inutile,  bêlas  !  d’ajouter  que  la  modération  des  paysans,  méconnue,  sc 
cliangea  en  fureur.  Allumé  dans  le  diocèse  de  Mayence,  sur  les  confins  de 
la  Franconie,  rinceudie  bientôt  s’étendit  au  loin.  Accourus  de  toutes  parts, 
les  paysans  firent  leur  jonction  dans  une  vallée  de  la  forêt  Noire  et  choisi¬ 
rent  pour  chef  l’auhergisle  Melzler,  homme  audacieux  et  violent,  espèce 
de  Catilina  rustique^,  lis  avaient  pour  but  avoué  le  triomphe  des  douze  nr- 
ticies,  pour  signe  une  croix  blanclic;  et  la  roue  de  la  fortune  était  peinte 
sur  leur  bannière.  Ils  se  mirent  en  mardie,  guidés  par  leurs  fureurs.  Us  se 
représentaient  avec  indignation  —  car,  déjà  une  première  révolte  avait  été 
étouffée  dans  une  autre  ]iartie  de  rAilemagne  —  ils  se  représentaient  leurs 
frères  massacrés  à  Leipheim  ;  ils  s’aniniaiciit  au  souvenir  de  ceux  dont  le 
sang  avait  rougi  les  eaux  du  Danube,  de  ceux  qui  étaient  morts  sur  une 


*  a  l’atronum  habituri  arbilrabanlur.  b  Gnodnlius,  JUtsik.  tmnult.  hid., 
p.  41. 

-  «  [tliigistratus  adimll  vobîs  posscssioncs,  iniqiium  est;  vos  aotcin  jurrdic- 
«  tioncni  adtinitis,  Vus  ergo  iiucciilioi'és  iJlis.  »  Gnoilalius,  Jtuslic.  iutuulté 
hist.f  p.  47. 

^  CI  Vos  Cü  speclalis  lU  otimiuni  sil  entlom  condilio,  siol  ooines  œqualcs  : 
«  hoc  .iiiietii  est  absin'duoi  et  inejilum.  a  Giiodiiliiis,  iludic.  tituiiill.  ktd.,  p.tiG. 

^  «  Iluc  jani  accedit  isla  seditio  popularis  quæ  Gci  inaniam  finidilus  perdet.  » 
Cnodalius,  lîusfic.  fumuU.  hist.,  p,  08. 

^  «  Auclore  McIzIito  cuuponc...  Caliliiiariis  Jbuliioribus  aptUstino.  b  Gnoda- 
lius,  JUtdk.  inmiiU,  hid,,  p.  80, 
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crois  ondaiis  les  flainiucs'.  l]ux*mèines,  il’ailleurs,  n’avaieiit-ils  aiicimc 
iiïjure  à  venger?  L’iin  rap|ielait  sa  ilaiicée  ravie  et  ilésliotioréc ;  un  autre 
son  cliauip  livré  au  ravage  de  ([iielque  cliasscm’  toul-piiissant  et  ii!i[ii- 
(oyaMc;  un  Iroisièjne  montrait  sur  son  corps  la  trace  de  violences  récem- 
iiionl  soiifiertes  ;  tous  iiivoi|uaie!U  l'Évangile,  iiiter[)rété  dans  le  sens  de 
leurs  colères.  Alors  éclata  par  des  accès  grossiers  d'orgueil  et  par  l'oiilrage 
celle  passion  de  l’égaiité,  terrible,  quand  on  la  force  à  se  ineLlrc  au  ser¬ 
vice  de  la  vengeance.  «  A  notre  lonr  d’être  les  maîtres,  disaient  les  paysans 
il  cliaipic  noble  devenu  leur  prisonnier,  n  Ce  furent  pour  les  gcnlilsliomines 
des  Inimiliations  sans  nombre,  cruelles  quebpieroi.s,  presejue  toujours  inu¬ 
tiles.  Pour  raclieter  leurs  domaines  du  pillage,  les  deux  comtes  de  Lœ- 
venstein  furent  réduits  à  marcher  à  la  suite  de  l'armée  de  Metïler,  vèliis 
(riiabits  rustiques  et  des  bâtons  blancs  dans  la  main,  tlenreuse  encore  l’Al- 
lemagiic,  si  la  s’élaieiit  bornées  les  vciigeaiices  !  Mais  tout  semblait  con¬ 
courir  à  étendre  les  désasti’es.  Des  signes  effrayants  parurent  dans  le  ciel, 
et  Luther  s'eu  émut,  lii  bras  leuanl  un  glaive,  voici  ce  que  figurait  une 
comète  qui,  se  levant  tontes  les  nuits,  restait  cinq  quarts  d’iieurc  sur  l'ho¬ 
rizon.  Ce  fui  pour  les  plus  fanatiques  cretilre  les  paysans  l’indice  d'un  cour¬ 
roux  qui  saiiclitiait  celui  dont  ils  étaient  animés,  et  leur  exaltation  s'en 
accrut.  La  Souahe,  la  Franconie  furent  dévastées,  des  monastères  en  ruinca 
et  rincendie  servant  à  marquer  le  sinistre  itinéraire  delà  révolte. 

Beaucouj)  d’instortens  nous  ont  transmis  le  souvenir  de  ces  jours  de 
deuil,  et  tous  ils  rapportent  l’affreux  épisode  qui  suivit  la  prise  de  Weins- 
büi’g.  Le  comte  d'Ilelfeinslein ,  gouverneur  do  la  ville,  étant  lomhé  aux 
mains  des  paysans,  on  le  conduisit  dans  une  plaine  voisine,  et  il  y  fut 
tué  à  coups  de  lance,  sous  les  yeux  de  sa  femme  é]dorée.  Klle,  on  la  mit, 
avec  son  fils  âgé  de  cinq  ans,  sur  un  tombereau  chargé  de  fumier;  et  les 
paysans  lui  criaient,  au  pa.ssagc  :  «  C'est  sur  un  char  doré  que  tu  es  entrée 
à  Weinsberg  ;  cl  voilà  que  tii  en  sors,  couverte  d’opprobre.  —  Je  me  féli¬ 
cite,  répoiulil-clle,  de  ressembler  en  ceci  au  Sauveur,  que  Jérusalem  reçut 
eu  triomphe  et  qui  s’aclicinina  vers  le  Calvaire,  portant  sa  croix.  »  Il  y 
avait,  (lu  reste,  de  p.Trt  et  d’aulre,  même  acharncinent  et  même  cruauté, 
bar,  pen  de  temps  après,  un  des  meuilner.s  du  comte  ayant  été  pris  par 
les  nobles,  ils  imaginèrent  de  l'attacher  à  un  poteau  par  une  cliaine  longue 
de  deux  brasses.  Puis,  l’entourant  cruiic  ligne  de  feu  assez  éloignée  pour 
prolonger  le  supplice  cl  assez  rapprochée  [lour  le  rendre  inltdérahle,  ils  se 
donnèrent  le  harliare  spectacle  d'un  malheureux  essayant  on  vain  de  fuir 
la  douleur  qu’il  retrouvait  partout. 

Telles  sont  les  guerres  de  religion.  Et  pourquoi  s’en  étonner  ?  Une  reli¬ 
gion,  quelle  qu’elle  .soit,  n'est  (pi’un  moyeu  de  concentrer  fortement  toutes 
les  facultés  de  l'iiomme,  toutes  les  puissances  de  son  être.  Ouand  une 
religion  saisit  l’homme,  elle  le  veut,  elle  le  saisit  tout  entier:  Que  pcul-îl 
y  avoir  do  comimm  entre  ens  deux  armées  qui  vont  se  heuiTer  parce 
qu’elles  ne  s'accordent  ni  sur  le  droit  ni  sur  le  devoir,  ni  sur  les  choses 


GiiodaliuS;  liitÿlic,  iiimulf.  /ns/.,  p.  22, 
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(jiic  la  mort  termine  ni  sur  les  choses  f[uc  la  mort  commence  ?  Vous  de- 
inarulcz  à  ce  soldat,  armé  pour  sa  croyance  religieuse,  de  se  modérer,  de 
se  contenir?  l'iùl  au  ciel  que  cola  lui  fût  possible!  Hais  dans  la  partie  Oju’i!  va 
jouer,  ce  (ju’il  engage,  c'est  son  présciU,  c'est  son  avenir,  ce  sont  les  Liens 
qu’il  touclie,  et  ceux  que  rcsjtérancc  lui  inonlrc  au  loin,  et  ceux  que  lui 
fait  deviner  par  delà  les  horiïons  de  la  vie  celte  iuqtiiéliidc  innommée  de 
nos  cœurs,  plus  tonrmentaiite  et  plus  nécessaire  que  l’espérance. 

l’riiices,  électeurs,  gentilshommes,  s'élaient  ligués  contre  le  commun 
péril,  et  à  la  tète  de  leurs  troupes  inardiait  Georges  Truccès ,  îiahilo  et 
vaillant  capitaine  :  de  leur  côté,  les  paysans  songèrent  à  se  choisir  un  chef 
militaire  dans  GoéLz  de  lîerlichingen,  un  des  derniers  représentants  de  la 
clicvalerie  du  moyen  âge,  et  surnommé  l’homme  à  la  main  de  fer,  parce 
qu’ayant  perdu  la  main  droite,  un  mécanicien  lui  en  avait  fait  une  de  fer 
avec  laquelle  il  conlinu.ait  de  se  baltre,  Bien  qu’un  des  plus  grands  poètes 
de  rAilemagiie  ait  voulu  immortaliser  Goël^  de  Berliclungen ,  ce  n’était 
point  là  le  chef  qu'il  fallait  aux  paysans.  Suivant  la  relation  publiée  par 
Gesserl,  le  chevalier  se  trouvait  un  jour  assis  devant  la  porte  de  l'auhcrge 
de  Gundelslicim,  lorsque  se  détachant  tout  à  coup  du  luilieu  d’un  groupe 
de  paysans  armés,  Marx  Stuinpf  alla  droit  à  lui  ;  «  Es-tu  Coëtz? —  Oui, 
que  voulez- vous?  —  O'ic  tu  sois  notre  ciief.  —  Prenez  plidôt  Satan. — 
Sois-le  »  Aussitôt,  on  reutourc.  oti  le  presse;  il  monte  à  cheval,  il  ar¬ 
rive  au  camp,  général  et  prisonnier...  Il  raconte  qu’il  céda  uniquement 
pour  sauver  .sa  femme,  scs  enfants,  et  échapper  lui-méme  au  sort  de 
tant  de  iiol)les  de  Weinsberg.  Le  fait  est  que  sa  conduite  dans  la  gueiTC 
le  rend  suspect  de  trahison.  Sa  stratégie  se  réduisit  à  lancer  çà  cl  là  des 
Landes  trop  fortes  pour  le  pillage ,  trop  faibles  pour  la  victoire,  tandis 
qu'il  eutcrrail  le  gros  de  l'armée  dans  un  camp  où  devaient  lot  ou  tard 
s’introduire  le  découragement  et  la  fatigue. 

Cependant,  au  bruit  dont  venait  de  retentir  la  Souabe  et  la  Franconie, 
.Mulhausen  avait  tressailli  et  s’agitait.  Excilée  par  un  lànaliquc,  nommé 
Pfeiffer,  rexallation  de  la  multitude  ne  cliercbait  plus  qu’à  se  répandre. 
Miinzer  tenta  vainement  de  régler  un  enthousiasme  dont  il  prévoyait  le 
danger  :  le  tourbillon  i’cutraînail.  Comprenant  alors  qu’il  fallait  aller  jus¬ 
qu’au  bout  sous  peine  de  reculer,  et  qu’oii  ne  saurait  être,  dans  les  .situa¬ 
tions  extrêmes ,  ui  prudent  à  demi  ni  à  demi  audacieux ,  il  adi’essa  aux 
mineurs  de  Maiisi'eld  un  ardent,  un  sauvage  manifeste  qui  le  précipitait 
dans  cette  alternative  :  le  succès  par  un  soulèvement  général  de  l’.Alle- 
magne,  ou  la  mort.  A  la  voix  du  tribun,  les  mineurs  se  lèvent  avec  trans¬ 
port;  la  ville  de  Fraiûciihausen  rappelle;  de  lou.s  les  villages  environ¬ 
nants  l’admiration  qu'il  inspire  lui  amène  des  soldats. 

Qui  peut  dire  quelle  révolution  serait  sortie  d’un  tel  mouvement,  si  le 
protestantisme  eût  été  vr, liment,  pour  les  peuples,  nue  doctrine  de  liberté? 
Mais  non  :  pour  éloufrer  un  cri  qui  veiuiit  de  rcmuei  l'.\llemagne  jusque 


*  Extrait  des  fails  dicv.ilcrcsqiies  de  tioetz  de  Bcriiebingen,  recueillis  et 
ptililiés  par  Gessert,  p.  llll.  Plorzlieiiii,  1810. 
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(lîins  ses  entrailles,  nom' détriiire  les  nnaliaptistcs,  pour  nccahler  Miinzcr, 
princes  proteslaiits  et  princes  callioliiptes  se  hâtèrent  de  faire  alliance.  On 
vit  marcher  sous  les  mêmes  drapeanx,  et  le  landgrave  de  Hesse,  qui  pro¬ 
tégeait  Luther,  et  George  de  Saxe,  catholique  fervent,  par  qui  Luther  avait 
é!é  cent  fois  inaiulit  cl  déchiré.  Le  principe  de  fraternité  était  dans  un 
camp  t  raiitorité  cl  rindivkhialisinc  sc  réiunrent  dans  l’autre. 

.MiiUKer  s’était  posté,  non  loin  de  Frankeidipusen,  sur  une  nioulagne  es¬ 
carpée,  où  il  attendait,  protégé  par  un  retranchement  de  chariots,  illais 
qno  pouvait  contre  nne  armée  aguerrie,  ayant  du  canon,  et  commandée 
par  des  chefs  habiles,  un  tumultueux  assemblage  de  paysans  dont  la  pln- 
]iarl  étaient  sans  armes?  Us  s’émurent  à  la  vue  île  rcmiemi,  et  se  bâlèi'ent 
d'écrire  aux  princes  ijii’ils  faisaient  jirofessiori  de  suivre  la  toi  de  Jésus- 
Christ,  qu’ils  étaient  des  hommes  de  jtaix,  cl  f|u'on  leur  permît  d’entendre 
lihrement  la  parole  de  Dieu,  n  Vous  êtes  des  rebelles,  répondirent  les  prin¬ 
ces,  Livre/,-nous  Münzer  et  ses  com|dices  :  notre  clémence  est  à  ce  prix.  » 
Mais  Miiiuer  avait  dans  la  toiite-piiissaiicc  de  sa  jiarole  une  sauvegaide  as¬ 
surée.  Quelques  mots  de  lui  snffii'ont  pour  rallumer  les  courages.  H’ail- 
leurs,  au  moment  même  où  il  parlait,  un  arc-en-ciel,  dont  les  paysans 
[lorlaient  l’image  peinte  sur  leurs  drapeaux,  se  dessina  tout  à  coup  diiirs 
les  nuées  E  ['lus  de  doute  !  la  protection  de  Hieu  s’annonçait  à  ceux  ilont 
la  cause  était  juste.  Les  [laysaiis  se  préparent  doue  au  combat;  Philippe  de 
Hesse,  de  son  côté,  court  de  rang  en  rang,  animant  les  siens  ;  les  trom¬ 
pettes  sonnent;  la  charge  commence.  Ce  ne  fut  pas  un  combat  :  ce  fut  un 
carnage.  Kn  un  instant,  le  revers  opposé  de  la  montagne  et  la  plaine  se 
couvrirent  de  malheureux  que  la  terreur  éloignait  du  champ  de  bataille, 
non  de  la  mort,  et  qui,  atteints  par  la  cavalerie  des  jirinccs,  périssaient 
par  millier?  sous  le  fer  des  lances  ou  le  jucd  des  clievau,\.  Alors  se  jiassa 
une  scène  étrange.  Les  plus  convaincus  d’entre  les  paysans,  les  plus  reli¬ 
gieux,  ceux  qui  ii'avaient  jtas  reculé,  refusèrent  de  se  rendre  et  de  com- 
lialtre,  voidant  mourir;  et,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  les  mains  étendues, 
ils  reçurent  le  coup  fatal  en  chantant  une  hymne  de  reconnaissance  et 
d'amour  au  Hieu  qui  semblait  les  avoir  tronqiés  et  qui  le.s  abaridomiait. 

Münzer  avait  été  entraîné  et  rejeté  dans  Frankenliauscn  par  le  mouve¬ 
ment  de  la  déroute.  H  aurait  pu  se  sauver  -  ;  mais  .ses  forces  se  trouvaient 
éituisées,  et  un  dccouragemerit  amer  avait  éteint  pour  jamais  en  lui  la 
flamme  du  cœur.  Le  valet  d'un  gentilhomme  l'avant  découvert  gisant  et 
malade  dans  ta  tnaison  qui  lui  avait  servi  de  refuge,  il  fut  traîné  devant 
.ses  ennemis  et  livré  à  la  torture.  Gomme  l'excès  de  la  douleur  lui  aria*- 
chait  des  soupirs,  «  Vous  souffrez,  lui  dit  le  duc  George  ;  mais  songez  à 
tous  ceux  qui  sont  morts  pour  avoir  écouté  votre  voix.  »  l.ui,  avec  un  sou- 

*  fl  Scil  io  prîmis  excil-'djat  cos  lllc,  de  qno  didiim  est,  in  cœlo  consislcns 
arciis.  »  GoodaJiits,  (i/i/nt//.  vera  /nsi.,  lib.  IM,  p.  -tS.  —  Le  fait,  du 

reste,  est  rapporté  do  lu  luûitic  oiatiière  par  Mcsliovlus,  iLms  sou  Uistoh'c  des 
anafutp/istcs,  et  par  Sléidait,  Anus  ï Uisloirc  de  In  iiêformdion. 

^  «  l'otuissct  iuterea  Iciuporis  coiiimodissiinc  evadere.  j«  Gnodalîus,  lih.  III. 
p.  ‘JÜÜ. 
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rire  frlsle  et  profoml  :  «  G'cst  co  qu'ils  voulaieiil,  »  répontlit-il  *.  Coiulnit 
au  supiilice  et  interrogé  sur  sa  foi,  Il  parut  absorbe  dans  ses  [>cnsées  et  no 
Iroiiva  que  des  paroles  confuses  -,  soit  ([ue  l'approche  de  riieiirc  dernière 
l’eut  on  effet  troublé,  soit  qu'étonnê  de  voir  le  droit  vaincu  dans  sa  per- 
soiiiic,  il  aimât  mieux  doulcr  de  îtu-inéine  que  de  la  justice  de  Dieu.  Tou¬ 
tefois,  devant  le  bourreau,  il  sortit  <le  son  morne  reciioilleiiient ,  se  rc^ 
dressa,  exliorta  les  princes  à  ménager  le  pauvre,  du  moins  en  vue  de  leur 
propre  sécmilé,  et  niourut  on  disant  ;  «  initié  pour  le  peuple  !  » 

Miinzcr  n’emportait  pas  dans  son  loiiibeau  les  destinées  de  raiialiaptisme. 
Tes  anabaptistes,  endé[iit  des  persécutions  les  plus  atroces,  des  [dus  noires 
calomnies,  se  multiplièrent  rapidement  et  se  réjjandirciU  sur  toute  l'Eu- 
rojie. 

.Mais  ils  se  divisèrent  en  deux  sectes  qu’il  importe  de  no  pas  confondre, 
l'une  inspirée  par  la  Bible  et  Tautre  par  l’Évangile. 

Les  anabaptistes  qui  se  rangèrent  à  la  tradition  juive  eurent  la  ville  de 
Munster  .pour  capilale  et  se  doimèreiit  pour  roi  le  fameux  âeaii  de  Leyde. 
On  les  voit,  dans  l'Iiistoire,  s’immorlalisant  par  des  prodiges  de  constance, 
d'audace,  d’Intréjiidité,  mais  adonnés  à  la  polygamie,  emportés  vers  un  ma¬ 
térialisme  grossier,  et  souillant  leur  courage  par  leur  barbarie. 

Les  anabaptistes  qui  suivirent  la  tradition  chrétienne  sont  ceux  dont  le 
souvenir  nous  intéresse  ]dus  parliculièrenicnl.  établis  en  Allcm 'gne  vers 
l'année  1d31),  sous  le  gouvernement  de  Ilntter  et  de  Gabriel  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  h'ères  Moranes,  et  leur  nombre  ne  s'est  pas  élevé 
à  moins  de  soixante-dix  mille,  l’onnant  nue  même  famille. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  association  extraordinaire,  nous  nous 
bornui  ons  à  citer  le  plus  violent  des  détracteurs  de  l'anabaptisme^  : 

«  La  demeure  des  frères  reliaptisés  ou  Ftrres  Moraves  était  toujours  à 
la  campagne  dans  les  terres  de  gentllslioimnes  de  Moravie  qui  trouvaient 
leur  intérêt  à  les  donner  à  ferme  à  une  colonie  d'anabaptistes.  Ceux-ci  ren- 
daieiii  toujours  aux  seigneurs  dont  ils  cutlivaienl  les  taiiipagiics,  au  moins 
le  double  do  ce  ([u’oii  en  aurait  tiré  d’un  l'ermitT  ortllnairc.  Dès  là  qu’un 
domaine  leur  avait  été  confié,  les  bonnes  gens  venaient  y  demeurer  tous 
ensemble,  dans  un  emplacement  séparé. 

«  Chaque  ménage  parlicilier  y  avait  sa  Initie  bâtie  sans  ornement,  mais, 
un  dedans,  elle  était  d’une  propreté  à  faire  jilaisir.  Au  milieu  de  la  colonie, 
on  avait  érigé  des  apparleinenls  jiublics  destinés  au.\  Ibnction.H  do  la  com¬ 
munauté.  On  y  voyait  un  réfectoire  où  tous  s'assemblaient  au  tenqis  des 


*  En  rapportant  cette  icpoiisc,  Cnodaliiis  et  Meshovius  en  ont  complétcnicn 
dénaturé  luiîeiiï,  et  ils  la  iluniiçiil  coiuiiie  un  acte  de  déiiieiico  t 

*  C'est  du  moins  ce  qu’alTirnicnt  tes  lilsloriens,  détracteurs  de  Müiizer,  icls 
que  Mékiiiulitliuii ,  Gnodaluis,  Mcsliovius,  eic.  Us  ajoulctiL  niéruc  (|u'il  $c 
l'élracla,  mais  celle  dernière  assertion  est  une  caloninic,  L'onniie  l'a  yirouvé, 
d’iqirès  les  lexles,  M,  Ziiniucrniaiin,  cité  [lar  M.  Alexandi  o  tVeill,  dans  son  uité- 
rcssaiile  liisloire  de  la  Ono  re  /'nysY/n.s-. 

Le  père  Catroti,  de  la  coinpagnie  de  Jésus;  Hmioirc  ilc-s  amiOdi  listes^ 
liv.  IV,  [K  ti75  et  fuiv. 
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repas.  On  y  avait  construit  des  salles  pour  y  travailler  à  ccs  sortes  de  mé¬ 
tiers  qu'on  ne  peut  exercer  qu'à  l'ombre  et  sous  un  toit.  On  y  avait  érigé 
un  lieu  où  ou  nourrUsait  les  petits  enlànls  du  b  colonie.. ,  Dans  un  autre 
lieu  séparé,  ou  avait  dressé  une  école  publûjue  où  la  jeunesse  était  in¬ 
struite  des  principes  de  la  secte  et  des  sciences  qui  conviennent  à  cet 


âge . 


U  Comme  les  biens  étaient  en  commun,  un  économe,  qu’on  changeait 
tous  les  ans,  percevait  seul  les  revenus  Je  la  colonie  et  les  fruits  du  tra¬ 
vail.  Aussi  c’était  à  lui  tic  fournir  aux  nécessilés  de  la  communauté.  Le  [iré- 
dicant  et  rarchimandrite  avaient  une  espèce  tl'intendancc  sur  la  distribu¬ 
tion  des  biens  et  sur  le  bon  ordre  de  la  discipline. 

«  La  première  règle  était  de  ne  point  soufirir  des  gens  oisifs  parmi  les 
frères.  Dos  le  matin,  après  une  prière  que  chacun  faisait  en  secret,  les  uns 
se  répandaient  à  la  campagne  pour  la  cultiver;  d'autres  exerçaient  en  des 
ateliers  publics  les  divers  métiers  qu'on  leur  avait  appris  ;  personne  n’était 
exempt  du  travail. 

«  Le  vivre  était  frugal  parmi  les  frères  de  Moravie.  D’autre  part,  le  tra¬ 
vail  y  était  grand  et  assidu...  De  là  les  richesses  que  les  économies  de  cha- 
([lie  colonie  accumulaient  en  secret.  On  n’cu  rendait  compte  qu'au  premier 
chef  de  toute  la  secte;  on  employait  le  superflu  des  colonies  au  prolil  de 
toute  la  secte.  Souvent  il  arrivait  qu’on  achetait  en  propre  les  terres  qu'on 
n'avait  tenues  qu’à  ferme... 

«  On  peut  dire  que  dans  les  colonies  tous  les  vices  étaient  bannis  de  la 
société.  Leurs  femmes  élaient  d’une  modestie  et  d’une  fidélité  au-dessus  du 
soupçon...  On  n’employail  guère  que  les  armes  spirituelles  pour  punir  ou 
pour  prévenir  les  désordres.  La  pénitence  j)nbli(|ue  et  le  retranchement  de 
la  cène  étaient  jiarmi  eux  des  châtiments  qu’on  apjn'éliendail.  11  est  vrai 
qu'on  reiloiihluit  qucbpiefols  les  travaux  et  qu'on  exigeait  une  tâche  plus 
pénible  de  ceux  qu'un  avait  surpris  en  des  fautes  légères.  Au  regard  des 
plus  coupables,  on  les  rendait  au  siècle  et,  pour  me  servir  de  leurs  ter¬ 
mes,  on  les  exilait  du  paradis  de  délices  dont  ils  s'étaient  rendus  indignes 
par  leur  désobéissance.... 

U  Tout  semblait  conspirer  à  protéger  les  Frères  de  ^loravic.  La  noblesse 
du  pays  trouvait  son  compte  à  faire  cultiver  ses  terrés  par  des  hommes  in¬ 
fatigables  et  fidèles.  Ou  n’avait  point  de  plaintes  à  faire  d’une  société  dont 
tous  les  règlements  u'avaient,  ce  senilde,  d'autre  but  que  rutilité  [mbli- 
quc.  Cependant,  le  zèle  de  la  religion  l'emporta  dans  le  coeur  de  Penli- 
nand,  roi  des  llomains,  etc.,  etc...  »  De  là  les  persécutions  et  les  guerres 
(|ui  finirent  [>ar  ruiner  rétablissement  qu'avaient  fondé  Ilutter  cl  Gabriel, 
.Mais  l’esprit  de  l’anabaptisme 
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f/uerie.  —  Les  LtaU  généraux  assurent  le  futur  ttioiiipiie  de  la  bourgeoisie  sur  la 
royauté.  143 


CHAPITRE  111,  — ^  Po]lltc|iie  d«  Rlchcltcu. 


Par  quels  terribles  coups  fiiehelicu 
grande  seigneurs.  —  A  qui  devait 
Hichelieu  prépare,  pour  le  i  ompte 
et  la  ruine  du  pouvoir  absolu. ,  . 


délivre  la  bourgeoisie  de  fana rebique  tyrannie  des 
prolit er  la  crêatîojt  des  Intendances*  —  Comiiicnt 
lie  ta  bouigeûisie,  le  gouvcrneincnt  de  l'intelligence 
*  ,  .  ,  . . *  *  ^  .  IbH 


<  IIAPIIKE  IV,  —  La  mt  le  iJnii’^êritftiue, 

Le  pai'leincntp  —  Délibérations  de  la  cliambre  de  Saint-Louis  :  révolution  bourgeoise 
avortée.  —  Le  partcmeul  arrive  a  roinuipott nce  c!  t'tn  elfraye.  ■“  La  fronde  du 


I 


TADIÆ  DES  MATIEHES, 


non 


par/emonL  vainrui?  par  ellc-mêmft*  —  Inanité  de  la  Fronde  des  princes*  —  Nei*i5iancc 
fin  Jaii'iéiiîsine;  son  irn[kor[aiitre  liîstoriiine  dans  rîiistniri'  de  la  liaute  hoiirfreoisic*  — 
Vie  de  Pori-Hoyal.  —  Caraelève  politique  et  révoUuiojinaire  des  PrQinnvidîei^,  —  Le 
JaiHt'nîsme,  eélait  le  pïirlemeru  I  Iî^IisOh  .  ISl 


cii  vpitre: 


Ailmlnlàitrntlciii  de  Colberf^ 


Colbert  J  Liiteur  et  instîlutctir  de  la  hourgeoUîe*  —  Nccessité  de  sa  mission  et  sagesse 
de  scs  rèijleinentà*  —  Aciîvité  qu'il  niipritne  à  la  n^iEion.  ^  La  France  au  iiomlire  des 
peuples  producteurs.  —  Comment  i!  coiivient  de  juger  le  sysléinc  protecteur  adopté 
par  Colbert;  la  question  du  libre  écliange  itisoluhle  dans  toute  aulrtï  doctrine  que 
celle  lie  la  ira  terni  lé.  —  Ingratitude  ties  repreebes  atliessés  ù  la  inéuioiie  de  Colbert 
par  récole  du  laisser- faire.  —  \  mesure  que  la  bourgeoisie  sYlêve  la  royauté 
{lérliiie,*  ^  *  Sl'i 

CllArlTIil^  VI.  —  Il  uiiiircliiic  do  ï.miis  XlV. 

Comment  Louis  XIV  mît  la  royauté  sous  la  dépetidauec  fie  la  bourgeoisie,  —  Louis  XIV 
eu  rembiiit  le  travail  ba^tile  â  la  religiou  ruîiie  U  puissance  ilu  clergé.  —  Louis  ALV\ 
véi  i  table  déstrucUuir  de  ta  iiiouarrhie  absolue  en  France  t  portée  révolutionnaire  de  la 
dcclaratîou  de  —  La  bulle  rVti‘(/rn/Vw.v,  sou  origine,  sou  jjiiroductiou  en  France^ 
ses  suites,  “  Résultats  ilu  gouvernciiieul  personnel  de  Louis  XIV  cojilraires  à  son 
))  U  If,  ,  +  I.*  ■«  + 

CilAPlTIiC  Vil.  ^  lltt^fcacc.  ^  ^ystenif^  do  Lnw# 

Destinées  parallèles  de  la  Ufaîson  d'Orléans  ei  de  la  bourgeoisie.  —  lin  lippe  d'Orléans 
nblient  la  régence  î  ce  qiCil  fait  pour  la  bourgeoisiep  —  Arrivée  de  La w  a  la  eoui  du 
Régent*  —  Luw  inédite  non-seulênieiit  iino  révolution  limuicicrCj  mais  la  plus  vasic  et 
la  plus  profonde  révolution  sociale  qui  ait  jamais  été  tentée.  —  Conception  de  Lasv  ; 
grandeur  et  beauté  de  cette  LOitception.  “  Ivii  quoi  consista  la  véritable  erreur  de 
Law,  —  Elablissemcîil  du  système;  scs  {lévcloppeineuts  successifs.  Causes  {pu  le 
pervertisseul.  —  Saturnales  ünaiicières*  —  La  noblesse  et  l'agiotage.  —  l^e  sysiciiietle 
Law  aide  au  iriomplie  de  ta  bourgeoisie.  —  Dolitiquo  extérieure  de  la  régence  eu  coo- 
tradictîon  avec  sa  politique  intérieure.  —  Les  Anglais  se  servent  de  Dubois  pour  pertlre 
Law;  leur  but  en  cela.  —  Clittle  du  système.  —  Law  ealomnié^  “■  Abaissmuenl  et 
allai blisscjneut de  tout  ce  qui  n'elaii  pas  la  bourgeoisie,  —  Soulfiunces  du  peuple,  ibo 


LIVRE  TROISIEME 


DtMllîlTlOIC  SIECLE 


Le  riuxcirE  iCixdivjkualissie  est  Ai^oerÉ  pau  u  iiüuncEOJStE.  ,  ,  , 


,  ,  *  00  E 


ClIAi'^ITnE  niE;:T|IE:B,  —  Vallnirc^. 


GUElinC  A  L  ÉGLISE.  — 


TlUOMPlIE  nt:  L  J.NmVJIïtTALlSJJE  EN'  PJIILOBOIMIIE, 
OU  nAriÜNALlSJlE, 


Vol  taire  devant  le  peuple,  devant  les  rois,  devant  tes  prêtres,  —  Les  Jansénistes  devèinis 
nifniihhtituiires  et  les  Jésuites  ii]loléraril&;  sacnléges  et  scaridnies*  —  Voltaire  ou¬ 
vre  l'attaque.  —  Dasral  et  De^cartes  riiiqîOrtuneîil*  —  il  apporte  ilWiigleterre  lu  doc¬ 
trine  des  sensuiioiis,  luvoruble  à  Cindivi dualisme*  —  La  slutae  de  Coudillac,  —  Itîiîe- 
rot*  —  Ce  <[ue  représoiUe  en  politique  ta  iiolion  do  Dieu.  —  Assorialion  de  Diderot  et 
fie  d’Aloiiiberl.  —  1/ EïWijciopédte.  —  Dioers  du  baron  d'iîoibacb. —  Kcole  du  ralio- 
iialisiue.  ^ —  I  réret,  houlloiiger*  eLé***î  iiiimeiise  anarcliEe  intellectuelle.  “  Rulfüu, — 
lliéoric  dn  nwi  par  îlelvétius*  "  Le  MisaiiLliiope  do  jlnlière  dans  le  di\-liuiLiéiue 
sîê{:^le  :  Jcau-Jacques  Kuu&ï3cau  ;  sa  Lutte  contre  les  pbilOdOplies  de  Cindividuabsiiie. 
—  L’école  opposée  l’cmpoi  le.  —  léLurope  pensante  est  comiuise  par  Voltaire.  — 


570 


TABLE  LES  MATIÈUES, 


Fiéiléïk,  jjliîlûsoplic*  —  KreJêiic  eflVové  park  Système  de  la  Sature,  —  f-hute  (li\> 
JéAuiteü.  —  J,es  Jaîisenisteî  aLtaquéa  à  \our  Unir.  —  Gloriein  UMjvc^istq  nposiolui  dp 
lü  loJL*iaiicc, Tiiomphc  pIu  ralionulisnic.  35>{ 


CIIAPIXIŒ  11*  ^  xMontvMiitileqt 


lîU^UBE  AUX  liOIS  ABSOLUS*  —  TRIOMPHE  DE  L  INDIVIDL'AUSME  EX  POLITIOtE^ 

OU  IIÉGIME  CONSTITLTÏON.NEL. 

Fleury  avait  énervé  la  nionardue  ;  Louis  XV  la  tIésUorioro.  —  lu  ramie  do  ses  amours* 
—  Madaino  de  l^ompadour  est  ki  royauté.  —  Cicès  el  folies  du  pouvoir  ahsalu.  — 
Absence  de  garanties,  —  liiauité  politique  des  [parlements;  leur  in^uiVisanec  comme 
aiitorilé  judieîairc,  —  Le  prévôt  des  maréchaux,  —  O[tprcssioïi  de  l'individu  ;  néees^ 
situ  de  raffranchir,  —  lit  oie  do  rindiv  id  ualisme  en  poli  tique  :  iMoulesquieii* 
lie  Loi  me*  —  École  rivale  ;  Jeau-Jacques  Ilousseau*  Les  idées  de  Montesquieu 
TemportenL  ^  Tous  les  penseurs  réunis  contre  les  rois  absolus.  —  Attaques  de 
d’ Holbach*  de  Diderot,  de  Uaynal.  —  Dernier  effort  du  pouvoir  absolu;  Maupeou  dé¬ 
truit  les  parlemeuls,  ^ —  La  mîigîbiiîUure  nouvelle  couverte  de  ridicule  par  Dcau ma r- 
cliais,  —  La  scène  politique  appartient  u  la  bourgeoisie.  * . .  ,  *  . 


ciiafitre:  iii,  ^ 

GULDItE  AUX  HOXOPOLESi  —  TUIOWPHK  UE  )/j>DlVHUJAUS5IE  EX  ISDUSTnii;, 

OU  UONCUUREXCE, 

Situation  du  peuple  avant  la  Hévolutiou:  jurandes  et  maUiIses;  les  mendiants*,  les  cor¬ 
vées;  lu  milice;  tableau  des  violences  el  des  inîquiiés  de  rimpôt,  —  École  de  riu* 
diviiiualisine:  Quesnay  ,  Mercier  de  la  Hivîèret  le  nprquîs  de  Mirabeau;  Goumay  ; 
Turgût  représente  celle  école  et  la  résume*  École  de  la  t'rateruiié  :  Morelly, 
Mablv*  —  Débats  redoutables,  ^  Galiaui  et  ses  Diat&gues.  —  Lutte  eiilre  Tiirpot  et 
Neeker,  —  Leur  entrevue.  —  Turgoi,  nnntslre;  ducirine  qubl  apporie  au  pouvoir. 
—  fiuerre  des  farines^  —  .Abolition  de?  corvées.  —  Chute  de?v  torporuiioiis*  — 
Trioiiiplic  de  rîndividuulisme  eu  industrie.  ^  La  UévoluUon  est  accomplie  dans  les 
idées . 


Développeuiriits  bisloriques*  —  Guerre  des  paysans,. 


•*  f  •  ^ 

Ü^KI 


FtX  DE  LV  TABLE  DU  PREiltErt  VOLUME* 


PATUS.  —  I\fP.  SIMON  1UÇ0>  ET  COMP-,  DDE  D'EnFUllTU,  î. 


X  * 


,  I 


I 


P 


(■■■ 


f 


f 


k 


» 


3 

4 

U 

P 

P. 


\ 


I 


I 


i 


► 


9 


I 


I 


4^ 


% 


Y 


i 


.iiiiiiiitliiiilllliiii 


■A 


t 


f 


F 


\ 


F 

» 


% 


I 

s':'  î 

f 

\ 


9 


! 


•a 


r 


}  ' 


ï 


i 


k} 


i 


.s 


fl 


ï 


I  . 


»  . 

• ,  :1 

'  w 


s 

t  . 


1* 


* 


» 


f 


> 


I 


w 


» 


% 


♦î 


•  •* 


tf-l. 


t 


4 


i' 


i,  '.<■ 


If  V 


r  • 

I 

b 

I' 

I 

► 

r, 

l" 

i 


^4 


I 

r 


f 


‘  f  's<  ■ 

*  ■  • 


''*5 

î 


r 


•I 


